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EliminBlIoii  dn  mercure  «tans  les  liquides  snerés  Irallés 
par  le  nilrale  mereurlqne;  application  an  liquide 
céphalo-raehidica  ; 

Par  M.  G.  Patli;.. 

Dans  plusieurs  travaux  que  nous  avons  exécutés,  soit  seul, 
soit  en  collaboration  avec  M.  Dufau,  nous  avons  montré  que  le 
nitrate  acide  de  mercure  est  souvent  le  seul  réaclif  capable 
d'éliminer,  dans  les  liquides  physiologiques  ou  pathologiques, 
les  matières  azotées  douées  de  pouvoir  rotatoire  qui  accom- 
pagnent les  sucres  et  faussent  le  dosage  de  ceux-ci  par  le  polari- 
mètre;  nous  avons  montré  également  que,  lorsque  les  précau- 
tions voulues  sont  observées,  cet  agent  est  incapable  d'agir  sur 
les  différents  sucres,  soit  physiquement,  soit  chimiquement. 
Nous  donnons  aujourd'hui  un  nouveau  moyeu  d'éliminer  le 
mercure  qui  reste  en  solution  et  de  rendre  ainsi  le  procédé 
absolument  rigoureux  et  pratique,  quand  on  veut  opérer  le 
dosage  par  les  méthodes  optique  et  volumétrique  à  l'aide  de  la 
liqueur  de  Fehling  ;  cette  élimination  se  fait  par  la  poudre  de 
zing.  Voici  le  manuel  opératoire  pour  l'urine  :  50  c.eubes 
d'urine  sont  additionnés  de  25  e.cubes  de  notre  réactif,  puis, 
goutte  à  goutte,  de  soude  étendue,  jusqu'à  réaction  neutre  au 
tournesol  ;  on  complète  le  volume  de  100  c.eubes,  et  l'on  filtre; 
le  liquide  âttré,  absolument  incolore  et  limpide,  privé  de  toute 
matière  albuminotde,  peut  être  examiné  au  polarimètre.  Pour  le 
rendre  propre  au  dosage  par  la  liqueur  de  Fehling,  on  en  prend 
environ  80  c.eubes,  qu'on  additionne  de  2gr.  de  poudre  de  zinc; 
on  agite  à  différentes  reprises  et  l'on  (iltre  au  bout  de  deux  ou  trois 
heures;  il  ne  reste  plus  trace  de  mercure  en  solution  ;  on  rend 
alors  le  liquide  filtré  alcalin  à  l'aide  de  la  lessive  de  soude  ;  le 
précipité  d'oxyde  de  zinc,  que  produit  d'abord  cette  soude,  se 
redissout  dans  l'excès  de  celle-ci,  et  l'on  se  trouve  dans  le  cas 
d'une  solution  sucrée  ordinaire,  qu'on  peut  doser  directement  à 
la  liqueur  de  Fehling. Il  est  bien  entendu  qu'il  faut  tenir  compte, 
dans  le  calcul,  de  l'augmentation  de  volume  produite  par  la 
soude,  si  cette  augmentation  est  sensible, 
n*  1.  Ji^ïiKR  1SI)3. 
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laient  s'en  donner  la  peine,  pourraient  facilement  faire  cesser 
ces  abus  et  rendraient  ainsi  un  service  signalé  à  la  corporation. 

Nul  n'ignore  que  la  plupart  des  pharmaciens  qui  pratiquent 
le  rabais  ne  vendent  précisément  bon  marché  que  la  spécialité  et 
s'abstiennent  de  faire  aucune  réduction  sur  les  préparations 
magistrales. 

Lorsque  les  pharmaciens  seront  obligés  de  mettre  leur  cachet  sur 
les  prescriptions,  Tune  ou  l'autre  des  deux  alternatives  suivantes 
se  produira  :  ou  bien  ils  réduiront  les  prix  des  préparations  magis- 
trales et,  ne  pouvant  plus  reprendre  de  la  main  gauche  ce  qu'ils 
donnent  de  la  main  droite,  ils  relèveront  les  prix  de  la  spécialité  ; 
ou  bien  ils  maintiendront  le  rabais  sur  la  spécialité  et  le  prix  élevé 
des  préparations  magistrales,  et,  lorsque  le  malade  fera  refaire 
chez  un  autre  pharmacien  sa  prescription  revêtue  du  cachet  du 
rabaisien,  il  pourra  faire  des  comparaisons  qui  ne  seront  pas  à 
l'avantage  du  pharmacien  qui  lui  avait  paru  vendre  meilleur 
marché  que  les  autres. 

Je  ne  sais  si  cette  mesure  serait  susceptible  d'être  réellement 
efficace;  j'estime,  néanmoins,  qu'elle  pourrait  avoir  une  grande 
iufluence  sur  le  relèvement  de  la  corporation,  et,  comme  elle 
e  nécessite,  pour  être  réalisée,  que  l'application  de  la  loi  exis- 
tante, on  pourrait  en  faire  l'expérience;  il  suffirait  alors  que  lé 
garde  des  sceaux  adressât  aux  préfets  une  circulaire  pour  les 
prier  d'inviter  les  membres  des  Commissions  d'inspection  à 
veiller  à  l'exécution  des  dispositions  de  l'article  6  de  l'ordonnance 
de  1846,  et,  d'ici  quelques  mois,  on  serait  fixé. 

Un  pharmacien  de  campagne, 

Lies  collyres  huileux  ; 

Par  le  D' Albert  Terson, 
Ancien  chef  de  clinique  ophtalmologique  à  la  Faculté  de  Paris,  vice-président 

de  la  Société  d'ophtalmologie. 

Les  collyres  huileux,  vantés,  dès  leur  apparition,  avec  un 
enthousiasme  extrême,  .ont  été  vivement  critiqués.  Après  les 
avoir  essayés,  nous  apportons  ici  le  résultat  de  notre  pratique. 
Peut-être  ce  résultat  engagera-t-il  ceux  de  nos,  confrères  qui 
considèrent  les  collyres  huileux  en  général  comme  d'un  emploi 
facultatif  et  d'une  importance  secondaire,  à  faire  une  exception 
pour  le  collyre  huileux  à  l'ésérine,  qui  mérite  assurément  le 
bien  qui  en  a  été  dit. 

Le  collyre  à  Térésine  pure  à  1  pour  100  (Panas,  Scrini)  (1) 

(i)  ScaiNi.—  Des  collyres  huileux,  The^  de  Paris,  chez  5teinheil,  1898  (voir 
Répertoire  de  pharmacie,  1898,  p.  321). 
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justifie  réellement  la  plus  sérieuse  attention  et  ne  peut  être  rem- 
placé par  aucun  autre.  Exécuté  avec  toutes  les  précautions 
convenables  (1),  ce  collyre,  préparé  avec  Thuile  d'arachide  ou 
avec  rhuile  d'olive,  a,  malgré  son  haut  dosage,  l'avantage  con- 
sidérable d'être  admirablement  toléré.  Dans  une  série  de  cas  où 
la  pilocarpine  restait  impuissante  et  où  Tésérine  en  solution 
aqueuse  était  très  mal  supportée  et  fort  douloureuse,  il  nous  a 
donné  des  succès  inespérés.  Je  l'ai  vu  toléré  pendant  plusieurs 
mois  chez  certains  malades,  en  particulier  chez  un  vieillard  que 
je  soigne  depuis  plus  de  dix  ans,  et  dont  un  œil  glaucomateux, 
le  seul  qui  lui  reste,  a  été  saisi,  à  deux  reprises  différentes,  de 
crises  de  glaucome  aigu,  alors  qu'il  était  atteint,  depuis  très  long- 
temps, de  glaucome  chronique  simple  et  maintenu  par  la  pilo- 
carpine à  une  acuité  visuelle  normale.  Sans  aucune  intervention, 
profondément  redoutée  et  repoussée  par  ce  vieillard,  le  collyre 
huileux  à  l'ésérine  a  fait  disparaître  des  crises  qui  avaient  empê- 
ché ce  malade  de  se  conduire.  Nous  pourrions  citer  plusieurs 
autres  succès  à  ajouter  à  ceux  que  M.  Panas  et  d'autres  ont 
publiés,  et  tous  chez  des  malades  réfractaires  à  Vésérine  employée 
en  solution  aqueuse, 

L'ésérine  ne  se  transforme  pas  en  rubrésérine  dans  la  solution 
huileuse  ;  l'asepsie  reste  complète  ;  le  collyre  ne  rougit  jamais  et 
se  conserve,  semble-t-il,  indéfiniment.  Si  l'ésérine  ne  peut  pas 
guérir  tous  les  glaucomes,  nous  pouvons  affirmer  que  la  solution 
huileuse  à  1  pour  100  peut  calmer  des  crises  aiguës  très  intenses. 

Dans  les  cas  moyens,  lorsque  la  crise  est  passée,  on  peut  se 
borner  à  appliquer  l'ésérine  au  moment  du  coucher,  pour  agir 
fortement  pendant  la  nuit,  et  à  faire  deux  instillations  diurnes 
de  pilocarpine  ;  mais  nous  avons  vu  souvent  3  instillations 
d'ésérine  par  jour  ne  provoquer  aucune  intolérance. 

Partisan  convaicu  de  l'iridectomie  sclérale  dans  le  glaucome 
aigu  et  subaigu,  nous  ne  faisons  un  emploi  exclusif  de  l'ésérine 
que  lorsque  l'opération  est  refusée  ou  qu'elle  est,  pour  divers 
motifs,  impraticable.  Pour  résumer,  nous  dirons  que  le  collyre 

(1)  Pour  éviter  toute  oxydation  de  l'ésérine,  on  a  recours  au  mode  de  prépa- 
ration suivant  (Hallot)  :  on  dissout  l'alcaloïde  dans  un  peu  d'éther  pur,  et  l'on 
mélange  l'huile  et  la  solution  éthérée  ;  on  maintient  le  tout  à  la  température  de 
45  degrés  au  bain -marie,  jusqu'à  disparition  complète  de  l'éther  ;  la  solution 
ainsi  obtenue  est  inaltérable. 

Pour  stériliser  l'huile,  on  la  lave  à  l'alcool  fort,  afin  de  la  priver  des  acides 
gras  ;  on  laisse  les  deux  substances  en  contact  pendant  quelques  jours  en  agitant, 
puis,  on  décante  ;  on  stérilise  ensuite  l'huile  en  la  maintenant  pendant  une 
dizaine  de  minutes  à  une  température  de  120  degrés.  En  ne  dépassant  pas  ce 
temps,  on  évite  la  formation  de  produits  irritants. 

H  est  bon  de  rappeler  que  les  sels  d'alcaloïdes  sont  insolubles  dans  Thuile  et 
qu'il  faut  employer  l'alcaloïde  pur;  les  solutions  doivent  être  préparées  à  chaud. 
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huileux  à  Tésérine  à  1  pour  100  d'alcaloïde  pura  tous  les  avantages 
de  l'ésérine,  sans  avoir  les  inconvénients  des  solutions  aqueuses, 
dont  tant  de  médecins  se  plaignent  avec  raison. 

L'asepsie  certaine  de  ces  collyres  bien  préparés  et  leur  conser- 
vation prolongée  (fait  que  nous  avons  fait  vérifier  par  notre  ami 
le  D**  Wûrtz,  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  qui  n'a 
pu  obtenir  aucune  culture  avec  des  collyres  dont  quelques-uns 
dataient  de  près  de  trois  années)  permettent  de  les  employer, 
après  les  opérations,  dans  les  hernies  récentes  de  Tiris  et  les 
traumatismes  (1). 

Le  collyre  huileux  à  Tatropine  à  1  pour  100  présente  l'avan- 
tage de  sa  conservation  aseptique,  et  il  est  généralement  bien 
toléré  ;  il  semble  prédisposer  à  la  conjonctivite  atropinique 
moins  que  le  collyre  aqueux,  mais  nous  n'avons  pas  observé 
avec  lui  d'effets  franchement  supérieurs  à  ceux  de  la  solution 
aqueuse  à  même  dose.  Dans  plusieurs  cas  rebelles,  la  substitution 
de  la  solution  huileuse  à  la  solution  aqueuse  n'a  rien  donné  de 
plus,  et  il  a  fallu  de  nouveaux  moyens  locaux  (sangsues  et  sur- 
tout dionine  en  instillations  et  en  injections  temporales,  etc.)  et 
généraux  pour  obtenir,  dans  des  iritis  tenaces  et  douloureuses, 
la  détente  que  Tatropine  seule,  sous  toutes  ses  formes,  ne 
pouvait  fournir. 

Le  collyre  huileux  à  la  cocaïne  ne  nous  a  pas  paru  supérieur 
au  collyre  aqueux.  Il  nous  paraît  indiqué  dans  certains  cas 
(brûlures,  coupures,  érosions  cornéennes)  où  il  importe  d'avoir 
une  solution  onctueuse  et  aseptique.  Ce  collyre  a,  avant  les 
opérations,  divers  inconvénients  qu'il  serait  puéril  de  nier 
(paupières  rendues  glissantes,  émulsion  avec  l'eau  de  lavage, 
avec  le  sang  et  les  larmes,  etc.)  et  qui  nuisent  à  son  emploi 
permanent.  Bignon  (2)  qui,  à  ce  sujet,  mérite  plus  qu'une  simple 
mention,  a  recommandé  les  solutions  de  cocaïne  à  2  pour  100  dans 
l'huile  de  vaseline,  dès  les  premiers  temps  de  la  cocaïne.  Il  affirme 
la  grande  énergie  anesthésique  de  ce  collyre  huileux,  puisqu'une 
goutte  lui  suffit  pour  Tanesthésie.  11  a  fait  aussi  des  injections 
avec  cette  solution  et  appelle  l'attention  des  chirurgiens  et  des 
oculistes  sur  cette  préparation,  qui  offre  l'avantage  de  contenir 
l'alcaloïde  pur  au  lieu  du  sel. 

Andrews,  qui  a,  semble-t-il,  le  premier,  recommandé,  en  1888, 
les  '  collyres    huileux   à    la    cocaïne,    se    borne    maintenant 

(1]  A.  Terson.  —  Technique  ophtalmologique  (antisepsie,  anesthésie  et  arsenal 
de  chirurgie  oculaire).  Paris,  J.-B.  Baillière,  1898. 

(2)  Bulletin  de  thérapeutique,  1887. 
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(communication  personnelle)  à  l'emploi  d'une  solution  a 
aseptique  de  cocaïne  avant  les  opérations.  Quant  à  nou; 
l'examen  opiitalmoscoptque,  nous  utilisons  assez  trt 
ment  les  solutions  aqueuses  à  la  cocaïne  pour  l'examen  p 
rique  et  maeulaire.  La  dilatation  est  souvent  parfaite,  e 
n'avons,  pour  notre  part,  trouvé  aucun  avantage  sérieux  à  I 
tropine  et  à  Teuphtalmine,  qui  produisent  un  cM'ct  plut 
prolongé  et  souvent  mal  interprété.  Ni  nos  élèves,  ni  nous-i 
n'avons  été  gênés  par  les  desquamations  épithéliales  ! 
quelles  on  insiste  trop.  On  les  évite  à  peu  près  constamn 
le  malade  veut  bien  tenir  ses  yeux  fermés  pendant  qi 
minutes.  Si  l'on  n'en  a  mis  que  dans  un  ceil,  le  cligi 
entraîné  par  l'autre  œil  empêche  presque  toujours  la  bo 
Hure  et  la  ebute  épithéliaie  de  se  produire. 

'Nous  avons  essayé  d'auti'es  collyres  huileux,  (tropac 
dionine,  sulfate  de  cuivre,  etc.).  Mais  le  coefficient  de  so 
de  ces  corps  dans  l'huile  est  tellement  faible  que  leur  int 
sur  les  solutions  aqueuses  conlinc  à  l'impuissance. 

Nous  utilisons  aussi  diverses  huiles  antiseptiques  (si 
iode,  iodoforme). 

Les  collyres  huileux,  bien  préparés,  minutieusement  ej 
surtout  pour  leur  stérilisation  délicate,  conserveront  un 
dans  ta  thérapeutique.  Si  le  collyre  à  l'ésérine  reste  inco 
blement  supérieur  aux  autres,  ces  derniers  conserve 
indication  quand  il  s'agit  d'instiller  un  collyre  aseptiqu 
ils  ne  sont  pas  aussi  absolument  indispensables,  quoi  q 
bon  d'en  avoir  à  sa  disposition. 

Quelque  peu  salissants,  il  ne  conviennent  ni  à  tous  le 
des  ni  à  tous  les  cas.  En  ce  qui  concerne  la  pilocarpine,  l'a 
et  la  cocaïne,  les  ampoules  stérilisées  à  l'autoclave,  filli 
mieux  tyndalisées,  restent  précieuses  pourl'ophtalmologi 
les  a  toujours  sous  la  main  dans  sa  trousse  en  cas  d'urgi 
pour  les  opérations  courantes.  Quant  à  l'ésérine,  elle  n'e; 
ment  utilisable  qu'en  solution  huileuse  bien  faite.  Ce 
chaque  cas  particulier  et  suivant  diverses  conditions, 
prescrira  à  domicile  le  collyre  aqueux  ou  huileux  ou  qi 
substituera  l'un  à  l'autre. 

Quant  à  l'idée  d'employer  des  collyres  huileux,  elle  n 
due,  comme  on  l'a  dit  inexactement,  à  l'initiative  angl 
américaine.  Nous  ne  parlons  ni  des  cas  où  les  huiles  e. 
des  yctix  (Fabrice  d'Acquapendente)  étaient  proscrites 
pouvant  exciter  une  înllammation,  ni  de  l'emploi  si  fréq 
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certaines  époques,  de  Thuile  de  noix,  de  Thuile  de  foie  de 
morue,  de  l'huile  térébenthinée,  iodée,  contre  les  taies  de  la 
cornée,  de  l'huile  de  cade  et  d'un  certain  nombre  de  prépara- 
tions à  excipient  huileux  dans  les  maladies  des  yeux.  Hais  il 
nous  semble  juste  de  rappeler  que  c'est  à  Deval  (auteur  connu 
d'une  Chirurgie  oculaire  encore  estimée  et  d'un  gros  Traité  des 
maladies  des  yeux  qui  révèle,  en  plus  d'un  endroit,  un  praticien 
compétent  et  original)  qu'en  fait  de  collyre  huileux,  on  doit  le 
mot  et  la  chose. 

Dans  un  travail  (1)  datant  de  1850  et  dans  son  Traité  des  mala- 
dies des  yeux  (2),  il  insiste  sur  l'utililé  du  collyre  huileux  au 
sous-acétate  de  plomb.  Il  remarque  que  l'huile  d'olive  lui 
c(  permet  d'employer  de  plus  fortes  doses  que  l'eau,  et  que  le 
«  collyre  n'occasionne  aucune  cuisson,  aucune  sensation  désa- 
«  gréable;  son  application  est  exempte  de  douleurs  »,  et  il  ne  Ta 
«  presque  jamais  vue  susciter  d'exaspération  phlegmasique  » . 
Deval  et  d'autres,  qu'il  cite,  avaient  donc  reconnu  uçe  partie 
des  avantages  des  collyres  huileux  :  mais  la  voie  qu'il  commen- 
çait à  suivre  ne  devait  être  continuée  avec  fruit  que  longtemps 
après,  lorsqu'on  a  remarqué  que  l'atropine  (LloydOwen,Green), 
puis  la  cocaïne  (Andrews,  Bignon)  sont  solubles  dans  les  huiles; 
que  ces  huiles,  lavées  et  stérilisées,  sont  bien  tolérées  et  se  con- 
servent dans  un  état  d'asepsie  remarquable  (Panas,  Scrini),  vu 
les  difficultés  relatives  de  la  végétation  parasitaire  dans  l'huile  ; 
qu'enfin  un  collyre  huileux  à  l'ésérine  à  haute  dose  (Panas, 
Scrini)  reste  chimiquement  pur  et  aseptique  et  qu'il  est  bien 
toléré,  alors  que  la  solution  aqueuse  est  privée  de  tous  ces 
avantages  si  importants. 
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PHARMACIE 

Le  vin  de  quinquina  et  sa  préparation; 

Par  M.  YvoN  (3). 

Le  vin  de  quinquina  des  pharmacies  présente  une  composi- 
tion essentiellement  variable,  même  lorsqu'il  est  préparé  confor- 
mément au  Codex  ;  cela  résulte,  d'une  part,  de  ce  que  le  Codex 

(1)  Deval.  —  Du  traitement  de  quelques  affections  oculaires  par  le 
collyre  huileux  au  sous-acétate  de  plomb.  Abeille  médicale,  janvier  1850. 

(2)  Deval.  —  Traité  théorique  et  pratique  des  maladies  des  yeux.  Paris, 
1862,  p.  149. 

(3)  Résumé  d'une  communication  faite  à  la  Société  de  pharmacie  de  Paris 
dans  sa  séance  du  2  juillet  1902. 
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Tagitation  plus  ou  moins  fréquente  du  mélange  de  quinquina 
et  de  vin  ;  vient  ensuite  le  degré  d'acidité  du  vin. 

M.  Yvon  s'est  demandé  s'il  ne  serait  pas  possible  de  modifier, 
dans  le  prochain  Codex,  le  procédé  de  préparation,  de  manière  à 
obtenir,  d'une  façon  régulière,  un  vin  plus  riche  en  principes 
actifs  et  de  composition  constante,  ce  qui  sera  facile,  étant  donné 
que  le  quinquina  officinal  du  prochain  Codex,  quelle  que  soit  la 
la  sorte  employée,  devra  contenir  un  minimum  de  50  pour  1,000. 
d'alcaloïdes  totaux,  dont  30  de  quinine. 

Avant  de  se  livrer  aux  essais  devant  aboutir  à  l'établissement 
d'un  nouveau  mode  de  fabrication,  M.  Yvon  a  cherché  un  pro- 
cédé facile  et  rigoureux  de  dosage  des  alcaloïdes  dans  le  quinquina 
et  dans  le  vin  de  quinquina.  Il  a  fait  choix  du  procédé  indiqué 
par  M.  Bertrand  et  consistant  à  précipiter  les  alcaloïdes  par 
l'acide  silico-tungstique. 

Voici,  d'ailleurs,  comment  il  opère  :  pour  le  titrage  du  quin- 
quina, il  commence  par  traiter  à  froid  10  gr.  d'écorce  pulvérisée 
et  passée  au  tamis  de  15  mailles  au  centimètre  par  100  c. cubes 
d'eau  acidulée  à  l'aide  de  l'acide  chlorhydrique  (10  c. cubes  d'acide 
pour  90  c.cubes  d'eau);  il  agite  fréquemment;  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures,  il  filtre  et  prélève  10  c.cubes  de  filtratum,  qu'il 
place  dans  une  boule  à  décantation  ;  il  ajoute  50  c.cubes  d'éther 
et  un  demi-c.cube  de  lessive  de  soude;  il  agite;  après  cent 
secousses,  il  laisse  reposer  et  donne  encore  cent  nouvelles 
secousses,  après  lesquelles  il  place  l'appareil  dans  la  position 
verticale;  lorsque  le  liquide  aqueux  s'est  séparé,  il  le  laisse 
s'écouler  ;  il  lave  à  plusieurs  reprises  Téther  avec  10  c.cubes 
d'eau  distillée,  jusqu'à  ce  que  cette  eau  soit  incolore  ;  il  agite  alors 
(cent  secousses)  Téther  chargé  d'alcaloïdes  avec  10  c.cubes 
d'acide  chlorhydrique  à  1/100;  il  procède  à  un  nouveau  traite- 
ment semblable  avec  10  c.cubes  d'acide  chlorhydrique  également 
dilué;  il  réunit  les  liqueurs  acides  dans  un  verre  de  Bohême;  il 
chautfe  au  bain-marie  bouillant,  jusqu'à  ce  que  toute  trace  d'éther 
ait  disparu  (c'est  là  un  point  important)  ;  il  ajoute  alors  de  l'acide 
silico-tungstique  en  solution  au  dixième  ;  il  agite  ;  le  précipité 
alcaloïdique  se  dépose,  et  le  liquide  surnageant  doit  être  limpide; 
s'il  ne  l'était  pas,  il  indiquerait  que  l'éther  n'était  pas  complète- 
ment évaporé,  et  il  faudrait  chauffer  de  nouveau  le  liquide  au 
bain-marie  bouillant  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  éclairci.  Lorsque  le 
liquide  surnageant  est  limpide,  M.  Yvon  filtre;  il  lave  le  préci- 
pité sur  le  filtre  jusqu'à  ce  que  l'eau  qui  s'écoule  ne  soit  plus 
^  acide;  il  place  le  filtre  dans  une  capsule  de  platine,  qu'il  chauffe 
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d'abord  modérément,  puis  au  rouge  vif,  et  il  pèse,  après  r 
disscment,  le  produit  de  la  calcination,  qui  est  jaune  on 
le  poids,  multiplié  par  le  coefficient  (1.^,  donne  à  peu  près 
tement  le  poids  moyen  des  alcaloïdes  totaux  contenus  di 
prise  d'essai  [c'est-à-dire  dans  1  gr.  de  quinquina). 

Pour  le  titrage  du  vin  de  quinquina,  M.  Yvon  suit  la  r 
marche  que  pour  le  titrage  du  quinquina  ;  il  est  importa 
laver  avec  soin  l'éther  avant  de  l'agiter  avec  l'eau  acid 
attendu  que  le  vin  de  quinquina  renferme  de  l'alcool  q 
mêle  à  l'étber  et  facilite  la  dissolution  de  ce  liquide  dans 
acidulée. 

En  ce  qui  concerne  la  préparation  du  vin  de  quinq 
M.  Yvon  propose  la  formule  suivante  : 

Quinquina  suecirubra  pulvérisé,  non  dépoudré.    50 

Alcool  à  60° 100 

Acide  chlorhjdrique  à  1/10 10 

On  laisse  macérer  pendant  six  jours,  en  agitant  de  ter 
autre,  et  l'on  ajoute  ensuite  : 

Vin  de  Bordeaux 1.000 

M.  Yvon  aeonstatë  que  la  quantité  d'alcaloïdes  dissoute  e 
mente  pas  dans  de  notables  proportionssi  l'on  prolonge  leco 
de  l'alcool  acidiliéavec  lequinquina;  un  contact  de  vingt-q 
heures  est  suffisant;  il  en  est  de  même  pour  le  contact  di 
lange  de  quinquina  et  d'alcool  acidifié  avec  It^  vin  de  Bordi 

Avec  ce  procédé,  on  peut  préparer,  en  deux  jours,  un  v 
quinquina  renfermant  régulièrement  87  pourlOU  dcsalcal 
contenus  dans  le  quinquina  employé,  ce  qui  est  impossible 
le  procédé  du  Codex  actuel. 

Le  vin  obtenu  est  plus  coloré  et  peut  conserver  sa  lim{ 
plus  facilement  que  le  vin  du  Codex  actuel  ;  le  vin  ne  sembl 
perdre  son  bouquet. 

Le  vin  de  quinquina  ne  doit  pas  contenir  seulement  les 
loïdes  du  quinquina;  il  doit  renfermer  également  les  autres 
cipes  solubles  qui  se  trouvent  dans  l'écorce  employée;  o 
obtient  ce  résultat  avec  le  procédé  proposé  par  M.  Yvon  ;  c'< 
qui  résulte  des  essais  faits  par  lui,  essais  qui  lui  ont  perm 
constater  qu'on  vin  de  quinquina  préparé  avec  un  vin  don 
14  gr.  20  d'extrait  sec  donnait  23  gr.  330  d'extrait  sec  tota 
vin  de  quinquina  avait  donc  dissous  0  gr.  130  de  substi 
solubles;  ce  vin  contenant  1  gr.  393  d'alcaloïdes,  la  dilTén 
7  gr.  537,  représentait  le  poids  des  matières  extractives  enli 
au  quinquina. 
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Moyen  po«r  oMenir  des  préparations  aqueuses  de  menthol; 

Par  M.  le  D*^  de  Grésântignes. 

Le  menthol  est  un  excellent  médicament,  qui  pourrait  rendre 
encore  plus  de  services  s'il  était  soluble  dans  Teau  ;  même  en 
ajoutant  à  Teau  une  forte  proportion  d'alcool,  on  ne  parvient  à 
dissoudre  qu'une  quantité  insignifiante  de  menthol. 

Dans  une  communication  faite  à  la  Société  de  médecine  et  de 

chirurgie  pratiques,  M.  de  Grésântignes   a  montré  qu'on  peut 

arriver  à  un  résultat  satisfaisant  en  se  servant  de  la  teinture  de 

bois  de  Panama,  qui  émulsionne  le  menthol. 

Voici  une  formule  de  potion  que  prescrit  M.  de  Grésântignes  ; 

Menthol de  3  à  5  centigr. 

Teinture  de  quillaya  ....  S  gr. 

Glycérine 10  — 

Eau  distillée  q.  s.  pour  compléter  125  c.cubes. 
Après  dissolution  du  menthol  dans  la  teinture,  on  ajoute  la 
glycérine,  puis  l'eau  par  petites  quantités,  et  l'on  agite  ;  on 
obtient   ainsi    une   sorte    d'émulsion   de  couleur  légèrement 
ambrée  et  dans  laquelle  le  menthol  reste  incorporé. 
Gette  potion  est  prise  par  cuillerée  à  soupe, 
il  est  prudent  de  ne  pas  employer  de  potion  contenant  une 
proportion  plus  considérable  de  menthol,  qui  pourrait  déterminer 
une  sensation  de  brûlure  ;  il  est  préférable  de  prendre  plusieurs 
cuillerées  à  la  fois  de  celle  que  formule  M.  de  Grésântignes. 

Pour  les  cas  de  céphalalgie  frontale,  M.  de  Grésântignes  for- 
mule la  préparation  suivante,  qu'on  emploie  en  compresses  : 

Menthol de  15  à  30  centigr. 

Teinture  de  quillaya  ...  10  gr. 

Eau  distillée  q.  s.  pour  compléter  150  c.  cubes. 
Pour  le  lavage  de  la  bouche,  M .  de  Grésântignes  conseille  le 
mélange  suivant  : 

Menthol.    ........       de  10*à  20  centigr. 

Teinture  de  quillaya  ...  20  gr. 

Eau  distillée  ou  eau  bori- 

quée 1  litre. 

CHJM/E 

Lia  fuchsine  réaellf  des  pigments  biliaires  dans  l'urine; 

Par  M.  le  D'  Baudouin  (1)  {Extrait), 

M.  Baudouin  propose  de  se  servir  de  la  fuchsine  pour  la 
recherche  des  pigments  biliaires  dans  l'urine;  voici  comment  il 
conseille  d'opérer  :  on  prend  un  tube,  dans  lequel  on  verse  une 

(1)  Semaine  médicale  du  3  décembre  1902. 
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quantité  d'urine  suffisante  pour  l'emplir  au  tiers  environ;  on 
prend  un  tube  semblable,  dans  lequel  on  introduit  un  volume 
égal  d'eau  distillée;  on  verse  ensuite,  dans  chacun  des  deux 
tubes,  deux  gouttes  d'une  solution  aqueuse  d.e  fuchsine  à  1/200  ; 
si  l'urine  contient  de  la  bile,  la  couleur  rouge  violacé  de  la 
fuchsine  passe  au  jaune  orangé. 

Si  l'urine  est  foncée  en  couleur,  il  est  bon  de  l'étendre,  de 
manière  à  obtenir  un  liquide  d'une  teinte  analogue  à  celle  de 
l'urine  normale. 

M.  Baudouin  explique  cette  réaction  de  la  manière  suivante  : 
la  bilirubine  est  un  acide  faible,  qu'on  trouve  dans  l'urine  à 
l'état  de  combinaison  alcaline  ou  alcalino-terreuse  (bilirubinate 
de  soude  ou  de  chaux)  ;  d'autre  part,  la  fuchsine  est  un  chlor- 
hydrate de  rosaniline  ;  les  deux  sels  se  trouvant  en  présence,  il 
se  forme,  par  voie  de  double  décomposition,  du  chlorure  de 
sodium  ou  de  calcium  et  du  bilirubinate  de  rosaniline  de  colo- 
ration orangée. 

Il  est  facile  de  prouver  que  c'est  bien  là  ce  qui  se  passe  ;  en 
effet,  si  l'on  prend  50  c. cubes  d'urine  bilieuse,  qu'on  la  traite 
par  10  c. cubes  d'acide  acétique,  cet  acide  se  combine  à  l'alcali  et 
met  la  bilirubine  en  liberté  ;  si  l'on  agite  alors  l'urine  avec  du 
chloroforme,  celui-ci  dissout  la  bilirubine;  l'urine  décantée,  se 
trouvant  privée  de  bilirubine,  ne  se  colore  plus  en  jaune  lors- 
qu'on l'additionne  de  fuchsine. 

Si,  d'autre  part,  on  évapore  la  solution  chloroformique  de 
bilirubine,  qu'on  traite  le  résidu  sec  par  la  lessive  de  soude  au 
centième  et  qu'on  ajoute  de  Teau  distillée,  puis  quelques  gouttes 
de  solution  de  fuchsine,  la  coloration  jaune  orangé  apparaît 
immédiatement. 

Les  urines  contenant  de  l'urobiline  et  de  Tindican  ne  se  com- 
portent pas,  à  l'égard  de  la  fuchsine,  comme  les  urines  bilieuses, 
ce  qui  tient  à  ce  que  ces  matières  colorantes  n'ont  pas  la  réac- 
tion acide  que  possède  la  bilirubine. 


Hydrolyse  du  geDiianose  par  les  fermeats  solubles; 

Par  M.  BouiiQUELOT  (1)  {Extrait). 

Poursuivant  ses  recherches  sur  le  gentianosc,  sur  sa  constitu- 
tion et  son  dédoublement,  M.  Bourquelot  est  parvenu  à  faire  de 
nouvelles  observations  ;  on  se  rappelle  que  le  gentianose  (hexo- 
triose)  est  formé  par  l'union  de  trois  molécules  d'hexoses  (2  mo- 
lécules de  glucose  et  1  molécule  de  lévulose).  Si  l'on  traite  une 
(i)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  du  15  décembre  1902. 
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molécule  de  gentianose  par  TacSde  sulfurique  à  3  pour  100,  il  y  a 
fixation  d'eau  et  hydrolyse  complète,  c'est  à-dire  mise  en  liberté 
des  trois  molécules  d'hexoses  : 

Qis  H32  QH  _|_  2  (H2  0)  =  G6  H<2  0^  +  G6  H^2  06  +  G«  H<2  0« 
Gentianose.  Lévulose.        Glucose.         Glucose. 

Cette  même  hydrolyse  peut  être  réalisée  par  les  ferments  solu- 
bles  (invertine  et  émulsine);  Tinvertine  seule  sépare  le  lévulose, 
et  les  molécules  de  glucose  restent  unies,  constituant  un  hexo- 
biose  (gentiobiose)  ;  si  l'on  fait  intervenir  l'émulsine  après  Tin- 
vertine,  cet  hexobiose  est  à  son  tour  dédoublé. 

On  peut,  au  lieu  de  faire  agir  successivement  Tinvertine  et 
l'émulsine,  les  faire  intervenir  simultanément,  et  le  résultat  est 
le  même  ;  MM.  Bourquelot  s'en  est  assuré  par  des  essais  polari- 
mé  triques. 

Si  l'on  commence  par  mélanger  l'émulsine  avec  le  gentianose, 
l'action  est  très  faible;  c'est  à  peine  si,  au  bout  d'une  semaine,  il 
y  a  commencement  de  décomposition,  et  encore  l'hydrolyse 
s'arrête-t-elle  bientôt  complètement;  ce  phénomène  permet  de 
supposer  que  le  gentiobiose,  qui  doit  être  hydrolyse  par  l'émul- 
sine, résiste  à  l'action  du  ferment  à  cause  de  sa  combinaison 
avec  le  lévusose. 

Le  concours  de  deux  ferments  est  vraisemblablement  néces- 
saires pour  déterminer  l'hydrolyse  d'autres  hexotrioses  que  le 
gentianose;  ce.qui  se  passe  pour  ce  polysaccharide  justifie  Thy- 
polhèse  émise  en  1887  par  M.  Bourquelot,  qui,  ayant  remarqué 
que  la  diastase  du  malt  s'affaiblissait  d'autant  plus  que  la  tempé- 
rature s'élevait  au-dessus  de  63  degrés,  avait  admis  que  cette 
diastase  devait  être  formée  de  divers  ferments  se  détruisant  suc- 
cessivement par  la  chaleur  à  partir  de  63  degrés. 

Récemment,  on  a  constaté,  de  divers  côtés,  que  certains  liqui- 
des de  l'économie,  le  suc  intestinal  notamment,  ont  la  propriété 
d'augmenter  l'activité  des  ferments  pancréatiques,  et  Pawlow 
désigne  les  substances  activantes  non  isolées  sous  le  nom  de 
kinases;  il  est  impossible  de  nier  à  priori  l'existence  de  substances 
agissant  sur  certains  ferments  pour  en  accroître  l'activité,  mais 
l'exemple  du  gentianose,  qui  ne  peut  se  dédoubler  que  par  l'ac- 
tion de  deux  ferments  distincts,  permet  de  supposer  que  l'activité 
complémentaire  des  ferments  pancréatiques  est  due  à  l'action 
d'un  ferment  spécial,  encore  inconnu  jusqu'ici. 
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Loealisallon  «le  TarBcnic  dans  quelques  organes 
des  nnimaax  cl  déa  pinnies; 

pr    M-   Aniiand   fiAuiim    (1)    (Exlroil). 

Nous  avons  publié  dans  ce  Recueil  (année  1000,  p.  Il, 
et  42fil  le  résultat  des  reclic relies  de  M.  Armand  Gautier  i 
à  la  présence  et  à  la  localisation  do  l'arsenic  dans  q 
organes  des  animaux.  M.  Armand  Gautier  a  continué  s 
rieuces  ;  il  a  recherché  l'arsenic  dans  les  plumes  des  ois 
il  a  constaté  que  le  duvet,  qui  semble  correspondre  au 
mammifères,  renferme  de  l'arsenic  (0  milligr.  12  pour  T 
plumes  des  ailes  et  de  la  queue,  qui  sont  de  simples  or^ 
locomotion,  n'en  contiennent  pas. 

Les  plumes  qui  servent  d'ornements  au  mâle,  celli 
queue  du  paon,  par  exemple,  contiennent  de  l'arsenic;  te 
les  canons  de  ces  plumes  ne  renferment  pas  d'arsenic, 
étant  localisé  dans  les  barbes  colorées.  Après  la  sai 
amours,  l'arsenic  s'élimine  par,  ta  chute  de  ces  plumi 
mentales  ;  cette  observation  rappelle  celle  faite  par  M. 
chez  les  mammifères,  relativement  à  l'aecumulalion  de  I 
dans  les  poils  et  les  cornes  du  mâle  et  à  son  éliminalior 
perte  de  ces  poils,  ainsi  que  par  les  sécrétions  sexuel 
femelle  au  moment  du  rut. 

Ces  faits  prouvent  que  l'arsenic  est  localisé  dans  les 
des  animaux  en  corrélation  avec  le  fonctionnement  de  I 
du  cerveau  et  des  organes  de  la  reproduction. 

M.  Gautier  a  aussi  trouvé  de  l'arsenic  dans  les  algues 
qui  sont  riches  en  iode  {Fucus  vesiciilosus,  F.  digitalus, 
ratus)  ;  les  quantités  constatées  varient  de  0  milligr 
0  milligr.  208  pour  100.  Les  algues  d'eau  douce  {Spyr 
Cladopkora]  en  contiennent  beaucoup  moins  [deOmil 
à  0  milligr.  040  pour  100). 

Le  boghead  (charbon  de  bouille  à  longue  flamme,  qui. 
M.  B.  Renault,  est  formé  de  débris  de  spores  d'algues  d'ea 
renferme  de  Omilligr.30  àâmilligr.SO  pour  100  d 
ce  qui  prouve  que  ce  métalloïde  se  rencontre  aussi  b 
les  algues  géologiques  que  dans  les  algues  modernes. 

L'arsenic  peut  aussi  se  trouver  dans  les  algues  non 
phylliennes.  Sachant  que  les  eaux  sulfureuses  en  contiei 
a  pensé  que,  dans  ces  eaux,  il  devait,  comme  l'iode,  se 
condensé  dans  les  éléments  ligures  de  ceseaux(sulfuraii 

(1)  Cotnples  rendus  de  l'Académie  des  sciences  du  17  uoveinbre 
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rine  et  barégine)  ;    en  effet,  la  glairine  de  Luchon,  desséchée, 
contient  0  milligr.36  pour  100  d'arsenic. 

Puisque  Tarsenic  existe  dans  les  algues  modernes,  il  doit 
se  rencontrer  dans  les  algues  minuscules  qui,  avec  quelques 
autres  êtres  vivants,  forment  la  partie  principale  du  plankton  des 
eaux  de  la  mer.  Il  faut  même  que  l'arsenic  existe  dans  ces  eaux, 
puisque  les  végétaux  et  les  animaux  qui  y  vivent  ne  sauraient  le- 
retirer  que  de  ce  milieu.  Pour  s'en  assurer,  M.  Gautier  a  filtré  de 
Teau  de  mer  sur  porcelaine;  il  a  recueilli  le  dépôt  glaireux 
brun  rougeâtre  qui  se  trouvait  à  la  surface  du  filtre  et  il  y  a 
trouvé  0  milligr.0025  d'arsenic  pour  1  litre  d'eau  de  mer.  Quant  à 
Teau  de  mer  filtrée  et  privée  de  ses  éléments  figurés,  elle  en 
contient  également  des  traces.  L'arsenic  se  trouve  vraisem- 
blablement dans  l'eau  de  mer  à  l'état  organique,  comme  l'iode 
qui  l'accompagne. 

M.  Gautier  a  pensé  que  l'arsenic  ne  pouvait  avoir  été  initiale- 
ment fourni  à  la  mer  que  par  les  roches  primitives  ;  il  a  analysé 
du  granit  de  Bretagne,  et  il  a  constaté  que  l'arsenic  accompagne 
généralement  le  fer  dans  ces  roches  (0  milligr.  06  pour  100). 

En  définitive,  l'arsenic  parait  jouer  un  rôle  universel, 
comme  l'azote  et  le  phosphore  ;  il  existe  en  petite  proportion, 
mais  sans  exceptions,  dans  les  roches  primitives,  dans  les 
terres,  dans  la  mer,  dans  les  végétaux  (notamment  dans  les 
algues),  ainsi  que  dans  les  animaux  terrestres  et  marins.  Chez  ceux- 
ci,  il  se  localise  surtout  dans  les  organes  d'origine  ectodermique 
qui  président  aux  sensations  et  à  la  reproduction. 


Dosage  voEumétrique  du  tannin;  analyi^e  des  bois 

et  extraits  tanniques; 

Par  M.  Albert  Tqompson  (1)  {Extrait). 

La  méthode  de  dosage  proposée  par  M.  Thompson  repose  sur 
la  propriété  qu'a  le  tannin  d'absorber  l'oxygène  en  présence  des 
alcalis  caustiques.  Or,  l'eau  oxygénée  se  dissocie  sous  Tinflucnce 
du  bioxyde  de  plomb  pur  (obtenu  en  traitant  le  minium  pur  par 
l'acide  nitrique)  et  en  présence  des  alcalis  caustiques,  et  l'oxy- 
gène naissant  qui  se  produit  est  absorbé  par  le  tannin,  lorsque 
ce  dernier  est  ajouté  dans  l'eau  oxygénée  alcaline  avant  l'addition 
de  bioxyde  de  plomb. 

Après  que  le  tannin  est  saturé,  la  dissociation  de  l'eau  oxy- 
génée se  continue  et  la  totalité  de  l'oxygène  en  excès  est  mise 
en  liberté. 

(1)  Co7nptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  du  27  octobre  1902. 
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0  gr.  10  de  tannin  chimiquement  pur  et  anhydre  absorbent 
2  c.  cubes  d'oxygène  mesuré  à  0  degré  et  à  0  m^  76. 

Enfin,  le  tannin  est  soluble  dans  l'alcool  à  90^,  tandis  que  la 
plupart  des  matières  minérales  et  pectiques  qui  raccompagnent 
sont  insolubles. 

L'analyse  d'un  tannin  comporte  donc  :  1^  la  détermination  de 
la  quantité  d'oxygène  dégagée  par  un  volume  connu  d'eau  oxy- 
génée; 2o  la  mensuration  de  loxygène  dégagé  par  un  même 
volume  d'eau  oxygénée,  en  présence  d'un  poids  connu  de  tannin 
purifié  à  l'aide  d'un  traitement  par  l'alcool  à  90o.  La  diiïérence 
entre  les  deux  volumes  obtenus  donne  la  quantité  d'oxygène 
fixé  par  le  tannin. 

Pour  réaliser  ces  expériences,  M.  Thompson  a  combiné  un 
appareil  en  verre,  auquel  il  a  donné  le  nom  de  tannomètre  et  qui 
permet  d'introduire  successivement  les  réactifs  au  moment 
voulu,  sans  ouvrir  l'appareil  et  sans  modifier  le  volume 
extérieur. 

Mode  opératoire.  —  On  pèse  1  gr.  de  tannin  finement,  pulvé- 
risé, qu'on  introduit  dans  une  fiole  jaugée  de  50  c. cubes;  on 
ajoute  de  l'alcool  à  OO"*  jusqu'au  trait;  on  agite  et  l'on  filtre  au 
bout  d'une  heure;  on  prend  25  c. cubes  du  filtratum,  qu'on  éva- 
pore au  bain-marie  à  siccité  ;  Je  résidu  est  dissous  dans  l'eau 
distillée,  pour  faire  25  c.  cubes,  dont  5  c. cubes  contiennent 
0  gr ,  10  du  tannin  à  analyser. 

On  introduit  5  c.cubes  de  lessive  de  soude  dans  Turle  des  deux 
ampoules  du  tannomètre  maintenu  verticalement  ;  d  autre  part, 
on  introduit  du  bioxyde  de  plomb  dans  un  tube  laisant  partie  de 
l'appareil  ;  on  mesure  alors  5  c.cubes  de  la  solution  aqueuse  de 
tannin,  qu'on  verse  dans  la  deuxième  ampoule;  on  ajoute 
2  c.cubes  d'eau  oxygénée  préalablement  titrée  avec  Je  même 
appareil  ;  on  verse  de  l'eau  dans  la  cloche  à  gaz  du  tannomètre 
jusqu'au  zéro  supérieur.  Après  avoir  noté  la  température  et  la 
pression,  on  fait  arriver  la  lessive  de  soude;  on  agite,  et,  au 
bout  d'un  quart  d'heure,  on  fait  tomber  du  bioxyde  de  plomb  ; 
au  bout  de  deux  heures,  on  fait  de  nouveau  tomber  du  bioxyde 
de  plomb;  on  agite  et  on  lit  le  volume  d'oxygène  dégagé  ;  on 
note  de  nouveau  la  température  et  la  pression  ;  la  réaction  doit 
être  terminée  ;  si  une  variation  se  produisait  au  bout  d'une 
heure,  il  faudrait  recommencer  le  dosage. 

Le  volume  d'oxygène  absorbé  par  le  tannin,  divisé  par  i^, 
donne  le  titre  en  tannin  pur. 

Ce  procédé  s'applique  au  dosage  du  tannin  dans  les  bois  et  les 

N"   1.    JANVIKR    190.S.  H 
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extraits  tanniques,  avec  cette  différence  qu'on  emploie  Talcool 
méthylique  purifié  à  90o,  qui  épuise  plus  facilement  ces  ma- 
tières que  Talcool  éthyliqu(\ 

Pour  s'assurer  que  les  chiffres  obtenus  par  lui  se  rapportaient 
bien  à  du  tannin  complètement  assimilable  par  la  peau, 
M.  Thompson  a  préparé  des  solutions  de  tannin  pur,  qu'il  a 
analysées  avant  et  après  l'action  de  la  peau  ;  il  a  obtenu 
99.2,  98.9,  99.3  de  tannin  pour  100  avant  un  traitement  par  la 
peau  et  0  après  ce  traitement. 

Avec  des  extraits  de  châtaignier,  il  a  obtenu  28.53,  31.17, 
22.56  de  tannin  pour  100  avant  le  traitement  par  la  peau,  et  0 
après  ce  traitement. 

Lia  réaetloD  d^Uhlenhuth  pour  distinguer  le  sang 
derhomniede  celui  des  animaux  ; 

par  M.  Bartiie  (1)  [Extrait). 

M.  Barthe  a  continué  les  expériences  entreprises  par  lui  dans 
le  but  de  se  rendre  compte  du  degré  de  certitude  que  présente 
la  réaction  des  sérums  précipitants,  dite  réaction  d'Uhlenhuth, 
pour  distinguer  le  sang  de  l'homme  de  celui  des  animaux,  expé- 
riences que  nous  avons  publiées  dans  le  numéro  de  ce  Recueil 
du  mois  de  mai  1902  (page  209). 

IjCS  nouvelles  recherches  qu'il  a  faites  l'ont  conduit  aux  résul- 
tats suivants  : 

Etant  donné  qu'il  est  toujours  assez  difficile  de  se  procurer 
du  sang  humain  pour  l'injecter  aux  lapins,  dans  le  but  de  com- 
muniquer au  sang  de  ces  animaux  la  propriété  précipitante  à 
l'égard  du  sang  humain,  il  est  possible  de  remplacer  ce  sang 
humain  par  des  liquides  d'épanchements  albuminoïdes  (humains). 

On  peut  encore  dessécher  dans  le  vide  au-dessus  de  l'acide 
sulfurique  le  sérum  humain  et  se  servir  de  ce  sérum  desséché 
pour  l'injecter  aux  lapins.  Il  est  seulement  nécessaire  d'en  injec- 
ter une  doso  un  peu  plus  élevée  que  celle  correspondant  à  la 
quantité  de  sérum  frais  qui  doit  être  injectée. 

Il  est  encore  possible  de  conserver  à  l'état  d'extrait  sec  le 
sérum  précipitant  de  lapin,  en  l'évaporant,  comme  le  sérum 
humain,  dans  le  vide  au-dessus  de  l'acide  sulfurique  ;  pour  se 
servir  de  cet  extrait  sec  de  sérum  de  lapin,  on  le  dilue  avec  une 
solution  de  chlorure  de  sodium  à  4,5  pour  1,000.  Un  mois  après 
sa  préparation,  cet  extrait  de  sérum  précipitant  devient  difficile- 
ment solubledans  la  solution  de  chlorure  de  sodium  et  dans  l'eau 

(1)  Bulletin  de  la  Société  de  phanvacie  de  Bordeaux  d'octobre  1902. 
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distillée.  Pour  effectuer  la  réaction  d'Uhlenhuth,  il  est  indispensa- 
ble de  soumettre  la  solution  de  cet  extrait  à  la  centrifugation, 
avant  de  lui  ajouter  le  sérum  suspect.  Quatre  mois  plus  lard, 
ce  même  extrait  de  sérum  précipitant  n'est  plus  soluble,  et  le 
liquide  résultant  de  la  macération  ne  précipite  plus  le  sérum 
humain. 

Le  sérum  sanguin  normal,  desséché  dans  les  mêmes  condi- 
tions, conserve  beaucoup  plus  longtemps  sa  solubilité  dans 
Feau  et  dans  la  solution  de  chlorure  de  sodium  ;  il  en  est  de 
même  des  sérums  précipitants  lorsque  les  lapins  ont  été  injectés 
avec  du  sang  d'un  animal,  et  non  avec  du  sang  humain. 

La  présence  du  sang  étant  démontrée  par  la  production  des 
cristaux  d'hémine  et,  au  besoin,  par  Texamen  spectroscopique, 
la  réaction  d'Uhlenhuth  est  le  principal  élément  d'investigation 
permettant  à  l'expert  de  se  prononcer  sur  l'origine  probable  de 
ce  sang.  Seule,  cette  réaction  ne  suffirait  pas  àaffirmer  la  pré- 
sence du  sang,  et  encore  moins  à  affirmer  .l'origine  de  ce  sang. 
Elle  prend  place,  d'après  M.  Barthe,  avant  l'examen  microsco- 
pique des  hématies,  et  surtout  avant  leur  mensuration.  Entre  les 
mains  d'un  expert  prudent  et  habile,  elle  peut  faciliter  la  dia- 
gnose  du  sang  humain. 

DifféreDelalion  du  sanif  de    rhomme    d'avec   celui   des 

aniinaux  par  le  sérum  préeipllanl. 

Nous  résumons  ici  un  rapport  présenté  par  M.  Ogier  à  la  Société 
de  médecine  légale  sur  un  travail  de  M.  Stoenesco,  de  Bucarest, 
relatif  au  procédé  consistant  à  employer  la  réaction  d'Uhlenhuth 
pour  différencier  le  sang  de  l'homme  de  celui  des  animaux. 

Dana  son  rapport,  M.  Ogier  signale  simplement  ce  qu'il  y  a 
de  nouveau  dans  le  travail  de  M.  Stoenesco. 

Ce  dernier  préfère  l'injection  péritonéale  de  sérum  humain  à 
l'injection  sous-cutanée,  qui  avait  été  recommandée  dans  le 
principe  ;  d'après  la  technique  de  MM.  Wassermann  et  Schûtze, 
on  injecte  au  lapin  80  c. cubes  de  sérum  humain  en  cinq  fois,  à 
six  jours  d'intervalle,  et  à  raison  >de  10  c. cubes  chaque  fois. 

M.  Stoenesco  est  arrivé  à  injecter  en  une  seule  fois  20  c. cubes 
de  sérum  humain,  mais  il  ne  propose  pas  de  modifier  la  techni- 
que de  MM.  Wassermann  et  Schùtze. 

M.  Stoenesco  recueille  le  sang  des  lapins  injectés  en  ouvrant 
la  cavité  thoracique,  faisant  saillir  le  cœur  au  dehors  et  cou- 
pant l'extrémité  de  cet  organe  au-dessus  d'une  éprouvette  stéri- 
lisée. On  recueille  ainsi  plus  facilement  un  sérum  vraiment 
stérile. 
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^^  M.  Stoenesco  a  observé,  ainsi  que  d'autres  expérimentateurs, 

que  la  production  rapide  et  abondante  des  précipités  n'a  lieu  que 
lorsqu'on  opère  sur  le  sang  du  même  animal  que  celui  injecté 
au  lapin  dont  on  emploie  le  sérum  ;  il  a  observé  également  des 
précipités  avec  le  sang  d'autres  animaux,  mais  ces  précipités 
sont  moins  abondants  et  se  forment  lentement. 

M.  Stoenesco  a  constaté  que  le  précipité  caractéristique  se 
forme  très  bien  lorsque  les  taches,  au  lieu  d'être  dissoutes  dans 
Teau  ordinaire  ou  l'eau  salée  physiologique,  sont  dissoutes  dans 
une  solution  de  soude  caustique  à  1  pour  100.  L'emploi  de  la 
soude  facilite  beaucoup  la  dissolution  et  permet  d'opérer  sur  des 
taches  qui,  sans  cet  artifice,  ne  pourraient  être  examinées. 


Moyen  de  dlfféreneler  le  lait  cru  du  lait  boni  111; 

Par  M.  Ddpouy  (1)  (Extrait). 

L'Académie  de  médecine  ayant  émis  le  vœu  que,  pour  empê- 
cher l'inoculation  da  virus  de  la  fièvre  aphteuse  par  le  lait,  les 
règlements  sanitaires  n'autorisent  la  vente  du  lait  provenant  de 
vacheries  où  sévit  cette  affection  qu'après  que  ce  lait  aura  été 
bouilli  ou  pasteurisé,  M.  Nocard  a  proposé  de  recourir,  pour 
distinguer  le  lait  cru  du  lait  bouilli,  à  la  réaction  indiquée  par 
M.  Dupouy  en  1897  (réaction  désignée  à  tort  sous  le  nom  de 
réaction  de  Sterch),]  laquelle|  consiste  en  une  coloration  bleue 
qui  se  produit  lorsqu'on  ajoute  à  10  c. cubes  de  lait  cru  quelques 
gouttes  d'eau  oxygénée  et  2  ou  3  gouttes  d'une  solution  de  para- 
phénylène-diamine  à  2  pour  100  (2). 

Bien  qu'ayant  indiqué  la  paraphénylène-diamine  comme  un 
réactif  permettant  de  différencier  le  lait  cru  du  lait  bouilli, 
M.  Dupouy  fait  remarquer  que  ce  réactif  présente  le  défaut  de 
s'oxyder  facilement,  au  point  que  sa  solution  se  colore  sous  la 
seule  influence  de  l'oxygène  de  l'air,  si  elle  est  seulement  pré- 
parée de  la  veille. 

Il  est  préférable  de  remplacer  la  paraphénylène-diamine  par 
le  gaïacol  cristallisé,  qui  est  moins  oxydable  et  dont  les  solu- 
tions peuvent  se  conserver  à  peu  près  sans  altération  si  elles 
sont  renfermées  dans  des  flacons  en  verre  jaune  ;  ce  réactif, 
dont  M.  Dupouy  a  d'ailleurs  indiqué  le  premier  l'emploi  (2), 
s'emploie  de  la  manière  suivante  :  on  prend  un  volume  déter- 
miné de  lait,  qu'on  additionne  d'un  volume  égal  de  solution 
aqueuse  de  gaïacol  cristallisé  à  1   pour   100,  et  l'on  ajoute 

(1)  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux  d'octobre  1902. 

(2)  Voir  Répertoire  de  pharmacie,  1897,  p.  206. 
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1  goutte  d'eau  oxygénée;  on  obtient  avec  le  lait  cru  une  colora- 
tion rouge  grenat,  qui  ne  se  produit  pas  avec  le  lait  bouilli,  ni 
avec  le  lait  pasteurisé  à  80  degrés. 

M.  Dupouy  fait  remarquer  que  les  colorations  produites  par  le 
lait  cru,  avec  le  gaïacol  comme  avec  la  paraphénylène-diamîne, 
sont  dues  à  l'action  d'une  oxydase  particulière  que  contient  le 
lait  et  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  Lactanacroxydase  ;  cette 
oxydase,  qui  se  détruit,  comme  toutes  ses  semblables,  à  la  tem- 
pérature de  80  degrés,  décompose  l'eau  oxygénée  et  libère 
l'oxygène  à  un  élat  moléculaire  tel  qu'il  peut  exercer  une  action 
immédiate  sur  les  substances  facilement  oxydables  telles  que  le 
gaïacol  et  la  paraphénylène-diamine. 


nosage  de  la  glyeérlMe  4aii>  le  vin; 

par  M.  TniLLAT  {\)(ExlTml}. 

Parmi  les  méthodes  en  usage  pour  le  dosage  de  la  glycérine 
dans  le  vin,  celle  qui  donne  les  résultats  les  plus  constants 
consiste  à  traiter  l'extrait  sec  du  vin  par  le  mélange  éthéro- 
alcoolique  que  tous  les  chimistes  connaissent;  mais  la  glycérine 
extraite  par  ce  traitement  est  très  impure  et  laisse  un  résidu 
minéral  d'environ  5  à  12  pour  100  de  son  poids,  qui  est 
entraîné  par  l'alcool  à  la  faveur  de  la  petite  quantité  de  la 
glycérine  du  vin,  en  même  tenips'que  certaines  matières  extrac- 
tives,  et  l'éther  qui  accompagne  Talcool  n'est  pas  capable 
d'entraver  complètement  l'action  de  ce  dernier  liquide.  Il  en 
résulte  que,  quelles  que  soient  les  proportions  du  mélange 
éthéro- alcoolique,  on  obtient  toujours  un  produit  impur,  jau- 
nâtre, à  peine  sucré  et  dont  la  composition  ne  répond  pas 
exactement  à  celle  de  la  glycérine. 

On  arrive  à  de  meilleurs  résultats  en  traitant  l'extrait  sec  par 
l'éther  acétique;  on  mesure  SO  c. cubes  de  vin  dans  une  capsule 
en  argent  ;  on  évapore  au  bain-marie  à  70  degrés,  jusqu'à  réduc- 
'tiondu  volumeau  tiersdu  volume  primitif  ;  onajoute5gr.de  noir 
animal  et  l'on  continue  d'évaporer  jusqu'à  siccité  ;  après  refroidis- 
sement, le  résidu  est  mis  en  poudre  avec  3  gr.  de  chaux  vive, 
qui  enlève  les  dernières  portions  d'humidité  et  neutralise  l'acidité 
de  l'extrait  (cette  chaux  n'exerce  aucune  action  sur  la  glycérine 
et  elle  donne  de  meilleurs  résultats  que  les  autres  déshydra- 
tants) ;  on  obtient  ainsi  une  poudre  grise,  qui  n'adhère  pas  aux 
doigts  et  qu'on  introduit  dans  un  flacon  contenant  30  c. cubes 
d'étber  acétique   desséché  et  débarrassé,  par  distillation,  de 

(1)  Comptes  rendus  de  t' Académie  des  sciences  du  24  uoïembre  1902. 
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l'alcool  qu'il  peut  contenir;  on  décante;  on  filtre;  on  recom- 
mence le  même  traitement;  le  liquide  limpide  obtenu  contient 
en  dissolution  la  totalité  de  la  glycérine  contenue  dans  le  vin; 
on  évapore  Téther  acétique  dans  une  capsule  tarée,  semblable  à 
•  celles  dont  on  se  sert  pour  les  extraits  de  vin,  d'abord  au  bain- 
marie.  afin  de  chasser  la  plus  grande  partie  du  liquide,  puisa 
Tétuve  à  60  degrés,  jusqu'à  poids  constant;  on  pèse  la  capsule 
munie  de  son  couvercle,  et  l'on  calcule  par  différence  le  poids 
de  la  glycérine,  en  prenant  les  précautions  que  nécessite  la 
grande  hygrométricité  du  résidu. 

.  La  glycérine  ainsi.oblenue  est  de  couleur  jaune  paille;  elle  a 
une  saveur  franchement  sucrée  et  sa  composition  répond  à  peu 
prés  exactement  à  celle  de  la  glycérine;  le  résidu  minéral  que 
renferme  cette  glycérine  n'atteint  pas  i  pour  100  du  poids  de  la 
glycérine. 

Ce  procédé  permet  de  doser  la  glycérine  même  dans  les  vins 
glucoses  à  30  gr.  par  litre. 

Présence  du  thymol  dans  un  ori^çan  d'Algérie; 

par  M.  Battandier  (1)  {Extrait). 

VOriganum  floribtindum  Munby  ou  0.  cineretim  de  Noé,  plante 
qui  croit  dans  les  montagnes  d'Algérie,  fournit  une  essence 
abondante,  qui  cède  aux  solutions  alcalines  le  quart  de  son 
volume  de  phénol  ;  le  composé  phénolique  obtenu,  isolé  et 
convenablement  concentré,  cristallise  presque  totalement,  si  on 
le  touche  avec  un  cristal  de  thymol  ;  il  ne  reste  qu'une  petite 
quantité  d'un  liquide  brun  et  incristallisable,  qui  parait  être 
constitué  surtout  par  du  carvacrol.  A  ce  sujet,  M.  Battandier^ 
fait  remarquer  que  le  carvacrol  est  le  seul  phénol  signalé,  à  sa 
connaissance,  dans  le  genre  origan,  si  voisin  du  thym.  Au  point 
de  vue  pratique,  cette  constatation  est  peu  importante,  attendu 
que  l'origan  en  question,  bien  que  riche  en  essence,  n'est  pas 
très  abondant. 

Urine  albumlneusc  fortement  ammoniacale  ; 

Par  M.  AsTRUc  (2). 

M.  Astruc  a  eu  l'occasion  d'examiner  à  plusieurs  reprises  des 
urines  fortement  ammoniacales,  qui  ne  précipitaient  ni  par  le 
réactif  de  Tanret,  ni  par  le  réactif  citro-picrique,  qui  sont  fré- 
quemment employés  pour  rechercher  la  présence  de  l'albumine 

(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  du  l*'  décembre  1902. 

(2)  Bulletin  de  pharmacie  du  Sud-Est  d'octobre  1902. 
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dans  rurine;  ces  urines,  additionnées  diacide  acétique  et 
chauffées,  donnaient  un  précipité  assez  abondant  qui  ne  per- 
mettait pas  de  douter  qu'elles  fussent  albumineuses. 

M.  Astruc  recommande  de  neutraliser  toujours  par  Tacide 
acétique  les  urines  fortement  ammoniacales,  avant  d'y  recher- 
cher l'albumine  par  le  réactif  de  Tanret  ou  le  réactif  citro- 
picrique  » 

Le  dosage  de  Ta!  bu  mine  par  la  méthode  d'Esbach  doit  être 
également  effectué  sur  Turine  neutre. 


Produetion  immédlale  de  l'hydrogène  Milfuré  par  Paellon 

du  soufre  sur  In  vaseline; 

Par  M.  PuoTiiiÈiiK  (1)'  [Extrait). 

On  sait  depuis  longtemps  que,  en  chauffant  du  suif  ou  de  la 
paraffine  avec  du  soufre,  il  se  produit  un  dégagement  d'hydro- 
gène sulfuré.  M.  Prothière  a  remarqué  qu'il  en  est  de  même  si 
le  corps  mis  en  contact  avec  le  soufre  est  la  vaseline.  Il  faut 
utiliser  un  mélange  de  70  gr.  de  soufre  et  30  gr.  de  vaseline  pour 
transformer  complètement  l'hydrogène  de  la  vaseline  en  hydro- 
gène sulfuré,  et  ce  mélange  devrait  dégager  48  litres  18  centi- 
litres de  ce  gaz,  mais  il  ne  s'en  dégage  que  la  moitié-  on  ne  peut 
obtenir  le  rendement  théorique  que  si  Ton  effectue  la  réaction 
à  très  haute  température,  c'est-à-dire  en  chauffant  le  mélange 
au  rouge  dans  un  tube  très  résistant.  Lorsqu'on  commence  à 
chauffer,  le  dégagement  se  produit,  et.il  cesse  dès  qu'on  sup- 
prime l'action  du  feu. 

M.  Prothière  a  cherché  si,  pendant  la  réaction,  il  se  forme  des 
gaz  carbures  susceptibles  de  troubler  l'action  de  l'hydrogène 
sulfuré  sur  les  sels  métalliques  ;  il  a  fait  absorber,  par  une  solu- 
tion concentrée  de  soude,  le  gaz  sulfhydrique  dégagé,  et  il  a 
recueilli  les  autres  gaz;  ceux-ci  ne  contiennent  que  de  l'air;  il 
ne  s'y  trouve  ni  formène,  ni  étiiylène,  ni  acétylène. 

M.  Prothière  a  imaginé  un  appareil  permettant  de  préparer 
l'hydrogène  sulfuré  dans  les  laboratoires  en  se  servant  de  soufre 
et  de  vaseline,  et,  avec  le  dispositif  qu'il  a  adopté,  on  peut  pro- 
duire du  gaz  sulfhydrique  sans  que  ce  gaz  se  répande  à  Tinté- 
rieur  du  laboratoire.  Ce  dispositif  consiste  en  un  ballon,  dans 
lequel  il  introduit  le  mélange  de  vaseline  et  de  soufre;  ce  ballon 
est  fermé  par  un  bouchon  de  caoutchouc  traversé  par  un  tube 
courbé  deux  fois  à  angle  droit,  muni  d'un  robinet  et  plongeant, 
par  l'autre  extrémité,  dans  le  verre  contenant  la  solution  métal- 

(1)  Union  pharmaceutique  du  15  décembre  19(>2. 
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lique;  lorsqu'on  veut  cesser  le  dégagement,  on  retiré  le  feu 
placé  sous  le  ballon  et  l'on  ferme  le  robinet  du  tube  qui  met  le 
ballon  en  communication  avec  la  solution  métallique;  le  gaz 
qui  continue  à  se  dégager  passe  alors  par  un  autre  tube,  soudé 
sur  le  tube  précédent,  portant  également  un  robinet  et  plon- 
geant, par  son  extrémité,  dans  Tammoniaque;  on  ouvre  le  robi- 
net de  ce  deuxième  tube  et  le  gaz  qui  se  dégage  va  se  combiner 
avec  l'ammoniaque.         

MÉDECINE,  THÉRAPEUTIQUE,  HYGIÈNE,  BACTÉRIOLOSIE 

Cryogénine; 

Par  M.  GiLiBERT  (1)  {Extrait). 

L'article  publié  par  M.  Gilibert  nous  permet  de  compléter  les 
renseignements  que  nous  avons  donnés  sur  ce  nouveau  médica- 
ment antithermique  (2).  La  cryogénine  ou  benzamido-semicar- 
bazide  se  présente  sous  forme  d'une  poudre  cristalline  blanche, 
inodore,  légèrement  amère,  soluble  dans  40  fois  son  poids  d'eau, 
soluble  dans  la  plupart  des  dissolvants  organiques  ;  elle  peut  être 
chauffée  à  120  degrés  sana  se  décomposer. 

Elle  est  pçu  toxique  ;  M.  Gilibert  a  constaté  que  des  animaux 
survivent  après  avoir  reçu  des  injections  intraveineuses  de 
2gr.  50  de  cryogénine  par  kilo  d'aninal;  chez  le  cobaye,  une 
injection  sous-cutanée  de  0  gr.  50  par  kilo  d'animal  ne  produit 
aucun  autre  phénomène  que  de  l'hypothermie. 

Ingérée  par  l'estomac,  elle  ne  détermine  ni  troubles  gastri- 
ques, ni  nausées,  ni  vomissements  ;  le  malade  accuse  à  peine 
quelques  sueurs,  si  la  première  dose  atteint  1  gr.;  il  n'en  éprouve 
pas  avec  des  doses  fractionnées.  Les  digestions  pepsique  et  pan- 
créatique ne  sont  pas  entravées  par  la  cryogénine. 

On  ne  sait  pas  encore  sous  quelle  forme  chimique  s'élimine  ce 
médicament  ;  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  ne  s'élimine  pas  en 
nature  et  qu'il  est  digéré  ;  l'acide  phosporique  et  les  chlorures 
ne  sont  jamais  diminués,  pas  plus  que  la  quantité  d'urine. 


Sérothérapie  de  la  ûévre  typhoïde  ; 

Par  le  professeur  Chantemesse. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  dans  ce  Recueil  (année  1902, 
p.  19)  les  premières  recherches  de  M.  le  professeur  Chantemesse 
concernant  la  sérothérapie  de  la  fièvre  typhoïde  ;  nous  avons 
indiqué  en  quelques  mots  le  procédé  au  moyen  duquel  M.  Chan- 

(1)  Lyon  médical  du  14  décembre  1902. 

(2)  Voir  Hépertoire  de  pharmacie  y  décembre  1902,  p.  542.  • 
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temesse  a  obtenu  le  sérum  antityphique,  ainsi  que  la  technique 
a  suivre  pour  ririjection  de  ce  sérum  aux  malades  atteints  de 
fièvre  typhoïde . 

M.  Ghantemesse  a  continué  ses  expériences  et  il  a  communi- 
qué les  résultats  de  ses  nouvelles  recherches  au  Congrès  inter- 
national de  médecine  qui  s'est  tenu  récemment  au  Caire;  nous 
pouvons  dire  en  passant  que  sa  communication  a  été  accueillie 
par  les  applaudissements  unanimes  des  congressistes. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  en  signalant  les  premiers  essais  de 
M.  Chantemesse,  celui-ci  avait  vu,  chez  les  malades  soignés  par 
le  sérum  antityphique,  la  mortalité  réduite  à  6  pour  100,  alors 
que  la  moyenne  de  la  mortalité  par  fièvre  typhoïde,  dans  les 
hôpitaux  de  Paris,  était  de  19,3  pour  100. 

Dans  la  deuxième  série  de  malades  traités  par  la  méthode 
sérothérapique,  la  mortalité  est  descendue  à  3  pour  100  ;  M.  Chan- 
temessie  attribue  cette  diminution  à  ce  que,  depuis  Tannée  der- 
nière, il  a  appris  à  mieux  manier  le  sérum;  c'est  à  la  même 
cause  qu'il  attribue  la  mortalité  de  13  pour  100  observée  à 
l'hôpital  Saint-Mandrier,  de  Toulon,  dans  lequel  le  directeur  du 
service  de  santé  de  la  marine  de  Toulon  avait  bien  voulu  faire 
l'essai  du  sérum  antityphique  de  M.  Chantemesse. 

D'après  M.  Chantemesse,  le  sérum  antityphique  agit  sur  le 
virus  vivant  pour  le  sensibiliser,  c'est-à-dire  pour  le  rendre 
plus  sensible  à  l'attaque  des  cellules,  et  aussi  sur  la  toxine,  qu'il 
aide  à  détruire.  Il  agit  également,  par  voie  indirecte,  en  exaltant 
l'activité  des  phagocytes  et  des  appareils  leucopoïétiques  géné- 
rateurs de  ces  mêmes  phagocytes.  Le  sérum  antityphique  est 
donc  antiinfectieux  et  antitoxique,  mais  c'est,  avant  tout,  un 
excitant  phagocytaire.  Afin  que  ces  diverses  actions  puissent 
se  manifester,  il  est  indispensable  que  les  appareils  lymphoïde 
et  myéloïde  ne  soient  pas  profondément  empoisonnés  et  soient 
capables  de  répondre  à  l'excitation  produite  par  le  sérum  ;  c'est^ 
pour  cela  que  le  sérum  est  surtout  utile  au  début  de  la  maladie, 
et  c'est  pour  cela  aussi  que,  devant  une  intoxication  profonde 
et  déjà  ancienne,  il  faut  ménager  la  réaction,  ne  pas  risquer  de 
la  sidérer  et  injecter  des  doses  de  sérum  relativement  faibles.  On 
peut  poser  en  principe  que,  plus  le  malade  est  faible,  plus 
faible  doit  être  la  dose  de  sérum  ;  en  présence  d'accidents  ner- 
veux et  quand  la  fièvre  typhoïde  dure  déjà  depuis  longtemps, 
il  faut  éviter  de  chercher  une  guérison  rapide,  et  donner,  tout 
d'abord,  une  petite  dose  de  sérum,  de  manière  à  accroître  pro- 
gressivement la  résistance  et  à  permettre  de  franchir  l'étape  dan- 
gereuse. 
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Le  traitement  sérothérapique  de  la  fièvre  typhoïde,  qui 
consiste  à  stimuler  Taclion  phagocy taire,  s'accorde  bien  avec  le 
traitement  hydrothérapique  ;  les  deux  médications  s'entr' aident 
et  ne  s'excluent  pas. 

S^ram  anllrhamatisinal  de  Alenzer; 

Par  MM.  Huciiaud  et  Ambard  (1)  {Extrait). 

Plusieurs  médecins,  considérant  le  rhumatisme  articulaire 
aigu  ou  chronique  comme  d'origine  microbienne,  ont  essayé  jie 
le  combattre  par  des  injections  de  sérum  antistreptococcique  de 
Marmorek;  ces  injections  ont  été  inefficaces,  ce  qui  ne  prouve, 
pas  qu'il  y  a  lieu  de  renoncer  à  considérer  le  rhumatisme  comme 
engendré  par  une  infection  microbienne. 

Jtfenzer  a  eu  récemment  Tidée  d'inoculer  des  chevaux,  non 
pas,  comme  Marmorek,  avec  des  streptocoques  rendus  virulents 
par  le  passage  sur  des  animaux  successifs,  mais  avec  des  microbes 
prélevés  sur  les  amygdales  enflammées  des  rhumatisants. 

D'après  les  professeurs  Senator  et  von  Leyden,  le  sérum  que 
Menzer  obtient  avec  le  sang  des  chevaux  ainsi  inoculés  se  mon- 
trerait efficace  contre  Je  rhumatisme  aigu  ou  chronique.  Le 
traitement  comporte  cinq  ou  six  injections  de  10  c. cubes;  ces 
injections  sont  indolores;  elles  produisent  une  réaction  ther- 
mique et  les  douleurs  articulaires  augmentent  d'intensité,  mais, 
au  bout  de  peu  de  jours  elles  disparaissent  et  les  malades 
guérissent  en  une  ou  deux  semaines. 

MM.  Huchard  et  Ambard  ont  expérimenté  ce  sérum  sur  deux 
rhumatisants,  et  leurs  observations  ne  semblent  pas  confirmer 
les  résultats  obtenus  en  Allemagne;  néanmoins,  ils  sont  disposés 
à  continuer  leurs  expériences. 

Chez  les  deux  malades  traités  par  eux,  il  s'est  produit  des 
érythèmes  prurigineux  à  la  place  des  piqûres. 


Deg;ré  de  to:iLiclté  de  l'adrénaline; 

Par  MM.  Bouchard  et  Henri  Claude  (2)  {Extrait), 
Nous  avons  signalé  à  nos  lecteurs  les  remarquables  propriétés 
de  l'adrénaline,  comme  agent  de  vasoconstriction  (3);  MM. Bou- 
chard et  Claude  ont  étudié  la  toxicité  de  ce  nouveau  médica- 
ment qui,  après  avoir  été  exclusivement  employé  pour  l'usage 
externe,  comme  hémostatique,  tend  à  être  utilisé  dans  la  médi- 
cation interne. 

(1)  Journal  des  praticiens  du  13  décembre  1902. 

(2)  Comptes  rendtis  de  l'Académie  des  sciences  du  1"  décembre  1902. 

(3)  Voir  Répertoire  de  pharmacie,  1902,  pages  82  et  260. 
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D'après  les  expériences  auxquelles  ils  se  sont  livrés,  l'adréna- 
line,  injectée  dans  les  veines  d'un  lapin,  serait  toxique  à  la 
dose  de  â/10  de  milligr.  par  kilogr.  d'animal  ;  le  lapin  si 
une  dose  de  1/10  de  milligr. 

Les  symptômes  qui  se  produisent  et  auxquels  les  lapi 
succombé  sont,des  troubles  nerveux  (paresse  des  me 
postérieurs,  convulsions  toniques  et  cloniques),  des  tr 
cardio-pulmonaires  (respiration  accélérée,  œdème  et  conj 
pulmonaires,  dilatation  du  cœur  qui  reste  en  diastole),  des 
mosesdu  péricarde,  du  diaphragme  et  des  capsules  surn 
de  l'anémie  de  l'estomac  et  de  l'intestin  et  de  la  turgescer 
gros  vaisseaux  nerveux. 

Les  animaux  s'accoutument  facilement  à  l'adrénalin 
lapin,  qui  avait  reçu  une  injection  de  1/10  de  milligr.  d'adréi 
a  pu,  huit  jours  plus  tard,  supporter  1/2  milligr.  et  n'a  suc 
que  plusieurs  lieures  après  l'injection;  un  autre  lapin 
vécu  après  avoir  subi  des  injections  successives  de  Î/IO 
3/10  et  4/10  de  milligr. 

En  injeclions  intra  péri  ton  éales,  une  dose  de  1/10  de  n 
détermine  de  la  glycosurie;  ce  phénomène  survient  de  ^ 
trente  minutes  après  l'injection  et  disparait  le  lendemaii 
surlendemain. 

MM.  Bouchard  et  Claude  ont  constaté  que  les  animaux  di 
glycosuriques  après  des  injections  intrapé  ri  ton  éales  d'adré 
injectée  à  doses  croissantes  pendant  plusieurs  jours,  n'oi 
de  sucre  dans  les  urines  lorsqu'on  injecte  plusieurs  fois  d 
la  même  quantité  d'adrénaline. 

E)n  injections  sous-cutanées,  on  n'observe  ni  trouble  ne 
ni  troubles  respiratoires,  même  à  la  dose  de  1/â  milli( 
kilogr.  d'animal  ;  à  cette  dose,  il  se  produit  de  la  glycosur 

■<«>  dangers  de  l'adrénaline  (1)  [Extrait). 

L'adrénaline  est  un  bon  médicament,  mais  elle  n'est  pa! 
lument  inoffensive  ;  M.  le  D'  von  Fuerth  a  publié  (Deutsch 
Wochemchrifi  du  23  octobre  1902)  ud  cas  d'intoxication  si 
chez  un  malade  auquel  on  avait  fait  une  injection  un 
d'adrénaline  pour  arrêter  une  hémorragie  consécutive  à 
throtomie  ;  le  sang  s'arrêta,  mais  le  malade  fut  pris  de  sj 
et  de  convulsions  qui  durèrent  plusieurs  heures. 

H.  le  D'  Roussel  [Lyon  médical  du  15  novembre)  a  obse 
vertige,  de  l'arythmie  cardiaque  chez  une  malade  à  laqi 

(I)  Journal  des  pvalicieiis  du  13  décembre  1902. 
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avait  administré  l'adrénaline  à  rintérieur  à  la  dose  de  5  à 
10  gouttes  par  jour  d'une  solution  au  1/1,000. 

En  Amérique,  on  administre  généralement  l'adrénaline  à  Tm- 
térieur  à  la  dose  de  30  gouttes  par  jour  (solution  au  1/1,000),  ce 
qui  correspond  à  1  milligr.  1/2  ;  d'après  MM.  Souques  et  Morel, 
on  s'expose  à  voir  survenir  des  vertiges,  des  mMx  de  tête,  des 
nausées  et  une  sensation  de  constriction  thoracique  avec  des  doses 
d'un  milligr.  La  dose  d'un  demi-milligr.  paraît  inofFensive; 
c'est  donc  celle  qu'il  faut  employer  ordinairement  ;  en  cas  d'hé- 
moptisie  grave,  on  peut  prescrire  1  milligr. 


nouvelle  méthode  de  reeherehe  du  bacille  de  Koeh 

dans  les  crachats; 

Par  M.  Couratte-Arnaude  (1)  {Extrait). 

Le  procédé  que  propose  M.  Gouratte  consiste  à  mélanger 
10  c. cubes  de  crachats,  100  c. cubes  d'eau  et  10  gouttes  de  les- 
sive de  soude;  on  fait  bouillir/ en  agitant,  jusqu'à  ce  que  le 
mélange  soit  devenu  homogène  ;  on  prend  20  c. cubes  de  ce 
mélange,  qu'on  additionne  de  4  gouttes  d'acide  acétique  et 
4  c. cubes  d'éther;  on  émulsionne  fortement,  et  il  se  forme  un 
précipité  qui  monte  rapidement  à  la  surface  du  liquide;  on 
redissout  ce  précipité  par  la  lessive  de  soude;  on  agite  après 
avoir  ajouté  un  excès  d'éther  et  on  laisse  reposer  le  mélange  ;  il 
se  forme  rapidement  un  anneau  à  la  surface  de  séparation  de 
l'éther  et  du  liquide;  c'est  dans  cet  anneau  que  se  trouve  la 
presque  totalité  des  bacilles  tuberculeux  contenus  dans  les  cra- 
chats ;  cet  anneau,  plus  ou  moins  volumineux  au  début,  s'amin- 
cit peu  à  peu  jusqu'à  pouvoir  ne  former  qu'une  mince  pellicule; 
il  est  facile,  après  évaporation  de  Tèther,  de  prélever  des  frag- 
ments de  cette  pellicule,  de  les  étaler  sur  une  lamelle,  de  les 
colorer  par  la  méthode  de  Ziehl  et  de  les  examiner  au  micros- 
cope. Les  bacilles  n'ont  rien  perdu  de  leurs  propriétés  de  colo- 
ration. 

Ce  procédé  permet  de  trouver  de  nombreux  bacilles  dans  des 
crachats,  alors  qu'on  n'en  avait  pas  trouvé  en  examinant  plusieurs 
préparations  faites  par  les  procécés  ordinaires. 


(1)  Gazette  hebdomadaire  des  sciences  médicales  de  Bordeaux  du  7  décem- 
bre 1902. 
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REVUE  DES  JOURNAUX  ÉTRANGERS 


A.  JORISSEN.  —  Réaetloo  de  l'hydrastinine. 

On  sait  que  Thydrastinine  est  un  alcaloïde  obtenu  en  oxydant 
l'hydrastine  retirée  de  YHydràstis  Canademis;  on  sait  également 
qu'il  existe  une  relation  chimique  entre  Thydrastinine  et  la  nar- 
cotine. 

M.  Jorissen  a  constaté  qu'il  est  possible  de  distinguer  l'hydras- 
tinine  des  autres  alcaloïdes  au  moyen  du  réactif  de  Nessler 
(solution  alcaline  d'iodure  mercurico-potassique);  en  ajoutant 
une  goutte  de  réactif  à  une  solution  de  chlorhydrate  d'hydras- 
tinine,  il  se  forme  un  précipité  qui  noircit  instantanément. 

On  n'observe  rien  de  semblable  avec  l'hydrastine,  l'atropine, 
la  cocaïne,  Taconitine,  la  strychnine,  la  brucine,  la  pilocarpine, 
la  théobromine,  la  caféine,  Ja  quinine,  la  cinchonine,  la  spar- 
téine,  la  nicotine,  l'émétine,  la  narcotine,  la  narcéine  et  la 
papavérine;  au  contraire,  la  morphine  et  Tapomorphine 
comme  on  devait  s'y  attendre,  provoquent  plus  ou  moins  rapide- 
ment la  séparation  du  mercure  du  réactif.  La  picrotoxine  réduit 
également  le  réactif  de  Nessler. 

Journal  de  pharmacie  de  Liège  de  novembre  1902. 


G.  BKUYLANTS.  —  Emploi  des  compriméfi  de  ehlorafe  de 
potasse  pour  la  destruciion  des  matières  organiques  en 
toxicologie. 

Le  procédé  le  plus  employé,  pour  la  destruction  des  matières 
organiques  en  toxicologie,  est  celui  qui  consiste  à  les  attaquer 
par  l'acide  chlorhydrique  et  le  chlorate  de  potasse .  Or,  les  cristaux 
de  chlorate  de  potasse  qu'on  ajoute  sont  peu  denses  et  sont 
décomposés  avant  d'atteindre  les  couches  profondes  du  liquide, 
de  telle  sorte  qu'une  grande  quantité  de  chlore  se  dégage  sans 
avoir  agi  sur  les  matières  organiques.  Il  en  résulte  une  perte 
très  appréciable  en  acide  chlorhydrique  et  la  production  d'une 
assez  grande  quantité  de  sel  potassique  dans  le  mélange. 

On  peut  éviter  ces  inconvénients  en  remplaçant  les  cristaux 
de  chlorate  de  potasse  par  les  pastilles  comprimées  telles  qu'on 
les  trouve  en  pharmacie  ;  ces  comprimés  sont  très  denses  et 
plus  difficilement  attaquables  que  les  cristaux  par  l'acide  chlor- 
hydrique ;  ils  tombent  au  fond  du  liquide  et  sont  lentement 
décomposés. 

Voici  comment  il  convient  d'opérer  :  on  introduit  les  viscères 
dans  des  matras  d'Erlenmeyer  ;  on  ajoute  de  Tacide  chlorhy- 
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drique  à  5  ou  7  pour  100  ;  on  chauffe  au  bain-marie  jusqu'à 
liquéfaction,  et  on  laisse  la  température  tomber  à  80  degrés; 
on  ajoute  alors  quatre  ou  cinq  comprimés  de  chlorate  de 
potasse,  et  Ion  renouvelle  cette  addition  en  ayant  soin  de  ne  pas 
laisser  s'élever  la  température  ;  lorsque  le  liquide  est  devenu 
jauntoe,  on  cesse  d'ajouter  des  comprimés,  et  l'on  chauffe  au 
bain-marie  jusqu'à  brunissement  ;  on  ajoute  de  nouveau  des 
comprimés,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  la  coloration  jau- 
nâtre persiste;  en  opérant  avec  soin,  on  peut  arriver  à  ne  pas 
percevoir  de  dégagement  de  chlore. 

B.  BHtyiafltis  emploie  environ  400  gr.  de  comprimés  pour 
les  proportions  suivante&de  viscères  :  estomac  245  gr.  ;  intestins 
1,100  gr.  ;  cœur  et  poumons  180  gr.  ;  cerveau  250  gr.  ;  foie  et 
rate  715  gr. 

(Annales  de  pharmacie  de  Louvain  d'août  i902). 


WASSËRMANN.  —  Houvcau  sérani  antidiphtérique. 

Le  sérum  antidiphtérique  actuellement  employé  n'exerce 
qu'une  action  antitoxique  ;  il  neutralise  les  toxines  sécrétées  par 
les  bacilles,  mais  sans  agir  sur  ces  derniers.  Le  sérum  du  pro- 
fesseur Wasseripann  serait  doué  de  vertus  bactéricides. 

Ce  nouveau  sérum  est  fourni  par  des  lapins  ayant  subi  une 
série  d'injections  intraveineuses  d'un  extrait  de  bacilles  diphté- 
ques,  qu'on  obtient  d'après  le  procédé  employé  par  Koch  pour 
la  préparation  de  sa  nouvelle  tuberculine. 

On  prend  1  gr.  de  bacilles  diphtériques  desséchés  et  pulvérisés 
dans  un  mortier  d'agate;  on  le  mélange  avec  20  c.cubes  d'une 
solution  à  0.1  pour  100  d'éthylène-diamine;  on  agite  et  on  laisse 
reposer  pendant  vingt-quatre  heures;  on  filtre  ou  l'on  centrifuge; 
le  filtratum  ou  la  centrifugation  est  un  liquide  transparent,  jau- 
nâtre, renfermant  des  principes  extraits  du  corps  des  bacilles; 
injecté  à  la  dose  de  1  à  2  c.cubes  au  lapin  ou  au  cobaye,  il  tue 
ces  animaux,  qui  succombent  à  une  intoxication  aiguë  due  à  la 
toxine  diphtérique. 

Pour  pouvoir  injecter  ce  liquide  à  dose  élevée  aux  animaux,  il 
faut  le  mélanger  préalablement  avec  quantité  suffisante  d'anti- 
toxine diphtérique;  c'est  d'un  extrait  bacillaire  ainsi  neutralisé 
que  se  sert  M.  Wassermann  pour  injecter  les  lapins  qui  doivent 
fournir  le  sérum  ;  il  leur  injecte  dans  les  veines  2  à  4  c.cubes  de 
cet  extrait,  et  il  répète  les  injections  plusieurs  fois,  à  intervalles 
plus  ou  moins  éloignés,  suivant  la  réaction  obtenue.  Ces  injec- 
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tions  déterminent  presque  toujours  une  diminution  du  poids  des 
lapins. 

Lorsque,  à  un  extrait  limpide  de  bacilles  diphtériques,  on 
ajoute  du  sérum  d'un  lapin  traité  comme  il  vient  d'être  dit,  on 
voit  le  liquide  se  troubler  et  il  se  forme  un  précipité  floconneux. 
Cette  réaction  ne  se  produit  pas  avec  le  sérum  antidiphtérique 
ordinaire,  ni  avec  le  sérum  normal  du  lapin.  Donc,  le  nouveau 
sérum  exerce,  à  Tégard  du  sérum  antidiphtérique  ordinaire,  une 
action  spécifique  sur  les  substances  constituantes  des  bacilles 
diphtériques. 

Ces  faits  montrent  que  les  propriétés  d'un  sérum  immunisant 
dépendent  surtout  des  substancees  d'origine  bacillaire  employées^ 
pour  l'immunisation  des  animaux  et  non  des  particularités  biolo- 
giques de  ces  bacilles.  Ils  permettent  aussi  d'entrevoir  l'applica- 
tion du  sérum  en  question  au  diagnostic  différentiel  des  bacilles 
diphtériques  d'avec  les  bacilles  pseudo-diphtériques,  notamment 
par  l'épreuve  de  l'agglutination  et  de  la  formation  d'un  précipité. 
Enfin,  l'auteur  estime  que  son  sérum,  employé  concurremment 
avec  l'antitoxine  diphtérique  ordinaire,  serait  susceptible  de 
débarrasser  rapidement  la  muqueuse  bucco-pharyngienne  des 
diphtériques  des  bacillesspécifiques  qui  y  persistent  si  long- 
temps après  la  guérison  de  la  diphtérie. 

(Deutsche  medic.  Wochenschrift,  30  octobre  1902.) 


D'  MCVKOWSKI.  —  Théocine. 

L'auteur  signale  l'action  diurétique  d'un  nouveau  médica- 
ment, auquel  il  a  donné  le  nom  de  théocine  et  qui  est  présenté 
comme  un  isomère  de  la  théobromine,  présentant  sur  celle  ci 
l'avantage  d'être  soluble,  d'agir,  par  conséquent,  plus  rapide- 
ment et  à  doses  moindres  (3. ou  4  doses  de  0  gr.  30  par  jour  . 
C'est  vraisemblablement  de  la  théobromime  rendue  soluble  par 
suite  de  sa  combinaison  avec  un  alcali. 

{Thérapie  der  Gegenwart,  novembre  1902.) 


HIRSCHSOHN.  --  Nouvelle  réaetlon  de  la  cholestérine. 

Si  l'on  traite  la  cholestérine  par  une  solution  d'acide  trichlo- 
racétlque  (9  parties  d'acide  et  1  partie  d'eau),  on  voit  disparaître 
les  cristaux,  et,  au  bout  de  plusieurs  heures,  apparaît  une  colora- 
tion violette,  qui  devient  de  plus  eaplus  foncée.  La  réaction  est 
plus  rapide  à  chaud,  et  alors  la  couleur  passe  au  bleu  au  bout 
de  vingt-quatre  heures.  Cette  réaction  est  due  à  l'acide  chlorhy- 
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drique  qui  se  forme  par  l'action  de  Teau  sur  Tacide  trichloracé- 
tique. 
{Pharmaceutische  Centrahalle,  1902,  p.  357.) 


FRMK  GLOWES.  —  Explleation  de  l'action  de  l'ea«  dU- 
tillée  sur  le  plomb. 

On  sait  que  le  plomb  est  attaqué  par  Teau  distillée  ;  celle-ci 
contient,  après  un  contact  suffisamment  prolongé,  du  plomb  en 
solution,  et  il  se  forme  en  même  temps  un  dépôt  blanchâtre.  Le 
plomb  dissous  est  de  Thydrate  de  plomb,  et  le  dépôt  est  un 
hydrocarbonate  contenant  trois  molécules  de  carbonate  pour 
une  molécule  d'hydrate  plombique. 

L'hydrate  plombique  provient  de  l'action  exercée  sur  le  métal 
par  l'oxygène  dissous  dans  l'eau,  et  l'acide  carbonique  intervient 
ultérieurement  pour  former  un  hydrocarbonate  de  plomb. 

M.  Glowes  a  fait  des  expériences  ayant  pour  but  de  recher- 
cher si  l'afcide  carbonique  favorise  l'action  oxydante  de  Toxy- 
gène. 

Il  a  d'abord  placé  des  lames  de  plomb  brillantes  dans  l'eau 
distillée  bouillie  et  privée,  par  conséquent,  d'oxygène,  et  il  a 
opéré  dans  une  atmosphère  d'hydrogène  ou  dans  le  vide  ;  ces 
lames  de  plomb  n'ont  pas  été,  pour  ainsi  dire,  attaquées,  attendu 
qu'il  s'est  dissous  seulement  0  partie  3  de  plomb  pour  1  million 
de  parties  d'eau,  et  encore  on  peut  admettre  que  cette  attaque 
est  due  à  ce  que  l'eau  n'avait  pu  être  entièrement  privée  de 
l'oxygène  qu'elle  contenait  en  dissolution. 

Lorsque  le  plomb  est  placé  dans  l'eau,  en  opérant  dans  des 
atmosphères  différentes,  l'action  est  plus  énergique  ;  dans  une 
atmosphère  d'oxygène,  l'eau  dissout  0,023  pour  iOO  de  plomb  ; 
dans  l'acide  carbonique  seul,  0,008  pour  100;  dans  une  atmos- 
phère composée  de  volumes  égaux  d'oxygène  et  d'acide  carbo- 
nique^ le  chiffre  était  à  peu  près  le  même  que  dans  l'acide 
carbonique  seul  ;  au  contraire,  dans  une  atmosphère  composée 
de  8  volumes  d'oxygène  pour  1  volume  d'acide  carbonique,  l'at- 
taque du  plomb  était  à  peu  près  égale  à  celle  exercée  en  pré- 
sence d'une  atmosphère  d'oxygène  seul. 

M.  Glowes  conclut  que  l'oxygène  dissous  dans  l'eau  distillée 
est  seule  cause  de  l'action  de  l'eau  distillée  sur  le  plomb  ; 
l'acide  carbonique  ne  favorise  nullement  cette  action  et  n'inter- 
vient qu'ultérieurement  pour  former  de  l'hydrocarbonate  de 
plomb. 

On  a  prétendu  que  la  présence  des  bactémes  dans  l'eau    est 
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cause  de  raction  exercée  par  l'eau  sur  le  plomb;  or,  l'auteur  a 
constaté  que  l'action  est  aussi  énergique  en  faisant  intervenir  de 
l'air  filtré  sur  un  tampon  d'ouate  et  en  se  servant  d'eau  stériligée 
placée  sur  du  plomb  fondu  dans  un  vase  stérilisé. 

Certaines  substances  chimiques  peuvent  contrarier  l'action 
dissolvante  de  l'eau;  c'est  le  cas  pour  l'acide  sulfurique  et  les 
sulfates;  l'acide  carbonique  et  les  carbonates  réussissent  moins 
bien  ;  l'eau  de  chaux  gêne  peu  l'action  oxydante  et,  en  quantité 
assez  considérable,  elle  semble  la  favoriser. 

(Chimical  News,  1902,  p.  168.) 

S.  HÂRVEY.  —  Dosage  de  Tàeide  sallcylique. 

Le  dosage  colorimétrique  de  l'acide  salicylique  est  celui  qui 
donne  les  meilleurs  résultats  ;  dans  cette  recherche,  il  vaut 
mieux  employer  l'alun  de  fer.  Une  solution  à  1  pour  100  est  très 
stable  et  donne  une  réaction  plus  sensible  que  celle  du  chlorure 
ferrique.  A.  D. 

{Pharmaceutical  Journal,  1902,  (2),  p.  551.) 


W.  CHATAWAY.  —  Wolatililé  de  l'aeide  aeétique. 

L'acide  acétique  dilué,  conservé  dans  un  vase  ouvert,  se  con- 
centre peu  à  peu,  l'eau  s'évaporant  plus  rapidement  que  l'acide. 
Un  acide  à  4.27  pour  100,  exposé  à  l'air  pendant  360  heures, 
renfermait,  au  bout  de  ce  temps,  4.69  pour  100  d'acide  acétique. 

[PharmaceuticalJournal,  1902,  (2),  p.  551.)  A.  D. 


F.  WATTS.  —  Préparation  de  l'acide  citrique. 

Le  citrate  de  calcium  peut  être  préparé  industriellement  de 
façon  à  contenir  70.6  pour  100  d'acide  citrique. 

Ce  sel  est  stable  et  ne  s'appauvrit  pas  en  acide  citrique, 
comme  le  font  à  la  longue  les  sucs  de  citrons  employés  dans 
cette  industrie.  Le  procédé  de  préparation  consiste  à  chauffer, 
d'abord,  le  suc  de  citron  presque  à  l'ébullition,  neutraliser  soi- 
gneusement avec  la  craie,  chauffer  jusqu'à  ce  que  le  citrate  de 
chaux  prenne  l'aspect  cristallin  et  surtout  laver  à  l'eau  chaude 
et  éliminer  par  pression  la  majeure  partie  de  l'eau  avant  de 
sécher  à  l'étuve.  '  A.  D. 

{PharmaceuticalJournal,  1902,  (2),  p.  551.) 


A.-E.  BELL.  —  Recherelie  du  curcuma. 

La  diphénylamine  est  un  excellent  réactif  pour  la  recherche 
microscopique  du  curcuma;  on  prépare  la  solution  en  dissolvant 
1  gr.  de  diphénylamine  dans  20  c .  cubes  d'alcool  à  90"*  ;  on  ajoute 
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25  c. cubes  d'acide  sulfurique  pur;  on  laisse  refroidir  le  réactif 
avant  de  remployer. 

Pour  la  recherche  du  curcuma  dans  une  poudre,  on  met,  sur 
le  porte-objet  du  microscope,  une  goutte  de  réactif,  et  l'on 
répand  sur  cette  goutte  une  petite  quantité  de  poudre.  En  regar- 
dant au  microscope  avec  un  objectif  d'un  pouce,  on  aperçoit  de 
nombreux  points  rouge  pourpre.  Par  comparaison  avec  une 
poudre  type,  on  peut  faire  un  dosage  approximatif.        A.  D. 

{Pharmaceutical  Journal,  1902,  (2),  p.  551.) 

ALGOCK  ET  GREEN.  —  Teinture  de  pyrélhre. 

La  teinture  de  pyrèthre  donne  à  la  longue  un  dépôt  cristallin 
légèrement  brun,  qui  est  formé  de  phosphate  de  potassium 
(PhO*  H*  K,  H*  0),  avec  traces  de  chaux.  A.  D. 

(PharmacmticalJournal,  1902,  (2),  p.  551.) 

M.  GRESHOFF.  —  Digitaie. 

Les  différents  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  pourcentage 
de  cendres  que  doivent  donner  les  feuilles  de  digitale.  Glaser 
indique  8.8  pour  100  dans  une  poudre  commerciale  et  7  pour  100 
dans  une  poudre  préparée  dans  une  pharmacie  ;  Me  Walter  dit 
8  pour  100  ;  Greshoff  a  trouvé  16.4  pour  100,  et,  dans  une  poudre 
commerciale,  21.3  pour  100  de  cendres  et  5.8  pour  100  d'eau; 
une  autre  poudre  a  donné  25  pour  100  de  cendres  et  11 .3  pour  100 
d'eau;  une  autre,  obtenue  avec  des  feuilles  desséchées  sur  de 
la  chaux,  laissait  23.3  pour  100  de  cendres.  L'auteur  conclut 
que  le  minimum  à  fixer  doit  être  de  15  pour  100.  A.  D. 

(Pharmaceutical  Journal,  1902,  (2),  p.  601.) 


F.  DAVIS.  —  Douée  amére. 

Dans  le  but  de  rechercher  la  toxicité  des  fruits  du  Solanum 
dulcamara,  l'auteur  a  étudié,  par  la  méthode  de  Dragendorff,  des 
échantillons  de  fruits  frais;  il  a  pu  isoler  quatre  substances,  qui 
sont  :  la  solanine,  la  solanidine,  la  solanéine  et  la  dulcamarine. 
Ce  dernier  principe  est  un  glucoside  (G^Œ^*  0^^),  qui  donne,  par 
dédoublement,  de  la  dulcamarétine  (G^^  H^^  O2)  et  du  glucose. 

{American  druggist,  1902,  p.  305.)  A.  D. 


Y.  YINGENZI.  —  Aelde  pierique. 

On  trouve  dans  le  commerce  de  l'acide  pierique  falsifié  par 
du  sulfate  de  magnésie,  dont  la  proportion  peut  s'élever  jusqu'à 
90  pour  100.  A.  D. 

{Bollettino  chimico  farmaceutico,  1902,  p.  784.) 
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C.  fiELLONI.  —  Bittulfale  de  quinine. 

Le  procédé  de  Carlinfanti  pour  l'application  de  la  méthode  de 
Kerner  à  l'essai  du  bisulfate  de  quinine  peut  être  avantageuse- 
ment modifié  de  la  façon  suivante  :  dissoudre  5  gr.  du  sel  dans 
40  à  50  c. cubes  d'alcool,  en  chauffant  à  40  ou  50 degrés  ;  à  la 
solution  alcoolique,  ajouter  un  léger  excès  de  solution  saturée 
d'hydrate  de  baryte,  jusqu'à  réaction  faiblement  alcaline  au 
tournesol;  maintenir  le  tout  à  une  température  de  50  degrés 
pendant  un  peu  de  temps;  filtrer  et  évaporer  au  bain-marie; 
continuer  d'après  la  suite  du  procédé  Carlinfanti.  A.  D. 

(Bollettino  chimico  farmacetitico,  1902,  p.  748.) 

REVUE  DES  INTÉRÊTS  PROFESSIONNELS 
ET  DE  LA  JURISPRUDENCE. 


Le  «erment  des  pharmaeienn. 

La  question  du  serment  imposé  aux  pharmaciens  par  l'article  16 
de  la  loi  du  21  germinal  an  XI  a  été  soulevée  récemment  dans  la 
presse  politique,  et  elle  y  a  fait  un  certain  bruit.  Elle  avait  été 
déjà  portée  devant  les  Tribunaux,  et  nous  avons  signalé  aux 
lecteurs  de  ce  Recueil  deux  décisions  judiciaires  desquelles  il 
résulte  qu'un  pharmacien  n'ayant  pas  prêté  le  serment  exigé  par 
la  loi  ne  peut  être  considéré  comme  exerçant  légalement  sa  pro- 
fession; l'une  de  ces  décisions,  qui  remonte  au  16  juin  1880  et 
qui  a  été  reproduite  dans  le  Répertoire  de  pharmacie  (année  1880, 
p.  376),  a  été  rendue  par  le  Tribunal  correctionnel  d'Étampes 
dans  une  espèce  où  un  pharmacien  avait  provoqué  des  poursuites 
contre  un  médecin  pourvu  du  diplôme  de  pharmacien,  qui  était 
venu  s'établir  dans  la  même  commune  que  lui  et  qui  délivrait 
des  médicaments  à  ses  malades;  ce  médecin  pharmacien  fut 
condamné  pour  n'avoir  pas  prêté  le  serment  prescrit  par  la  loi, 
mais  le  jugement  déclara  que  le  pharmacien  plaignant  était  mal 
fondé  à  réclamer  des  dommages-intérêts,  attendu  que  lui-même 
n'avait  pas  prêté  serment  et  que,  par  conséquent,  il  exerçait 
dans  des  conditions  illégales. 

Plus  tard,  le  Tribunal  de  Glamecy  s'est  prononcé  dans  le  même 
sens  dans  une  espèce  analogue  :  les  pharmaciens  de  Glamecy 
avaient  porté  plainte  contre  un  individu  qui  avait  ouvert  une 
officine  avec  l'aide  d'un  prête- nom;  le  Tribunal  de  Glamecy  a 
rendu,  le  10  janvier  1901,  un  jugement  condamnant  le  prévenu, 
mais  déclarant  irrecevable  l'action  civile  des  plaignants,  sous 
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prétexte  qu'ils  n'avaient  pas  accompli  la  formalité  du  serment. 

Devant  le  Tribunal  de  la  Seine,  M.  Gruppi,  défenseur  d'un  indi- 
vidu poursuivi  sur  une  plainte  émanant  de  la  Chambre  syndicale 
des  pharmaciens  de  la  Seine,  vient  de  soulever  tout  récemment 
la  question  du  serment  des  pharmaciens,  en  demandant  que 
l'action  de  ladite  Chambre  syndicale, .  qui  intervenait  comme 
partie  civile  au  procès,  fût  déclarée  irrecevable,  attendu  que  le 
président  de  cette  Chambre  syndicale,  qui  la  représentait  à  Tins- 
tance,  n'avait  pas  prêté  le  serment  exigé  par  la  loi.  A  propos 
de  ce  serment,  M.  Cruppi  avait  cru  fort  intéressant  de  rappeler  la 
formule  du  serment  que  devaient  prêter  les  pharmaciens  au 
xni®  siècle  ;  mal  lui  en  a  pris,  car  le  Tribunal  s'est  borné  à 
repousser  la  fin  de  non-recevoir  soulevée  devant  lui  uniquement 
parce  qu'il  n'était  pas  prouvé  que  le  président  de  la  Chambre 
syndicale,  qui  n'avait  incontestablement  pas  prêté  le  serment  du 
xni®  siècle,  n'avait  pas  prêté  le  serment  imposé  par  la  loi  de 
germinal,  lequel  a  remplacé  le  serment  suranné  du  passé. 

Voici,  du  reste,  le  texte  du  jugement  rendu  par  le  Tribunal  de 
la  Seine  le  30  novembre  1902  : 

Attendu  que  les  prévenus  soutiennent  que  la  demande  de  la  Chambre 
syndicale  des  pharmaciens  de  la  Seine  n'est  pas  recevable;  que  les 
pharmaciens  qui  se  sont  constitués  en  Syndicat  exercent  illégalement 
leur  profession,  faute  d'avoir  prêté  le  serment  exigé  par  la  loi  ;  que  le 
Syndicat  par  eux  formé  est  donc  inexistant  et  ne  peut  pas,  en  consé- 
(juence,  ester  en  justice  ; 

Attendu  que  la  formule  du  serment  que  les  prévenus  font  grief  aux 
membres  du  Syndicat  requérant  de  n'avoir  pas  prêté  débute  ainsi  : 
«  Je  jure  et  promets  devant  Dieu,  auteur  et  créateur  de  toutes  choses, 
«  unique  en  son  essence  et  distingué  en  trois  personnes  éternellement 
«  bienheureuses,  que  j'observerai  de  point  en  point  tous  les  articles 
«  suivants;  premièrement,  je  jure  et  promets  de  vivre  en  la  foi  chré- 
<i  tienne,  etc.  x 

Attendu  que  cette  formule  de  serment  comporte  une  profession  de 
foi  aux  dogmes  d'une  religion  positive  considérée  comme  religion  d'État; 
qu'elle  est,  par  conséquent,  contraire  aux  principes  essentiels  de  notre 
droit  public  et  que  l'obligation  de  prêter  un  pareil  serment  se  trouve 
implicitement  abrogée  par  toutes  les  dispositions  législatives  de  notre 
droit  intermédiaire,  qui  ont  eu  pour  but  de  reconnaître  et  d'établir  eu 
France  la  liberté  de  toutes  les  croyances  religieuses  ; 

Attendu  que  l'article  16  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI,  qui  prescrit 
aux  pharmaciens  de  prêter,  à  Paris  devant  le  Préfet  de  police,  dans  les 
autres  villes  devant  le  Préfet  du  département,  le  serment  d'exercer  leur 
art  avec  probité  et  fidélité,  se  suffit  à  lui-même  et  n'implique  aucune 
référence  à  la  formule  surannée  du  serment  imposé  aux  maîtres  apo- 
thicaires dès  le  milieu  du  xn»  siècle  ; 
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Attendu  qu'il  n'est  pas  établi  et  qu'il  n'est  même  pas  argué  que  les 
pharmaciens  syndiqués  n'ont  pas  prêté  devant  l'autorité  compétente  le 
serment  prescrit  et  formulé  par  l'article  16  de  la  loi  du  21  germinal 
an  XI  ;  que  les  membres  du  Syndicat  requérant  exercent  en  fait  la  pro- 
fession de  pharmacien  ;  que  l'exercice  public  et  paisible  de  la  profession 
rend  présumable,  sauf  la  preuve  fx)ntraire,  qu'ils  ont  satisfait  à  toutes 
les  obligations  légales,  et,  en  particulier,  à  celle  du  serment,  qui  leur 
sont  imposées  pour  l'exercice  de  leur  profession  ;  que  cet  exercice  pubUc 
leur  suffît  donc,  quant  à  présent,  aux  termes  des  articles  2,  3  et  6  de 
la  loi  du  21  mars  1884,  pour  pouvoir  valablement  constituer  entre  eux 
on  Syndicat  professionnel  ayant  le  droit  d'ester  en  justice,  dans  le  but, 
de  défendre  leurs  intérêts  industriels  et  commerciaux. 

On  voit  que  les  magistrats  du  Tribunal  de  la  Seine  ont  évité 
de  se  prononcer  sur  la  question  de  savoir  si  les  pharmaciens  qui 
n'ont  pas  prêté  le  wai  serment,  celui  qui  date  du  commencement 
du  xix''  siècle,  peuvent  être  considérés  comme  exerçant  illégale- 
ment leur  pro  fession . 

Quelques  jours  après  le  jugement  rendu  par  le  Tribunal  de  la 
Seine,  la  Cour  de  Rouen  était  appelée  à  statuer  sur  la  même 
question,  dans  des  circonstances  qu'il  serait  trop  long  d'indiquer 
entièrement  ;  nous  dirons  seulement  qu'après  un  pourvoi  en  cas- 
sation qui  avait  cassé  un  arrêt  de  la  Cour  de  Paris  prononçant 
l'acquittement  de  plusieurs  individus  poursuivis  par  la  Chambre 
syndicale  des  pharmaciens  de  la  Seine  comme  coupables 
d'exercice  illégal  de  la  pharmacie,  les  parties  en  cause  furent 
renvoyées  devant  la  Cour  de  Rouen  ;  là  les  inculpés  invoquèrent 
la  fin  de  non-recevoir  tirée  de  ce  que  le  président  du  Syndicat 
poursuivant  n'avait  pas  prêté  serment.  La  Cour  a  rendu  l'arrêt 
suivant,  que  nous  aurions  voulu  plus  décisif  et  plus  catégorique, 
car,  tel  qu'il  est  conçu,  cet  arrêt  ne  tranche  pas  encore  la  question 
qui  intéresse  tous  les  pharmaciens,  celle  de  savoir  si  ceux  d'entre 
eux  qui  n'ont  pas  prêté  serment  peu  vent  préparer  et  vendre  des 
médicaments. 

Voici  l'arrêt  rendu,  sur  ce  point,  par  la  Cour  de  Rouen,  le 
11  décembre  1902  : 

Sur  la  fin  de  non-recevoir  tirée  du  défaut  de  qualité  des  pharmaciens 
membres  du  Syndicat  poursuivant,  qui  n'auraient  pas  prêté  le  serment 
prescrit  par  la  loi  du  21  germinal  an  XI  ; 

Attendu  que  les  demandeurs  sont  tous  pourvus  du  diplôme  de  phar- 
macien ;  que  ce  litre  Ivav  confère  au  moins  la  qualité  professionnelle 
nécessaire  pour  leur  permettre  de  faire  partie  d'un  Syndicat  ayant  pour 
objet  l'étude  et  la  défense  des  intérêts  industriels  et  commerciaux  de 
leur  corporation  ; 
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Qu'il  n'échet,  en  la  cause,  de  décider  si  les  pharmaciens  diplômés 
pea¥eot  où  non  ouvrir  une  officine,  fabriquer  et  vendre  des  médica- 
meiiis^  avant  d'avoir  prêté  le  serment  prescrit  par  la  loi  du  21  germi- 
nal an  XI; 

Qu'à  supposer  même  que  les  demandeurs  ne  soient  pas  en  mesure 
de  pratiquer  légalement  leur  art,  ils  pourraient  encore,  aux  termes  des 
dispositions  de  Tarticle  9  de  la  loi  du  21  mars  1884,  faire  partie  d'un 
Syndicat  de  pharmaciens  comme  exerçant  un  métier  similaire  ou  une 
profession  connexe,  notamment  celle  de  chioiiste  ou  de  droguiste. 

Il  résulte  de  cet  arrêt  qu'un  Syndicat  de  pharmaciens  né  peut 
être  considéré  comme  inexistant  sous  prétexte  que  la  majorité 
de  ses  membres  n'auraient  pas  prêté  serment,  les  membres  du 
Syndicat  n'ayant  pas  rempli  cette  formalité  pouvant  être  consi- 
dérés comme  exerçant  une  profession  connexe. 

Ce  sont  peut-être  là  des  considérations  fortr  ingénieuses^  mais 
il  eût  été  préférable  que  la  Cour  de  Rouen  se  prononçât  s»?  ta 
question  de  savoir  si  le  pharmacien  exerce  illégalement  sa  prcK 
fession  lorsqu'il  n'a  pas  prêté  serment. 

Quant  à  nous,  nous  persistons  à  opiner  dans  le  sens  de  la 
négative.  Nous  pensons  que  le  pharmacien  ne  peut  être  rendu 
responsable  que  des  fautes  personnelles  qu'il  commet;  la  loi 
l'oblige  à  se  pourvoir  d'un  diplôme  pour  exercer  et  à  déposer  ce 
diplôme  à  la  préfecture  de  son  département,  ainsi  qu'au  greffe 
du  Tribunal  civil.  Que  les  tribunaux  condanment  les  pharma- 
ciens qui  non  pas  effectué  le  dépôt  de  leur  diplôme,  de  même 
qu'ils  condamnent  les  individus  qui  exercent  la  pharmacie  sans 
diplôme,  rien  de  mieux,  car  le  pharmacien  qui  ne  dépose  pas 
son  diplôme  désobéit  à  la  loi  en  négligeant  d'accomplir  un  acte 
qu'il  dépend  de  lui  d'accomplir. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  prestation  de  serment  ;  lorsque 
le  pharmacien  a  déposé  son  diplôme,  il  ne  peut  pas  faire  davantage; 
c'est  au  Préfet  qu'il  appartient  de  le  convoquer  pour  recevoir 
son  serment,  et,  si  le  Préfet  néglige  de  remplir  l'obligation  qui 
lui  incombe,  le  pharmacien  ne  saurait  être  déclaré  coupable 
d'une  faute  qu'un  autre  a  commise. 

Si  l'on  veut  bien  jeter  les  yeux  sur  la  loi  de  germinal,  on  verra 
que  notre  opinion  est  basée  sur  de  sérieuses  considérations  : 
examinons,  d'abord,  l'article  16,  où  se  trouve  mentionné  le  ser- 
ment ;  cet  article  se  trouve  compris  dans  le  titre  III  de  la  loi  de 
germinal  intitulé  :  Du  mode  et  des  frais  de  réception  des  pharma-- 
dens.  Dans  tous  les  articles  compris  sous  ce  titre,  il  est  question 
des  conditions  dans  lesquelles  sont  reçus  les  pharmaciens;  l'ar- 
ticle 16  lui-même  dit  :  Pour  être  reçu,  Vaspirant  devra  réunir  les 
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deux  tiers  des  suffrages  des  examinateurs  ;  il  recevra  un  diplôme, 
qu'il  présentera  au  Préfet,  devant  lequel  il  prêtera  serment. 

Cet  article  est-il  conçu  dans  une  forme  qui  indique  que  le 
législateur  a  eu  Tintention  d'imposer  aux  pharmaciens,  après  leur 
réception,  un  ensemble  d'obligations?  Nous  ne  le  pensons  pas; 
il  n'est  question,  dans  cet  article,  que  des  conditions  dans  les- 
quelles le  diplôme  peut  être  obtenu,  et,  accessoirement,  on  ajoute 
que  le  titulaire  du  diplôme  présentera  ce  diplôme  au  Préfety 
devant  lequel  il  prêtera  serment. 

Si  nous  poursuivons  noire  examen,  nous  arrivons  au  titre  IV  de 
la  loi,  celui  qui  est  intitulé:  De  la  police  de  kl  pharmacie^  dans 
lequel  se  trouvent  indiquées  les  obligations  impérativement 
imposées  aux  pharmaciens.  L'article  21  stipule  que,  dans  le 
délai  de  trois  mois,  tout  pharmacien  SERA  TENU  d'adresser  copie 
légalisée  de  son  titre  au  Préfet. 

L'article  22  porte  que  ce  titre  sera  également  produit,  dans  les 
mêmes  délais,  au  greffe  du  Tribunal. 

Est-il,  dans  aucun  des  articles  compris  sous  le  titre  IV,  fait 
mention  du  serment?  Nullement,  et  nous  estimons  qu'il  n'y  a 
pas  eu  omission  de  la  part  du  législateur.  Celui-ci  s'est  borné  à 
stipuler,  dans  le  titre  III,  que  l'autorité  administrative  recevrait 
le  serment  du  pharmacien  au  moment  où  celui-ci  lui  présen- 
terait son  diplôme,  et  son  intention  a  été  de  considérer  cette 
formalité  comme  un  acte  administratif,  c'est-à-dire  comme  un 
acte  dont  le  non-accomplissement  ne  pût  être  imputable  aux 
pharmaciens. 

Communication  du  Bureau  du  Congrès  de  flS9S 
aux  Syndicats  pharmaceutiques  (1). 

Béziers,  le  13  décembre  1902. 

Monsieur  le  Président  et  honoré  confrère. 

Contrairement  à  nos  prévisions,  il  nous  a  été  impossible  de  convo- 
quer la  Commission  extraparlementaire  à  Tépoque  primitivement 
proposée  (fin  octobre). 

Notre  silence  ne  signifiait  pas  inactivité. 

Nous  avons  dû  différer  jusqu'à  la  rentrée  des  Écoles  pour  obtenir  les 
adhésions  officielles.  D'autre  part,  plusieurs  Syndicats  ont  attendu  leurs 
réunions  générales,  jusqu'à  fin  novembre,  pour  nous  envoyer  leurs 
adhésions.  Enfin,  nos  pourparlers  avec  M.  Astier  et  quelques-uns  de 
ses  collègues  se  sont  prolongés  plus  que  nous  ne  le  pensions. 

Jusqu'à  ces  derniers  jours,  nous  espérions  que  ces  pourparlers  auraient* 
un  résultat  favorable  aux  efforts  unanimes  du  corps  phârmaceulique, 

(1)  Il  n'est  pas  envoyé  de  lettre  individuelle. 
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et,  récemment  encore,  M.  Aslier  nous  écrivait  qu'il  était  tout  disposé  à 
tenir  compte  des  vœux  exprimés  par  les  représentants  autorisés  des 
pharmaciens.  Au  moment  où  nous  tentions  un  nouvel  effort  pour 
arriver  à  un  accord  absolu  avant  que  le  Parlement  fût  de  nouveau  saisi 
d'une  proposition  de  loi  sur  l'exercice  de  la  pharmacie,  nous  apprenions 
que  M.  Astier  avait  déposé,  le  6  décembre,  son  projet  antérieur,  pour 
lequel  il  obtenait  l'urgence  et  le  renvoi  à  la  Commission  du  Commerce, 
dont  il  est  le  président.  Nous  voulons  croire  encore  que  la  conciliation 
est  possible;  nous  voulons  espérer  encore  que  nous  serons  d'accord 
avec  la  Commission  de  la  Chambre  et  son  président. 

Mais  nous  n'avons  plus  à  différer  notre  réunion,  qui  aura  lieu,  à 
Paris,  le  15  janvier  prochain. 

D'ici  là,  les  derniers  Syndicats  retardataires  peuvent  nous  envoyer 
leurs  adhésions,  avec  ou  sans  commentaires,  mais  dans  le  plus  bref 
délai. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Président  et  honoré  confrère,  l'expres- 
sion de  nos  sentiments  tout  dévoués. 

Pour  le  Bureau  du  Congrès  de  1898: 

Le  Président,  H.  Fortuné. 

Avis  important.  —  Comme  précédemment,  il  nous  paraît  de  toute 
équité  de  demander  à  tous  les  Syndicats  de  vouloir  bien  contribuer  aux 
dépenses  de  nos  réunions,  qui  ne  peuvent  incomber  à  quelques  Syndi- 
cats seulement.  Nous  vous  prions  instamment.  Monsieur  le  Président^ 
de  faire  parvenir  au  plus  tôt  la  souscription  de  votre  Société  à  M.  Vau- 
din,  trésorier  du  Bureau  du  Congrès,  58,  boulevard  Saint-Michel,  à 
Paris. 


REVUE  DES  SOGIËTÉS 

Hiociété  de  pharmacie  de  l^aris. 

Séance  du  3  décembre  1902. 

Démission.  —  M.  Marcotte  donne  sa  démission  de  membre  résidant 
pour  cause  de  santé.  La  place  qu'il  occupait  est  immédiatement  déclarée 
vacante. 

Membres  honoraires.  —  MM.  Boyraond  et  Yvon  demandent  à 
être  nommés  membres  honoraires. 

Décès.  —  La  Société  est  informée  du  décès  de  plusieurs  membres 
correspondants  étrangers  :  MM.  Faber  et  Jenkins,  de  New- York,  et 
jyne  Figueroa,  de  La  Havane. 

Élimination  du  mercure  dans  les  liquides  sucres  traités 
par  le  nitrate  mercurique;  application  au  liquide  céphalo- 
rachidien,  par  M.  Patein.  —  M.  Patein  fait  une  communication  qui 
se  trouve  reproduite  au  comme^icement  de  ce  numéro. 

Aluminatede  manganèse,  par  M.  Em.  Dufau.—M.  Pateincom- 
muniqueà  la  Société  un  travail  de  M.  Em.Dufau,quiapréparéralumi- 
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nate  de  manganèse  en  chauffant  pendant  trois  minutes  au  four  élec- 
trique, avec  un  arc  de  1,000  ampères,  sous  60  volts,  un  mélâage 
intime  de  100  parties  d'alumine  avec  230  parties  d*oxyde  salin  de 
manganèse.  On  obtient  ainsi  une  masse  boursouflée,  d'un  brun  noir,  à 
reflet  métallique,  dont  la  cassure  est  vert  clair;  pour  purifier  ce  pro- 
duit, on  le  traite  par  Tacide  chlorhydrique  à  chaud  ;  cet  acide  se  colore, 
et  il  se  dégage  des  gaz  carbures  et  du  chlore  ;  après  ce  traitement,  le 
composé,  qui  a  pris  une  teinte  jaune  clair,  contient  encore  des  par- 
celles de  graphite,  qu'on  sépare  en  jetant  le  mélange  dans  l'iodure  de 
méthylène  ;  le  graphite  et  Taluminate  de  manganèse  ont  des  densités  telle- 
ment différentes  que  la  séparation  s'effectue  facilement. 

Pour  déterminer  la  composition  du  corps  ainsi  obtenu,  on  l'attaque, 
dans  un  creuset  de  platine,  par  un  mélange  de  carbonate  de  potasse  et 
de  carbonate  de  soude;  il  se  forme  un  mélange  d'aluminate  et  de  man- 
ganate  alcalins;  on  reprend  par  l'eau,  et  l'on  fait  bouillir  en  présence 
d'un  peu  d'alcool;  le  manganèse  se  précipite;  après  lavages,  l'oxyde, 
dissous  dans  l'acide  chlorhydrique,  est  précipité  à  Tétat  de  carbonate 
et  pesé  en  oxyde  salin. 

L'aluminate  alcalin  est  décomposé  par  le  chlorydrate  d'ammoniaque; 
l'alumine  est  précipitée,  lavée  et  pesée. 

Les  résultats  obtenus  diffèrent  peu  d'avec  les  chiffres  que  donne  la 
.  théorie  pour  la  formule  Al*  0*  Mn. 

L'aluminate  de^  manganèse  se  présente  sous  forme  de  petits  cristaux 
jaune  clair  et  transparents,  ayant  l'aspect  d'octaèdres;  sa  densité  «  4.12 
à  20  degrés,  et  il  est  plus  dur  que  le  quartz.  Stable  à  la  température 
ordinaire,  il  s'oxyde  lorsqu'on  le  chauffe  au  contact  de  l'air  ;  au  rouge, 
il  devient  brun  foncé;  en  présence  de  l'oxygène,  l'oxydation  est  plus 
rapide. 

Le  soufre  est  sans  action  sur  l'aluminate  de  manganèse. 

Le  fluor  l'attaque  avec  incandescence  au  rouge  ;  le  brome  et  l'iode 
sont  sans  action. 

L'aluminate  de  manganèse  est  insoluble  dans  l'acide  chlorhydrique 
il  se  laisse  attaquer  par  les  acides  nitrique,  sulfuriqueetfluorhydriques; 
enfin  les  oxydants  (chlorates,  nitrates,  oxydes  et  carbonates  alcalins) 
le  désagrègent  facilement. 

Méthylarsinate  de  fer,  par  M.  Leprince.  —  M.  Bourquelot 
une  note  de  M.  Leprince,  membre  correspondant  national,  qui  a  obtenu 
quatre  combinaisons  différentes  de  l'hydrate  de  sexquioxyde  de  fer  aVec 
le  monométhylarsinate  de    soude.  Ces  quatre  combinaisons  sont  de 
couleur  différente. 

Élection  d'un  membre  résidant.  —  Conformément  aux  conclu- 
sions du  rapport  de  la  Commission  chargée  d'examiner  et  de  classer  les 
candidatures  pour  la  place  vacante  de  membre  résidant,  la  Société  élit 
M.  François,  présenté  en  première  ligne  par  la  Commission. 

Élections  du  Bureau.    —  La  Société  élit  ensuite  M.  Landrin 
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comme  vice-président  ;  M.  Choay  comme  secrétaire  aunuel,  et  M.  Vau- 
din  comme  trésorier. 

Rapports  des  Commissions  pour  les  prix  de  thèses.   — 

M.  Moureu  donne  lecture  du  rapport  de  la  Commission  chargée  d'exa  • 
miner  les  thèses  présentées  pour  les  prix  dans  la  section  des  sciences 
physiques  et  chimiques.  La  Commission  propose  de  décerner  la  médaille 
d'or  à  M.  Tardy,  la  médaille  d'argent  à  M.  Ducalte,  et  une  mention 
honorable  à  MM.  Desmoulière  et  Eug.  Thibault.  Ces  propositions  sont 
adoptées  par  la  Société. 

M.  Vaudin  lit  le  rapport  de  la  Commission  pour  la  section  des  sciences 
naturelles  ;  une  seule  thèse  a  été  présentée  par  M.  Dubat.  La  Commis- 
sion propose  de  lui  accorder  une  médaille  d'or,  et  cette  proposition 
reçoit  Tapprobation  de  la  Société. 


Soeiété  de   thérapeutique. 

Séance  du  i2  novembre  i90S. 

Avantages  des  rations  alimentaires  réduites,  par 
.  Bardet.  —  Les  médecins  ont  une  tendance  à  venir  en  aide  à  l'or- 
ganisme défaillant  par  la  suralimentation;  or,  ce  procédé  donne  de 
fâcheux  résultats  lorsqu'il  s'agit  d'un  dyspeptique  en  état  de  misère 
physiologique.  La  quantité  d'albumine  nécessaire  à  l'équilibre  azoté  est 
beaucoup  inférieure  aux  chiffres  généralement  admis. 

A  l'appui  de  cette  affirmation,  M.  Bardet  cite  l'observation  de  trois 
malades  ;  le  premier  de  ces  malades  était  une  femme  de  trente-cinq  ans, 
pesant  3i  kilos  pour  une  taille  de  i"^  52  ;  on  la  considérait  comme 
atteinte  de  tuberculose,  mais  elle  n'en  présentait  aucun  autre  signe 
que  la  maigreur,  qui,  en  réalité,  était  la  conséquence  d'un  état  dyspep- 
tique. M.  Bardet  institua  un  régime  approprié,  basé  sur  la  ration 
nécessaire,  à  l'exclusion  de  toute  autre  médication.  D'après  sa  taille, 
M.  Bardet  estima  que  cette  malade  devait  peser  42  kilos  ;  c'est  donc  sur 
ce  poids  qu'il  calcula  sa  ration  alimentaire,  à  raison  de  i  gr.  au  plus 
d'albumine  et  33  calories  par  kilo  de  poids  normal  ;  c'était  donc  une 
ration  de  1,500  calories,  dans  laquelle  l'albumine  serait  représentée  par 
45  gr.  environ.  Pour  arriver  à  cette  ration  théorique,  M.  Bardet  fit 
prendre  à  la  malade  i  litre  et  demi  de  lait  par  jour,  additionné  de  60  à 
80  gr.  de  sucre.  Au  bout  de  deux  mois,  la  malade  avait  gagné  4  kilos, 
eti  deux  mois  après,  elle  pesait  38  kilos;  à  ce  moment,  elle  ajouta  à  sa 
ration  des  œufs  légèrement  chauffés  et  gobés,  en  remplacement  d'un 
demi-litre  de  lait  ;  de  temps  à  autre,  elle  mangea  une  pomme  de  terre 
cuite  à  l'eau  avec  un  peu  de  beurre.  Peu  à  peu,  mais  lentement,  cette 
malade  a  repris  une  alimentation  variée,  mais  en  s'en  tenant  aux  ali- 
ments simples:  œufs  à  la  coque,  viande  blanche  bouillie,  légumes  fari- 
neux et  laitage  ;  comme  boisson,  de  l'eau  sucrée.  Actuellement  cette 
femme  n'est  pas  grasse,  mais  elle  a  atteint  son  poids  normal,  son  teint 
est  coloré  et  elle  peut  vaquer  à  ses  occupations. 
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La  deuxième  observation  de  M.  Bardet  est  une  auto-observalion  ;  dys- 
peptique de  longue  date,  il  n'a  réussi  à  améliorer  son  état  qu'en  se 
rationnant  sévèrement  ;  Tan  dernier,  il  était  arrivé  à  consommer,  sous 
forme  d'œufs,  d'un  peu  de  viande,  de  laitage,  de  sucre  et  de  légumes 
féculents,  la  valeur  de  2,100  calories  par  jour,  avec  67  gr.  environ 
d'albumine,  son  poids  étant  de  55  kilos  ;  or,  cette  ration,  qui  fut  consi- 
dérée, il  y  a  un  an,  par  plusieurs  médecins,  comme  insuffisante,  était 
en  réalité  exagérée.  M.  Bardet  n'éprouvait  plus  les  crises  doulou- 
reuses du  passé,  mais  il  présentait  encore  des  phénomènes  de  stase 
gastrique,  et  il  maigrissait.  Il  a  institué  alors  un  régime  plus  serré, 
dont  il  exclut  complètement  la  viande,  et  qui  consiste  à  prendre,  à 
sept  heures  du  matin,  une  tasse  de  café  au  lait,  comprenant  200  gr.  de 
lait,  200  gr.  de  café  noir  et  50  gr.  de  sucre,  avec  trois  petits  beurres  ou 
biscuits  Albert;  à  raidi,  deux  œufs  à  la  coque,  avec  50  gr.  de  pain, 
100  gr.  de  légumes  féculents  divers,  30  gr.  de  fromage  Gervais  avec  deux 
biscuits,  un  peu  de  confitures  ou  de  fruits  cuits,  une  tasse  de  café  noir 
avec  30  gr.  de  sucre,  et  environ  500  gr.  d'eau  pour  boisson  ;  à  7  heures 
du  soir,  une  lasse  de  café  au  lait,  comprenant  200  gr.  de  lait,  50  gr.  de 
pain,  12  gr.  de  beurre  et  35  gr.  de  sucre. 

Une  alimentation  ainsi  réglée  ne  représente  pas  1,800  colories,  avec 
55  gr.  d'albumine. 

Depuis  que  M.  Bardet  suit  ce  régime,  son  poids  est  normal,  comparé 
à  sa  taille,  et  il  peut  se  livrer  sans  fatigue  à  un  travail  intellectuel 
assez  considérable;  il  a  même  pu,  pendant  ses  vacances,  faire  d'assez 
longues  excursions  en  montagne. 

Ces  deux  observations  prouvent  que,  avec  une  ration  réduite,  on 
peut  améliorer  considérablement  certains  dyspeptiques,  mais  il  ne 
faut  pas  croire  que  ces  rations  réduites  ne  conviennent  qu'à  des  malades 
et  qu'elles  soient  insuffisantes  pour  l'entretien  de  personnes  bien  por- 
tantes. A  ce  sujet,  M.  Bardet  cite  l'observation  d'un  honmie  de  soixante- 
dix  ans,  qui,  depuis  plus  de  vingt  ans,  vit  avec  une  sobriété  considé- 
rable, et  qui  prétend  devoir  à  cette  sobriété  la  santé  dont  il  jouit  ;  la 
ration  alimentaire  de  cet  homme  est  ainsi  constituée  :  à  7  heures  du 
matin,  une  tasse  de  thé  avec  30  gr.'  de  sucre,  un  peu  de  lait  et  un  crois- 
sant; à  midi,  60  à  75  gr.  de  viande,  100  gr.  de  pain,  100  gr.  de 
légumes  farineux  ou  verts,  15  à  20  gr.  de  fromage,  une  tasse  de  café 
noir  avec  20  gr.  de  sucre  ;  à  7  heures  du  soir,  même  repas  qu'à  midi, 
avec  un  peu  de  potage  en  plus  ;  comme  boisson,  800  centilitres  d'eau 
rougie  par  jour;  jamais  de  vin  pur,  jamais  rien  entre  les  repas. 

Ce  sujet  a  une  taille  de  1™  65  et  pèse  80  kilos,  c'est-à-dire  qu'il 
penche  vers  l'obésité,  bien  que  sa  ration  soit  très  réduite;  cet  homme 
peut  produire  une  somme  de  travail  considérable,  étant  donné  qu'il  est 
à  la  tête  d'une  grosse  affaire  industrielle. 

En  définitive,  on  se  trompe  grossièrement  lorsqu'on  parle  du  besoin 
de  manger  et  de  la  nécessité  de  réparer  ce  qu'on  suppose  devoir  être 
les  pertes  journalières  en  calories  ;  tous  les  chiffres  fournis  par  les 
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-hygiénisles  sont  trop  élevés,  et  il  y  a,  de  ce  côté,  de  nouveaux  calculs  à 
faire;  M.  Bardet  estime  que  le  danger  de  l'époque  actuelle  réside 
dans  Valbuminismey  autant  que  dans  Valcoolisme,  un  grand  nombre  de 
maladies  chroniques  n'ayant  d'autre  cause  que  l'exagération  de  Tali- 
mentation  et  surtout  de  la  consommation  d'albumine.  Le  jour  où  les 
médecins  pourront  guérir  leurs  malades  de  la  superstition  du  besoin  de 
manger,  ils  auront  fait  un  grand  pas  dans  le  traitement  des  dyspepsies 
et  dans  la  prophylaxie  des  maladies  chroniques. 

A  la  suite  de  cette  intéressante  communication,  M.  Albert  Robin  cite 
une  observation  qui  vient  à  l'appui  des  réflexions  de  M.  Bardet;  il  s'agit 
d'une  enfant  de  dix-huit  mois,  qui  présentait  des  symptômes  inquié- 
tants :  coliques  néphrétiques  avec  azoturie,  peptonurie  et  albumi- 
nurie légère;  cette  enfant  ne  prenait  que  du  lait  de  chèvre;  après  avoir 
demandé  comment  cette  chèvre  était  alimentée,  M.  Robin  apprit  qu'elle 
était  exclusivement  nourrie  avec  de  l'avoine  ;  il  sufiit  de  remettre  cet 
animal  à  son  alimentation  normale,  pour  que  l'enfant  qui  buvait  son 
lait  se  rétablît  complètement  et  rapidement. 

M.  Linossier  reconnaît  que  beaucoup  de  dyspepsies  soAt  dues  à  la 
suralimentation,  mais  il  ne  croit  pas  qu'on  puisse,  dans  tous  les  cas, 
établir  la  ration  alimentaire  en  calories,  attendu  que  certains  sujets 
brûlent  plus  que  d'autres  et  ont,  par  conséquent,  des  besoins  alimen- 
taires plus  impérieux. 

Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  du  département 

de  la  Seine. 

Séance  du  28  novembre  1902. 

Interdiction  de  la  vente  des  teintures  pour  chaussures. 
—  Nous  avons  signalé  dans  ce  Recueil  (année  1900,  p.  3o5,  510  et  534) 
plusieurs  accidents  d'intoxication  assez  graves,  occasionnés  par  des 
chaussures  teintes  en  noir  à  Taide  d'une  teinture  à  base  d'aniline  vendue 
pour  cet  usage  ;  depuis  cette  époque,  de  nouveaux  accidents  semblables 
sont  survenus,  et,  chaque  fois,  il  a  été  constaté  que  la  teinture  employée 
était  à  base  d'aniline.  Le  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité 
s'est  préoccupé  de  cette  question,  et,  sur  un  rapport  très  documenté  que 
lui  a  présenté  M.  Riche,  il  a  émis  le  vœu  suivant  : 

«  Le  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  la  salubrité  de  la  Seine,  après 
,«  discussion  du  rapport  de  M.  Riche  sur  l'emploi  des  couleurs  à  base 
«  d'aniline  pour  teindre  les  chaussures,  émet  l'avis  qu'il  y  a  lieu  d'inter- 
«  dire  la  vente  des  teintures  pour  chaussures  dans  lesquelles  existeraient 
«  de  l'aniline  ou  de  la  toluidine  à  l'état  libre.  » 

Nous  devons  faire  observer  qu'à  la  date  du  17  mai  1902,  il  est  inter- 
venu un  jugement  du  Tribunal  correctionnel  de  la  Seine  condamnant  à 
50  francs  d'amende,  par  application  de  l'article  320  du  Code  pénal  qui 
vise  les  blessures  par  imprudence,  un  individu  qui  mollait  en  vente, 
sons  le  nom  de  teinture  séculairey  une  teinture  destinée  à  teindre  en 
noir  les  chaussures;  cet  individu,  pour  se  défendre,  soutenait  que  le 
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cordonnier  qui  avait  vendu  la  teinture  pour  laquelle  il  était  poursuivi 
avait  négligé  de  se  conformer  à  Tinstruction  écrite  sur  Tétiquetle  des 
flacons  de  teinture,  instruction  dans  laquelle  il  est  dit  qu'une  seule 
couche  de  teinture  suffit  pour  obtenir  TefiFet  recherché;  le  Tribunal  n'a 
pas  accueilli  ce  moyen  de  défense,  considérant  que  cette  instruction, 
inscrite,  d'ailleurs,  en  termes  minuscules,  était  conçue  en  de  tels  termes 
que  l'acheteur  ne  pouvait  en  déduire  qu'il  y  avait  danger  à  appliquer 
plusieurs  couches  ;  de  plus,  les  juges  se  sont  appuyés  sur  l'opinion  de 
MM.  Brouardel,  Riche  et  Thoinot,  qui  ont  constaté  que  l'application 
d'une  seule  couche  est  susceptible  de  déterminer  des  symptômes  d'em- 
poisonnement ;  la  personne  qui  avait  été  victime  de  cet  empoisonnement 
a  obtenu  des  dommages-intérêts  à  la  suite  des  poursuites  intentées,  sur 
sa  plainte,  contre  l'inventeur  de  la  teinture  séculaire. 

Syndicat  des  pharmaciens  d'Alger. 

Le  Bureau  du  Syndicat  des  pharmaciens  d'Alger  est  ainsi  constitué 
pour  l'année  1903  :  Président,  M.  Ch.  Giraud,  20,  rue  Henri-Martin,  à 
Alger  ;  Vice-président,  M.  Ramigeon,  à  Alger;  Secrétaire  général,  M.  Mans, 
à  Bab-el-Oued;  Secrétaire  adjoint,  M.  Grandmont,  à  Mustapha;  Trésorier, 
M.  Benoît,  à  Alger;  Assesseur,  M.  Rey,  à  Bab-el-Oued. 


REVUE  DES  LIVRES 


Leçons  de  pharmacodynamie  et  de  matière  médicale  ; 

Par  M.  G.  Pouchet, 
Professeur  de  pharmacologie  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
Chez  M.  0.  Doin,  éditeur,  8,  place  de  l'Odéon,  Paris: 
Deuxième  série  :  16  francs. 
Troisième  série  :    8  francs. 

Nous  présentons  aujourd'hui  à  nos  lecteurs  le  deuxième  et  le  troi- 
sième volume  de  l'ouvrage  considérable  que  M.  le  professeur  Pouchet 
consacre  à  la  publication  des  leçons  de'pharmacodynamie  et  de  matière 
médicale  qu'il  professe  à  la  Faculté  de  médecine. 

La  deuxième  série  de  ses  leçons  forme  un  volume  de  890  pages,  avec 
o6  figures  dans  le  texte  ;  elle  comprend  l'étude  détaillée  des  hypnoti- 
ques et  des  modificateurs  intellectuels.  Les  premières  leçons  traitent  du 
sulfonal,  du  trional,  de  l'hydrate  d'amylène  et  de  l'uréthane  ;  M.  Pouchet 
aborde  ensuite  l'étude  de  l'action  de  l'alcool  sur  l'organisme;  après  avoir 
exposé  ce  qui  concerne  l'alcoolisme  aigu  et  chronique,  il  mentionne 
longuement  le  rôle  de  l'alcool  comme  substance  alimentaire,  et  il 
passe  en  revue  les  liquides  connus  sous  le  nom  de  boissons  spiri- 
tueuses,  ainsi  que  les  liqueurs  fermentées. 

Quinze  leçons  sont  consacrées  à  l'opium,  aux  divers  principes  qu'il 
renferment  aux  préparations  galéniques  utilisées  en  thérapeutique,  pré- 
parations dont  l'auteur  signale  tout  particulièrement  l'importance. 
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Dans  un  dernier  chapitre,  M.  Pouchet  étudie  le  chanvre  indien  et  le 
chanvre  indigène. 

Dans  la  troisième  série,  M.  le  professeur  Pouchet  traite  des  antipyré- 
tiques et  des  antithenniques  analgésiques.  Après  avoir  débuté  par  des 
généralités  sur  la  thermogénèse  et  sur  la  théorie  de  la  fièvre,  il  arrive  à 
rétude  des  quinquinas  et  de  la  quinine,  ainsi  que  des  autres  alcaloïdes 
du  quinquina.  La  quinine  est  envisagée  successivement  au  point  de  vue 
de  son  action  dynamique,  de  sa  toxicité,  de  son  action  sur  les  divers 
appareils  de  Torganisme,  ainsi  que  sur  le  système  nerveux.  L'emploi 
thérapeutique  de  la  quinibe  et  de  ses  sels  fait  l'objet  de  plusieurs  leçons 
fort  intéressantes. 

Nous  n'avons  plus  à  faire  Téloge  de  l'œuvre  importante  qu'a  entre- 
prise M.  le  professeur  Pouchet,  et  qui  a  rencontré,  dans  le  monde  médical 
et  pharmaceutique,  le  succès  que  nous  avions  prévu.  C.  C. 


Tableaux  synoptiques  de  minéralogie; 
détermination  des  minéraux  ; 

par  le   D'   Et.  Bârral,   docteur  es    sciences. 
Chez  MM.  J.-B.  Baillière  et  fils,  19,  rue  Hautefeuille,  Paris. 

Prix  :  1  fr.  50. 

Dans  leur  ensemble,  les  méthodes  de  la  minéralogie  sont  empruntées, 
pour  une  plus  grande  part  aux  sciences  physico-chimiques  qu'aux 
sciences  de  la  nature;  il  n'est  pas  moins  vrai  que  les  caractères 
d'observation  ou  organoleptiques  ont  conservé  une  grande  importance 
pour  la  détermination  rapide  et  pratique  des  minéraux.  De  plus,  il 
existe,  dans  les  Universités,  un  très  grand  nombre  d'étudiants,  dont 
l'éducation  mathématique  et  physique  n'a  pas  été  poussée  assez  loin 
pour  qu'ils  puissent  s'assimiler  aisément  les  méthodes  de  la  minéra- 
logie géométrique  et  optique  ;  il  suffit  de  citer  les  étudiants  en  géologie 
et  en  sciences  naturelles  en  général,  les  agronomes,  les  pharmaciens, 
les  médecins.  A  ceux-là  pourtant,  la  connaissance  de  certains  miné- 
raux est  indispensable,  soit  pour  la  bonne  direction  de  leurs  études, 
soit  pour  être  à  même  de  donner  plus  tard  des  avis  ou  des  conseils  sur 
les  minéraux  utilisables  des  régions  qu'ils  habitent. 

Le  livre  élémentaire  que  publie  M.  Barrai  permettra  à  cette  catégorie 
d'étudiants  de  déterminer  les  minéraux  par  des  procédés  faciles,  fondés 
surtout  sur  les  caractères  extérieurs,  ou  du  moins  à  la  portée  de  tous 
ceux  que  ne  rebute  pas  l'emploi  des  méthodes  les  plus  élémentaires  de 
la  chimie  et  de  la  cristallographie. 

Dans  ce  livre,  les  propriétés  des  minéraux  sont  groupées  en  tableaux 
synoptiques  à  entrées  multiples,  facilitant  la  détermination  rapide  des 
minéraux  les  plus  usuels.  La  plus  large  part  est  faite,  dans  ces  tableaux, 
aux  caractères  organoleptiques  (couleur,  éclat,  dureté,  structure,  etc.), 
mais  l'auteur  n'a  pas  manqué  de  faire  appel,  dans  une  certaine  mesure, 
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à  des  propriétés  chimiques  et  cristallographiques  très  simples,  appelées 
plutôt  à  coaûrmer  une  première  détermination  provisoire,  faite  avec 
les  caractères  d'observation  extérieure. 


Le  centenaire  de  la  Société  libre  des  pharmaciens 
de  Rouen  et  de  la  Seine-Inférieure, 

La  Société  libre  des  pharmaciens  de  Rouen  et  de  la  Seine-Inférieure 
a  fêté,  le  18  mai  1902,  son  centenaire.  Peu  de  Sociétés  ont  vécu  un 
passé  au§si  respectable;  aussi  M.  Flour,  Président  de  cette  Société,  ainsi 
que  ses  collègues-  du  Bureau,  ont-ils  tenu  à  donner  un  brillant  éclat  à 
la  solennité  organisée  par  eux,  et  nous  venons  de  recevoir  une  magni- 
flque  brochure,  dans  laquelle  se  trouvent  indiqués  les  détails  de  la  céré- 
monie :  discours  de  M.  Rièthe,  Président  de  TAssociation  générale  des 
pharmaciens  de  France,  qui  avait  accepté  de  présider  la  fête;  discours  de 
M,  Flour;  historique  de  la  Société,  par  M.  Infray  ;  étude  sur  la  corpora- 
ration  des  apothicaires  de  Rouen  aux  xvi®  et  xvii*  siècles,  par  M.  Pous- 
sin; banquet;  notes  archéologiques  diverses.  Nous  avons  pris  le  plus 
grand  plaisir  à  lire  cet  intéressant  travail . 


YÂRIËTËS 


Prix  de  l'Académie  des  sciences.  —  L'Académie  des  sciences 
a  décerné  ses  prix  dans  sa  séance  publique  annuelle  du  22  décem- 
bre 1902. 

Parmi  les  lauréats,,  nous  signalons  M.  Grimbert,  agrégé  de  l'École  de 
pharmacie  de  Paris,  qui  a  partagé  avec  le  D"^  Ledeutu  le  prix  Barbier 
(2,000  francs),  pour  uije  série  d'excellents  travaux  relatifs  à  la  chimie 
biologique  et  à  la  bactériologie. 


Prix  de  l'Académie  de  médecine.  —  Parmi  les  prix  qu'a 
décernés  l'Académie  de  médecine  de  Paris,  dans  sa  séance  publique 
annuelle  du  23  décembre  1902,  nous  ne  trouvons  à  signaler  que  le  prix 
Henri  Buignet,  qui  a  été  décerné  à  M.  le  D"^  Lesage,  professeur  sup- 
pléant à  l'École  de  plein  exercice  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Rennes, 
pour  un  travail  intitulé  :  Etudes  sur  les  conditions  dans  lesqmlles  peut  se 
réaliser  la  germination  des  spores  de  certaines  mucédinées* 

Service  des  eaux  minérales.  —  Sur  la  proposition  de  l'Aca* 
demie  de  médecine,  M.  le  Ministre  de  l'intérieur  a  accordé  un  rappel 
de  médaille  de  bronze  à  M.  Bocquillon-Limousin. 


48  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

NOMINATIONS 


École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris.  —  Par  décret  du 
27  décembre  1902,  M.  Berthelot,  agrégé,  chargé  d'un  cours  de  phy- 
sique à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  est  nommé  professeur 
de  physique  à  ladite  École. 

Corps  de  santé  des  troupes  coloniales.  —  Par  décret  du 
25  décembre  1902,  ont  été  nommés  dans  la  réserve  du  corps  de  santé 
des  troupes  coloniales  : 

Au  grade  de  pharmacien  major  de  première  classe.  —  MM.  Gharropin 
et  Cougoulat,  pharmaciens  majors  de  première  classe  retraités. 

Corps  de  santé  de  la  marine.  —  Par  décrets  des  19  et  27  décembre 
1902,  ont  été  promus  dans  le  corps  de  santé  de  la  marine  : 

Au  grade  de  pharm^icien  principal. — M.  Baus,  pharmacien  de  pre- 
mière classe,  en  remplacement  de  M.  Lalande,  pharmacien. principal 
retraité. 

Au  grade  de  pharmacien  de  première  classe.  —  MM.  Huet  et  Lassalle, 
pharmaciens  de  deuxième  classe. 


DISTINCTIONS  HONORIFIQUES 


Par  arrêté  du  Ministre  de  l'instruction  publique  du  Ib  novem- 
bre 1902,  a  été  nommé  Officier  de  l'Instruction  publique  :  M.  le  D^  Sam- 
buc,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  mixte  de  médecine  et  de  pharmacie  de 
Lyon. 

Par  arrêtés  des  8  et  15  novembre  1902,  ont  été  nommés  Officiers 
d'Académie  :  MM.  Barre,  pharmacien  à  Paris  ;  Causse,  chargé  des  fonc- 
tions d'agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lyon; 
Cotton,  préparateur  à  ladite  Faculté,  et  Biaise,  chargé  de  cours  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Nancy. 


NÉCROLOGIE 


Nous  annonçons  le  décès  de  MM.  Prévost,  de  Lille;  Cantrelle,  de 
Bessancourt  (Séine-et-Oise)  ;  Maroan,  Ducoux  et  C.  Blottière,  de  Paris  ; 
Guichard,  deBar-sur-Aube;  Delore,  de  Lyon;  Brunet,  de  Valence,  et 
Ravoux,  deNyons  (Drôme). 

Le  gérant  :  C.  Crinon. 


13163.  —   Paris.  Irao.  Ed.  Diruy,  22,  rue  Diissoubs.  —  1-1003. 
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TRAYAnX  ORIGINAUX 


Ij'alcool  est-il  an  aliment  ? 

Par  M.  P.  Carles,  correspondant  de  l'Académie  de  Médecine. 

Cette  question  va  paraître  bien  audacieuse  aux  yeux  de  tous 
ceux  qui  sont  au  courant  du  rôle  hygiénique  attribué  à  l'alcool. 
Cependant  le  professeur  Duclaux,  qui  Ta  posée,  est  un  savant 
autorisé,  et  l'article  qu'il  a  écrit  à  ce  sujet,  dans  les  Annales  de 
l'Institut  Pasteur  du  25  novembre  dernier,  marque  que  c'est  un 
converti. 

Voici,  du  reste,  un  résumé  de  sa  note,  qui  n'est  elle-même 
qu'un  abrégé  de  plusieurs  autres  écrites  par  divers  savants 
américains,  à  la  tête  desquels  se  trouvent  MM.  Atwatter  et 
Benedict. 

Vers  1897,  existaient  aux  Etats-Unis  deux  sociétés,  dont  le  but 
était  l'étude  de  la  question  des  aliments  et  des  boissons.  Ces 
sociétés  se  réunirent,  et,  leurs  ressources,  déjà  grandes,  ayant 
été  grossies  par  des  subventions  comme  on  n'en  reçoit  qu'en 
Amérique,  les  meneurs  résolurent  de  reprendre  la  question 
avec  un  plan  et  un  matériel  tout  nouveaux. 

Il  est  incontestable  que  les  expériences  diverses  faites  jusqu'à 
présent  sur  les  animaux  n'ont  pas  donné  satisfaction  au  bon 
sens  public,  parce  que  les  animttux  ne  boivent  pas  d'alcool  et 
que  celles  qu'on  a  tentées  sur  l'homme  sont  restées  bien  incom- 
plètes. Aussi,  nos  savants  américains  ont-ils  résolu  de  l'expé- 
rimenter cette  fois,  avec  toute  la  rigueur  scientifique,  sur  eux- 
mêmes  et  dans  des  conditions  inédites,  pour  voir  si  cet  ennemi 
du  jour  ne  pourrait  pas,  dans  des  situations  favorables  et  bien 
précises,  être  placé  à  côté  du  sucre  et  de  l'amidon,  comme  agent 
producteur  de  matière  vivante,  de  chaleur,  de  mouvement  et  de 
force  en  travail  ou  en  réserve. 

Dans  ce  but,  ils  ont  fait  construire  une  chambre  close,  une 
cage  assez  confortablement  meublée,  dont  la  disposition  peut 
être  comparée  au  réservoir  d'un  immense  thermomètre  Nous 
entendons  par  là  que  des  précautions  y  ont  été  prises  pour  que 
toute  variation  thermométrique  soit  sensible  et  mesurable.  La 
vérification,  du  reste,  en  est  facile  auparavant,  en  faisant  brûler 
dans  son  sein  un  poids  fixe  d'alcool  pur.  Comme,  dans  ces 
conditions,  les  instruments  accusent  mathématiquement  les 
doses  d'eau,  d'acide  carbonique  et  le  nombre  de  calories  prévues 
par  la  théorie,  on  peut  être  convaincu  de  la  sensibilité  et  de 
l'exactitude  de  l'appareil. 

N«  2.   FÉVRIER  1903.  f' 


m  mpmwim  de  pbakmacib. 

Le  sujet  en  expérimentation  est  ioi  l'opérateur  lui-même. 
Dans  cette  chambre,  il  emporte  avec  lui  la  provision  d'aliments 
nécessaires  à  sa  vie  pendant  plusieurs  joara.  Un  courant  d'air 
régulier,  analysé  à  l'entrée  et  à  la  sortie,  ventile  constamment 
le  milieu,  apportant  Foxygène  util«>  et  enleva^mt  les  produits 
gazeux  usés.  L'opérateur  prend  lui-^oième  l'état  de  son  pouia,  sa 
température,  les  états  hygrométricpios^  et  il  exéetKte  les  divers 
articles  de  son  programme,  afiîehés  sous  ses  yeuz.  Les  détails 
de  ce  programme  prescrivent  de  peser  les  excréta,  même  k 
sueur,  et  le  corps  nu  et  habillé  ;  d'absorber  une  ration  d'aHments, 
boire  un  poids  fiôte  d*eau  pure,  d'eau  alcoolisée,  travailler  et  se 
reposer  à  durée  et  à  heur-es  lixes.  Le  travail  consiste  à  faire 
mouvoir  pendant  huit  heures  un  motocycle  dans  lequel  la  forée 
qu'il  reçoit  est  versée  et  transformée  finalement  en  ebaleur, 
dont  les  moindres  maniiestalians  sont  très  minutieusement 
enregistrées  et  totalisées. 

Avec  cette  méthode  de  travail  et  ces  instruments,  le  sujet- 
curateur  prend  ses  dispositioos  pour  que  rien  w  reste  dans  son 
organisme  des  déchets  alimentaires,  puis  il  détermine  les 
résultats  que  donne. d'abord  un  régime  d'entretien.  Après  eela, 
il  se  soumet  à  un  autre  régime,  dans  lequel  une  part  des  aliments 
sucrés  ou  farineux  a  été  renapiaoée  par  Talcool,  représentant 
l'un  et  l'autre  un  nombre  très  rapproché  de  calories.  Enfin,  une 
troisième  fois,  il  reprend  le  régime  primitif,  de  façon  que  le 
second  à  l'alcool  fasse  sandwich  avec  les  deux  autres,  comme  le 
dit  humoristiquement  l'ai^teur. 

De  cette  façon,  l'influence  de  l'alcool  reçoit  deux  contrôles 
dans  les  résultats  du  repas  d'avant  et  du  repas  d'après. 

Or,  vingt- six  expériences  ont  été  faites  ainsi  successivement 
par  trois  opérateurs  appartenant  à  des  nationalités  divei:^es. 
Chacun  buvait  par  jour  et  pendant  la  période  alimentaire  mue 
dose  d'alcool  équivalente  a«*  plm  à  un  litre  de  vin  léger  y  et, 
chaque  fois,  avec  les  deu^  variétés  d'aliments,  c'est-à-dire  avec 
et  sans  alcool^  le  i>ombre  de  calories  enregistré  a  été  U*ès  sensi- 
blenpteixt  le  mén^e. 

Ce  résultat  peut  donc  se  traduire  ainsi  :  dans  le.  régime 
alimentaire  de  trois  homtmes  valides»  on  a  pu  sans  inconvénient 
remplacer  du  beurre»  des  légumes  ou  autres  aliments  analogues, 
par  de  l'alcool  sous  forme  de  vin  ou  d'eau-de-vie.  Ces  rempla- 
cements et. ces  attemances  ne  dépendent  pas  de  l'état  de  repos 
ou  de  travail,,  ai  d'aueuw  circonstance  relative  au  consommateur. 
Tout  est  commandé  par  le  coefficient  i$ûdynamique  de  l'alimenl, 
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qifi  reste  physiologiquement  le  même,*  si  la  substitution  se  fait 
en  tenant  compte  de  ces  coefficients,  et,  quand  on  supprime  le 
vin  dans  un  repas,  il  faut  le  remplacer  par  quelque  chose. 

D'après  0es  expériences,  l'alcool  ne  change  pas  les  qualités 
physiologiquement  alibi  les  d'une  ration  normale  ;  il  est  un 
alûaent  au  même  titre  que  les  aliments  variés  qu'il  remplac^. 
La  substitution,  pour  être  utile,  doit  se  faire  non  par  poids, 
-mais  par  parlies,  dégageant,  quand  on  les  brûle,  les  mêmes 
quantités  de  chaleur  et  contenant  la  même  quantité  d'énergie. 

Maigre  ces  conclusions,  il  n'en  reste  pas  moins  acquis  à  la 
science  que  l'alcool  exerce,  sur  la  muqueuse  gastrique,  une  action 
topique  qui,  le  plus  souvent,  ne  lui  est  pas  salutaire.  On  sait 
qu'à  cause  de  la  facilité  avec  laquelle  il  passe  dans  les  tissus,  il 
peut  affecter  brusquement  lé  système  nerveux  et  déterminer 
l'ivresse,  lorsque  la  dose  est  exagérée. 

Voilà  pourquoi,  pour  combattre  •  les  actions  novices  de  cet 
alcool,  il  est  nécessaire  de  le  diluer  fortement,  comme  le  fait  la 
nature,  dans  cette  boisson  complexe  çt  typique  qui  est  le  vin.; 
voilà  pourquoi  aussi  on  ne  doit  l'introduire  dans  l'estomac 
qu'avec  modération  et  lorsque  cet  organe  renferme  déjà  des 
aliments  solides,  liquides  ou  mixtes. 

Ceci  explique  les  bons  effets  alimentaires  de  la  dose  d'alebol 
équivalente  à  un  litre  de  vin  léger  par  jour  que  prenaient 
nos  expérimentateurs  avec  leurs  repas.  Ceci  est  d'accord  avec 
les  principes  d'hygiène,  qui  recommandent  de  ne  prendre  le  vin 
ou  l'alcooi  que  pendant  les  repas  ou  aussitôt  après,  et  qui  en 
défendent  expressément  Tusage  le  matin  à  jeun  ou  même  avant 
les  repas,  ainsi  qu'on  le  pratique,  hélas  l  beaucoup  trop  sous  la 
forme  mensongère  d'apéritifs.  Ce  dernier  système,  on  ne  saurait 
trop  le  redire,  transforme  ralcooi  aliment  en  alcool  poison. 


Eiesabeè»  de  fixation  en  loxlcolo^ie; 

Par  M.  le  D'  Jacques  Carles  {Extrait). 

Gomme  la  toxicologie  s'intéresse,  non  seulement  à  Taction  des 
poisons  sur  l'organisme,  mais  aussi  à  leur  tolérance  dans  cer- 
taines circonstances,  à  leur  localisation  et  à  leur  élimination, 
nous  avons  cru  que  les  personnes  qui  étudient  ces  questions 
prêteraient  quelque  attention  aux  faits  suivants. 

Empoison»efnen$  grave  .par. l'oxyde  de  carbone;  guèrison.  —  Il 
y  a  quelques  mois,  un  surveillant  de  la  Compagnie  des  chemins 
de  fer  du  Midi  est  trouva  s^ns  connaissance  dans  sa  guérite^ 
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son  chîen,  en  apparence  inanimé,  gît  à  ses  pieds*  l'un  et  l'autre, 
pendant  leur  repas,  ont  été  empoisonnés  par  Toxyde  de  car- 
bone dégagé  par  un  poêle  à  charbon.  Le  chien,  mis  à  l'air,  a 
vomi  quatre  heures  après  et  est  revenu  à  la  vie.  L'homme, 
porté  à  l'hôpital,  était  considéré  comme  étant  dans  un  état 
désespéré.  Saignée  de  400  gr.;  sang  vermeil,  contenant  de  la  car- 
boxyhémoglobine.  Injection  de  sérum,  inhalations  d'oxygène, 
injections  d'éther,  d'eau  oxygénée;  tout  cela  laisse  l'état  sta- 
tionnaire.  La  perte  de  connaissance  est  .absolue;  la  déglutition 
est  impossible.  A  ce  moment,  on  fait  une  injection  sous-cutanée 
de  1  c.cube  d'essence  de  térébenthine. 

Dès  le  lendemain,  l'état  du  malade  s'améliore  très  notablement, 
srbien  qu'au  bout  de  trois  jours,  on  l'estime  sauvé.  Après  huit 
jours,  on  incise  l'abcès  de  fixation  formé  par  l'essence,  et  il  s'en 
écoule  100  gr.  environ  de  pus  bien  lié,  de  couleur  chocolat.  Ce 
pus  est  aseptique,  mais  il  est  fort  riche  en  globules  rouges 
altérés.  Il  semble  qu'en  ce  point  se  soient  accumulés  les  déchets 
globulaires  oxycarbonés.  En  les  éliminant  ensuite  par  incision 
de  l'abcès,  on  a  pu  éviter  à  l'organisme  les  complications  ordi- 
naires dans  cet  empoisonnement.  De  fait,  le  malade  sortait  de 
l'hôpital  vingt-cinq  jours  après,  entièrement  guéri. 

Empoisonnement  par  Vacide  phénique,  —  Afin  de  se  suicider, 
une  jeune  fille  absorbe  une  fiole  d'acide  phénique;  aussitôt  elle 
perd  connaissance  et  reste  en  cet  état  pendant  sept  heures, 
durant  lesquelles  elle  vomit;  et  Ton  retrouve  nettement  l'acide 
phénique  dans  les  produits  rejetés.  Le  lendemain  23,  on  pra- 
tique un  abcès  de  fixation  à  la  térébenthine.  Le  24,  grande 
réaction  dans  tout  l'organisme,  les  urines  ne  renferment  plus 
de  phénylsulfates  ;  leur  aspect  et  leur  volume  sont  normaux. 
Le  29,  l'abcès  est  incisé  ;  il  ne  contient  pas  d'acide  phénique; 
le  2  mai,  la  malade  était  guérie. 

Empoisonnement  par  le  sel  d'oseille.  —  Le  4  juillet,  un  maçon  à 
jeun  essaie  de  se  suicider  avec  125  gr.  de  sel  d'oseille.  Il  en 
prend  environ  les  trois  quarts  en  solution  aqueuse;  au  bout  de 
quelques  minutes,  il  perd  connaissance  ;  il  se  produit  des  vomis- 
sements sanguinolents,  et  le  malade  tombe  dans  le  collapsus  ; 
on  pratique  le  lavage  de  l'estomac,  et  l'on  donne  une  potion  au 
chlorure  de  calcium.  Le  5,  injection  d'essence  de  térébenthine 
à  la  cuisse. 

Bientôt  l'abcès  naissant  est  très  douloureux,  et  il  se  fait,  de  ce 
côté,  une  réaction  très  vive;  les  urines  sont  bleues;  le  12,  l'abcès 
est  incisé,  et  Ton  recueille  200  gr.  de  pus  uniformément  san- 
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glant,  où  les  globules  se  montrent  manifestement  altérés,  mais 
sans  carboxyhémoglobine. 

Quoique  les  urines  aient  présenté  quelques  cristaux  d'oxalate 
de  chaux,  il  est  certain  que  l'élimination  principale  du  poison 
ne  s'est  pas  faite  par  le  rein.  En  rapprochant  ces  faits  de  ceux 
qui  figurent  dans  Tasphyxie  par  Toxyde  de  carbone,  il  est  peprais 
de  se  demander  si  l'organisme  n'a  pas  dissocié  ici  une  partie  de 
l'acide  oxalique  en  gaz  carbonique  et  oxyde  de  carbone. 

La  coloration  toujours  vermeille  du  sang  dans  ce  genre  d'em- 
poisonnement et  la  présence  des  globules  rouges  déformés  dans 
l'abcès  permettent  de  le  supposer.  Elles  autorisent  aussi  à 
penser  que,  si  le  sujet  a  été  bien  guéri,  c'est  parce  qu'une 
partie  des  globules,  mis  hors  de  service  par  l'oxyde  de  carbonOi 
se  sont  éliminés  par  cette  voie. 

Les  observations  qui  suivent  ont  été  obtenues  sur  des  ani- 
maux. 

Tout  d'abord,  on  a  tâté  leur  susceptibilité  au  point  de  vue  de 
la  pyogénèse,  et  Ton  a  trouvé  que,  si  le  lapin  réagit  mal  sous 
Tinfluence  de  l'essence  de  térébenthine,  de  l'ammoniaque,  de 
l'acide  acétique,  il  réagit  bien,  au  contraire,  lorsqu'il  a  été 
infecté  en  même  temps  par  un  poison  septique.  L'essence  de 
térébenthine  produit  facilement  du  pus  chez  le  cobaye,  mais  le 
chien  est  l'animal  qui  se  prête  le  mieux  au  rôle  des  abcès  de" 
fixation . 

Empoisonnement  par  Varsenic.  —  Si,  à  des  lapins  et  à  des 
cobayes,  on  donne  0  gr.  10  de  cacodylate  de  soude  par  jour  et 
par  kilo  d'animal,  et  si,  pendant  ce  temps,  on  pratique  sur  eux 
des  abcès  de  fixation,  on  trouve,  dans  le  pus  de  ces  abcès,  une 
quantité  d'arsenic  supérieure  à  celle  qui  existe  dans  un  poids 
égal  de  poils,  de  peau  et  même  de  foie  de  ces  animaux. 

Empoisonnement  par  le  cuivre,  —  Lorsqu'on  donne  de  l'hydro- 
carbonate  de  cuivre  à  des  cobayes  à  la  dose  de  0  gr.  05  par  jour, 
ils  le  tolèrent  à  merveille.  Si  on  leur  fait  prendre,  dans  la 
suite^  un  peu  d'eau  chlorhydrique,  l'accoutumance  est  d'abord 
rompue,  mais  reprend  bientôt.  Si,  dans  le  cours  de  ces  opéra- 
tions, on  pratique,  sur  ces  animaux,  des  abcès  de  fixation,  le 
cuivre  s'y  accumule,  mais  de  façon  moins  nette  cependant  que 
pour  l'arsenic,  parce  que  le  foie  des  témoins  renferme  déjà 
naturellement  des  traces  de  cuivre. 

Empoisonnement  par  le  mercure.  —  Lorsque  à  un  chien  on 
fait  quotidiennement  des  injections  sous-cutanées  de  biiodure  de 
mercure,  et  que,  dans  le  cours  de  ce  traitement,  on  déterniine 
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sur  lui  des  abcès  avec  l'essence  de  téFébenthine,  on  constate,  au 
bout  de  dix  jours,  qu*à  poids  égal,  le  pus  de  ces  abcès  renferme 
deux  fois  et  quatre  fois  plus  de  mercure  que  le  foie.  Le  drai- 
nage du  poison  a  été  tel  ici  que  le  cerveau  de  Tanimal  n'en  ren** 
ferme  pas. 

Ces  faits  montrent  que,  dans  les  empoisonnements  aigus  et 
subaigus  par  les  mereuriaux,  les  abcès  de  fixation  pourraient 
constituer  un  moyen  de  traitement  curatif.  Il  en  serait  peut-être 
de  même  dans  bien  d'autres  intoxications. 

Les  résultats  précédents  paraissent  aussi  encourageants  que 
ceux  obtenus  dans  les  diverses  maladies  infectieuses.  Il  sort  du 
cadre  de  ce  Recueil  de  parler  de  ce  traitement  appliqué  à  la 
pneumonie,  à  la  septicémie  et  autres  maladies  dues  en  partie  à 
divers  microbes  et  à  leurs  toxines.  Pour  plus  amples  détails^ 
nous  renvoyons  au  travail  original  (i). 


A  qui  «|i|iftrlleiiM«Bt  les  prescri^tian»  mérflealeft  ? 

Nous  avons  reçu  de  M.  Schmitt,   professeur  à  la    Faculté 

Bbre  de  Lille,  la  lettre  suivante  : 

Lilîe,  le  14  novembre  1902. 

»  Mon  cher  confrère, 

'  «  La  question  de  la  restitution  des  ordonnances  préoccupe  benu- 
«  coup  nos  confrères  bordelais,  et  elle  intéresse  tous  les  pharmaciens. 

<f  J'ai  publié,  en  1883,  un  travail  sur  cette  question  assez  épineuse, 
«  et  j'ai  donné  une  solution  que  jo  crois  bonne,  après  quarante-cinq 
4t.  années  de  carrière  professionnelle.  Je  rends  toujours  les  ordon- 
€  nances  lorsque  le  médecin  le  recommandie  sur  sa  prescription  cl 
«  lorsque  le  malade  la  réclame  ;  lorsque  l'ordonnance  porte  des  pro- 
«  doits  très  dangereux  et  forsque  les  doses  sont  supérieures  à  la  dose 
«  usuelle,  je  garde  l'original  et  je  délivre  une  copie  signée  par  moi. 

«  La  situation  du  pharmacien  est  surtout  embarrassante  pour  les 
«  doses  ;  aussi,  dans  mon  cour^»  de  pharmacie,  à  Nancy  et  à  Lille,  je 
«.réclame,  depuis  vingt-huit  ans,  une  table  de  posologie  dans  le  Codex 
a  français.  » 

<t  En  ce  qui  concerne  la  question  du  secret  professionnel,  qui  préoc- 

«  cupe  MM.  Caries  et  Bartho,  il  y  a  un  remède  bien  simple,  qui  con- 

«  siste,  pour  le  médecin,  à  écrire  son  ordonnance  en  latin.  Le  latin 

«  est  le  volapuk  scientifique  ;  il  nous  permet,  à  nous  pharmaciens,  de 

«comprendre    les    Pharmacopées  étrangères  et  d'exécuter  les  pres- 

«  criptions  des  médecins  étrangers. 

«  Bien  à  vous, 

E.  Schmitt.  » 

'  (1)  Les  abcès  de  fixation  dans  les  maladies  infectieuses  et  les  intox ica- 
lions  y  par  M.  Jacques  Gaules  (médaille  d'or  des  hôpitaux  de  Bordeaux).  — 
ï^s,4902. 
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Après  aroir  inséré  la  lettre  de  M.  Schmitt,  nous  croyan» 
devoir  reproduire  le  travail  dont  il  parle  dans  cette  lettre  et 
qia*ïl  écrivit  dans  les  circonstances  suivantes  : 

Le  Lyon  médical  du  22  juillet  1883  venait  de  reproduire  le 
compte  rendu  d^une  séance  de  la  Société  de  médecine  légale, 
dans  laquelle  M.  le  D^'Larger  avait  fait  une  communication  relative 
à  un  jugement  rendu  par  le  juge  de  paix  de  Saint-Germain- 
en-Laye,  le  2  août  1882,  dans  un  procès  intenté  par  lui  et  par 
une  de  ses  malades  à  un  pharmacien  qu'ils  accusaient  d'avoir 
refusé  de  rendre  une  de  ses  ordonnances. 

Voici,  d'abord,  le  texte  du  jugement  en  question  : 

Aitendu  que  la  veuve  L...  et  le  docteur  Larger,  prétendant 
que  M.  M...,  pharmacien,  s'est  refusé  à  remettre  à  ladite  veuve  une 
ordonnance  prescrivant  un  médicamenl,  concluent  à  sa  restitution 
entre  les  mains  de  cette  dernière,  sinon  au  payement  à  son  profit  de 
150  francs,  à  titre  de  dommages-intérêts  : 

Attendu  qu'à  Tappui  de  leur  action,  les  demandeurs  allèguent 
que  le  pharmacien  ne  peut  conserver  les  ordonnances,  lesquelles 
doivent  rester  dans  les  mains  du  client,  pour  permettre  au  médecm 
de  se  rendre  compte  de  Teffet  des  médicaments  par  lui  prescrits,  et 
soutiennent  que  le  préjudice  que  leur  a  causé  la  détention,  par  le 
sieur  M. . . ,  de  Tordonnance  dont  s*agit  s'est  augmenté  des  pertes 
de  temps  et  voyages  nécessités  par  l'instance  sur  laquelle  est  intervenu 
un  jugement  de  défaut-congé  le  6  juin  1882  ; 

Attendu  que  le  sieur  M...  répond  qu'il  a  rendu  l'ordonnance  à  la 
jeune  fille  de  la  veuve  L...,  en  lui  remettant  la  fiole  contenant  le  médi- 
cament prescrit  ; 

Attendu  que  le  renvoi  des  parties  devant  M.  L.. .,  docteur-médecin, 
et  M.  D...,  pharmacien,  tous  deux  demeurant  à  Saint-Germain-en-Laye, 
nommés  experts,  n'a  pas  abouti  ; 

En  ce  qui  touche  le  docteur  Larger  : 

Atiendu  qu'il  résulte  des  débats  que  la  veuve  L...  était  traitée  par 
lui  pour  une  hémorragie  ;  qu'il  a  prescrit  une  solution  d'ergotioe 
Bonjean,  destinée  à  une  injection  hypodermique  ;  qu'en  examinant 
le  médicament  fourni  par  le  sieur  M...,  il  ne  l'aurait  pas  trouvé 
suffisamment  clair  et  que  le  pharmacien  auquel  il  le  fit  rapporter 
consentit  à  le  filtrer,  malgré  la  nature  essentiellement  soluble  de  la 
substance  prescrite  ;  que  cependant  le  docteur  Larger  n'usa  pas  ea 
définitive  du  médicament,  n'en  constata  pas  légalement  la  prétendoie 
défectuosité  et  ne  prescrivit  pas  une  nouvelle  préparation  chez  aucun 
pharmacien  ; 

Qu'il  est  admissible  que  sa  malade  se  rétablit,  au  moins  relati-^ 
vement  ; 

Que  le  Tribunal,  en  prenant  pour  un  instant  au  sérieux  cette  allé'^ 
gatton  que  le  médecin  a  besoin  de  ses  ordonnances  pour  suivre  les 
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phases  de  la  maladie,  ne  trouve  pas  dans  les  laits  de  Fa  cause  la  justifi- 
cation de  cette  théorie  ; 

Qu'il  n'y  a  pas  eu  nécessité  pour  le  docteur  Larger  de  l'ap- 
pliquer dans  lespèce  et  que,  dès  lors,  le  sieur  M. , .  n'a  pas  entravé 
le  médecin  dans  l'exercice  de  sa  profession;  que  ce  dernier  doit 
s'imputer  à  lui-même  de  ne  s'être  pas  présenté  à  l'audience  à  laquelle 
défaut-coDgé  a  été  pris  contre  lui  ; 

Qu'à  un  autre  point  de  vue  et  à  ne  considérer  que  le  libellé  de  la 
citation  qu'il  n'a  pas  modifié  dans  le  cours  des  débats,  le  docteur  Larger 
ne  prend  aucunes  conclusions  à  son  profit  sien  et  personnel  ; 

Que,  dès  lors,  et  à  défaut  d'intérêt  à  n'importe  quel  point  de 
vue,  il  se  trouve  n'avoir  pas  d'action  possible  contre  le  sieur  M..., 
qui  semble  au  Tribunal  n'avoir  causé  aucun  dommage  audit  demandeur; 

En  ce  qui  touche  la  veuve  L..,, 

Attendu  que,  si,  de  l'examen  notamment  de  la  loi  du  21  germinal 
an  XI,  de  celle  du  19  juillet  1845  et  de  l'ordonnance  du  29  octobre  1846, 
réglant  l'exercice  de  la  pharmacie,  il  résulte  qu'aucun  texte  ne  fait  au 
pharmacien  un  devoir  formel  de  rendre  les  ordonnances,  il  n'en  tombe 
pas  moins  sous  le  sens  qu'elles  sont  la  propriété  du  client  qui  peut  tou- 
jours en  exiger  la  remise  ; 

Que  l'article  6,  titre  II,  de  l'ordonnance  du  29  octobre  1846  n'a  aucune 
applicîition  spéciale  légalement  possible  à  la  cause,  la  solution  d'.ergo- 
tine  Bonjean,  privée  du  principe  nuisible  du  seigle  ergoté,  n'étant 
pas  une  substance  vénéneuse  ;  que,  dût-elle  être  cependant  consi- 
dérée comme  telle,  la  question  soumise  au  Tribunal  reste  toujours 
1^  même  ; 

Attendu  que  le  sieur  M...  déclare  avoir  rendu  l'ordonnance  dont 
s'agit,  à  l'enfant  de  la  demanderesse,  en  lui  remettant  le  médicament 
lui-même  ; 

Que  ce  pharmacien  n'a,  jusqu'à  présent,  dans  l'exercice  de  sa 
profession,  rien  fait  qui  puisse  permettre  de  douter  de  sa  probité  et 
de  sa  fidélité  ; 

Que  la  dénégation  de  la  demanderesse  n'infirme  pas  cette  décla- 
ration ; 

Que  l'offre  qu'elle  fait  de  prouver  que  l'ordonnance  n'a  pas  été 
rendue  ne  saurait  être  admise,  à  raison  même  de  l'impossibilité 
d'administrer  la  preuve  d'un  fait  négatif  ; 

Qu'il  est  vrai  que  la  demanderesse  allègue  que  le  sieur  M... 
aurait  répondu  ù  une  personne  chargée  àe  lui  réclamer  l'ordonnance, 
au  nom  du  docteur  Larger,  qu*il  ne  la  lui  rendrait  pas. 

Mais  que  ce  fait  manque  de  pertinence,  1"*  parce  qu'il  n'est  pas 
personnel  à  la  demanderesse  ;  2*>  parce  qu'en  faisant  cette  réponse  à 
l'envoyé  du  docteur,  le  pharmacien,  sous  le  coup  d'une  démarche 
irritante,  a  pu  n'avoir  en  vue  dans  sa  réponse  que  ledit  docteur 
Larger  comme  réclamant  ; 

Attendu,  d'ailleurs,  qu'en  admettant  prouvée  la  non-restitution  de 
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rordonnance,  la  demanderesse  aurait  encore,  pour  justifier  son  action, 
à  établir  un  dommage  éprouvé,  ce  qui,  dès  à  présent,  ne  résulte  ni  des 
débats,  ni  des  faits  de  la  cause  ; 

Par  tous  ces  motifs,  déclarons  le  docteur  Larger  non  reccvable,  mal 
fondé  dans  sa  demande,  Ten  déboutons  ; 

En  ce  qui  touche  la  veuve  L. . .  : 

Disons  non  pertinente  et  non  admissible  son .  ofîre  de  preuve  ; 
ce  faisant,  la  déclarons  mal  fondé  dans  sa  demande,  l'en  déboutons  ; 

A  la  suite  de  la  communication  du  D**  Larger,  MM.  Chaude, 
Gallard  et  Mayet,  membres  de  la  Société  de  médecine  légale, 
firent  remarquer  que  la  rédaction  du  jugement  était  défectueuse, 
mais  qu'il  consacrait,  en  somme,  le  droit  du  malade  de  conserver 
son  ordonnance,  et  en  même  temps  qu'il  contestait  au  médecin 
le  droit  d'intervenir  pour  obliger  le  pharmacien  à  rendre 
l'ordonnance. 

Nous    laissons  maintenant  la  parole  à  M.  Schmitt  : 

c<  Nous  reconnaissons  avec  M.  Chaude,  dit-il,  que  ce  jugement 
consacre  le  droit  du  client  de  conserver  son  ordonnance  ;  pour 
cela,  un  jugement  n'était  pas  nécessaire  ;  le  simple  bon  sens 
indique  que  le  droit  de  propriété  existe  ;  le  client  a  payé  au 
médecin  sa  consultation  avec  ou  sans  prescription  médicale  ; 
avis,  conseils  verbaux  ou  écrits,  mode  de  traitement,  tout  appar- 
rtient  au  malade,  et  l'ordonnance  est  sa  propriété  comme  les 
pilules,  la  potion  ou  la  pommade  qu'il  a  payées  au  pharmacien. 

«  MM.  Chaude,  Gallard  et  Mayet  considèrent  le  jugement  comme 
défectueux.  Nous  nous  permettons  de  ne  pas  être  de  leur  avis. 

«  Et  d'abord,  dans  l'espèce,  M,  le  D"*  Larger  cite,  à  l'appui  de 
sa  thèse,  le  3®  paragraphe  de  Tarticle  6  de  l'ordonnance  royale 
du  29  octobre  1846,  qui  est  ainsi  conçu  :  Les  pharmaciens  ne 
rendront  les  prescriptions  que  revêtues  de  leur  cachet  et  après  y 
avoir  indiqué  le  jour  où  les  substances  auront  été  livrées,  ainsi 
que  le  numéro  d'ordre  de  la  transcription  sur  le  registre.  Ledit 
registre  sera  conservé  pendant  vingt  ans  au  moins  et  devra  être 
représenté  à  toute  réquisition  de  Vautorité. 

a  Voilà  qui  est  clair  pour  tout  le  monde,  si  l'on  veut  bien  lire 
l'article  5,  c'est-à-dire  Tarticle  qui  précède  celui  que  nous 
venons  de  reproduire  ;  cet  article  porte  que  :  La  vente  des 
substances  vénéneuses  ne  peut  être  faite  pour  Vusage  de 
la  médecine  que  par  les  pharmaciens  et  sur  la  prescription  d'un 
médecin,  chirurgien,  officier  de  santé,  ou  vétérinaire  breveté, 

€  Il  s'agit  donc  de  la  transcription  des  ordonnances  renfermant 
une  substance  vénéneuse  ;  or,  dans  l'espèce,  Tergotine  ne  figure 
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pas  «UT  le  talifieatt  des  mibêtanoes  mnénemes*  annexé  an  décret 
4n  8  juillet  1836  ;  Teii^t  ée  seigle  y  £g«re,  «ndis  non 
son  extrait,  tandis  que  nous  y  trouvons  très  bien  l'opium 
et  son  e3f trait,  les  plantés  narcotiques  arec  leurs  tèitttures  et 
leurs  extraits. 

«  Aussi,  le  juge  de  paix  de  Saiht-Germain-en-Laye  dit-il  avec 
raison  que  «  la  solution  d'ergotine  Bonjean,  privée  du  principe 
«  nuisible  du  seigle  ergoté,  n'étant  pas  une  susbstance  vénéneuse, 
«  rarticle  6  rfa  aucune  apjxlîcation  spéciale  légalement  possible 
«  à  la  cause.  » 

«  Tîous  ne  voyons  pas  que  le  jugement  soit  aussi  défectueux 
que  le  prétend  M.  Chaude. 

a  L'article  6  n'est  donc  pas  applical)le  au  cas  de  H.  Larger  et  de 
sa  cliente  ;  il  ne  s'agit  pas  d'une  prescription  renfermant  une 
substance  vénéneuse,  et  alors  qu'elle  est  la  règle  ? 

«  Nous  l'avons  dit  plus  haut  ;  la  malade  est  propriétaire  de  son 
ordonnance  ;  U  a  le  droit  de  la  réclamer  au  pharmacien  et  oelui-ci 
4mi  la  lui  vénère  «sur  sa  simple  demande. 

4t  Effl  pratique,  que  se  passe-l-il  ?  car  il  faut  aussi  tenir  compte  i 

des  us  et  coutumes.  ^ 

«Dans  certaines  régions,  le  pharmacien  rend  sans  réclamation 
i'ofdonnance,  quelle  qu'elle  soit,  après  î'aivoir  timbrée  et  grati- 
Hée  ^u  numéro  d'ordre  du  registre  destiné  à  la  vente  des  subs- 
tances vénéneuses  ;  quelquelois  même,  il  en  indique  le  prix  en 
dhifFres  connus  ou  -en  signes  de  convention.  Dans  d'autres 
régions,  et  surtout  dans  le  Nord,  le  |]^harmacien  garde  l'ordon- 
nance, après  l'avoir  copiée  et  numérotée  diaprés  ce  fameux 
urticle^. 

«  L3S  médecins  praticiens  connaissent  si  bien  ces  coutun>es 
que  beaucoup  d'entre  eux,  «v^oire  des  professeurs  des  Facultés, 
ont  des  feuilles  pour  piescriptions,  sur  lesquelles  il  est  écrit  ou 
imprimé  :  Prière  de  rapporter  Vordotmance,  D'autres,  et  cène 
sont  pas  les  moins  pratiques,  font  deux  prescrfptions,  l'une  pour 
le  pharmacien,  l'autre  pour  le  client. 

«  Pour  tous,  médecin,  chirurgien,  officier  de  santé  et  vétéri- 
naire breveté,  la  question  n'est  donc  pas  aussi  claire  que  se  le 
«figure  le  Lyon  médirai, 

c(  Maintenant,  le  médecin  doit-il  intervernîr  en  cas  de  différend 
entre  le  pharmacien  et  leur  clîerrt  commun  ?  ^Certainement 
non,  à  moins  que  cela  ne  soit  à  l'amiable,  et  alors  pas  de  diffi- 
cultés. Ici,  bien  au  contraire,  il  est  constaté  que  les  procédés  du 
tVlATger  avaient  manqué  de  bienveillance  et  que  lepharma- 
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-cien  avait  pu  conaidérer  sa  ^réclamation  comme  une  démarcdiê 
irritante. 

c  En  droit,  le  pharmacien  devait  refuser  rordonnanoe  au 
^nédeoin,  puisqu'elle  n'était  plus  :1a  propriété  du  médecin,  mfaie 
tbien  celle  deiIa  demanderesse. 

«  MM.'Chaudé,GaUard  «t  Mayet  sont,d*ailleurs,8ur  ce  poînt^iée 
notre  avis;  ils  reconnaissent  que  Tintervention  du  médecin  «îa 
pas  lieu  de  se  montrer  dans  ce  cas. 

(K  En  résumé,  quelles  conclusions  devons-nous  tirer  de  cedébat, 
qui  a  été  sans  *prottt  pour  les  demandeurs  et  qui  a  été  oertaine- 
nement  très  désagréable  pour  le  défendeur. 

«  Ces  conclusions,  nous  les  trouvons  dans  les  préteçons  du  cours 
-de  thérapeutique  de  M.  le  professeur  Grasset,  de  Montpellier. 

«  Traitant  de  la  question  des  rapports  «du  tmédecin  avec  le 
pharmacien.  M.Grasset  dit  que  «  le  médecin  et  le  pharmacien 
«  sont  des  collaborateurs. qui  se  doivent  aide  et  estime  réci- 
«  proques.  Il  y  avait  autrefois  un  très  bon  usage,  malheureuse- 
«  Aient  perdu  aujourd'hui  :  les  étudiants  en  médecine  ou  les 
«  jeunes  docteurs  travaillaient  pendant  un  certain  temps  dans 
«  une  officine,  y  revenaient  ensuite  souvent  pour  y  causer.  On 
tt  voit  ainsi  les  médicaments,  on  les  manie^  on  évite  aussi  biendes 
•tf  erreurs  dans  l'association,  erreurs  que  quelquefois  le  pbarma- 
«  cien  relève  :  c'est,  en  effet,  le  devoir  strict  de  celui-ci  de  signaler 
«  au  médecin  ce  gui  est  ou  lui  parait  être  une  erreur:  même  pour 
M  des  doses  élevées,  il  est  bon  qu'avant  d'esécuter  Tordonnanœ, 
«  il  envoie  chez  le  médecin  faire  confirmer  la  .première  pres- 
a  cription.  Souvent  le  médecin  doit  aller  s'entendre  avec  le 
•«  pharmacien,  quand  il  jmédite  une  association  particulière,  nn 
«c  mode  de  solution  peu  familier.  Une  conversation  vaut  mieu^ 
Ci  qu'une  ordonnance  et  aplanit  toujours  les 'difficultés.  » 

c(  Si  ces  conditions  avait  été  réalisées  à  Saint-Gernu^in^n-Laye,. 
il  n'y  eût  eanî  contestation,  ni  .procès,  personne  de, nos  lecteurs 
n'en  doutera  ;  tous  seront  detnotre  avis  >. 

REfUE  MS  JOURNAUX  FMNÇilS 
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:Li?e«ifllai  eu  :^ïaci»l  ^our  earaotériaer  \um  «&ydaae«. 

Dans  ledernier.numérode  ce  Recueil  (page  âO),:nous  avons  pro- 
testé contre  l'appellation  de  réaction  de  Sterch  donnée  par 
M.  Nocard,  en  pleine  séance  de  l'Académie  de  médecine,  à  Tem- 
ploi.de  la  paraphénylène-diamine  pour  distinguer  le  lait  cru  .du 
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lait  bouilli,  attendu  que  cette  réaction  a  été  indiquée  bien  anté- 
rieurement par  M.  Dupouy. 

Dans  le  même  article,  nous  avons  fait  remarquer,  d'après  une 
note  publiée  par  M.  Dupouy  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  phar- 
macie de  Bordeaux  d'octobre  1902,  que  l'emploi  de  la  solution 
aqueuse  de  gaïacol  était  préférable  à  celui  de  la  paraphénylène- 
diamine. 

A  ce  sujet,  il  est  bon  de  faire  observer  que  la  solution  aqueuse 
de  gaïacol  a  été  recommandée  par  M.  Bourquelot,  pour  caracté- 
riser les  oxydases  en  général,  dans  des  communications  faites  à 
la  Société  de  pharmacie  de  Paris,  dans  ses  séances  des  5  août  et 
4  novembre  1896  (voir  Répertoire  de  pharmacie,  1896,  pages  427 
et  543),  et  à  la  Société  de  biologie,  dans  sa  séance  du  7  no- 
vembre 1896,  c'est-à-dire  à  une  époque  antérieure  à  la  publica- 
tion de  la  note  de  M.  Dupouy  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de 
pharmacie  de  Bordeaux  de  mars  1897.  M.  Dupouy  a  purement  et 
simplement  appliqué  le  gaïacol  à  la  caractérisation  de  Toxydase 
spéciale  qui  existe  dans  le  lait  cru. 

li'Iode  réa<*llf  de  la  bile. 

M.  Cauquil  signale,  dans  le  Bulletin  de  pharmacie  du  Sud-Est  de 
novembre  1902,  pour  la  recherche  des  pigments  biliaires  dans 
l'urine,  l'emploi  de  la  teinture  iode  iodurée;  ce  procédé  est 
connu  depuis  longtemps,  et  il  semble  que  la  plupart  des  expé- 
rimentateurs qui  l'ont  préconisé  ont  ignoré  les  recherches  de 
leurs  devanciers . 

En  France,  M.  Maréchal  est  le  premier  qui  ait  proposé,  dans  sa 
thèse  inaugurale,  de  se  servir  d'une  solution  d'iodure  de  potas- 
sium ioduré,  et,  de  préférence,  de  la  teinture  d'iode  ordinaire, 
pour  la  recherche  de  la  bile  dans  l'urine,  et  il  fait  remarquer 
.  que  le  procédé  a  été  découvert  avant  lui  par  un  médecin  d# 
Leipzig  (voir  Répertoire  de  pharmacie,  1868-1869,  p.  97). 

En  1891,  nous  avons  publié  dans  ce  Recueil  (p.  226),  un 
article  de  M.  Kathrein,  qui  recommande  l'emploi  de  la  teinture 
d'iode  pour  la  recherche  de  la  bile  dans  l'urine,  comme  le 
moyen  le  plus  commode  et  le  plus  sûr. 

En  1893  (Répertoire  de  pharmacie,  p.  259),  M.  Rosin,  de 
Berlin,  a  signalé  la  teinture  d'iode  comme  le  réactif  le  plus  sen- 
sible des  pigments  biliaires,  mais  sans  prétendre  à  la  paternité 
de  ce  procédé. 

Ënfm ,  si  nous  consultons  le  Répertoire  de  pharmacie  (année  1895, 
p.  10),  où  nous  avons  analysé  un  article  publié  par  M.  Jolies 
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dans  le  Pharmaceutische  Centralhalle,  nous  voyons  que  le  môme 
procédé  a  été  proposé  par  Smith  et  Gerhardt. 


ILes  8iieres  de  la  poudre  et  de  Texlrait  de  gentiane; 

Par  MM.  BouuQUELOT  et  Hérisset  (1)  {Extrait). 

Dans  leurs  travaux  antérieurs,  MM.  Bourquelot  et  Hérissey  ont 
établi  que  la  racine  fraîche  de  gentiane  contient  un  hexobiose 
(le  saccharose),  un  hexotriose  (le  gentianose),  et  un  glucoside  (la 
gentiopicrine),  qui  se  dédouble,  sous  l'influence  de  Témulsine, 
en  donnant,  entre  autres  produits  de  dédoublement,  du  glu-r 
cose  ou  dextrose.  Elle  renferme,  en  outre,  une  assez  forte  pro- 
portion de  sucres  réducteurs  (glucose  et  lévulose). 

Les  trois  premiers  de  ces  composés  (saccharose,  gentianose  et 
gentiûpicrine)  disparaissent  partiellement  pendant  la  dessiccation 
de  la  racine,  mais  à  quel  moment  et  sous  Tinfluence  de  quels 
agents  se  produit  cette  disparition  ? 

On  sait  que  les  acheteurs  de  gentiane  attachent  plus  de  prix  à 
la  racine  dont  la  cassure  est  foncée  ;  aussi  ceux  qui  la  recueillent 
s'appliquent'ils  à  lui  donner  ce  caractère  en  lui  faisant  subir 
une  sorte  de  fermentation  ;  ils  la  mettent  en  tas  pendant  huit 
jours;  la  masse  s'échauffe,  et  ils  n'achèvent  la  dessiccation  que 
lorsque  la  racine  a  pris  la  teinte  rougeâtre  recherchée. 

La  racine  qui  a  subi  cette  fermentation  ne  donne  que 
13  pour  100  d'extrait,  tandis  que  celle  qui  est  simplement 
desséchée  en  donne  40  pour  100. 

MM..  Bourquelot  et  Hérissey  ont  recherché  l'influence  exercée 
sur  les  saccharides  et  sur  le  glucoside  par  les  modifications  que 
le  traitement  précédent  fait  subir  à  la  racine. 

Ils  ont  alors  pris  une  certaine  quantité  de  poudre  de  gentiane, 
qu'ils  ont  épuisée  par  Talcool  ;  ils  ont  évaporé  en  consistance 
d'extrait  la  teinture  ainsi  obtenue  ;  ils  ont  repris  cet  extrait  par 
l'eau  thymolée,  et,  après  avoir  clarifié  la  solution  aqueuse  d'ex- 
trait par  le  sous-acétate  de  plomb,  ils  ont  constaté  que  cette 
solution  renfermait  lOgr.  85  pour  100  de  sucres  réducteurs  (dosés 
comme  dextrose).  La  même  solution  a  été  soumise  à  Taction  de 
la  levure  de  bière  tuée  par  l'alcool  à 95**  et  desséchée,  c'est-à-dire 
ne  contenant  plus  que  de  Tinvertine  ;  le  liquide  obtenu  conte- 
nait 13  gr.  95  de  sucres  réducteurs  pour  100  gr.  de  poudre. 

Une  autre  portion  de  la  môme  solution  a  été  additionnée 
d'jémulsine,  et  il  a  été  constaté  qu'elle  contenait,  après  l'action 

(I)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  du  l*"*  décembre  1902. 
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d6i  ee  ferjnei^^^  15'  gr.  2  de  siiores  réducteurs  pour  100  gr.  de 
poudre. 

Ces  expériences  prouvent  que  la  poudre  de  gentiane  conte- 
nait encore  une  certaine  pcoportion  de  saccharose  ou  de  gentia- 
nose  et  peut-être  même  de  ces  deux  saccharides  à  la  fois,  car  eux 
seuls  sont  susceptibles  d'être  hydrolyses  par  Tinvertine. 

Sous  Tinfluence  de  Pémulsiue,  la  proportion  de  sucres  rédtic- 
teurs  s'est  élevée  dte  f  ,07  pour  WO;  ce  qui  indique  que  fa  poudre 
renfermait  encore  de  la  gentîopïcrine,  à  moins  pourtant  que 
r«gmentation  constatée  du  pouvoir  réducteur  ne  soit  due  à 
Taction  de  rémulsihe  sur  le  gentîobîose  provenant  derhydrol^se 
ésL  gentianose  par  Tinvertine. 

MM.  Bourquelot  et  Hérîssey  ont  fait  des  expériences  ayant 
pour  but  de  rechercher  si  Iapoudt*e  de  gentiane  des  pharmacies 
naaPerme  encore  des  ferments  susceptibles  d^hydrol^ser  les  sac- 
charides et  les  glucosides  ;  ces  expériences  leur  ont  permis  de  cons- 
tater que  cette  poudre  renferme  à  la  fois  de  Tinvertine  et  un  fer- 
ment analogue  à  Témulsine  ;  cette  constatation  est  importante  ; 
en  effet,  étant  dbnné  que,  dans  là  préparation  dç  l'extrait  de  gen- 
tmne,  on  commence  par  faire  macérer  là  racine  dans  Téau,  on 
doit  supposer  que  les  faibles  proportions  de  saccharose,  de  gen- 
tfanose  et  de  gentiopicrine  qu'elle  peut  contenir  sont  hydrol^sées 
par  l'invertine  et  rémuFsine,  de  sorte  que  l'extrait  obtenu  con- 
tiendrait non  plus  les  trois  composés  que  nous  venons  d'énu- 
mérer,  mais  seulement  les  produits  dé  leur  dédoublement. 

MM.  Bourquelot  et  Hérissey  ont  encore  tenté  d'élucider  là 
question  de  savoir  si  le  gentiobiose,  qui  résiste  davantage  à 
Faction  dé  Témulsine,  n'existerait  pas  dans  l'extrait  de  gentiane 
en  proportion  plus  ou  moins  considérable. 

Il  ont  préparé,  à  cet  effet,  un  extrait  aqueux,  selon  les  indi- 
cations du  Codex  ;  cet  extrait  a  été  dissous  dans  l'eau  et  la  solu- 
tion  a  été  additionnée  de  levure  haute  des  boulangers  ;  sous 
Knfltience  de  ce  ferment,  lé  glucose  et  le  lévulose  fermentent, 
mais  le  gentiobiose  doit  rester  inattaqué;  c'est  ce  qu'ont  cons- 
taté MM.  Bourquelot  et  Hérissey  en  soumettant  au  traitement 
suivant  le  liquide  obtenu  après  fermentation  :  addition  de  car- 
bonate de  chaux,  traitement  par  le  noir  animal,  fil  t  ration,  dessic- 
cation dans  le  vidé  partiel,  traitement  par  Talcool;  le  liquide 
alcoolique  obtenu  laissait  cristalliser  un  corps  possédant  toutes 
les  propriétés  du  gentiobiose. 

Eh  résumé,  les  expériences  de  MM.  Bourquelot  et  Hérissey 
démontrent  que  le  sucre  de  canne,  le  gentianose  et  la  genlîo- 
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ptcrioie  dSspaaraÊsaent  en  graEitde  partie  daii$  la.pou^efdege»i 
tifme  et  en  totalité  dans  If  extrait  aqneiiâ:>.. 

La  poudra  renlemne,  outire  le»  hemsets  (glmloae  et  lévutose)) 
existant  dèas  la  naeine  fraiohe,.  c^uaD  opji  m  sont  formés  »arttst 
yactien  de&  EeimientssDlùfeles  aiir  le»deiù^  saoehairide»  et  le  glu-, 
Goside ;  elle' seRfermeanssi^ une pelite  proij^Ftionrde  geutiébïom 
à  l'état  libire. 

:  L'eatfrail»  aqiaeuia^  ne  rentermRq&e  les  hexoses  et  du gen4iobiose^ 
ee>deimiaraoatribuâiit,  dansime  faible  meâitre^  &  L'amertume  de 
lei|répairaÉion. 

Dmoi^  i^*luniélx*l^;ttii  4e  ta^  easéine  vraie  et  îles  awires    . 

nHiuntliieïdeii  du  lait: 

par    M.    Demcès    (1)    [Extrait).  . 

Quelques  chimistes  prétendent  qu'il  est  préférable  de  déter- 
miner la  yaleur  d'tm  lait  en  cherchant  combien  il'  renferme 
d'azote  total,  plutôt  que  de  doser  les  matières  albuminoïdes 
proprement  dites  ;  cette  opinion  est  ccMiftestable  ;  alors  que  Dani- 
lewski  et  ses  élèves  dénient  toute  valeur  nutritive  à  certaines 
substances  peptoniques^  conservant  cependant  encore  la  pro- 
priété des  albuminoïdes  plus  condensés  de  précipiter  par  Ho- 
dure  mercurico-potassique  en  milieu  acétique,  comment 
admettre  que  des  produits  de  régression  des  matières  protéiques 
bien  plus  dégradés  que  les  peptones,  puisqu'elles  sont  assez 
modifijées  dans  leur  molécule  pour  ne  point  être  insolubilisées 
par  ce  réactif,  puissent  compter  sérieusement  au  point  de  vue 
de  raliœentation  lactée? 

11  est  assurément  plus  rationnel  de  pratiquer  le  dosage  des 
principes  azotés  précipitables  par  la  liqueur  ioduro-mercu- 
rique. 

Pour  opérer  ce  dosage,  on  a  recours  au  procédé  qu'a  fait 
.connaître  jVL  Denigès  en  1896  {%)  et  qui  peut  être  étendu  au 
dosage  de  ce  qu'on  appelle  caséine  vraie  et  des  album inoïde^ 
non  précipitables  à  froid  par  l'acide  acétique.  Pour  eelayilya 
lieu  de  faire  deux  opérations  successives. 

Première  opération^  —  Dans  un,  matras  jaugé  de  200  c.cubesj, 
ou  introdu4t  25  c. cubes  de  lait,  1  c.eube  d'une  solution  à 
^  pour  iOO  d'oxalate  neutre  de  potasse^  et  Ton  agite;  on  ajout|3 
26  c.  cubes  d'une  solution  préparée  avec  13  gr.  55  de  biehloruce 
de  mercure^  36   gr.  d'k)dure  de  potassium,  et  quantité  sul- 

(1)  Btdfetin  de  la  Société  de  phaarmaaie  de  Bordeaux  d'octobre  1902^,       > 
(^)  Yoif  AninaJ^f^de  chimie  analytique,  aimée  IftCI),  p.  407. 
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fisante  d'eau  pour  1  litre;  on  ajoute  dans  le  matras  2  c. cubes 
d'acide  acétique  cristaliisable  ;  on  verse  de  Teau  jusqu'au  trait 
de  jauge;  on  agite  et  Ton  filtre;  100  c.  cubes  du  fiitratum  sont 
alors  introduits  dans  un  vase  conique  de  250  à  300  c. cubes, 
dans  lequel  on  a  préalablement  introduit  10  c. cubes  d'une  solu* 
tion  de  cyanure  de  potassium  équivalente  à  une  solution  déci* 
normale  de  nitrate  d'argent  et  15  c. cubes  d'ammoniaque;  avec 
une  burette,  on  verse  de  la  solution  à  1/10  de  nitrate  d'argent 
jusqu'à  trouble  faible,  mais  persistant.  Soit  a  le  nombre  de 
dixièmes  de  c. cubes  de  cette  solution  employée,  nombre  tou- 
jours supérieur  à  48  ;  de  a,  on  retranche  48,  et,  avec  la  valeur 
ainsi  obtenue,  on  se  reporte  au  tableau  suivant,  qui  donne  immé* 
diatement  la  dose  en  grammes,  par  litre,  de  l'ensemble  des  albu* 
minoïdes  du  lait  : 


Valeurs 

Albuininoides 

Valeurs 

Albuminoides 

dca  —  4S 

par  litre. 

de  a  —  48 

par  litre. 

0 

^ 

2T 

22.25 

1 

1 

25 

23.50 

2 

1.75 

26 

24.76 

3 

2.50 

27 

26 

4 

3 

28 

27 

0 

3.75 

29 

28 

6 

4.50 

30 

29.25 

7 

5.50 

31 

30.75 

8 

6.50 

32 

32 

9 

7.15 

33 

33.50 

10 

8 

34 

35 

11 

9 

35 

37 

12 

10 

36 

39 

13 

11 

37 

40.50 

14 

12 

38 

42.75 

15 

13 

39 

45 

16 

14 

40 

47 

17 

15 

41 

49 

18 

16 

42 

51.50 

19 

17 

43 

54 

20 

18 

44 

57.20 

21 

19 

45 

60 

22 

20 

46 

62.50 

23 

21 

Deuxième  opération,  -  -  Pour  avoir  les  albuminordes  non  pré- 
cipitables  par  Tacide  acétique,  on  prend,  dans  un  matras  de 
250  c. cubes,  50  c. cubes  de  lait,  environ  180  c. cubes  d'eau,  et 
l'on  agite;  on  ajoute  Oc. cube 2  d'acide  acétique  cristaliisable 
et  de  l'eau  jusqu'au  trait  de  jauge;  on  agite  encore  et  l'on  filtre; 
on  prend  125  c. cubes  du  fiitratum,  qui  représentent  25  c. cubes 
de  lait;  on  les  introduit  dans  un  matras  de  200  c. cubes;  on 
ajoute  1  c.cube  d'une  solution  d'oxalatede  potasse  à  30  pour  100, 
20  c.cubes  de  solution  d'iodure  mercurîco-potassique  et  2  c.cubes 
d'acide  acétique  cristaliisable;  on  complète  200  c.cubes  avec 
de  l'eau;  on  agite;  en  filtre  et  l'on  termine  comme  ci-dessus. 
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La  nouvelle  valeur  b  de  nitrate  d'argent  employé,  diminuée 
encore  de  la  constante  48,  donne,  avec  Taidedu  tableau,  la  dose 
des  albuminoïdes  non  précipitables  par  l'acide  acétique  pour 
1  litre  de  lait. 

Soit  A  le  nombre  exprimant  l'ensemble  des  albuminoïdes  du 
lait  essayé,  et  B  celui  représentant  les  albuminoïdes  non  préci- 
pitables par  l'acide  acétique,  A — ^B  indiquera  la  proportion  de 
caséine  vraie  contenue  dans  1  litre  de  lait. 

On  pourrait  déterminer  de  la  même  façon,  après  filtration, 
les  albuminoïdes  du  lait  non  coagulables  par  la  présure,  d'où 
Ton  déduirait  la  portion  proétique  coagulée,  ce  qui  a  une  grande 
importance  dans  l'industrie  des  fromages. 


Oiminullon  de  la  léclthiae  dans  les  laits  ehanlTés; 

Par  MM.  Bordas  et  de  Raczkowski  (1)  [Extrait). 

On  admet  assez  généralement  qu'il  n'y  a  pas  de  diflérence 
bien  appréciable  entre  la  digestibilité  d'un  lait  cru  et  celle  d'un 
lait  bouilli  ;  certains  auteurs  prétendent  même  que  la  compo- 
sition chimique  du  lait  ne  varie  pas  lorsqu'il  est  porté  à  Tébul- 
lition. 

Ces  assertions  ne  semblent  pas  justifiées,  tout  au  moins  en  ce 
qui  concerne  la  teneur  du  lait  en  lécithine.  D'après  les  analyses 
faites  par  MM.  Bordas  et  de  Ra,czkowski,  un  lait  qui  contenait 
0  gr.  252  de  lécithine  avant  d'être  chauffé,  n'en  contenait  plus 
que  0  gr.  216  après  avoir  été  chauffé  pendant  trente  minutes 
à  60  degrés  ;  il  n'en  contenait  plus  que  0  gr.  180,  après  avoir  été 
chauffé  à  feu  nu  à  80  ou  90  degrés  ;  la  diminution,  dans  ce 
dernier  cas,  était  donc  de  28  pour  100. 

La  diminution  est  seulement  de  12  pour  100  lorsque  le  lait 
est  chauffé  au  bain-marie  à  95  degrés. 

Lorsque  le  lait  a  été  stérilisé  à  l'autoclave  et  qu'il  a  subi  une 
température  de  105  à  110  degrés,  la  lécithine  diminue  de 
30  pour  100. 

On  voit  donc  qu'il  est  préférable,  lorsqu'il  s'agit  de  pasteuriser 
le  lait,  de  faire  cejtte  opération  en  chauffant  le  lait  au  bain-marie, 
et  même,  dans  ce  cas,  on  doit  s'attendre  à  ce  que  le  taux  de  lia 
lécithine  diminue  de  12  pour  100. 

La  décomposition  de  la  lécithine  dans  les  laits  stérilisés  à 
l'autoclave  permet  de  saisir,  dans  une  certaine  mesure,  la  cause 
des  troubles  digestifs  qui  ont  été  signalés  chez  certains  enfants 
soumis  au  régime  exclusif  du  lait  stérilisé. 

(1)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  du  5  janvier  1903. 

W  2.  FÉVRIER  1903.  6 
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Préseuee  flu  saçeharose  dans  les  amaudes  ;  son  rèle  dans 

la  formation  de  l'hnlle; 

Par  M.  C.  Vallée.  (1) 

Les  amandes  arrivées  à  maturité  contiennent  toujours  du  sac- 
charose; M.  Vallée  l'a  prouvé  en  recherchant  ce  sucre  par  la 
méthode  à  Tinvertine  de  M.  Bourquelot  ;  la  proportion  de  sac- 
charose est  de  2.97  pour  iOO. 

M.  Vallée  a  fait  des  dosages  successifs  dans  des  amandes  en 
voie  de  maturation,  afin  de  saisir  les  relations  pouvant  exister 
entre  l'apparition  des  sucres  réducteurs,  du  saccharose  et  de 
rhuile. 

Ces  dosages  lui  ont  permis  de  constater  que  le  péricarpe,  qui, 
après  maturations  ne  contient  que  des  traces  d'huile,  contient 
des  proportions  relativement  constantes  de  sucres  réducteurs  et 
de  saccharose  pendant  le  cours  de  la  maturation  des  amandes . 

Dans  l'amande,  au  contraire,  les  sucres  réducteurs  diminuent 
progressivement,  au  fur  et  à  mesure  qu'apparaît  soit  le  saccha- 
rose, soit  la  matière  grasse. 

Le  saccharose  va  en  augmentant  jusqu'à  l'apparition  de 
l'huile,  puis  on  le  voit  diminuer  peu  à  peu^  pour  remonter  fina- 
lement lorsque  la  formation  de  l'huile  devient  moins  active. 

Les  résultats  sont  les  mêmes  si  l'on  fait  porter  le  dosage  sur 
la  substance  humide  ou  sur  celle  qui  est  desséchée  dans  le  vide 
sulfurique, 

M*  Vallée  se  croit  autorisé  à  supposer  qu'il  y  a,  dans  le  péri- 
carpe, une  formation  ou  un.  afflux  constant  de  sucres  réduc- 
teurs et  de  saccharose,  et  que  ces  hydrates  de  carbone  vont 
s'accumuler  dans  la  graine,  où  ils  concourent  à  la  formation  de 
l'huile,  mais  il  ne  lui  est  pas  possible  de  dire  si  c'est  le  saccha- 
rose ou  les  sucrea  réducteurs  qui  sont  les  précurseurs  immédiats 
de  l'huile.  Dans  un  travail  récent,  MM,Hartwich  et  Ullmann  (2), 
étudiant  l'apparition  de  l'huile  dans  les  olives,  en  même  temps 
que  les  variations  quantitatives  des  sucres  réducteurs,  ont 
conclu  que  l'huile  se  forme  aux  dépens  du  glucose  ;  cette  con- 
clusion est  peut-être  prématurée,  attendu  que  ces  expérimenta- 
teurs n'ont  suivi  les  variations  du  sucre  que  par  des  réactions  de 
coloration  au  microscope. 


(1)  Comptes  rendus  de  l'4cadéinie  dss  sciences  du  12  iauvier  19Q3. 

(2)  Archiv  dar  Pharmacie,  2,  CCXL,  n"  6, 
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Emploi  des  nltralcs  pour  caraetérlser  les  vins 

de  avère  ; 

Par  M.  Clhtel  (1)  (&X?'a/0- 

M.  Gurlel  a  recherché  un  moyen  permettant  de  reconnaître 
l'emploi  du  sucre  dans  la  vinification,  dès  que  la  dose  employée 
dépasserait  les  limites  de  4  à  5  kilos  par  hectolitre  que  Tusage  a 
consacrées  et  que  la  loi  tolère,  et  il  propose  de  conserver  dans  le 
sucre  ou  d'y  introduire,  après  purification,  dans  la  proportion 
de  1/1000  environ,  le  nitrate  de  potasse  qui  existe  d^ris  la  bette- 
rave, qui  fait  totalement  défaut  dans  les  vins  et  qu'on  ne  ren- 
contre que  d^ns  ceux  qui  ont  été  mouillés  à  l'aide  d'eaux  de  puits 
riches  en  nitrates. 

Avant  de  proposer  les  nitrates  pour  caractériser  les  vins  de 
sucre,  M.  Curtel  s'est  assuré  que  les  nitrates  ajoutés,  soit  à  la 
vendange  vinifiée  à  la  façon  ordinaire,  soit  à  des  moûts  stérilisés 
et  ensemencés  de  levures  diverses^  soit  à  des  vins  faits,  ne  dis- 
paraissaient pas;  le  réactif  employé  par  lui  pour  caractériser  là 
•présence  des  nitrates  a  été  le  sulfate  de  diphénylamine  ;  dans  les 
conditions  où  M.  Curtel  a  opéré,  le  réactif  employé  a  révélé  sans 
difficulté,  dans  les  vins  rouges,  la  présence  du  nitrate,  dès  que  la 
teneur  était  de  30  à  40  milligr.  par  litre  ;  avec  les  vins  blancs 
ou  peu  colorés,  la  réaction  a  été  plus  sensible  encore. 

M.  Curtel  a  constaté  que  les  ferments  de  la  tourne  et  de  l'aces- 
cence  semblent  capables  de  détruire  les  nitrates  et,  par  suite, 
d'empêcher  la  réaction  qui  doit  caractériser  les  vins  de  sucre,  si 
ce  sucre  contient  des  nitrates,  comme  le  propose  M.  Curtel  ; 
mais  les  vins  piqués  ou  tournés  sont  déjà  suffisamment  disqua- 
lifiés pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  de  rechercher  s'ils  ont  été 
sucrés. 

Il  est  possible  pourtant  qu'au  cours  des  fermentations 
secondaires  qui  se  poursuivent  lentement  dans  les  grands  vins, 
sous  l'influence  d'organismes  analogues  ou  identiques  à  ceux  de 
la  tourne  ou  de  Tacescence,  fermentations  auxquelles  ces  vins 
doivent  une  part  de  leurs  qualités,  il  y  ait,  à  la  longue,  utilisa- 
tion et  par  suite,  disparition  des  nitrates,  mais  on  doit  recon- 
naître que  ce  qui  est  à  redouter  pour  les  viticulteurs,  ce  n'est 
p^s  le  sucrage  des  grands  vins,  mais  la  production  intensive  de 
vins  artificiels  destinés  à  la  consommation  immédiate. 


(1)  Conrples  rendus  de  r Académie  des  sciem'cs  i!i\x  i2  janvier  1903*- 
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Composition  des  gfiiz  de  plttsienrs  eaux  minérales  ; 

Par  M.  Ch.  MouaEu  (1)  (Extrait). 

M.  Moureu  a  analysé  le  gaz  contenu  dans  cinq  eaux  minérales 
de  la  région  pyrénéenne  :  Teau  de  la  source  Peyré,  à  Ogeu 
(Basses -Pyrénées);  celle  de  la  source  Nehe  ou  Fontaine-Chaude 
et  de  la  source  du  Trou-des-Pauvres,  à  Dax  (Landes)  ;  celle  de  la 
source  Vieille,  aux  Eaux-Bonnes  (Basses-Pyrénées),  et  celle  de  la 
source  Saint-Augustin/ à  Pan ticosa  (Espagne).  Dans  toutes  ces 
eaux,  le  mélange  gazeux,  riche  en  azote,  s'échappe  spontané- 
ment, par  bulles,  au  griffon. 

M.  Moureu  a  mis  le  mélange  gazeux  de  ces  eaux  en  contact 
prolongé  avec  la  potasse  hydratée,  puis  avec  la  potasse  fondue, 
pour  enlever  l'acide  carbonique  ;  le  résidu,  après  avoir  été  séché,  a 
été  chauffé  au  rouge  sombre,  en  présence  d'un  mélange  de  chaux 
anhydre  et  de  magnésium  bien  sec,  mélange  qui  a  fixé  Tazote 
et  l'oxygène  ;  par  l'examen  spectroscopique  du  résidu,  l'argon  et 
l'hélium  ont  été  recherchés. 

Voici  la  composition  de  ces  gaz,  en  volume,  et  exprimée  en 
centièmes  : 

Source  Source        Source  Trou-       Source      Source 

Peyré.  Nehe.         (les-Paa?res.      Vieille.  St-Augustia 

Nature  de  l'eau  ....  litbinée      sulfatée        sulfatée  sulfureuse  silicause 

calcique  et  calcique  et 
chlorurée     chlorurée 
sodique        sodique 
Sels  minéralisateurs  par 

litre  d^eau Ogr.225    1  gr.024       lgr.024  Ogr.576  Ogr.126 

Température  de  l'eau.   .     19*  5           64*»               64«  32»         30« 

Azote 90.6            96.6             96.2  98.2       97.0 

Oxygène 5.7             1.0              0.7  —           l.t5 

Acide  carbonique.  ...      2.8             0.8              1.9  —           0.2 

Argon 0.9              1.6               1.2  1.8        1.2 

ar^onet 
hélium 

On^voit  que  la  source  des  Eaux-Bonnes  contient  de  l'hélium 
avec  l'argon. 

A  ce  propos,  M.  Moureu  rappelle  que,  en  1896,  il  a  analysé  les 
gaz  de  l'eau  de  la  source  de  Maizières  (Côte-d'Or),  et  qu'il  y  a 
trouvé  une  énorme  proportion  (80  pour  100  environ)  d'un 
mélange  d'argon  et  d'hélium. 

Ces  recherches  ont  leur  intérêt  ;  M.  Ramsay  vient  de  découvrir 
dans  l'air  atmosphérique  trois  nouveaux  gaz:  le  crypton,  le 
néon  et  le  xénon  ;  il  serait  intéressant  do  savoir  si  ces  gaz  foïit 
partie  des  gaz  des  eaux  minérales. 


.4». 


(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  du  15  janvier  19U3. 
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L«es  cafés  pauvres  en  eaféine; 

Par  M.  G.  Bertrand  (1)  (Extrait). 

Nous  avons  publié  dans  ce  Recueil  (année  1901,  p.  59)  un 
article  de  M.  Bertrand  signalant  le  café  de  la  Grande-Comore, 
produit  par  le  Coffea  Humblotiatiaj  comme  ne  contenant  pas  du 
tout  de  caféine. 

Etant  donné  qu'un  certain  nombre  de  personnes  sont  privées 
de  prendre  du  café  parce  que  la  caféine  leur  occasionne  soit  des 
insomnies,  soit  d'autres  désordres  plus  sérieux,  M.  Bertrand  s'est 
demandé  s'il  ne  serait  pas  possible  de  faire  prendre  à  ces  per- 
sonnes du  café  de  la  Grande-Comore  ;  il  a  donc  fait  des  essais 
ayant  pour  but  de  voir  si  ce  café,  une  fois  torréfié,  donne  une 
infusion  ayant  la  saveur  et  le  parfum  des  cafés  ordinaires  ;  mal- 
heureusement, les  graines  de  Coffea  Humblotiana  renferment  une 
substance  amère,  la  Cafamarine^  dont  on  ne  peut  les  débarrasser 
entièrement  par  la  torréfaction;  il  en  résulte  que  leur  infusion 
possède  une  sa^ur  désagréable. 

On  pourrait  vraisemblablement,  par  des  procédés  de  culture 
convenables,  atténuer  et  faire  disparaître  ce  défaut, mais  M.Ber- 
trand a  pensé  qu'il  serait  possible,  en  soumettant  tous  les  cafés 
à  l'analyse,  d'en  trouver  une  sorte  contenant  assez  peu  de  caféine 
pour  pouvoir  être  consommée  par  les  personnes  auxquelles 
l'usage  du  café  est  nuisible. 

Il  s'est  donc  procuré  un  assez  grand  nombre  de  sortes  de  café, 
et  voici  les  résultats  de  ses  analyses  : 

Noms  des  espèces.  Lieux  d'origine.  Caféine. 

Coflèa  arabica Guinée  française.  .  .   .  .  1.60  p.  100. 

-^  —      Abyssinie .*  1  04  .  — 

—  —      Tahiti 1.07  — 

—  —      Tonkin 0.75  — 

—  —      Nouvelle-Calédonie  ...  1.00  — 

—  —  (variété  moka)  ...           —            —        ...  0.83  — 

—  —  (variété  petit  moka).  Guadeloupe 1.20  — 

-—  .    —      Indes  françaises 1.10  — 

—  —      Grande-Comore 1.34  — 

—  Liberica Java 1.45      •— 

—  —      Congo  français 1.06      — 

—  —      Madagascar 1.37      — 

—  camphora ,   .  Congo  français 1.97  — 

—  laurma Nouvelle-Calédonie  ...  0.63  — 

—  Congensis Congo  français 1.19  — 

—  stenophylla Guinée  française 1.52  — 

—  —         Soudan 1.70      — 

—  Mauriatiana Guinée  française  ....      0.07      — 

—  Humblotiana Grande  Comore 0.00      — 

—  Cazengo Congo  français 1.85      — 

(t)  Bulletin  des  scie7ices  pharmacologiqties  d^ociohve  1902. 
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Les  chiffres  qui  précèdent  prouvent  que  la  quantité  de  caféine 
contenue  dans  les  graines  de  café  varie  dans  dos  proportions 
assez  considérables  suivant  Tespèce  et  suivant  le  lieu  de  pro- 
duction; c'est  ainsi  qu'on  voit  le  Coffea  arabica  contenir 
0,83  pour  100  de  caféine  à  la  Nouvelle-Calédonie  et  i, 60 pour  100 
à  la  Guinée  française. 

Ils  montrent,  en  outre,  qu'il  existe  une  espèce,  le  Coffea  Mau- 
riatiana,  qui  est  si  pauvre  en  caféine  (0,07  p.  100),  qu*ôn  peut  le 
considérer  comme  dépourvu  de  caféine. 

M.  Bertrand,  qui  n'a  pas  eu  à  sa  disposition  Une  quantité  assez 
considérable  de  ce  café,  n'a  pas  recherché  si,  après  torréfaction, 
il  donne  une  infusion  agréable.  Si  ce  but  est  atteint,  il  appar- 
tiendra aux  cultivateurs  coloniaux  d'améliorer  et  de  multiplier 
une  espèce  destinée  à  rendre  de  réels  services  à  une  catégorie 
importante  de  consommateurs. 


MÉDECINE,  THÉRAPEUTIQUE,  HYGIÈNE,  BACTÉRIOLOGIE 


Li'hopogaD  et  .l'cktogan; 

Par  M.   Frenkel  (1)  {Extrait). 

M.  Frenkel  donne  le  nom  d^hopogan  à  un  corps  qui  est  du 
peroxyde  de  magnésium.  C'est  une  poudre  blanche,  légère,  insi- 
pide et  inodore,  presque  insoluble  dans  l'eau  ;  il  dégage,  lors- 
qu'il est  additionné  d'un  acide,  7,15  pour  100  d'oxygène  actif,  ce 
qui  correspond  à  25  pour  100  de  peroxyde  de  magnésium 
(Mg  0-)  ;  le  reste  est  de  la  magnésie  (Mg  0). 

Ce  médicament  peut  être  administré  à  la  dose  de  0  gr.  50,  ce 
qui  correspond  à  O^r.  10  de  peroxyde  de  magnésium  pur. 

Ali  contact  des  iodures,  l'hopogan  met  de  l'iode  en  liberté;  il 
faut  donc  éviter  de  faire  prendre  aux  malades  simultanément  un 
iodure  et  de  l'hopogan,  à  moins  qu'on  ne  désire  soumettre  ces 
malades  à  Faction  de  Tiode  naissant. 

Vektogan  est  du  peroxyde  de  zinc  \  c'est  un  produit  légèrement 
Jaunâtre,  léger,  sans  odeur  ni  saveur;  insoluble  dans  l'eau;  il 
dégage,  au  contact  des  acides,  9,08  pour  100  d'oxygène  actif,  ce 
qui  correspond  à  55  pour  100  de  peroxyde  de  zinc. 

L'ektogan  est  destiné  à  être  employé  pour  l'usage  externe*;  il 
contient,  pour  ainsi  dire  à  l'état  latent,  de  Teau  oxygénée;  le 
médecin  peut  produire  cette  dernière  sur  une  plaie  et  régler  sa 
production  en   mêlant  l'ektogan   avec  l'acide  tartrique;  pour 

(1)  Progrès  médical  du  10  janvier  1903. 
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obtenir  1  gr.  d*eau  oxygénée^  il  faut  mettre  en  présence  3  gr. 
de  peroxyde  de  zinc  et  4  gr.  d'acide  tartrique. 

D'après  M.  Frenkel,  l'eau  oxygénée  ainsi  produite  sur  place, 
à  l'état  naissant^  possède  un  pouvoir  bactéricide  et  des  effets  cica- 
trisants supérieurs  à  ceux  de  Teau  oxygénée. 


Flnorvre  É*ar§f«Bt  •«  laehiol  eonme  anltse^pliquc. 

M.  G.  Pérez  emploie  comme  antiseptique  et  microbicide  le 
fluorure  d'argent,  auquel  il  donne  le  nom  de  tachiol  ;  ce  sel  est 
incolore,  d'aspect  cristallin  et  transparent;  il  jaunit  et  même 
noircit  à  l'air.  On  l'emploie  en  solution  dont  le  titre  varie  de 
1/1000  à  1/5000  dans  le  traitement  des  plaies,  de  la  cystite  et  de  la 
blennorrhagie.  Ses  propriétés  antiseptiques  sont  supérieures  à 
celles  de  l'acide  phénique  et  égales  à  celles  du  sublimé.  Il  a 
l'inconvénient  de  laisser  sur  le  linge  des  tâches  noires,  mais  on 
peut  faire  disparaître  ces  tâches  par  un  lavage  avec  le  cyanure 
de  potassium  ou  avec  le  sublimé. 


lies  ^mpolsonneiiieiils  par  les  pâtisseries  à  la  eréme  (1). 

On  a  signalé,  dans  différents  endroits,  depuis  quelques 
années,  des  empoisonnements  gravées  qui  semblaient  dus  à  des 
crèmes  de  pâtisseries  altérées,  et  il  y  a  eu,  notamment  l'an  der- 
nier, à  Bordeaux,  quelques  épidémies  qui  ont  donné  lieu  à 
d'assez  vives  discussions. 

M.  le  Dr  Peytoureau  vient  de  réunir  tous  les  faits  connus  de 
ce  genre  e.t  en  a  fait^  dans  une  thèse  soutenue  par  lui  devant  la 
Faculté  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Bordeaux,  une  étude 
d'autant  plus  intéressante  qu'il  s'agit  d'un  sujet  d'hygiène  géné- 
rale, les  aliments  en  question  étant  très  répandus  et  ces  accidents 
s'étant  produits  un  peu  partout,  mais  surtout  il  est  vrai  dans  le 
Midi.  Citons  quelques  cas  parmi  ceux  qui  sont  rapportés  par 
M.  Pevtoureau. 

A  Pessac  (Gironde),  le  !•'*  mai  1898,  neuf  personnes  ont  été 
empAsopnées  par  une  crème  préparée  dans  une  famille  ;  l'une 
d'elles  est  morte  le.surlendemain. 

A  Bordeaux,  en  août  1900)  M.  le  docteur  R.  Saint-Philippe 
constata  plusieurs  cas  d'intoxication  dans  un  couvents  Six  reli- 
gieuses furent  gravement  atteintes,  à  la  suite  de  l'ingestion 
d'une  crèifte  aux  œufs  de  cane,  préparée  dans  l'établissement. 

Celles  d'entre  elles  qui  reprirent  de  la  crème  au  bout  de 
vingt-quatre  heures  présentèrent  des  phénomènes  très  graves 

(1)  Journal  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques  du  2B  janvier  1903* 
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et  conservèrent  une  asthénie  profonde  pendant  près  de  deux 
mois. 

En  Angleterre,  en  mars  1901,  un  empoisonnement  dû  à  une 
crème  glacée  porta  sur  19  personnes,  dont  une  mourut. 

En  1901,  à  Valence-d'Agen,  116  personnes  furent  empoison- 
nées par  des  gâteaux  à  la  crème  provenant  d'une  même  pâtis- 
serie. Un  homme  de  31  ans  et  un  enfant  de  15  mois  succom- 
bèrent. 

A  Paris-Auteuil,  en  1902,  le  27  août,  jour  de  fête  locale,  une 
quarantaine  de  personnes,  à  la  suite  de  Tingestion  de  choux  à  la 
crème  provenant  d'une  même  pâtisserie,  ont  été  prises,  huit  à 
dix  heures  après,  de  vomissements  et  de  douleurs  d'entrailles. 
Un  enfant  de  six  ans,  le  31  août,  et  une  femme  de  42  ans,  le 
11  septembre,  ont  succombé  aux  suites  de  l'empoisonnement. 
Plusieurs  personnes  ont  été  longtemps  malades. 

A  Pamiers  (Ariège),  en  1902,  le  1°'  novembre,  9  personnes 
ayant  mangé,  au  souper,  une  crème  confectionnée  dans  une  mai- 
son particulière,  ont  été  prises,  pendant  la  nuit,  cinq  à  huit 
heures  après,  de  vives  douleurs  intestinales  suivies  de  violentes 
coliques.  Une  femme  allaitant  un  enfant  a  été  atteinte  la  pre- 
mière; l'enfant  a  été  pris  du  même  mal  quelques  heures  après. 
Le  matin,  cinq  autres  personnes  étaient  également  empoison- 
nées. Un  homme  de  45  ans  est  mort  trois  jours  après;  deux 
autres  malades  étaient  en  danger  de  mort.  On  n'a  pu  rapporter 
les  symptômes  observés  à  aucun  toxique  connu. 

Cette  affaire  toute  récente  est  encore  à  l'instruction. 

Le  28  juin  1902,  à  Bordeaux,  150  personnes  environ  ont  été 
empoisonnée»  par  des  gâteaux  à  la  crème. 

Tels  sont  les  faits  principaux,  relevés  entre  un  bon  nombre 
d'autres  cités  par  M.  Peytoureau.  Voici  maintenant  quelques 
détails  sur  la  nature  de  ces  accidents. 

Ceux-ci,  tout  d'abord,  sont  remarquables  par  la  longueur  de 
la  période  d'incubation,  car,  sauf  quelques  exceptions,  ils  ne  se 
montrent  guère  que  douze  heures  après  l'ingestion,  souvent 
quinze  à  vingt  heures,  quelquefois  même  plus  longtemps.  De 
plus,  ils  ne  paraissent  pas  en  rapport  avec  la  quantité  de  crème 
ingérée,  comme  s'il  y  avait  une  inégale  répartition  de  la  subs- 
tance toxique  dans  l'aliment. 

Après  une  incubation  plus  ou  moins  lente,  des  doftleurs  épi- 
gastriques  et  abdominales  ouvrent  la  scène,  puis  apparaissent 
des  vomissements  alimentaires,  parfois,  bilieux  et  fétides,  avec 
soif  intense,  sans  saveur  spéciale  dans  la  bouche  ;.  déglutition 
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impossible.  La  fièvre  et  le  délire  sont  assez  rares  au  début  ;  la 
prostration  d'emblée  a  été  observée  chez  des  enfants.  Survien- 
nent des  coliques,  accompagnées  de  diarrhée  fétide,  liquide 
d'abord,  puis  muco-membraneuse  ou  bilieuse,  avec  grains  ver- 
dâtres  rizif ormes. 

Ces  phénomènes  persistent  pendant  quarante-huit  heures  envi- 
ron ;  on  entre  alors  dans  la  période  d'état,  marquée  par  l'augmen- 
tation de  la  fréquence  des  selles,  jusqu'à  80  en  vingt-quatre  heures, 
devenant  sanguinolentes.  Les  urines  sont  foncées,  rares  et  con- 
tiennent plus  d'un  gramme  d'albumine  par  litre.  Dans  un  seul 
cas,  on  a  noté  de  l'incontinence.  Les  malades  ressentent  cons- 
tamment des  douleurs  articulaires  et  des  crampes  dans  les 
membres  ;  ventre  ballonné  ;  pesanteur  du  foie  et  de  la  rate,  aug- 
mentés de  volume;  pas  d'ictère.  Les  troubles  thermiques  se 
manifestent  d'abord  par  une  température  très  élevée  (jus- 
qu'à 40  degrés),  puis  par  de  l'algidité  (35  degrés  8).  Parfois,  alté- 
ration de  la  voix.  Dilatation  pupillaire,  ralentissement  du  pouls. 
Extrémités  refroidies  et  cyanosées.  Amaigrissement  marqué,  yeux 
excavés,  teint  terreux.  Inappétence  absolue,  dégoût  très  marqué 
pour  le  lait  dans  presque  tous  les  cas. 

Au  bout  de  trois  ou  quatre  jours,  la  période  de  réaction  s'éta- 
blit par  la  diminution  des  vomissements  et  de  la  diarrhée  ;  les 
urines  deviennent  normales.  Dans  un  seul  cas,  une  constipation 
opiniâtre,  avec  selles  décolorées,  a  persisté  pendant  une  semaine, 
malgré  l'absence  d'ictère.  Les  forces  ne  reviennent  qu'après  un 
temps  fort  long.  Les  phénomènes  graves  s'amendent  d'ordinaire 
entre  huit  et  quinze  jours.  Une  observation  mentionne  une 
éruption  des  extrémités,  suivie  de  desquamation,  accidentelle 

sans  doute. 
Dans  les  cas  mortels,  les  phénomènes  cholérif ormes,  collapsus, 

délire,  apparaissent  brusquement,  et  la  mort  survient  sans  accal- 
mie au  bout  de  deux  ou  trois  jours. 

Souvent,  enfin,  on  a  observé,  après  guérison,  des  accidents  de 
retour  constitués  par  des  troubles  gastro-intestinaux,  se  mon- 
trant au  bout  de  plusieurs  semaines  ou  même  plusieurs  mois. 

Les  lésions  anatomiques  sont  celles  qu'on  rencontre  dans  les 
intoxications  d'origine  alimentaire  ou  minérale. 

L'étiologie  de  ces  accidents  a  été  très  discutée  et,  il  faut  le 
reconnaître,  n'est  pas  complètement  élucidée.  Tout  d'abord,  un 
fait  d'importance  capitale  doit  être  mis  en  évidence  :  c'est  que, 
dans  chacune  de  ces  épidémies,  toutes  les  pâtisseries  à  la  crème 
incriminées  proviennent  d'un  même  établissement  ;  on  ne  peut 
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donc  invoquer  une  cause  générale,  comme  la  chaleur^  un  orage, 
Thumidité,  qui  agirait  évidemment  sur  plusieurs  établissements 
à  la  fois;  D'ailleurs,  les  accident^ ,9,at  été  observés  à  peu  près 
indifféremment  à  toutes  les  époques  de  Tannée.  Un  point  assez 
intéressant  cependant  à  signaler  est  que  presque  toujours  ces 
accidents  ont  été  observé-s  des  jours  de  fête,  c'est-à-dire  à  un 
moment  de  presse  dans  les  pâtisseries^  où  il  se  pourrait  que  la 
confection  de  ces  aliments  n'ait  pas  reçu  tout  le  soin  habituel. 

On  a  incriminé  successivement  tous  les  éléments  qui  servent 
à  la  confection  des  crèmes  :  les  œufs  d*abord)  qui  peuvent  être 
altérés,  puis  les  œufs  de  cane,  qui  sont  cependant  utilisés  dans 
beaucoup  d'endroits  et  ne  paraissent  pas,  comme  on  Ta  dit^ 
renfermer  de  ptomaïnes  spéciales;  le- lait,  qui  pourrait  être 
souillé  par  des  substances  fermentescibles  ;  le  tyrotoxicon^  pto- 
maïne  qui  se  développe  dans  la  crème,  mais  qui  est  peu  active. 

M.  Peytoureau  étudie  longuement  l'action  de  toutes  ces  subs- 
tances  et  conclut  que  leur  rôle  nocif  est  difficile  à  établir;  mais 
il  fait  remarquer  que,  dans  tous  les  cas,  la  présence  de  la  vanille 
a  été  signalée  et  que,  même  dans  des  faits  d'empoisonnement 
par  des  crèmes  glacées,  seules  les  crèmes  vanillées  étaient  incri- 
minées, tandis  que  des  glaces  de  mémo  provenance,  mais  à  la 
fraise,  au  café  ou  à  tout  autre  parfum  n'avaient  déterminé  aucun 
symptôme  d'intoxication.  Or,  la  vanille,  quelle  que  soil  sa  forme, 
peut  produire  certains  accidents  ;  le  principe  vanille  peut  entrer 
dans  la  composition  des  crèmes  sous  trois  formes  différentes  :  la 
ramW^  proprement  dite,  la  plus  recherchée,  mais  de  beaucoup  la 
plus  chère  ;  le  vanillon,  gousse  d'une  orchidée  du  genre  sobralia, 
d'un  parfum  très  suave,  mais  d'un  prix  très  inférieur,  et  la 
ranilline^  aldéhyde  aromatique,  obtenu  synthétiquement  et  qui 
aromatise  dix  fois  pins  que  la  vanille. 

Or,  tous  ces  produits,  même  s'ils  sont  purs,  peuvent  amener 
des  accidents  s'ils  sont  employés  à  des  doses  exagérées  ;  mais  ils 
peuvent  être  altérés,  et  alors,  ils  peuvent  provoquer  des  phéno- 
mènes graves. 

En  effet,  si  l'on  compare  l'ensemble  des  symptômes  morbides 
constatés  dans  ditterentes  épidémies,  causés  par  la  présence  de 
la  vanille  dans  des  crèmes  glacées,  on  trouve  avec  ceux  des 
intoxications  par  les  crèmes  ménagères  et  parles  gâteaux  à  la 
crème,  une  analogie  frappante  :  vomissements,  selles  incessantes, 
douleurs  épigastriques,  crampes  des  mollets,  fièvre,  refroidisse- 
ment et  cyanose  des  extrémités,  ce  qui  permet  d'admettre  là 
probabilité  d'accidents  provoqués  par  la  vanille. 
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Il  est  à  noter  que,  dans  ces  crè^raes^  une  quantité  quelconque 
de  vanille,  de  vanïllon,  peut-être  même  de  vanilline,  bien  que 
les  pâtissiers  nient  énergiquement  son  emploi,  y  avait  toujours 
été  mêlée  à  vue  d'œil,  sans  s'inquiéter  peut-être  de  la  fraîcheur 
de  ces  produits. 

D'autre  part,  qui  pourrait  assurer  que^  les  Jours  de  presse,  où 
une  surproduction  est  exigée  des  pâtissiers,  les  provisions  de 
vanille  de  premier  choix  venant  à  s'épuiser,  des  déchets  plus  ou 
moins  aneiens  ne  trouvent  pas  là  un  débit  avantageux  ? 

M.  PeytoUreau  ajoute  avoir  constaté  une  similitude  frappante 
entre  les  empoisonnements  par  la  crème  et  les  empoisonne- 
ments par  les  champignons  vénéneux  ou  anciennement  cueillis. 
Pourquoi  no  pas  supposer  la  formation  d'un  alcaloïde  de  la 
vanille  ou  du  vanillon  avarié,  analogue  à  la  muscarine  ou  à  la 
phalloïdine?  Pourquoi  cet  alcaloïde  n'amènerait-il  pas  la  forma- 
tion d'un  acide  gras  toxique  aux  dépens  du  lait  entrant  dans  la 
composition  de  la  crème  ? 

Ajoutons  que  des  expériences  nombreuses,  faites  sur  les  ani- 
maux dans  le  laboratoire  de  M.  le  professeur  Layet,  semblent 
confirmer  cette  manière  de  voir  et  montrent  que  des  vanilles 
avariées  ou  de  qualité  inférieure,  même  à  doses  très  faibles, 
mélangées  à  la  crème,  en  particulier,  provoquent,  chez  les  ani- 
maux, des  accidents  morbides,  tandis  que  des  vanilles  fraîches 
,et  de  premier  choix  ne  produisent  rien  de  semblable.  Il  «est 
donc  nécessaire,  tant  en  pàtisserfe  qu'en  économie  domestique, 
de  tenir  compte  de  la  dose,  de  la  qualité  et  de  la  fraîcheur  des 
vanilles  employées,  choses  importantes  et  qu'on  néglige  d'ordi- 
naire totalement;. 

A|iplicatloii  Ihérupeutiqiie  de  la  levure  de  raisin 
acciliuatée  i\  racidllé  du  suc  gastrique. 

Nos  confrères  savent  combien  sont  devenues  nombreuses  les 
applications  thérapeutiques  de  la  levure  de  bière;  d'abord 
recommandée  contre  la  furonculose,  elle  a  été  bientôt  conseillée 
dans  le  traitement  d'un  grand  nombre  d'affections.  Comment 
agit  la  levure  de  bière?  vraisemblablement  par  la  toxine  qu'elle 
sécrète  et  qui  entrave  la  vie  des  staphylocoques,  à  moins  d'ad- 
mettre qu'elle  ne  produise  un  principe  favorisant  la  production 
des  leucocvtes. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  levure  de  bière  est  un  ferment  qui  se 
développe  dans  un  milieu  de  culture  neutre,  à  une  température 
en  général  assez  basse  ;  d'autre  part,  elle  a  terminé  son  évolu- 
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tion  à  partir  du  moment  où  eWe  n'est  plus  en  contact  avec  les 
éléments  nutritifs  de  la  bière.  Lorsqu'on  administre  cette  levure 
au  malade,  elle  arrive  dans  l'estomac,  ou  elle  trouve  une  tempé- 
rature et  une  acidité  qui  ne  peuvent  que  nuire  à  son  activité, et  qui 
font  qu'elle  ne  se  montre  pas  aussi  efficace  qu'elle  devrait  l'être. 

M.  Georges  Jacquemin  a  eu  l'idée  de  remplacer  la  levure  de 
bière  par  une  levure  de  vin  ayant  pour  origine  les  raisins  des 
pays  chauds  et,  par  conséquent,  habituée  à  vivre  à  une  tempé- 
rature de  35  à  39  degrés;  déplus,  au  lieu  de  cultiver  cette  levure, 
ce  saccharomyces  ellipso'idm,  en  milieu  neutre,  M.  Jacquemin  l'a 
progressivement  acclimatée  à  une  acidité  assez  élevée.  Enfin,  il 
ne  sépare  pas  cette  levure  de  son  milieu  de  culture,  lui  conser- 
vant ainsi  tous  les  éléments  nutritifs  nécessaires  à  son  évolution. 
Gomme  dernière  précaution,  il  conseille  de  faire  absorber  aux 
malades,  en  même  leraps  que  la  levure  (2b  c.  cubes  de  culture 
environ),undemi-verre  d'eau  légèrement  sucrée{10(lgr.parlitre). 

La  levure,  ainsi  absorbée  sous  forme  de  culture  en  pleine  évo- 
lution et  mélangée  à  l'eau  sucrée,  continue  à  vivre  dans  l'esto- 
mac, à  y  bourgeonner  et  à  sécréter  les  substances  utiles  à  la 
guérison  de  la  maladie  qu'on  veut  traiter. 

La  levure  que  prépare  M.  Jacquemin  présente  encore  l'avan- 
tage d'être  exempte  de  microbes,  tandis  que  la  levure  de  bière 
généralement  employée  est  un  résidu  de  la  fabrication  de  la 
bière,  plus  ou  moins  proprement  recueilli  et  conservé  souvent 
dans  des  conditions  défectueuses. 

M.  Jacquemin  a  constaté  que  sa  levure  sélectionnée,  acclimatée 
à  la  chaleur  et  à  l'acidilé,  guérit  très  rapidement  les  furoncles, 
les  boutons,  les  orgelets,  les  rougeurs  de  la  peau,  l'eczéma,  etc.  ; 
elle  donne  aussi  d'excellents  résultats  chez  les  malades  affai- 
blis et  anémiés  ;  l'appétit  revient,  ainsi,  que  les  forces,  et  l'orga- 
nisme tout  entier  bénéficie  du  traitement.  Une  cure  de  trois  à 
cinq  semaines  est  suffisante  pour  amener  la  guérison,  et  l'on 
peut,  après  une  suspension  d'un  mois,  recommencer  à  prendre 
de  la  levure  pendant  trois  nouvelles  semaines. 

M.  Jacquemin  vend  cette  culture  de  levure  par  litres. 


|j*MHbépIne,  HcdleaBicnl  cKrdl«qu«; 

Par  M,  le  D'  Hianni.  (1). 

M.  Huchard,  ayant  lu  quelque  part  que  l'infusion  ou  la 
teinture  des  fleurs  d'aubépine  (épine  blanche)  {Cratœgus  oxya- 
cantha)  peuvent  être  utilisées  dans  la  thérapeutique  cardiaque, 
a  vérifié  le  fait,  et  il  a  constaté  qu'à  la  dose  de  10  gouttes, 

(t)  Journal  des  fraticiens  du  3  janvier  1903. 
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répétée  "trois  à  cinq  fois  par  jour,  la  teinture  d'aubépine  tonifie 
le  cœur  dans  une  faible  mesure  ;  Tusage  du  médicament 
doit  être  continué  pendant  des  semaines  et  même  des  mois. 
Les  fleurs  de  Cratœgus  ne  sont  pas  toxiques  ;  elles  ne  peuvent 
pas  remplacer  la  digitale  pour  lutter  contre  les  accidents  [asystoli- 
ques  ;  d'autre  part,  elles  sont  dépourvues  d'action  diuré- 
tique ;  néanmoins,  elles  peuvent,  dans  les  troubles  .fonctionnels 
du  cœur,  contribuer  à  maintenir  l'action  cardio-tonique  obtenue 
par  la  digitale.  

HISTOIRE  NATURELLE 


IncoBirénieBts  dus  à  un  ehampignon,   l«  c  llerulius 

destruens  »; 

Par  M.  Labesse  (1).  {Extrait)*, 

Un  débitant  marchand  de  vins  habitait  une  maison  dans 
laquelle  il  y  avait,  comme  co-locataire,  un  peintre,  dont  l'atelier 
était  placé  au-dessus  de  la  cave  du  marchand  de  vins.  Peu  de 
temps  après  l'emménagement  du  peintre  dans  l'immeuble,  le  mar- 
chand de  vins  s'aperçut  que  ses  bouteilles  étaient  recouvertes 
d'une  couche  de  poussière  brune,  et  il  considéra  cette  pous- 
sière comme  provenant  de  résidus  de  peinture  desséchée. 
Plus  tard,  cette  poussière  brune  devint  gluante  et  difficile  à 
enlever,  et  les  bouchons  eux-mêmes  devinrent  gluants  ;  le  mar- 
chand de  vins,  mécontent  d'avoir  à  subir  des  inconvénients  qu'il 
ne  connaissait  pas  avant  l'arrivée  du  peintre,  se  plaignit  auprès 
de  son  propriétaire,  qui  pria  M.  Labesse  de  rechercher  l'origine 
de  la  poussière  brune  qui  salissait  les  bouteilles  du  marchand 
de  vins  et  qui  détruisait  les  bouchons. 

M.  Labesse  constata  que  la  poussière  en  question  n'était  pas 
composée  par  des  résidus  de  peinture;  c'étaient  des  spores  d'un 
champignon,  le  Merulius  destruens  ou  lacrymans;  il  se  rendit 
dans  la  cave,  et  remarqua  que  la  voûte  (Jtait  absolument  tapissée 
par  un  gigantesque  épanouissement  de  ce  champignon,  qui 
s'étendait  en  demi-lune  dans  un  rayon  de  près  de  deux  mètres; 
l'épaisseur  de  cette  couche  était  de  8  à  10  centimètres  dans  les 
angles  de  la  cave;  de^ cette  surface  gluante,  à  l'aspect  rouillé, 
s'échappaient  des  quantités  innombrables  de  spores,  ainsi  que 
de  nombreuses  gouttelettes  d'eau. 
M.  Labesse  conseilla  alors  au  propriétaire  de  réparer  les  par- 
Ci)  Bulteti7i  de  la  Société  d'études  scientifiques  d'Angers. 
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ties  de  la  voûte  de  la  cave  recouvertes  de  Merulius,  en  évitant 
d'employer  les  anciens  matériaux. 

Ce  qu'il  y  a  d'intéressant  et  de  remarquable  dans  cette  obser- 
vation, c'est  la  rapidité  avec  laquelle  le  Merulius  a  évolué  et 
Textension  que  ce  champignon  a  prise  dans  un  milieu  éminem- 
ment favorable  à  son  développement. 


REVUE  DES  JOURNAUX  ÉtRÂNGERS 

l^eroxydc  d'hydrasène  eristaUlsé. 

Après  avoir  commencé  à  fabrique,  des  solutions  de  peroxyde 
d'hydrogène  de  plus  en  plus  concontrées,  on  est  parvenu  à  en 
obtenir  qui  se  prennent  en  masse  lorsqu'elles  sont  soumises  au 
froid  produit  par  le  chlorure  de  méthyle  ;  lorsqu'on  ajoute  une  par- 
celle de  cette  masse  à  une  solution  concentrée  à  95  ou  96  pouriOO 
deperoxyded'hydrogène,  refroidieà— Sou — 10 degrés^  Use  forme 
une  cristallisation  abondante.  En  enlevant  Teau-mère  et  faisant 
recristalliser  les  cristaux,  oq  obtient  du  peroxyde  d'hydrogène 
complètement  exempt  d'eau. 

Si  Ton  ajoute  au  peroxyde  d'hydrogène  cristallisé  un  peu  de 
mousse  de  platine,  il  se  produit  une  vive  réaction,  qui  peut 
aller  jusqu'à  l'explosion, 

La  poudre  de  charbon,  le  magnésium  s'enflamment  à  son 
contact.  Quelques  gouttes  de  peroxyde  d'hydrogène,  posées  sur 
la  laine  ou  une  éponge,  produisent  une  inflammation  de  ces 
substances. 

Avec  le  sulfate  de  titane,  le  peroxyde  d'hydrogène  produit  une 
coloration  jaune  foncé,  avec  des  solutions  n'en  contenant  que 
1  pour  180,000;  la  coloration  est  jaune  clair  avec  les  solutions 
à  1  pour  1,800,000. 

Le  sulfate  de  cérium  ammoniacal  est  un  réactif  moins  sen- 
sible, néanmoins  on  obtient  une  coloration  avec  des  solutions  ne 
contenant  pas  plus  de  1  partie  de  peroxyde  d'hydrogène  pour 
180,000  d'eau. 

(Phai^maceutische  Centralhalle). 


Charbon  naphtolé. 

Sous  ce  nom,  en  vend, en  Allemagne,  de  la  poudre  de  charbon 
de  peuplier  imprégné  de  p-naphtol.  On  l'employé  à  la  désinfection 
de  l'estomac,  et  il  réunit  l'action  bien  connue  du  charbon  et 
celle  du  ?-naphtol.  La  dose  quotidienne  est  de  3  à  G  cuillerées 
à  café.  CF., 

Pliarmaceutiscfie  Centralhatle,  1903,  p.  7.) 
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J.  MlNDEâ.  —  RéaMl^as  coni|Mirallv€s  4e  la    dianlae,  de 
rhéraine  et  de  la  péroalne. 


Y. 


o       eu 


o 
a 


■o  a 
O 


X 

s 


SB 


"^  "^  as  o'S  "*^  — 
-^  fl  •^  «  «* 
«->  ^  «•'  si 

s 


s  V  e  ^-  «s  s- .,. 


ce- 

S   i  «  «^  es  S^  W 
•     fl   ^-<  ^  -    ,:j 

-  '3  M  «-*  a»  £r  S  .2 
.J5  a  &ft'2fT3«S  <.fl 


25; 

o 
ce 

-Ul 

a 


•a 

O) 

> 

O) 


.2 


o 


•5. 


.21      ce 


S 


û   s 

o       o 


o 

es 

•i- 

a. 


«« 

I". 

> 

5 

ed 

I 

JS 
c5 


o 

e 


I 


fi 


C5 
•1» 


ce  q 
>  s 


C 


t 


^_  si:  y 

•-  -a>  4j  s  3? 
es       0(A  ^ 


O 


•a? 

o 

a 

a 

(S 
9 

m 


.S 


e 

o 


:^ 


S 


ee  s  .^ 


y^ 


cj.  V  «5 

—  t.  a.  3 

ai  ss  s-  ca 

"•^  M^  ^r    ^* 


.2 

•o 
0. 


5'5 


*-3 


es 


s 


'5 
O 


o  a 
«  S 

fS  es 


3      .S 


I 

?9 


I 

«S 

Xi 


bi:  es 


(5 


îS  — ' 

•S  r*  .•  K 

rs  Si  *-  ÎS  a 

.45  >•  v  o  *-« 

Q  ce 


U 


<03 


es 

-4» 


•o 


o 


bfi9 

O 


ce  C 

Si  ^ 

-I 

flÇ  !«  es 
"^    I 


{PhwmaoeutUcke  Po$t,  1902,  n"  40.) 


80  RÉPERTOIRE  D£  PHARMACIE. 

NAKAYAMA.  —  MocUfication  à  la  réaellon  de  Hupperl. 

L'auteur  a  inodifié  et  amélioré  Ja  réaction  de  Huppert  pour  la 
recherche  de  la  bile  dans  Turine  et  Ta  rendue  plus  sûre  et  plus 
sensible.  Les  réactifs  à  employer  sont  les  suivants  : 

1°  Un  mélange  de  99  parties  d'alcool  à  95°  et  1  partie  d'HCl 
fumant,  dans  lequel  on  a  dissous,  pour  1  litre,  4  gr.  de  perchlo- 
rure  de  fer  ; 

2°  Une  solution  de  chlorure  de  baryum  à  10  p.  iOO. 

5  c. cubes  d'urine  ictérique,  mélangés  de  5  c. cubes  de  solution 
de  chlorure  de  baryum,  sont  centrifugés  pendant  quelques 
instants  ;  on  décante  le  liquide  clair  qui  surnage  le  précipité;  on 
humecte  le  précipité  avec  2  c.cubes  du  réactif  n*"  1  ;  on  agite  et  l'on 
fait  bouillir.  La  liqueur  prend  une  belle  coloration  verte  ou  bleu- 
verdâtre  ;  si  l'on  ajoute  de  l'acide  nitrique  chargé  de  vapeurs 
nitreuses  à  cette  solution  bleue  ou  bleu-verdâtre,  la  coloration 
passe  au  violet  et  au  rouge.  Cette  réaction  est  très  sensible. 

{Zeitschrift  fiirphysiol.  Chemie,  1902,  36,  p.  398.)         CF. 


F.  W.  KÛSTËR  ET  GEORG  DAHMER.  —  Action  de  l'hydrogène 
8ulfaré  sur  Icssolnlloni»  aqueuses  d'acide  arsénieux. 

Les  auteurs  ont  cherché  à  répondre  expérimentalement  à  la 
question  de  savoir  si  une  solution  aqueuse  d'acide  aisénieux, 
saturée  d'hydrogène  sulfuré,  renferme  déjà  du  trisulfuré  d'arse- 
nic, ou  si  la  coloration  jaune  qui  se  produit  dépend  seulement 
d'une  très  petite  quantité  de  sulfure  qui  ne  précipite  pas  tout  de 
suite  à  cause  de  la  faibte  concentration  de  la  liqueur.  Les  essais 
des  auteurs  ont  montré  que  la  formation  du  trisulfuré  est  com- 
plète et  quantitative.  Il  est  très  intéressant  de  voir  un  corps 
aussi  extraordinairement  insoluble  que  le  sulfure  d'arsenic  retenu 
en  solution  à  l'état  colloïdal  (jusqu'à  2  gr.  30  pour  100)  pendant 
longtemps  dans  certaines  conditions.  C.  F. 

{Zeitshchrift  fur  anorganische  Chemie,  1902,  33,  p.  105.) 


DE  JONG.  —  Un  réactif  de  l'arsenic. 

L'auteur  a  observé  que  le  chlorure  d'étain  est  soluble  dans 
l'éther.  Cette  propriété  permet  de  remplacer  le  réactif  de  Betten- 
dorf  par  une  solution  éthérique  de  bichlorure  d'étain  pour  la 
recherche  dé  l'arsenic  dans  différentes  substances.  Pour  préparer 
le  réactif,  on  prend  25  gr.  de  bichlorure  d'étain,  100  c.cubes 
d'éther  et  20  c.cubes  d'acide  chorhydrique  ;  on  décante  le  liquide 
clair;  pour  l'essai,  on  ajoute  à  5. c.cubes  de  la  solution  dans 
laquelle  on  recherche  l'arsenic,  un  volume  égal  de  réactif,  et  l'on 
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chauffe  pendant  une  minute  à  40  degrés.  La  présence  d'une 
quantité  d'a^^enic  égale  à  0  miligr.  02  est  décelée  avec  certitude 
par  un  anneau  brun-rouge  au  niveau  de  séparation  -des  couches. 
-  Dans  cette  réaction,  la  présence  de  l'acide  sulfurique  n'a  pas 
d'inconvénient;  on  sait,  en  effet,  que,  dans  la  réaction  de  Betten- 
dorf,  pour  l'essai  des  sels  de  bismuth,  il  ne  gêne  nullement. 

{Zdtschrift  fur  analytische  Chemie,  1902,  41,  p.  596.)      C.  F. 


Conbiiialsoiifl  nnclélolqnes  de  métaux. 

La  maison  Parke,  Davis  et  G"*,  de  Détroit  (Michîgan) prépare  les 
combinaisons  suivantes  de  nucléine  et  de  métaux  : 

Ferrol.  —  Nucléine  renfermant  6  pour  100  de  fer  ; .  poudre 
brune,  soluble  dans  l'eau. 

CuproL  —  Poudre  verte,  contenant  6  pour  100  de  cuivre.  : 

Nargol.  —  Poudre  brun  clair,  facilement  soluble  dans  l'eau, 
renfermant  10  pour  100  d'argent;  cette  solution  précipite  par 
le  sel  marin  et  par  les  alcalis.  C.  F. 

(Pharmaceutische  Centralhalley  1903,  p.  7.) 


D'  HEINRICH  RÔDER.  —  E.e  mésotan. 

Le  Mésotan  (éthér  méthyloxyméthylique  de  Tacide  salicuîique), 
dont  nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs  (1902,  p.  543),  a  été 
expérimenté  par  l'auteur  sur  quarante  deux  malades  atteints  de 
douleurs  rhumatismales  musculaires,  articulaires  ou  faciales, 
et  il  n'a  eu  que  deux  insuccès  dans  deux  cas  très  anciens.  La 
partie  douloureuse  est  enduite,  sans  friction,  pendant  trois  à  cinq 
minutes,  avec  un  pinceau  ou  un  tampon  d'ouate,  avec  une  solu- 
tion de  mésotan  dans  l'huile  d'olive  ou  avec  du  mésotan  pur; 
puis  on  applique  un  morceau  de  laine  ou  de  soie  ;  l'action  est 
souvent  immédiate.  C.  F* 

{Munich,  med.  Wochemchrift,  1902,  p.  2077.) 


Creosotum  eamphoricum. 

Ce  médicament  se  compose  de  créosote  et  de  camphre,  unis 
molécule  à  molécule;  c'est  un  liquide  épais,  huileux,  insoluble 
dans  l'eaii,  soluble  dans  l'alcool,  l'éther  et  la  glycérine;  il  est 
employé  comme  calmant  des  nerfs  en  solution  huileuse  au  cin- 
quième, qu'on  administre  à  la  dose  d'une  cuillerée  à  café;  on 
peut  aussi  prescrire  des  capsules  à  0  gr.  20  (3  à  5  par  jour). 

(Pharmaceutische  Centralhalle,  1903,  p.  7.)  G.  F, 
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Ott  désigne  son»  le  roui)  de  brmmsiéine  }e  produit  d'addfthmr 
da  brome  agitée  les  acide»  gras  naa  saturés  de  L^huiie  d'amaadés. 
Ge  prodml  eststériliaé^c'ésli»!  liquîjde  inodonev  i>^^^P^i^9  jaune^. 
huileux^  limpide  ^renrfermaiit:^  pour  106  de  bnaane.  Il  n'a  itien» 
de  pommun  a^ec  le  produiAtdéj^^ connu  souple  noiade  èi^oj^u^m^. 
Il  trouve  un  emploi  dans  les.  in|ections  sous-cutanées  et  agit 
beaucoup  plus  activement  que  les  sel»  de  brome,  sans  {M!H>vo4tier 
aueune  action  daagereusa  accessoire. 

{Pkarmaceiviwehe  GeniralhcUle,  i903^  p.  7.)  €*  E»,    . 


E'aufeur  pose  les  conclusions  suivantes  :  il  est  absoltiment 
inadmissible  d'ajouter  aux  aliments  die  Thomme  des  substances^ 
étrangères  à  son  organisme  et  cpiî  nuisent  à  la  digestfon  et  aux 
échanges  nutritifs.  L'action  attendue  de  ces  aliments  s'en  trouve 
donc  modifiée  et  dénaturée.  Cooséquemment,  llps  substances 
atitiscptiques  ou  désinfectantes  pratiquement  employabtes-  ne 
peuvent,  a  priori,  être  utilisées  que»  si  elles  se  mon tik^ent^absolu^^ 
ment  inoffenstves  pour  Porganisme  humain. 

(Deutsche  medicin,  Wochenschrift,  19QS,  p.  887.)  C.  F'., 


S..  JAKABHAZY.  —  EIimI^  coin|H«rée  de»  rkul 

Le  dosage  des  cendres  sert  à  distinguer  les  rhubarbes  de  Chine 
de  celles  d'Europe;  les  premières  en  fournivSsent;de'8à23  p^  i^ 
et  les  secondes  de  1,3  à  6  p.  100. 

Quoique  nous  lie  connaissions  pas  d'une  façon  absolue  quel 
est  le  principe  actif  des  rhubarbes,  on  peut  admettre,  avec 
Tschirch,  que  Tactibn  thérapeutique  est  due  à  des  oxyméthylan- 
thraquinones,  qu'on  rencontre  aussi  dans  le  séné,  Falbes  et  le 
nerprum.  L'acide  chrysophanique  (dioxyméthyfanthraxiuinone) 
et  Pémodine  (frioxyméthylantliraquinoneV  jouent  un  grand  rôTe 
dians  l'appréciation  d'une  i*hubarbe;  mais  Tactivîté  de  ce  médl^ 
camemt  ne  dépend  pas  seulement  des  oxymétfiylianthraquinonesv 
I  qu'on  peut  enlever  par  l'éther  à-  Textrait  alt(oolii{ae^  mais  à 
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d'autres  corps  qaidonnentt,  par  b7drolyâa^.de  l'oxymétiiylEnthra- 
quinone.  Ces  réactions  se  produisent  pendant  la  digestion  intes- 
tinale, 

D'aprèfe  Aweng:,  les  principes  actif s^  existeraient  à  l'état  de 
glucosides,  les  uns  solubles  dans  l'eau  £roid«rl^s  autres  solubles 
en  petite  quantités  dans  l'eau  chaude.     . 

En  examinant  les  divers  échantillons  par*  la  méthode  de 
Aweng,  on  troav-e  : 

Extrait    .     Acide  Psendorémodhier    AWde        Donblc 

alcoolique     chryso^  etpsead«>-.      fran-  giu- 

Bhubarbe  de  aaimoniacal    phanique    Emodioe     frangaliae       gulique       cjside 

Shensi  mondée.  ..  .  47.3  3.71  1.70  2.64  3.91  21.2 

Shangaï  choisie  .  .  •  39.5  2.92  1.31  2.33  3.21  22.3 

Canton      —       ...  41.2     .    3.07  ^.48  2.19  2.87  19.6 

Angleterre  avec  moelle  36.3  1.86  0.59  1,36  1.88  20.5 

—        sana  moelle  33.5  0.80  Q.38  1.21.  t.04  15.3 

Autriche  plate  s.  moel .  27 . 5  0 .  54  0.41  0 .  69*  1 .  70  14.7 

—      rond^   —  30.7  0.70  0.47   •      0.83  2.02  19.3 

France- plafte 31.2  0.74  0.38  0.68  1.71  16.4 

L'examen  de  ce  tableau-  montl'e  que  là  rhubarbe' de  Chibeest 
plus  riche  que  celle  d'Europe,  non*  seulement  en  matière  extrac- 
tive,  mais  aussi  par  les  autres  éléments.  Le  tau&  élev^  d'acide 
chrysophanique  et  surtout  d'émodîne  est  à  noter.  A.  D. 

(Pharmaceutical  Jonrnai,  1*902,  (2),  p.  665). 


W.  L  GRÈS*.  --  Uw  iMiHveim  pv^immtptf 

Les  os,,  préalablement  débarrassés  des  tissus  graisseux,  mus- 
culaires et  conjonctifs,  sont  plongés  pendant  q.uelques  heures  d'ans 
l'acide  chlorhydrique  à  0,2-0,5  pour  1*00,  raclées  avec  un  couteau 
tranchant,  plongés  de  nouveau  dans  l'acide,  puis  raclés  encore, 
et  ainsi  de  suite,  Jusqu'à  ce  que  Tos  soit  amerté  à  l'état  de 
rognures  dépouillées  de  matière  organique,  tes  rognures  sont 
alors  traitées  par  Teau  de  chaux  mi-saturée.  En  acidifiant  le 
liquide  filtré  par  l'acide  chlorhydrique  à  0,2  pour  100,  on 
obtient  un  précipité  en  flocons  volumineux,  présentant  le  carac- 
tère des  matières  protéiques. 

L'auteur  nomme  cette  substance  osséamucoïde.  Â.  D-. 

{Pharmaceutical  Journal,  1903,  p.  t.) 
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E.  POLLACGI.  —  Analyse  du  marbre  de  Carrare. 

Oxyde  de  calcium 553.8000 

—  de  magnésium    ....  5.8910 

—  de  fer  au  maximum  .    .  0.6834 

—  d'aluminium 0.5024 

—  de  sodium  ......  0.1334 

— -    d'ammonium 0.1116 

Chlore 0.4580 

Anhydride  carbonique  .    .   .    .  436.9600 

—  phosphoriquo .    .    .  0.9650 

—  sulfurique  ....  0.1800 

—  azotique  .....  0,0025 

—  azoteux.  .....  0  0004 

—  silicique O.OIOO 

Matière  organique  .  0.0790 

Perte    . 0.2033 

1000.0000 

A.  D. 
[Bollettino  chimico  farmaceutkOj  1902,  p.  849). 


REVUE  DES  INTÉRÊTS  PROFESSIONNELS 
ET  DE  LA  JURISPRUDENCE. 


Hollité  d'une  eonvenlion  par  laquelle  un  pharnaelen 
eoneède  à  ua  non-pharmaeiem  le  monopole  de  la  vente 
de  produits  pharmaeeutiqaei»;  jui^ement  du  Tribunal 
de  eommeree  de  la  Seine  et  arrêt  de  la  Cour  de  Parlu, 

Nous  publions  ci-dessous  un  jugement  rendu  le  19  octobre 
1901  par  le  Tribunal  de  commerce  de  la  Seine,  qui  a  prononcé  la 
nullité  d'une  convention  par  laquelle  M.  Port,  pharmacien,  avait 
concédé  à  M,  Francolin,  non  pharmacien,  le  monopole  de  la 
vente  de  produits  pharmaceutiques  fabriqués  par  lui,  et  nous 
faisons  suivre  ce  jugement  de  Tarrét  confîrmatif  rendu  par  la 
Cour  de  Paris  le  15  novembre  1902  : 

Le  texte  de  ces  décisions  est  très  explicite  et  fait  suffisamment 
connaître  les  circonstances  de  la  cause  : 

Atteadu  que  Francolin  expose  que,  suivant  conventions  verbales  en 
date  du  1^^  avril  1897,  Port  lui  a  concédé  le  monopole  exclusif  de  la 
vente  en  France  et  à  Télranger  des  produits  énumérés  auxdites  con- 
ventions, dénommés  Produits  spéciaux  médicamenteux  granulés^  portant 
la  marque  L.  Port,  pharmacien; 
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Qu'aux  termes  dudit  contrat,  Port  s'interdisait  toute  mise  en  vente 
de  produits  granulés,  objet  des  conventions,  ainsi  que  de  tout  autre 
produit  similaire  qu'il  pourrait  fabriquer  ; 

Qu'au  mépris  do  l'engagement  par  lui  pris,  Port  aurait  refusé  de  lui 
livrer  les  produits  dont  il  s'agit  et  les  aurait  même  clandestinement 
vendus  à  des  tiers  ; 

Que  ces  agissements  critiquables  auraient  été  la  cause  pour  lui, 
Francolin,  d'un  préjudice  important,  en  réparation  duquel  il  serait 
fondé  à  réclamer  une  somme  de  20,000  francs  à  titre .  de  dommages- 
intérêts  ; 

Attendu  que,  de  son  côté,  Port  expose  que  les  conventions  interve- 
nues entre  lui  et  Francolin,  contraires  aux  dispositions  de  la  loi  du 
'  21  germinal  an  XI,  sont  entachées  de  nullité; 

Que,  dès  lors,  loin  d'être  tenu  d'exécuter  lesdites  conventions,  il 
demande  à  ce  Tribunal  d'en  prononcer  la  nullité  ; 

Que,  par  suite,  il  réclame  à  Francolin  le  payement  d'une  somme  de 
2,280  fr.  27,  montant  de  marchandises  livrées,  et  la  restitution,  dans  les 
quarante-huit  heures  du  jugement,  des  produits  par  lui  déposés  dans 
les  magasins  de  Francolin,  sinon  le  payement  d'une  somme  de 
3,782  fr.  95,  en  représentation  de  leur  valeur; 

Attendu  qu'il  convient,  tout  d'abord,  d'examiner  la  portée  des  con- 
ventions ; 
Sur  la  nullité  des  conventions: 

Attendu  que  Francolin  soutient  que  le  contrat  intervenu  entre  lui  et 
Port  ne  serait  pas  contraire  aux  dispositions  de  la  loi  du  2i  germinal 
an  XI; 

Qu'en  effet,  Port,  s'étant  réservé  exclusivement,  en  qualité  de  phar- 
macien, la  fabrication  et  la  préparation  des  produits  dont  s'agit,  ne  lui 
aurait  concédé  que  l'exploitation  commerciale  desdites  spécialités  ; 

Qu'un  simple  contrat  de  commission  serait  intervenu  entre  les 
parties; 

Que.  les  conventions  dont  s'agit,  laissant  à  Port  toute  liberté  d'action 
pour  la  préparation  technique  du  produit,  ne  seraient  pas  prohibées  par 
la  loi  de  germinal  ; 

Que,  dans  ces  conditions,  le  traité  litigieux  ne  présenterait  aucun 
caractère  illicite  et  devrait  recevoir  son  entière  exécution  ; 

Mais,  attendu  que,  sans  qu'il  y  ait  lieu  de  rechercher  la  nature  de  la 
convention  passée  entre  Francolin  et  Port,  il  suffit  uniquement  de 
constater  qu'elle  concède  à  Francolin  le  monopole  exclusif  de  la  vente 
en  France  et  à  l'étranger  des  granulés  spéciaux  fabriqués  et  suscep- 
tibles d'être  fabriqués  par  Port; 

Qu'il  est  constant  que  ce  contrat  a  pour  objet  de  mettre  entre  les 
mains  d'un  non-diplômé  la  vente  et  le  débit  au  public  d'un  produit 
médicamenteux  ; 

Que  peu  importe  qu'il  s'agisse  d'une  vente  en  gros  ou  en  détail,  et 
que   la   préparation  soit   exclusivement  réservée  à  un  pharmacien; 


v86  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

q«f aucune  distif»ction  n*eAi  formulée,  à  cet  égard,  dans  Particle  Stbàe  la 
loi  du  91  genmnafl  an  XI>  lequd  stipule  formailemeiit  que  ani  ne  peat 
préparer,  vendre  et  débiter  aucun  médicament,  s'il  n'a  été  ireçu  ipbar- 
•macien  ; 

^u'Il  s'ensuit  que  'le  contrat  intervenu  enlre  tes  parties  est  :Contiraire 
aux  dispositions  de  la  loi  précitée,  qu'il  est  donc  tllrcite  et  se  ^trouve, 
par  suite,  entaché  de  nullité  ; 

Qu'il  échet,  en  conséquence,  conformément  auX'Concluîiiong.âe  Port, 
dedéclarer  nul  et  de  nul  effet  Tactedu  i^  avril  tôQ7  ; 

Sur  la  demande  de  Francolin  : 

Attendu  que,  pour  justifier  sa  demande  en  alloeatton  d'une  somme  de 
*9(),000  Ir.  à  titre  4e  dommages^ intérêts,  Francolin  s'appuie  exciusive- 
mont  sur  rinexécution,  par  Port,  du  contrat  du  1*'. avril  48ft7;  qu'il 
•fémllte  de  ce  qui  précède  que  ledit  contrat  est  eutaché  de  nullité  ; 
qu'il  s'ensuit  que  la  demande  de  Francolin  manque  de  base  et  doit  être 
Tejelée; 

Sur  â,«80  fr.  27  : 

Attendu  qu'il  appert  des  débats  et  des  documents  tproduits  que  Port 
a  livré  a  'Francolin,  dans  le  courant  des  années  !ft896,  4699  et  i9ÛO  dns 
produits  spéciaux  phannaceutiques  pour  la  «ommee  .justifiée  de 
2,3Î3  Ir.  47,  dont  îl  «e  Iroove  actuellement  cedevabie  eavers  lPort4 

Qu1l  est  établi  que,  postérieurement  à  ces  livraisons,  il  a  étéccm- 
senti  à  Francolin  une  ristourne  de  1,674  fr.  40;  qu!il  s'ensuit  que^  tous 
comptes  'faits,  ^Francolin  ressort,  de  ce  chef,  débiteur  de  Port  de  la 
somme  de  *648  fr.  77,  à  coDcnrrence  de  laquelle  iLéchet  d'accu^ Ur  ce 
chef  de  la  demande  ; 

Sur  la  restitution  de  n»irohandises  remises  en  dépôt  : 

Attenduqu'il  est  établi  que  ^ort  a  pemis  en  dépôt  ;à  Francolin  divers 
produits  d^une  valeur  justifiée  de  3,782 <fr.  95  ;  qu'il  est  constant  que. ce 
dépôt,  en  raison  de  la  nullité  des  eonventions  qui  va  être  prononoée, 
est  devenu  sans  objet  entre  les  mains  de  Francolin  ;  qu'il  échet,  dè& 
lors,  d'obliger  ce  dernier  à  restituer  à  :Port  les  produits. dont  s'agit,  et 
ee,  dans  un  délai  à  déterminer,  sinon  et  faute  de  ce  feiire  dans  ledit 
délai,  de  l'obliger  à  tta  payer  la  valeur,  soit  la  somme  de  3,782  fr.  9&; 

Par  ces  motifs,  déclare  Francolin  non  recevabie  en  sa  demande,  J'en 
déboute  ; 

Déclare  nulles  et  de  nul  effet  les  conventions  ^du  1*'  avril  1^7  inter- 
venues entre  les  parties  ; 

Condamne  Francolin  à  payer  à  Port  la  somme  de  648  fr.  77  avec  inté- 
rêts de  droit*; 

Dit  que,  dans  le  mois  de  la  signification  du  présent  jugement,  .Fran- 
colin sera  tenu  de  restituer  à  Port  les  marcliandises  qui  lui  ont  été 
remises  en  dépôt,  d'une  valeur  totale  de  3,782!fr.'9a,  sinon,. et  fauie  p«r 
lui  de  ce  faire  dans  ledit  délai,  et  icelui  passé,  le  condamne  dès  à  {uré- 
sent,  par  les  voies  de  droit,  à  en  payer  la  valeur  à  due  concurrence  ; 
•    Déclare  Port  mal  fondé  en  le  surplus  de  sa  demande,  l'en  déboute  ; 

Condamne,  en  outre,  Francolin  aux  dépens. 
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Void  maintenait  le*te»te  de  rarrêt  de  la  Cour  de  Paris  dv 
t5  novembre  îWi  : 

Considérant  que,  par  acte  sous  signatures  privées  du  1**  avfîl  1897, 
'Port,  ptiarmacien,  a  concédé  à  fYancdlin,  non-dîpTomé,  le  monopole 
exclusîî  de  la  vente  en  ffance  et  à  i'étranger  des  produits  de  sa  iîtori- 
cation,  dénommés  produits  fnéâicamentenx  spéciaux  granulés  et  des 
marques  3^  afférentes; 

Que,  par  ce  traité,  dont  la  durée  était  indéterminée,  Francolm  «'en- 
gageait à  cliôîsir  un  local  à  sa  coirvensmce  pour  rénnir  'iesdiis  pr^doits, 
-ià  payer  aeiiliteug  les  frais  «queloonques  de  Joyertdudit  local  et  du  per- 
sonnel, tons  rmpdts^et  cbarges nelaiifs,  ainsi  cpie  tous  les  Irais  de  .publia 
cité;  qii^îl  était  tenu  de  prendre  à  un  prix  :fixé  une  quantiié  minifam 
des  trois  preniiers  des  produits  énoncés  audit  traité;  que,  ;poiir  les 
autres,  les  bénéfices  et  les  perles  devaient  se  partager  par  moitié 'eRt» 
ies  parties,  d-après  les  comptes  qui  seraient  idres^  tous  .le«  £ix  mois  ; 

Qu'en  outre,  (Fort,  «qui  conservait  seul  la  directimi  technique  de  la 
-fabrication,  jB'ioterdiaait  toute  mise  en  vente  des  .jurodoits  gnaaulés  de 
toute  nature  qu'il  fabriquait  ou  qu'il  pourrait  iabriquâr.; 

Qu'eaTm,  taus  ces  jiroduiis  seraient  livrés  cbez  Francolin,  gui  aurait 
seul  le  droit  4e  les  facturer  et  de  les  es^pédier  ; 

Que  si,  par  iiuite  de  conventions  verbales  ultérieures,  le  prix  fixé  au 

traité  du  i.^^  avril  1897  a  été  diminué,  et  si  l'obligation  imposée  à  Fran- 

colin  de  prendre,  chaque  année,  une  §uaatité  ininima  des  produits  a 

été  supprimée,  ces  modificafeûuds  de  détail  n'ont  en  rien  modifié  le 

.-caracièire  et  la  nature  du  contrat  ;primitif  ; 

Considérant  que  les  conventions  ci-dessus  rappelées,  qui  con- 
ièrent  à.Fraiicolin,  non  diplômé,  le  monopole  exclusif  de  la  vente  et  du 
débit  de  ju*oduits  médicamenteux,  sont  contraires  aux  prohibitions 
'édictées  .par  l'article  25  de  la  loi  du  %i  germinal  an  XI,  dans  l'intérêt 
de  la  santé  publique,  et  ont  été  à  bon  droit  déclarées  nulles  par  le  juge- 
^ment  dont  est  appel  ; 

Adoptant  au  surplus  les  motifs  des  premiers  juges. 

Confirme. 

unu  êES  socifcr^s 

lioelélé  de  pharmaeie  de  Paria. 

Séance   du    7  janvier  1903. 

iÇompto  tymda  des  vtraviaiix  jde  ia  Société.  —  M*  George 
inaugure  la  -séance  par  la  lecture  du  compte  rendu  des  travaux  de  la 
Société  pendant  l'année  1902.  Ce  compte  rendu  très  complet,  présenté 
dans  \m  style  très  choisi,  est  accueilli  par  les  applaudissements  una- 
nimes de  ia  Bûciété. 

Dtflrtrîbtrtiion  des  prix.  —  Après  avoir  entendu  la  lecture  des 
rapports  de  MM.  Moureu  et  Vaudin  sur  les  travaux  présentés  pour  les 
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prix  de  la  Société,  les  lauréats,  MM.  Tardy  (médaille  d'or),  Dubat 
(médaille  d'or)  et  Ducatte  (médaille  d'argent)  viennent  recevoir  les 
récompenses  qui  leur  ont  été  accordées. 

Discours  du  président  sortant  et  du  nouveau  président. 

—  M.  Guichard,  président  sortant,  lit  ensuite  un  discours  plein  d'hu- 
mour et  d'aperçus  originaux,  et  il  remercie  la  Société  de  Thonneur 
qu'elle  lui  a  fait  en  relevant  au  fauteuil  de  la  présidence. 

Les  membres  du  nouveau  Bureau  succèdent  aux  membres  sortants, 
et  M.  Léger,  nouveau  président,  prononce  une  allocution  très  applaudie. 

Candidatures  pour  la  place  vacante  de  membre  résidant 
et  pour  le  titre  de  correspondant.  —  M.  Carotte  pose  sa  candi- 
dature pour  la  place  de  membre  résidant  ;  M.  Chaumeil  pour  le  titre  de 
correspondant  national,  et  M.  Reimers  pour  celui  de  correspondant 
étranger. 

Ouvrages  offerts  à  la  Société.  —  M.  Guichard  offre  à  la  Société 
le  dernier  fascicule  du  Dictionnaire  de  chimie  indmtrielle . 

M.  fiarillé  présente  la  deuxième  édition  du  Précis  de  pharmacie  chi- 
mique de  MM.  Crolas  et  Moreau. 

Commission  de  vérification  des  comptes.  —  M.  le  Président 
désigne  MM.  Thibault,  Preudhomme  et  François  comme  membres  de 
la  Commission  de  vérification  des  comptes  du  Trésorier. 


SeciéCé  de   thérapeutique. 

Séance  du  24  décembre  1902, 

L'eukinase  et  la  pancréatokinase,  par  MM.  Hallion  et* 
Carrion.  —  A  la  suite  de  recherches  spéciales,  M.  Pawlow,  d'une 
part,  et  M.  Delezenne,  d'autre  part,  ont  démontré  que  la  trypsine,  fer- 
ment protéolytique  du  suc  pancréatique,  n'agit  que  si  elle  est  mise  en 
branle  par  un  autre  ferment,  Ventérokinase y  gui  serait  fourni  par  la 
muqueuse  duodénale. 

MM.  Hallion  et  Carrion  ont  fait,  de  leur  côté,  des  essais  qui  leur  ont 
permis  d'isoler  deux  ferments,  dont  ils  présentent  à  la  Société  des  échan- 
tillons, et  auxquels  ils  ont  donné  les  noms  d'eukinase  ei  pancréatokinase, 

Veukinase  est  extraite  de  la  muqueuse  duodénale  du  porc;  c'est  une 
poudre  jaunâtre,  qui  contienl,  sous  une  forme  remarquablement  active, 
l'entérokinase  de  Pawlow. 

hdi  pancréatokinase  est  une  association  de  l'eukinase  avec  la  pancréatine. 

Il  est  facile  de  reproduire,  avec  l'eukinase,  les  expériences  de 
MM.  Pawlow  et  Delezenne;  on  introduit  dans  deux  tubes  à  essais  un  cube 
de  blaftc  d'œuf  cuit  et  une  même  quantité  de  suc  pancréatique  pur, 
recueilli  sur  un  animal  en  bonne  santé  par  une  fistule  appropriée;  dans 
l'un  des  tubes,  on  ajoute  une  trace  d'eukinase  ;  on  place  les  deux  tubes 
à  rétuve  chauffée  à  37-40  degrés  ;  la  digestion  est  lente  et  presque  nulle 
dans  le  tube  contenant  le  suc  pancréatique  non  additionné  d'eukinase, 
tandis  que  le  cube  d'albumine  est  rapidement  peptonisé  dans  l'autre  tube. 
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Étant  donne  Je  rôle  que  joue  le  suc  pancréatique  dans  la  diges- 
tion intestinale,  on  comprend  l^mportance  que  peut  présenter  l'emploi 
thérapeutique  de  Teukinase,  dans  les  cas  où  une  altération  ou  une 
maladie  quelconque  de  la  muqueuse  intestinale  met  celle-oi  dans  Tim^ 
possibilité  de  sécréter  Tentérokinase  qui  facilite  l'action  physiologique 
du  suc  pancréatique. 

Suivant  MM.  Hallion  et  Carrion,  Teukinase  apparaît  comma  pouvant 
constituer  l'eupeptique  intestinal  le  plus  rationnel. 

Quant  à  la  pancréatokinase^  elle  remplit  les  indications  reconnues  à 
la  pancréatine. 

Pour  éviter  que  Teukinase  soit  altérée  par  la  traversée  de  Testomac, 
MM.  Hallion  et  Cardon  ont  adopté  deux  formes  pharmaceutiques  dont 
ils  ont  vérifié  la  résistance  à  l'égard  du  suc  gastrique:  ou  bien  ils 
enferment  le  ferment  dans  des  capsules  de  gluten,  ou  bien  ils  l'in- 
corporent à  une  pâte  de  gluten,  qu'ils  réduisent,  après  dessiccation,  en 
une  sorte  de  granulé.  Sous  cette  dernière  forme,  il  est  facile  d'administrer 
l'eukinase  et  la  pancréatokinase  aux  enfants,  chez  lesquels  on  observe 
si  fréquemment  des  entérites. 

GoUargol  ou  argent  colloïdal,  par  MM.  Danloa  et  Cothe- 
reau.  —  Gresdé,  de  Dresde,  a  introduit  dans  la  thérapeutique,  en  1897, 
un  nouveau  médicament,  auquel  il  a  donné  le  nom  de  collargol  et  qui 
est  de  l'argent  colloïdal,  état  allotropique  de  l'argent,  sous  lequel  celui- 
ci  est  soluble  dans  l'eau  et  dans  les  humeurs  de  l'organisme.  Cet  argent 
colloïdal  est  surtout  employé  en  frictions,  sous  forme  de  pommade  à 
15  pour  100  (onguent  de  Cresdé)  et  en  injections  intraveineuses  d'une 
solution  de  1  pour  100  ou  pour  200.  La  quantité  d'onguent  employé  dans 
une  friction  est  de  1,  â  ou  3  gr.,  suivant  qu'il  s'agit  d'un  enfant,  d'un 
adolescent  ou  d'un  adulte  ;  pour  les  injections  intraveineuses,  la  quantité 
de  collargol  injecté  est  de  3  à  5  cenligr. 

Le  collargol  peut  être  employé,  dit-on,  sans  danger  d'intoxication. 

Si  l'on  en  croit  les  communications  faites  par  M.  Netter  à  la  Société 
médicale  des  hôpitaux  de  Paris,  le  collargol,  employé  comme  il  vient 
d'être  dit,  produirait  des  résultats  presque  merveilleux  dans  le  trai- 
tement de  diverses  affections  (endocardite  infectieuse,  péricardite  grave 
généralisée,  méningite  cérébro-spinale,  angine  diphtérique,  fièvre 
typhoïde,  etc.). 

Sans  confirmer  ni  infirmer  les  propriétés  thérapeutiques  attribuées  au 
collargol,  M.Danlos  informe  la  Société  de  thérapeutique  qu'il  a  conseillé 
à  M.  Cothereau,  son  interne  en  pharmacie,  de  rechercher  le  moyen  de 
préparer  le  collargol.  En  s'inspirant  du  procédé  indiqué  dans  le  Diction-* 
naire  de  chimie  de  Wurtz,  à  propos  des  modifications  allotropiques  de 
l'argent,  M.  Cothereau  est  parvenu  à  obtenir  un  corps  ayant  l'aspect  et 
les  propriétés  du  collargol  ;  la  méthode  adoptée  par  M.  Cothereau  repose 
sur  la  réduction  d'une  solution  de  nitrate  d'argent  par  le  citrate  ferreux. 

Voici,  d'ailleurs,  comment  il  opère:  il  prend  100  gr.  d'acide  citrique, 
qu'il  dissout  dans  l'eau  distillée  ;  il  sature  avec  l'ammoniaque,  jusqu'à 
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eoloitutioil  éc  te  i^iéBoipHtaâétoe  ;  il  complète  IK)0  cxvifoes  avise  Têau 


D'autre  part,  if  laiA  uoe  doiUilioa  avec  186  g^.desallaMfciTenaiBaio- 
Hiacal  et  quantité  ànffisanie  d'eau  éJsiillée  peur  faire  S^  c^cubes  ;  ii 
mélao^e  tes  deux,  soluiûoiis;  il  ajmte  1  iîâ«  i/2  d'eau  di6tillëe;  ii 
verse  dans  la  liqueur,  par  petites  portions  et  en  agitant  ciBBStatninyerit^ 
iOô^.eqbes  d'iJKid  solutioa  de  nitrate  d'argent  crnstaliiat^  à  2Dpo(uri60; 
il  se  forme  un  précipilé  rou^e-brun,  à  reflets  ardoisés,  qu'il  laisse  dé- 
poser; il  di%;sDte;il  jette  ie  frécipité  sur  un  appareil  à  fiitration  rapide  ; 
il  lave  et  il  essore  (ces  diverses  manipulations  doivent  être  efxéculée& 
rapkjfefiftent,  afin  d'évstier  l'action  de  la  lumière  et  de  Tair,  qui  insolubili- 
serait  p»nieltei»ent  le  {produit)';  il  dessèche  le  précipité  à  l'étirve  à 
50  degrés,  ou  Meii  dans  ie  vide  au-dessus  de  l'acide  sutfuriqiie. 

Le  produit  amsi  «Mena  se  présente^  comme  le  ooltargolalkmand,  sms 
forme  de  petites  masses  à  reflets  nrëtalliques,  ayant  l'aspect  de  i'iodey 
roftfermMt  97  pour  i^  d'argent,  avec  des  traces  de  fer  et  d'acide  citri*- 
que;  il  est salmûe  dans  l^u,  et  lessolutioas  ne  trareraent  pas  le  septinn 
du  dialyseur,  d'où  le  nom  d'argent  colloïdal  qa^on  lui  donne.  Les  acides 
pirécipUeat  les  solutions  en  séparant  le  métal.  Calciné,  il  se  tfMisfornie 
en  argent  'ordinaire.  Le  brome,  le  chlore  et  l'iode  en  seiiition  donnent 
des  prèciprtés  de  bPôWure,  chlorure  et  iodure  d'argent. 

Traiteinettt  atertif  des  férotioles  par  l«i  Bolutioa  ooneett- 
ttée  d'iode  deinB  l^acétoue»  par  M.  Gk^Uois.  --  M.  Gallois  a 
essayé  «ine  sotmieMti  acétenique  d'iode  qui  lui  araitéié  indiquée  c€«nme 
efficace  pour  faire  avorter  les  furoncles,  et  cette  médication  lui  a  dootié 
de  bon  résultats.  La  sokition  qu'ii  emploie,  est  une  solution  concentrée 
(4  gr.  d'iode  dans  iO  gr.  d'acétone)  ;  l'iode  se  dissout  très  facilement  dans 
ces  proportions,  plus  fadiement  que  ne  se  dissout  Tiode  dans  la  prépa* 
ration  de  la  teinture  d'iode  du  Codex  ;  lorsque  la  solution  est  récente,  clie 
présente  la  ùoloraiion  de  la  teinture  d'iode;  mais,  au  bout  de  plusieurs 
fours,  elie  brunit  et  devient  sirupeuse,  comme  la  liqueur  de  cassis;  la 
viscosité  de  la  solution  tient  à  ce  que  l'iode  fonue,  avec  l'acétone,  deux 
combinaisons  oonnues  sidus  les  noms  de  monmodacétone  et  de  diiodacS^ 
tonê. 

On  peut  se  rendre  feicilement  compte  de  la  formaticm  d'une  combi^ 
naison  de  l'iode  avec  l'acétone  ;  en  effet,  si  l'on  prend  dans  un  verre  à 
expérience  une  solution  acétonique  d'iode  récente,  et  si  l'on  agite  cette 
solution,  on  roitse  former,  sur  les  parois  du  verre,  après  évaporation 
de  Tacétone^  descristaui  d'iode  ayant  l'apparence  du  givre.  En  opérant 
de  la  même  façon  avec  une  solution  identique,  devenue  sirupeuse,  on 
B^obsefTve  aucune  criâtailisation  semblable  sur  les  parois  du  verre. 

Lorsqu'on  applique  sur  la  peau  la  solution  acétonique  fraîche  d'iode, 
eelle-ci  produh  une  tache  comparable  à  celle  que  produit  la  teinture 
d'iode;  la  soiut^n  vieille  laisse  sur  la  peau  un  vernis  noir;  cette  der^ 
nière  solution  est  ptus  maniable  et  moins  irritante  que  ta  solution 
récente,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  ponr  la  teinture  d'iode.  Cest 
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la  solotioD  y'mWe  que  prépare  M.  Galtois  et  à  laquelle  il  donne  le  nom 
û*iedacétone. 

Pour  employer  cette  solution,  il  enroule  un  flocon  d'ouate  autour 
d'un  petit  bout  de  bois;  il  le  trompe  dans  Tiodacétone  et  il  le  porte  au 
contact  de  chaque  bouton  acnéiqoeou  furoncnleux,  de  façon  à  le 
foire  disparaître  sous  le  vernis  uoirMre.  L'action  de  Tacétone  ^'st  plus 
puissante  que  celle  de  la  teinture  d'iode  ordinaire;  la  plupart  de», 
furoncles  touchés  sont  généralement  éteints  le  lendemain,  et  une  nou- 
velle application  n'est  pas  nécessaire;  lorsque,  sans  être  ouvert,  le 
bouton  présente,  à  son  sommet,  une  petite  pustule,  t'application  de 
l'iodacétone  le  dessèche  souvent  d'un  jour  à  l'autre. et  transforme  la 
goutte  de  pus  en  une  craûtelle  qui  se  détache  les  jours  suivants.  Si 
le  furoncle  est  un  peu  volumineux,  il  faut  circonscrire  le  foyer  infec^ 
tîeux  par  une  couronne  d'iodacétone  qui  doit  empiéter  sur  les  tissus 
sains,  qu'elle  semble  rendre  rélractaires  à  l'envahissement  microbien  ;  le 
furoncle  lui-même  est  touché  tt  es  légèrement  à  son  centre,  même  s'il 
est  ouvert  et  suppurant. 

L'application  de  l'iodacétone  produit  quelquefois,  surtout  dans  la 
région  où  la  peau  est  plus  âne,  de  petites  phlyctèues  qui,  d'ailleurs,  se 
dessèchent  rapidement.  On  voit  quelquefois,  mais  rarement,  survenir, 
c<miHie  avec  la  teinture  diode  ordinaire,  quelques  accidents  d'iodisme 
(céphalalgie,  coryza,  ér  y  thème  papuleux  généralisé).  Ces  inconvénients 
sont  sans  gravité,  et  ils  sont  largement  compensés  par  les  avantages 
résultant  de  l'efficacité  du  médicament. 

Solubilité  de  l'iode  dans  la  glycérine,  par  M.  Catillon. — 
La  communication  faite  par  M.  Gallois  engage  M.  Catillon  à  indiquer  à 
la  Société  le  résultat  d'expériences  qu'il  a  entreprises  relativement 
à  la  solubilité  de  l'iode  dans  divers  véhicules. 

.  L'iode  ost  trèssoluble  dans  l'acétone,  qui  en  dissout  la  moitié  dô  son 
poids  et  môme  davantage,  mais  M.  Catillon  a  fait  une  autre  constatation 
intéressante  :  il  a  reconnti  que  la  glycérine  a  un  pouvoir  dissolvant  à 
peu  près  équivalent.  D'après  le  Codex,  1  gr.  d'iode  exigerait,  pour  se 
dissoudre,  5i  parties  de  glycérine.  Or,  cette  assertion  est  inexacte. 
if.  Catillon  présente  à  la  Société  une  solution  contenant  une  partie 
d'iode  pour  trois  parties  de  glycérine  à  30*^,  et  il  a  obtenu  une  solution 
contenant  une  partie  d'iode  pour  deux  parties  de  glycérine.  On  n'obtient 
pas  ces  solutions  concentrées  par  simple  macération;  la  glycérine 
ne  dissout  pas  Tiode  comme  Tacétone  ou  l'alcool,  à  cause  de  sa  visco- 
sité, mais  si  on  lui  présente  riode  dissous  dans  Talcool  ou  dans  l'acétone, 
et  si  l'on  évapore  à  basse  température  ces  dissolvants  volatils,  elle 
retient  l'iode  parfaitement  dissous  dans  les  proportions  ci-dessus 
ifidiquées. 

On  peut  obtenir  la  dissolution  de  l'iode  directement  en  chauffant  le 
mélange  d'iode  et  de  glycérine  en  vase  clos,  entre  120  et  150  iegrés. 

La  solution  obtenue,  dans  l'un  ou  l'autre  cas,  présente  la  couleur  et 
l'odeur  de  l'iode. 
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M.  Catillon  croit,  jusqu'à  preuve  contraire,  que,  dans  cette  solution, 
riode  subsiste  en  nature,  car  il  se  sépare  abondamment  en  cristaux,  par 
sublimation,  et  à  Tétat  pulvérulent  par  addition  d'eau. 

On  peut  donc  obtenir,  sans  l'intervention  de  l'iodure  de  potassium, 
qui  change  la  nature  du  produit,  des  solutions  glycérinées  d'iode  à  tous 
les  degrés  de  concentration,  depuis  la  solution  caustique  jusqu'à  la 
solution  anodine. 

M.  Catillon  ne  sait  pas  encore  si  l'on  peut  tirer  parti  de  cette  solution 
en  thérapeutique;  il  y  a  lieu,  à  ce  sujet,  de  faire  quelques  expériences 
et  de  voir  si,  comme  on  Ta  affirmé,  la  glycérine  favorise  l'absorption  de 
l'iode  par  la  peau. 

Administration  de  l'huile  de  chaulmoogra  en  lavements, 
par  M.  Danlos.  —  On  sait  que  l'huile  de  chaulmoogra  est  quelquefois 
mal  supportée  par  l'estomac  de  certains  malades.  M.  Danlos  a,  en  ce 
moment,  une  malade  présentant  des  symptômes  d'intolérance  gas- 
trique à  l'égard  de  ce  médicament,  et  il  n'a  pas  voulu  adniinistrer 
l'huile  de  chaulmoogra  en  injections  hypodermiques,  à  cause  des  acci- 
dents que  détermine  ce  mode  d'absorption  ;  il  a  eu  recours  aux 
lavements;  il  mélange  7S  c.cubes  de  lait  avec  12  c.cubes  d'huile;  il  bat 
le  mélange  avec  une  fourchette,  de  manière  à  former  une  émulsion, 
qu'il  administre  en  lavement  après  avoir  vidé  l'intestin.  Les  lavements 
sont  bien  conservés  et  l'huile  semble  absorbée,  attendu  que  les  garde- 
robes  présentent  un  aspect  normal,  sans  apparence  de  lait  ou  de  graisse. 


Société  niéilicale  des  hépUnu^i  de  Paris. 

Séance  du  9  janvier  1903. 

Recherche  du  bacille  de  la  tuberculose  dans  les  liqui- 
des de  l'économie,  par  M.  Jousset.  —  Le  procédé  préconisé  par 
M.  Jousset  et  qui  a  reçu  de  lui  le  nom  dHnoscopie,  permet  de  retrouver 
le  bacille  tuberculeux  dans  le  sang  et  dans  les  épanchements  séro-fibri- 
neux  des  séreuses  (plèvre  ou  péritoine)  où  le  bacille  est,  pour  ainsi  dire, 
introuvable  par  l'examen  direct  ;  cette  méthode  consiste  à  pratiquer 
l'examen  ducoagulum  fibrineux;  enso  formant, ce  coagulum emprisonne 
les  particules  solides  suspendues  dans  le  liquide  ;  on  prend  ce  coagulum, 
qu'on  dissout  à  l'aide  dun  suc  gastrique  artificiel  fluoré,  et  l'on  cen- 
trifuge; on  isole  ainsi,  sous' un  faible  volume,  toutes  les  substances 
solides  inattaquables  par  le  suc  gastrique,  contenues  dans  de  grandes 
masses  de  liquide;  tous  les  bacilles  sont  rassemblés  dans  ce  dépôt  et  l'on 
peut  les  colorer  par  les  procédés  usuels. 

On  peut  ainsi  diagnostiquer  des  tuberculoses  latentes  ou  à  évolution 
anormale. 
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Conseil  d^hysièQepobli4|oeelde  salubrité  da  départemeDt 

de  la  Seine. 

Séance  du  26  décembre  190%. 

Emploi  des  vieux  bouchons.  —  M.  Guignard  a  déjà  eu  Tocc^- 
sion  de  présenter  au  Conseil  d'hygiène  en  1901  (voir  Répeitoire  de  phar- 
macie, 1901,  p.  546)  un  rapport  concluant  à  l'interdiction  de  l'em- 
ploi des  bouchons  recueillis  sur  la  voie  publique,  dans  les  égouts  et  les 
cours  d'eau,  pour  le  bouchage  des  bouteilles  ou  récipients  renfermant 
des  liquides  ou  substances  destinés  à  un  usage  alimentaire. 

Un  certain  nombre  de  retailleurs  de  vieux  bouchons  ont  protesté  contre 
cette  interdiction,  et  des  analyses  ont  été  faites  au  Laboratoire  munici- 
pal de  Paris,  à  la  suite  desquelles  le  Conseil  d'hygiène  s'est  trouvé  saisi 
à  nouveau  de  la  question  de  remploi  des  vieux  bouchons* 

D'après  le  Laboratoire  municipal,  les  vieux  bouchons  traités  par  des 
procédés  chimiques  n'offriraient  aucun  danger  sérieux,  mais  il  est  néces- 
saire qu'aucun  vieux  bouchon  ne  soit  remis  en  circulation  sans  avoir  été 
préalablement  soumis  à  certaines  opérations  susceptibles  d'assurer  sa 
complète  désinfection.  Le  traitement  par  la  vapeur  d'eau  sous  pression 
constituerait  certainement  le  procédé  donnant  le  plus  de  sécurité  à  ce 
point  de  vue  ;  mais  il  est  possible  d'arriver  au  même  résultat  par  des 
procédés  moins  coûteux  et  plus  faciles,  qu'indique  M.  Guignard  dans  le 
nouveau  rapport  présenté  par  lui  au  Conseil  d'hygiène  ;  ces  procédés  sont 
les  suivants: 

Soumettre  les  bouchons  ù  l'ébuliition  pendant  un  quart  d'heure  envi- 
ron, dans  l'eau  additionnée  de  âp.  100  de  carbonate  de  soude;  les  mainte- 
nir ensuite  pendant  près  d'une  heure  dans  l'eau  additionnée  de  1  p.  100  d'a- 
cide sulfurique;  les  Içiver  enfin  à  plusieurs  reprises  dans  Teau  bouillante. 
Pendant  ces  opérations,  on  doit  adopter  un  dispositif  nécessaire  pour 
que  les  bouchons  soient  complètement  immergés. 

La  décoloration  des  bouchons  à  l'aide  de  l'acide  sulfureux  pourra  être 
employée,  à  condition  d'être  débarrassés  de  toute  trace  de  cet  acide. 

Les  vieux  bouchons  traités  par  ces  procédés  ne  pourront  être  vendus 
qu'avec  la  mention  suivante:  bouchons  rajeunis. 
Ces  conclusions  ont  été  adoptées  par  le  Conseil  d'hygiène. 
Précautions  a  prendre  pour  dégeler  les  appareils  d'acétylène.  —  Pen- 
dant les  gelées  de  cet  hiver,  plusieurs  accidents  sont  survenus  chez  des 
personnes  qui,  pour  dégeler  des  appareils  producteurs  d'acétylène,  avaient 
disposé,  près  de  ces  appareils,  un  feu  de  paille  ou  bien  s'étaient  servies 
d'une  flamme  pour  fondre  la  glace  qui  obstruait  les  tubes  ou  les  robi- 
nets. Dans  le  rapport  présenté  au  Conseil  d'hygiène  par  M.  Moissan, 
celui-ci  a  fait  remarquer  que  ces  pratiques  sont  extrêmement  dange- 
reuses et  qu'il  y  a  lieu  d'en  informer  le  public.  11  est  également  nécessaire 
de  compléter  les  conditions  générales  d'autorisation,  en  y  ajoutant  un 
paragraphe  obligeant  les  personnes  qui  veulent  installer  chez  elles  l'éclai- 
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xage  à  Tacétylèûey  à  prendre  les  dispositions  nécessaires  pour  s'opposer 
à  la  congélation  de  Teau  de  l'appareil  pendant  ITiiver. 

Un  autre  paragraphe  stipulerait  que,  en  cas  de  congélation  survenue 
malgré  les  précautions  prises,  on  devra  recourir  exclusivement  à  l'eau 
chaude  pour  dégeler  l'appareil  et  s'abstenir  de  faire  du  feu  autour  de 
l'appareil  ou  bien  d'en  approcher  une  flamme  quelconque. 

Ces  conclusions  ont  été  adoptées  par  le  Conseil  d'hygiène. 


VARIÉTÉS 


Nouvelle  méthode  de  peinture  et  de  bronzage  sur  plâtre 
et  sur  stuc,  par  M.  Grouzel.  —  Jusqu'ici,  du  moins  à  ma<x>n- 
naissance,  on  a  eu  recours  uniquement  à  la  peinture  ordinaire  pour  la 
coloration  et  le  bronzage  des  statues,  statuettes,  bustes,  médaillons  en 
plâtre. 

J'avais  été  frappé,  depuis  longtemps,  des  inconvénients  résultant  de 
l'emploi  de  la  peinture  ordinaire  insoluble  pour  ce  genre  de  travaui^. 
En  effet,  les  accidents  habituels  consistant  dans  l'enlèvement,  par  le 
choc,  de  certaines  parties  superficielles  de  ces  objets,  sont  de  nature  à 
les  détériorer  gravement.  Dans  ce  cas,  la  substance  blanche  ou  grise 
sous-jacente  du  plâtre  fait  ressortir,  tout  de  suite,  à  Tœil  le  moins  exercé, 
les  effets  de  l'accident  qui  enlèvent  ainsi  à  l'objet  d'art  une  grande 
partie  de  sa  valeur  artistique.  Il  est  très  difficile,  sinon  impossible,  de 
réparer  le  désastre,  parce  que  la  teinte  qui  recouvre  la  surface  non 
endommagée  n'est  guère  susceptible  d'être  reproduite  de  façon  parfaite. 
Aussi,  les  points  détériorés  restent-ils  toujours  apparents.  Un  autre 
inconvénient  de  la  peinture  ordinaire  consiste  dans  Tempâtement  de 
certaines  lignes  délicates  et  souvent  essentielles,  par  l'accumulation  pro- 
duite d'une  couche,  môme  mince,  de  peinture. 

On  évite,  comme  on  va  le  voir,  tous  ces  inconvénients,  lorsque  la 
coloration  est  produite  dans  la  masse  du  plâtre  et  pénètre  dans  tous  les 
interstices  de  la  matière  poreuse,  sans  modifier  nullement  les  relids  et 
les  enfoncements. 

Pour  obtenir  le  résultat  désiré,  je  me  sers  de  la  peinture  soltd)le  obte- 
nue avec  des  sels  minéraux  colorés  (chrome,  nickel,  cobalt,  feç,  cuivre, 
etc,)  dissous  dans  l'eau. 

L'emploi  successif  de  plusieurs  de  ces  solutions  salines  est  susceptible 
de  donner  des  colorations  et  des  gammes  très  variables,  par  la  juxta- 
position de  particules  salines  semblables  ou  de  nature  différente*  On 
peut  ainsi  obtenir  des  teintes  imitant  certains  métaux  ou  certains  allia- 
ges (cuivre,  bronze,  laiton,  etc.). 

Les  produits  colorés  de  l'aniline,  dont  les  gammes  varient  presque  à 
rinôni,  trouvent  ici  une  application  inattendue  et  remarquable. 

De  même,  on  peut  employer:  dos  sucs  ou  extraits  de  certaines  végé- 
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tmix^  âottt»  «1  besoin,  cm  modifie  ou  dont  Gtk  o^rse  U  coloris  par  Tac*- 
tioD  de  réactifs  chimiques  (aekles,  aicaFis,  aels  mittémux,  etc.}»  Mailles 
caoleurs  d'origine  vi^étale  ou  promena»!  de  rauUlne  sont  i»hK  fragiles, 
et  résistent  moins  à  Faction  de  la  lumière  et  des  composés  de  Tatmos- 
pbère,  c'est-à'^ire  à  l'épreuve  du  temps*. 

Voilà  le  priactp^v  Quant  à  ses  appiicalio«s^  multiples^  lea  i^lérossée^ 
et  surtout  le&  artistes,  poitrront,  dans  la  pratique^  çiti,  oowime  on  aatt/ 
rend  maître,  opérer  des  variations,  selon  le  goût  ou  les  besoins  de  Tari 
et  de  l'industrie. 

La  même  méthode  peut  aussi  trouver  des  applications  avantageuses, 
dans  la  décoration  murale  intérieure  des  appartements  et  des  plafonds, 
eu  plâtre  ou  eu  stuc,  pour  remplacer  les  tapisseries  en  ps^^iers  peints. 

On  peut  supprixuer,  eagraade  partie,  la  porosité  du  plâtre  eu  provo- 
quant la  précipitation  d'aosydes  ou  d'hydratés,  métalliques  à  l'intérieur  do 
la  masse  des  travaux  en  plâtre,  par  l'emploi  successif,  d'abord  de  soiu- 
tioQs  salines  et  ensuite  d'alo2d»s  ou  d'acides  suscâjp^bleB  de  dooner  iQ& 
.  doublas  décompositions  ou  la  m$e  eu  liberté  d».  précipiiés  losolubles, 
par  exemple,  au  meiyen  d'une  solution  d'aJua  de  rocbe,  doat  l'alumin^^ 
insoluble^  est  précipitable  par  un  alcali,  comioia  l'ammoniaque,  bu  eucove 
avec  une  solution  de  silicate  alcalin,  dont  la  silice  e&t  précipitable  par 
un  acide. 

Cette  opération  complète  la  peinture,  en  diminue  l'altérabilité  et  rend 
aussi  plus  durables  les  objets,  tes  inurs  ou  les  plafonds  qui  lui  servent 
de  support  (1). 


NeHINATIONS 


Corps  de  saiatô  de  Iir  marina.  ^  Par  décret  do  2S  janvier  1903,. 
a  été  nommé  dans  la  réserve  de  l'armée  de  mer  : 

Au  grade  depharmadm  en  ehef  de  première  ektss»  ê»  réserve,  — 
IL  Coutaoce,  pharmacien  en  chef  de  première  cl»39&  de  la  marine,  retraité. 


DISTINCTIONS  lONORIFIQUES 


Par  décret  du  10  janvier  1903,  ont  été  nommés  Chevalliers  du  Mérite- 
agricole:  MM.  Morisse,  à  Montfort-du-Gers  (Gers>,  et  Salvatori,  à  Ile- 
ttottsae  (Corse). 

Pharmaciea-sénateur.  —  Nous  sommes  heureux  d'annoncer  que- 
notre  confrère  Limouzain-Laplanche,  ancien  député  non  réélu  aux  der- 

(1)  Je  d(MS  des  remerciemeiïts  à  un  jeune  statuaire  parisien  de  grand  talent^ 
M.  Guillaume  Saget,  qui  a  bien  voulu  taire  quelques  essais,  sur  mes  indications,. 
et  me  fournir  d«»  préparations  de  moulages  pour  jnes  expérieaces. 
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nières  élections  législatives,  a  été  élu  sénateur  de  son  département  lors 
des  élections  sénatoriales  qui  viennent  d'avoir  lieu.  Nous  aurons  donc 
désormais  deux  pharmaciens- sénateurs  :  MM.  Duval  et  le  nouvel  élu. 


Nous  avons  appris  avec  satisfaction  que  M.  Fauconneau,  pharmacien 
à  Bourges,  a  été  réélu  pour  la  troisième  fois  président  du  Tribunal  de 
commerce  de  Bourges,  lors  des  élections  qui  ont  eu  lieu  en  décembre 
dernier. 


CONCOURS 


Concours  pour  Tinternat  en  pharmacie  dans  les  hôpitaux 
de  Paris.  —  Le  concours  annuel  pour  la  nomination  aux  places  d'in- 
terne en  pharmacie  vacantes  dans  les  hôpitaux  ou  hospices  civils  de 
Paris,  s'ouvrira  le  lundi  i6  mars  1903,  à  10  heures  du  matin,  dans  l'am- 
phithéâtre de  la  Pharmacie  centrale  de  l'Assistance  publique,  à  Paris, 
47,  quai  de  la  Tournelle.  Les  élèves  qui  désirent  prendre  part  à  ce  con- 
cours devront  se  présenter  au  secrétariat  général  de  l'Administration,  tous 
les  jours,  dimanches  et  fêtes  exceptés,  de  11  heures  à  3  heures,  depuis 
le  lundi  2  février  jusqu'au  samedi  28  du  même  mois  inclusivement. 


NËCR0L06IE 


Nous  annonçons  le  décès  de  MM.  Aubin,  de  Meaux;  Channac,  de 
Largentière;  Grad,  de  Pont-Saint- Vincent  (Meurthe-et-Moselle),  et 
Moraczewski,  de  Mars-Ia-Tour  (Meurthe-et-Moselle). 


SOCIÉTÉ  ADRIAN  et  ff^ 


MM.  les  Actionnaires  de  l'ancienne  Société  française  de  Produits 
pharmaceutiques  Adrian  et  C'®  (Société  en  commandite  par  actions 
au  capital  de  un  million  de  francs)  sont  convoqués  en  Assemblée  géné- 
rale ordinaire  pour  le  mardi  17  mars  1903,  à  2  h.  1/2  de  relevée,  au 
siège  social,  à  Paris,  9  et  11,  rue  de  la  Perle. 

ORDRE  DU  JOUR  : 

1°  Approbation  des  comptes  de  l'exercice  1901-1902; 

2*  Fixation  du  dividende  ; 

30  Compte  rendu  de  la  liquidation  en  cours. 

Les  actions  au  porteur  doivent  être  déposées  au  moins  huit  jours  à 

l'avance,  au  siège  de  la  Société. 

ADRIAN,  gérant. 


Le  gérant  :  C.  Grinon. 


13^88.  —  Paris.  Imp.  Ed.  Duruy,  22,  rue  Dussouhs,  —  2-1903. 
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Dosage  du  chlorate  de  potasse  dans  les  tablettes; 

Par  M.  Cj  Carrez,  professeur  à  la  Faculté  libre  de  Lille. 

Dans  son  Précis  de  manipulations  de  pharmacie^  M.  Gérard  (1) 
préconise,  pour  le  dosage  du  chlorate  de  potasse  dans  les  tablettes, 
le  procédé  de  M.  Daclin  (2),  qu'il  expose  ainsi  qu'il  suit  : 

«  Pour  doser  le  chlorate  de  potasse,  on  transforme  ce  sel,  au 
«  moyen.de  Thydrogène  naissant,,  en  chlorure  de  potassium, 
«  qu'on  dose  ensuite  au  moyen  d'une  solution  titrée  d'azotate 
«  d'argent  (Daclin).  On  prélève  10  tablettes,  qu'on  pulvérise 
«  par  trituration  et  qu'on  dissout  dans  80  c.  cubes  d'eau  dis- 
c€  tillée.  La  solution  est  introduite  dans  un  ballon,  qu'on  plonge 
«  dans  l'eau  froide  ;  on  ajoute  1  gr.  25  de  copeaux  de  zinc  pur, 
«  et,  petit  à  petit,  15  gr.  d'acide  sulfurique  dilué  au  1/iO.  Le 
«  dégagement  d'hydrogène  doit  être  très  modéré  ;  lorsque  la 
«.  réaction  est  terminée,  le  liquide  contenu,  dans  le  ballon  est 
ce  additionné  d'un  excès  d'une  solution  saturée  d'azotate  de 
«  baryte,  qui  précipite  le  sulfate  de  potasse  formé  ;  le. zinc  est 
«  précipité  par  un  excès  de  carbonate  de  soude  ;  on  jette  sur  un 
a  filtré  sans  plis  ;  on  lave  ;  on  recueille  toutes  les  liqueurs 
oc  filtrées,  et  l'on  complète  le  volume  de  200  c.cubes.  On  neutra- 
«  lise  exactement  par  l'acide  acétique,  et  l'on  .procède  au  dosage 
(c  du  chlorure  à  l'aide  d'une  solution  décinormale  d'azotate  d'ar- 
ec gent  mise  dans  une  burette  graduée  et  versée  goutte  à  goutte 
«  dans  la  liqueur  additionnée  de.  10  gouttes  de  chromàte  de 
«  potasse.  Le  terme  de  la  réaction  est  obtenu  dès  qu'on  perçoit 
«  une  coloration  rouge  persistante.  » 

Le  nombre  de  c.  cubes  de  solution  décinormale  d'azotate  d'ar- 
gent, multiplié  par  0,01225,  donne  la  proportion  de  chlorate 
de  potasse  contenue  dans  le  poids  de  pastilles  soumis  à  l'essai. 

La  transformation  du  chlorate  en  [chlorure,  dans  ce  procédé, 
peut  être  ramenée  aux  deux  réactions  suivantes  : 

3Zn       +    3S04H2    =  3S0*Zn  +  3H* 
3X65=195      3X98=294 

ClO^K  -f  3  H-  =  KCl  +  3H^0 
122,5 

Il  s'ensuit  que  1  gr.  de  chlorate  de  potasse  (quantité  que 
doivent  contenir  10  tablettes)  exige  au  minimum,  en  admettant 

(1)  E.  GÉRARD  :  Manipulations  de  pharmacie j  1902,  p.  83. 

(2)  Voir  Répertoire  .de  pharmacie,  1897,  p.  397. 
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rutilisation  complète  de  lliydrogène  à  ht  réduction  du  chlorate^ 

1  gr,  592  I  j^^j  de  zinc  et2gr.  40  (  j^s-j?)  d'acide  suif urique 

pur  ou  24  gr.  d*acide  suifuricpie  diloé  au  1/iO^,  qnaatités  supé- 
rieureg  à  celles  qu'il  est  indigné  d*empioyer. 

En  se  reportant  au  travail  original  de  If.  Daclin  (i),  on  troiiTe 
bien  les  quantités  1  gr.  ffî  de  copeaux  de  tint  (ou  de  limaille  de 
fer^  et  15  gr.  d'acide  sulfuricpie  dilué  au  1/10^,  mais,  si  Fauteur 
fait  pulvériser  10  tablettes,,  il  indique  de  prélever,  pour  le 
dosage,  3  gr.  de  la  poudre  obtenue.  Les  quantités  de  zine  et 
d'acide  sulfurique  sont  dors  théoriquement  sufOsantes» 

En  pratique,  le  procédé  de  H.  Diaclitt,  outre  qu'il  est  esccessive^ 
ment  long  et  pénible,  donne  des  résultats  erronés,  la  réduction 
du  chlorate  étant  incomplète. 

Ayant  eu  récemment  à  faire  l'essai  d'un  certain  nombre 
d^échantillons  de  tablettes  de  chlorate  de  potasse,  j'ai  cherché 
une  méthode  plus  rapide  et  plus  exacte  ;  le  procédé  auquel  je 
me  suis  arrêté  consiste  à  réduire  le  chlorate  par  le  charbon 
eHmiHeu  alcalin  ei  à  doser  le  chlorure  par  la  méttiode  çjano*- 
aigentimétrique  de  IL  Denigès. 

Moie  opératoire.  —  Dans  une  capsule  en  porcelaine  de 
2B0  c.cubes,  on  introduit  1  gr.  348  de  poudre  de  taU^tes  de 
chlorate  de  potasse  et  2  c. cubes  de  solution  au  i/S*  de  carbo^ 
nate  de  soude  mstallisé  pur  ;  i  l'aide  d'un  bèe  Bunsea,  on 
chauffe  à  feu  doux  sur  toile  métallique,  pour  dissoudre,  puis 
jusqu'à  caramélisation  de  la  partie  centrale;  on  supprime  iJors 
k  toile,  qu'cm  remplace  par  un  triangle,  et  Ton  élève  la  flamme 
du  bec  ;  la  masse  caramélisée  se  gonfle  en  une  sorte  de  gâteau 
qui  atteint  un  énorme  volume  et  brûle  avec  un  léger  grésille- 
ment ;  lorsque  la  flamme  s'^st  propagée  sur  toute  la  surface  du 
gâteau,  on  retire  du  feu  et  <m  laisse  refroidir;  il  reste  un  ehar« 
bon  extrêmement  léger,  qu'on  pulvérise  avec  une  baguette  de 
verre. 

Ce  eharbon  est  délayé  dans  15  à  20  gr.  d'eau  distillée,  et  le 
mélange  est  introduit  dans  un  ballon  de  100 à  110c. cubes;  la 
capsule  est  rincée  avec  de  l'eau  distillée,  puis  avec  4  à  5  c. cubes 
d'acide  nitrique  pur,  additionnés  de  10  à  15  c.  cubes  d'eau,  et 
enfin  avec  de  l'eau  distillée.  Tous  ces  liquides  de  lavage  sont 
introduits  dans  le  ballon,  et  Ton  s'arrange  pour  ne  pas  dépasser 

X 

90  c. cubes;  on  ajoute  11  c. cubes  de  liqueur  ^  de  nitrate  d'ar- 

(1)  Gazette  des  hôpitaux  de  Toulouse,  1897,  p.  215, 


geniy  et   roB  comptète  tlO  e.  cubes  avee  de  Fean  dtstiUér; 

après  nékiBfe  et  repos  4e  quelques  instants,  on  ietle  ssr  «n 

filtre  8  piffs  fsec  ;  au  liquide  limpide  on  prélève  iOO  e.eubes 

(f^préseotant  I  gr.  225  de  tablettes),  qvi^oit  verse  dans  un  vase 

à  préeîfnter  et  qu'on  additionne  de  45  e.  enbes  environ  d'anuno* 

2  N 
niaque,   de  10  c.  cubes  de  liqueur  -^  de  cyanure  de  potas- 

simR(l)et4le20gOlittes4es<rf1ltiond'iodllredepc^a8»■]llaul/19^ 

Dans  le  mélange,  a  Faide  d'une  burette  gradhée,  on  a/onte  de  fat 

N*  ... 

liqueur  ^  de  nitrate  d'argent,  jusqu'à  léger  louche  persistant. 

JLe  nomlïré  de  e«  eiibes  qu'il  faut  employer  ponr  arriver  à  èe 
résultat  donne,  en  centigrammes,  la  richesse  des  tablettes  en 
elilorate  ée  potasse.  S'il  a  fallu  efli|doyer^  par  exemple, 
9  e.  enbes  2  de  liqueur  argentâqne,  les  taMetfces  reofement^  par 
gramme,  9  centigr.2  au  lieu  de  10  centigr. 

Comme  it  est  fneile  de  s'en  rendre  compte,  œ  pnèédéûe 
dosage  est  simple  ;  il  est  en  mêâie  temps  très  rapide^  ear  toutes 
les  mnnipniatioQS  se  font  en  moins  d^nne  demi-tenrè. 


I^s  l>arriqaeS|  eiives^  foudres,  e1  ternes  à  vin  el  le  froid; 

Par  M.  P.  Gaules. 

n  y  a,  dans  Télevage  du  viu^  un  traitement  qui  a  une  impor- 
tance telle,  pour  son  avenir  même  prochain,  que,  lorsque,  dajis 
les  premiers  temps  de  son  existence,  il  ne  Ta  pas  subi,  Il  en 
soui&e  le  plus,  souvent  de  £açon  eontinue  et  pendant  des  années  ; 
eU  ^6  qui  est  plus  grave,  cette  sorte  de  tare  d'enfance  lui  devient 
plus  {pernicieuse  en  bouteilles  qu'en  fûts. 
.    Ce  traitementy  c'est  l'action  du  froid. 

L'action  du  froid  sur  le  vin  lui  est  d'autant  plus  salutaire 
qu'elle  suit  de  plus  près  la  fin  de  la  fermentation  en  cuve,  qu'elle 
est  plus  prolongée  et  que  le  degré  de  température  se  tient  davan- 
tage rapproché  de  zéro.  Ainsi  que  nous  l'avons  établi  en  détail 
ailleurs  (2),  ce  froid  agit,  non  seulement  en  débarrassant  le  vin 
de  son  excès  de  tartre,  mais  surtout  eu  entraînant  avec  lui  et 
grâce  à  lui  les  tannins  oxydés,  les  albuminoîdcs,  les  pectates, 

(1)  M.  Detvhscs  {Précis  de  chimie  analytique,  189S,  p.  §11)  la  déDonuiieà 
tort  décinormale  :  la  liqueur  de  cyanure  devant  être  équivalente  à  la  liqueur 
décinonnale  d'argent  d'après  la  réaction  : 

AzO'Ag  +  2  KCÂz  =  AzO^K  +  KCAz.AgCAi! 
est  double-décinormale. 

(2)  Le  vin,  le  vermouth,  les  apéritifs  et  le  froid,  2"  édition,  Féret  et  fils, 
éditeurs  i  Itordeaux. 
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certaines  combinaisons  ferreuses,  ferriques  et  autres  qui  s'y 
trouvent  dans  un  état  de  pseudo-solution.  Ces  substances,  en 
équilibre  d'autant  plus  instable  que  la  température  baisse,  ter- 
nissent la  limpidité  du  liquide  et  déterminent,  sur  Torgane  du 
goût,  un  sentiment  de  fadeur  et  de  platitude  qui  couvre  la 
saveur  franche  du  vin  et  l'empêche  de  se  manifester,  de  se 
goûter,  ainsi  qu'on  le  dit  en  terme  de  métier. 
.  Dans  cet  entraînement  général  d'insolubles  se  trouvent  aussi 
englobés  tous  les  microbes  pathogènes  du  vin,  mis  par  le  froid 
en  état  de  léthargie,  c'est-à-dire  transformés  momentanément  en 
corps  inertes,  et  destinés,  après  cet  affinage  du  vin,  à  être 
séparés  de  lui  avec  les  lies  par  des  soutirages  faits  en  temps 
opportun. 

Tout  cela,  redisons-le,  ne  peut  se  manifester  qu'autant  que 
le  vin  a  été  soumis  à  un  froid  progressif ,  suffisant  et  assez  pro- 
longé. 

Or,  dans  les  circonstances  ordinaires  de  logement  et  de  garde 
du  vin,  en  est-il  toujours  ainsi?  La  nature  et  la  capacité  des 
récipients  destinés  aux  vins  nouveaux  sont-elles  favorables  à 
leur  avenir  ?  C'est  ce  que  nous  allons  examiner. 

En  Gironde,  région  vinicole  qui  a  la  réputation  de  savoir  le 
mieux  conserver  et  soigner  le  vin,  il  est  de  tradition,  dès  qu'il 
est  sorti  de  la  cuve,  de  Venfermer  en  barriques.  Si  une  expé- 
rience de  plusieurs  siècles  a  confirmé  cet  usage,  c'est  parce  que 
cette  sorte  de  fût  présente  de  nombreux  avantages.  Non  seule- 
ment par  son  volume  et  sa  forme  elle  est  d'un  maniement  com- 
mode, non  seulement  ses  parois  sont  d'épaisseur  assez  grande 
pour  résister  aux  chocs,  pour  modérer  l'évaporation  du  vin  par 
les  pores  du  bois  et  pour  limiter  la  diffusion  de  l'air  par  ces 
mêmes  pores,  mais  encore  son  volume  donne  au  froid  un  accès 
suffisant  sur  le  vin  pour  produire  les  phénomènes  d'affinage 
dont  nous  avons  parlé. 

Néanmoins,  il  est  bien  entendu  que  ces  phénomènes  ne 
peuvent  se  produire  que  si  les  barriques  sont  placées  en  un  lieu 
où  le  froid  peut  les  atteindre. 

Autrefois,  il  en  était  toujours  ainsi.  Au  dire  des  vieux  cour- 
tiers, on  n'achetait  jadis  ou  plutôt  on  ne  retirait  les  vins  nou- 
veaux de  la  propriété  qu'après  les  soutirages  de  mars.  Ne  fai- 
saient exception  que  ceux  qu'on  envoyait  sur  bourres  ou  grosses 
lies  dans  les  pays  du  Nord .  Tout  cela  était  logique,  parce  que 
les  uns  retrouvaient,  dans  les  régions  septentrionales,  une  durée 
et  une  intensité  de  froid  plus  grandes  qu'au  pays  d'origine,  et 
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que  les  autres,  restés  dans  les  chais  de  la  propriété,  s'y  trou- 
vaient dans  un  milieu  suffisamment  accessible  au  froid  de 
rhiver,  vu  qu'à  la  campagne  le  rayonnement  y  est  plus  grand 
et  que  les  chais  y  sont  moins  bien  blindés  que  dans  nos  villes*. 
Quelques  chais  ruraux  cependant  font  exception.  Voilà  pour- 
quoi, sur  nos  conseils,  quand  on  les  réserve  aux  vins  nouveaux, 
on  les  munit,  en  dedans  des  portes  et  fenêtres  pleines,  d*autres 
portes  et  fenêtres  à  claire-voie  et  en  fer.  Quand  on  estime  que 
Taccès  du  froid  extérieur  est  utile,  on  ouvre  les  premières  et  on 
ferme  les  secondes. 

Des  mesures  analogues  ont  été  prises,  à  notre  instigation 
aussi,  dans  quelques  chais  de  Bordeaux.  Nous  connaissons  des 
maisons  oii  Ton  a  loué  ou  acheté  des  terrains  vagues  voisins, 
qu'on  a  entourés  d'une  muraille,  et  qui  servent,  pendant  Thiver, 
à  y  exposer  les  vins  à  la  belle  étoile.  Tant  il  est  vrai  que  ce 
moyen  est  économique,  bénin  et  efficace  pour  les  purger  de  ce 
qui  peut  nuire  à  leur  conservation,  à  leur  limpidité  et  aussi 
pour  les  vieillir  sans  à-coups. 

Mais,  à  côté  de  ces  manipulations  très  rationnelles  et  aux- 
quelles se  prêtent  bien  les  barriques,  il  en  est  d'autres  que  les 
exigences  du  jour  ont  suscitées  et  qui  peuvent  être  pernicieuses 
aux  vins.  Les  voici  : 

Lorsque  les  barriques  ont  démesurément  augmenté  de  prix, 
un  grand  nombre  de  viticulteurs  se  sont  mis  en  mesure  de  les 
remplacer,  pour  la  garde  des  vins  nouveaux,  par  leurs  cuves 
foncées.  Nous  craignons  que  cette  innovation,  dictée  par  l'éco- 
nomie, ne  réponde  pas  à  son  but.  Ces  grands  récipients,  en 
effet,  sont  formés  de  parois  de  bois  fort  épaisses,  et  partant 
beaucoup  plus  isolantes  que  celles  des  barriques.  La  quantité  de 
vin  qu'ils  contiennent  y  est  vingt  fois  au  moins  plus  considé- 
rable ;  toutes  conditions  qui  font  que  le  froid  n'a  qu'un  accès 
lent  et  médiocre  sur  le  vin  et  que  l'affinage,  dont  nous  avons 
décrit  le  mécanisme,  ne  se  fait  qu'incomplètement  ou  ne  se  fait 
pas  du  tout. 

Au  lieu  des  cuves  ordinaires  en  bois,  d'autres  se  servent,  dans 
le  même  but,  de  cuves  en  maçonnerie  cimentées  ou  à  revête- 
ment de  verre,  qu'on  préfère  aujourd'hui  dans  quelques  régions 
pour  la  vinification  des  moûts.  Leur  rôle  isolant  vis-à-vis  du 
froid  est  le  même,  pour  les  même  motifs,  et  les  conséquences 
sont  identiques. 

Enfin,  dans  les  pays  de  côtes,  divers  viticulteurs,  guidés  tou- 
jours, non  seulement  par  l'esprit  d'économie,  mais  aussi  par  ce 
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diefion  inexaet  que  les  Bieiltenres  eaves  sont  eelies  dont  U  èem- 
pénture  esi  miiforme^  ont  ImU,  eonslruire  dans  le  roe,  dans  le 
flanc  de  ta  coiUne,  des  (^teraes  propres  à  eounagasiiier  ies  vins 
*BoaveaaZu 

En  fie  rén^moiaiit  ce  qui  a  été  déUillé  ao  début  de  cet  article, 
ehaciin  definera  yiie  ce  qui  se  pasise  dans  ees  diverses  eireoiis- 
tanees.  Les  vins  préservés  ainsi  du  froid  ne  se  clarifient  pas  et 
afa^ndonnent  peu  de  lies.  Us  conserveai  leur  excès  de  tartre, 
d'alboiminoïdes,  de  produits  peetiques  et  autres  auxquels  ils 
doivent  un  louche  continu  et  tenace  qui  les.  rend  suspects.  Une 
partie  de  ce  louehe  tient  aussi  aux  microbes  pathogènes  qne  le 
froid  n'a  pas  mis  en  létiiargie  et  qui,  dès  kMrs,  sont  restés  en 
anspension  iÂ  en  vie  active.  Aussi,  dès  l'arrivée  des  chaleurs^ 
jqvelquefr-uns  de  ces  vins  se  piquent-ils  bativement;  d'autres 
deviennent  prématurément  amers  et  huileux;  un  plus  grand 
nombre  est  brusquement  envahi  par  ta  tourne,  et,  quand  on 
prppose  les  uns  ou  les  autres  au  commerce,  il  ne  les  accepte  qu'à 
des  conditions  fort  réduites.  C'eçt  prudence  de  sa  part,  parce 
■que  les  chais  de  ville  sont  surtout  constiwis  pour  l'élevage  d'été 
de^  vins  déjà  rassis  par  le  froid . 

Les  vins  nouveaux  du  Sud-Ouesl,  logés  à  Técoulage  en  cuves, 
foudres  ou  citernes,  se  trouvent  dans  la  situation  de  tous  les 
yiJis  méditerranéens  finançais  et  étrangers,  qu'il  est  d'usage  de 
loger  surtout  de  cette  façon.  On  sait  que  la  plupart  de  ces  vins 
passent  mal  Tété.  Cette  instabilité  estivale  ne  reconnaît  pas  seu- 
l^nent  pour  cause  l'intensité  de  la  chaleur  du  pays  et  la  mau- 
vaii^  construction  de  la  plupart  des  caves;  elle  tient  aussi  à  ce 
que  le  froid  de  l'hiver  est  d'autant  plus  insuffisant  pour  les 
affiner  qu'il  est.peu  rigoureux  dans  ces  régions. 
.  U  est  possible  et  même  fort  probable  que,  si  l'on  logeait  ces 
mêmes  vins  en  barriques  et  si  l'on  facilitait  jusqu'à  eux  l'accès 
du  froid  de  l'hiver,  il  n'en  serait  pas  ainsi.  Peut-être  même 
serait-il  plus  pratique  de  conserver  les  grands  récipients  actuels 
et  d'avoir  recours  alors  aux  machines  frigorifiques  pour  rein- 
placer  le  froid  de  l'hiver.  L'industrie,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas, 
est  ici  plus  habile  que  la  nature  eile-méme.  Avec  elle,  on  a  à 
volonté,  et  en  toute  saison,  un  froid  d'intensité  et  de  durée 
fixes  ;  avec  elle,  on  peut  retarder  .les  soutirages  autant  qu'on  le 
veut;  avec  elle,  les  vins  peuvent  braver  la  canicule  et  n'arriver 
au  consommateur  qu'à  l'état  de  bonne  conservation  et  de  bou: 
équilibre,  c'est-à-dire  incapables  de  déposer  en  bouteilles. 

Conclusions,  En  résumé,  la  conservation  de&  vins  nouveaux 
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de  tons  pays  n'est  possible,  ayee  les  traitements  ordiniûres^  que 
lorsque,  dans  les  premiers  six  mois,  on  les  a  soumis  à  un  froid 
prolongé,  pour  les  priver,  par  soutirages  à  la  suite,  de  leurs 
germes  pathogènes  et  de  leurs  surcharges  d'insolubles. 

Tout  vin  nouveau  qui  n*aura  pas  suffisamment  subi  cette 
action  du  froid,  suivie  de  soutirages  opportuns,  ne  pourra  être 
gardé  avec  sécurité  qu'aprèa  avoir  été  soumis  à  la  pasteurisation^ 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  cette  pasteurisation  est  incapable 
4'empèeher  le  vin  de  déposer  dans  tes  bouteilles. 


f^nclMioiia  dr«ae  él»die  mmr  In  ery^géntac  ; 

Pttr  M.  A.  Barrata,  interne  en  pharmacie  des  li^tanx  dé  Marseille. 

l^  La  cryogénîne,  absorbée  à  faible  dose,  ne  parait  pas  passer 
en  nature  dans  Turine,  mais  on  constate  une  augmentation 
de  l'urée,  qui  semble  être  fournie  par  la  cryogénine  elle-même. 

2*"  A  forte  dose  ou  après  un  emploi  prolongé,  la  cryogénîne  se 
retrouve  dans  les  urines  en  nature,  tandis  qu'on  constate  tou- 
jours une  augmentation  de  Turée.  Ces  résultats  sembleraient 
indiquer  qu'une  partie  passe  sans  transformation  dans  Turine, 
tandis  qu'une  autre  portion  donne  de  Turée. 

3*  La  réaction  la  plus  sensible,  pour  retrouver  et  caractériser  ce 
produit  dans  les  urines,  nous  a  paru  être  la  suivante  :  quelques 
e. cubes  d'urine  sont  additionnés  à  froid  d'un  petit  volume  d'une 
solution  de  sulfate  de  cuivre  à  10  pour  100  ;  en  présence  de  la 
cryogénine,  on  obtient,  au  bout  de  quelques  secondes,  une  colo- 
ration rouge,  qui  passe  au  vert  par  l'addition  d'une  solution  de 
soude  caustique  assez  concentrée  ; 

4o  Comme  caractères  d'identité  de  la  cryogénine,  outre  les 
caractères  de  réduction  indiqués  par  MM.  Lumière  (réduction  de 
la  liqueur  de  Fehling,  formation  du  miroir  d'argent,  précipité 
<î*or  métallique  et  coloration  bleue  d'une  solution  de  chlorure 
<î'or),  j'indiquerai,  d'abord,  la  réaction  du  sulfate  de  cuivre 
indiquée  plus  haut,  ensuite  la  coloration  or  obtenue  en  addition- 
nant une  solution  incolore  de  cryogénine  de  quelques  gouttes  de 
la  solution  de  sulfate  acide  de  mercure  de  M.  le  professeur  Denigès. 


Sur  l'élimination  du  chloroforme; 

par  M.  A.  Barraja,  interne  en  pharmacie  des  hôpitaux  de  Marseille. 

Il  n'y  a  pas  de  question  qui  ait  soulevé  plus  de  controverses 
que  celle  de  savoir  si  le  chloroforme  s'élimine  ou  ne  s'élimine 
pas  en  nature  par  le  rein. 
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Il  est  certain  que,  dans  l'affirmative,  on  doit  trouver,  dans  les 
urines  des  sujets  soumis]à  l'action  de  ce  corps,  toutes  les  réactions 
qui  lui  sont  propres. 

Deux  réactions  sont  essentielles  ;  ce  sont  :  1**  la  précipitation 
par  le  nitrate  d'argent  ;  2°  la  réduction  de  la  liqueur  de  Fehling. 

Si  Ton  consulte  les  auteurs,  on  constate  qu'il  existe  des  parti- 
sans et  des  adversaires  de  la  théorie  qui  admet  que  le  chloroforme 
passe  dans  les  urines  à  l'état  naturel.  Rabuteau,'Bourgoin,  Ne*u- 
bauer,  VogeL  etc.  (1)  sont  de  cet  avis.  Dubois  et  Paul  Bert 
émettent  des  doutes.  Quant  à  Bréaudat  (2)  et  Vitali  (3),  ils  sem- 
blent affirmer  le  contraire.  Enfin,  dans  sa  thèse  inaugurale 
sur  V Albuminurie  consécutive  aux  inhalations  chloroformiques, 
M.  Patein  dit  qu'il  n'a  jamais  trouvé  de  chloroforme  à  l'état 
naturel  dans  les  urines  et  que,  si  une  réduction  se  produit,  elle 
provient  de  ce  que  la  liqueur  de  Fehling,  qui  est  alcaline,  trans- 
forme le  chloroforme  en  formiale  qui,  lui,  est  un  corps  réduc- 
teur. 

Yitali  est  moins  affirmatif  ;  il  dit  :  ce  après  la  chloronarcose,  on 
«  ne  trouve  pas  toujours  du  chloroforme  dans  l'urine  ou  bien  on 
«  en  trouve  très  peu.  » 

Quoiqu'il  en  soit,  il  est  certain  que,  si  les  urines  renferment 
du  chloroforme,  elles  doivent  réduire  la  liqueur  cupro-potassique. 
On  fera  toujours  bien  de  s'assurer  que  le  précipité  est  bien  du 
cuivre,  en  le  séparant,  le  lavant,  le  dissolvant  et  le  caractéri- 
sant. 

J*ai  donc  cherché  à  me  rendre  compte  si,  dans  les  analyses 
que  je  ferais  sur  des  sujets  soumis  à  l'influence  de  cet  anesthé- 
sique,  je  trouverais  ou  ne  trouverais  pas  la  réduction  de  la  liqueur 
de  Fehling.  Mes  observations,  au  nombre  de  quinze,  ont  porté  : 
1°  sur  des  sujets  ayant  absorbé  de  l'eau  chloroformée  sous  forme 
de  potion  pendant  plus  de  20  jours  ;  2°  sur  des  sujets  chlorofor- 
misés,  hommes  ou  femmes,  des  divers  services  de  chirurgie  de 
la  Conception  ;  3°  de  plus,  j'ai  absorbé  moi-même  de  l'eau  chlo- 
roformée; or,  ni  dans  mes  urines,  ni  dans  celles  des  blessés  anes- 
thésiés,  ni  dans  celles  des  autres  malades,  je  n'ai  trouvé  trace  de 
réduction  due  à  la  présence  du  chloroforme. 

Il  est  certain  que,  lorsque  le  malade  est  diabétique,  on  obtient 
une  réduction,  mais  ces  cas-là  doivent  être  exclus. 


(1)  Répertoire  de  pharmacie,  1893. 

(2)  U7iion  pharmaceutique,  15  juin  1893. 

(3)  Dollettino  chimico  farmac,  XXXII,  juillet  1893,  p.  385. 
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REVUE  DES  JOURNAUX  FRANÇAIS 

PHARMACIE 

Ineooipatlbillté  du  borate  de  sonde  et  du  ehloral  ; 

Par  M.  Medein  (1)  {Extrait.) 

M.  Meurin,  ayant  eu  à  préparer  un  gargarisme  contenant  du 
borate  de  soude  et  du  ehloral  en  solution  dans  l'eau  bouillie, 
constata  qu'en  ajoutant  le  ehloral  et  le  borate  de  soude  dans  Peau 
chaude,  il  se  formait  une  réaction  assez  vive  avec  dégagement  de 
chloroforme.  Le  borate  de  soude  décomposait  le  ehloral  comme 
l'eût  fait  un  alcali. 

A  froid,  la  réaction  se  produit,  mais  elle  est  lente,  et  l'odeur  de 
chloroforme  n'est  perceptible  qu'au  bout  d'un  certain  temps. 

On  peut  empêcher  la  réaction  en  ajoutant  un  peu  de  glycérine 
à  la  solution. 

Savon  liqnide  antlseptfqne  ; 

Par  H.  Paul  Antoine,  interne  en  pharmacie  des  hôpitaux  de  Paris  (2] 

[Extrait.) 

Les  chirurgiens  demandent  quelquefois,  pour  le  lavage  de 
leurs  mains,  du  savon  liquide  ;  or,  le  produit  destiné  à  cet 
usage  doit  être  onctueux  et  aussi  neutre  que  possible  ;  il  doit 
bien  mousser  et  communiquer  à  Tépiderme  une  grande  sou- 
plesse. 

M.  Antoine,  ayant  eu  à  préparer  un  semblable  savon  pour 
H.  Segond,  a  essayé  de  préparer  dés  solutions  avec  les  savons 
mous  et  solides  qu'on  trouve  dans  le  commerce  ;  aucun  de  ces 
savons  n'a  donné  une  solution  remplissant  les  conditions  dési^ 
râbles  ;  M.  Antoine  s'est  donc  décidé  à  préparer  un  savon  de 
tontes  pièces,  et,  à  cet  eifet,  il  s'est  livré  à  des  essais  qui  lui  ont 
permis  d'obtenir  un  produit  répondant  complètement  aux  desi- 
derata. 

Il  a  adopté  la  formule  suivante  : 

Potasse  caustique  en  plaque  titrant  70  p.  100 

de  KOH 50  gr. 

Huile  d'amandes  douces 200  — 

Glycérine  à  30' Baume. 100  — 

Eau  distillée  q.  s.  pour  compléter 1.000  — 

On  fait  dissoudre  la  potasse  dans  deux  fois  son  poids  d'eau  ; 
on  ajoute  l'huile  et  la  glycérine,  et  l'on  agite;  on  ajoute  le 
reste  de  l'eau  et  l'on  maintient  la  masse  au  bain-marie  ou  à 

(!)  Union  pharmaceutique  du  15  février  1903. 

(2)  Union  pharmaceutique  du  15  février  1903,         • 

N«  3.  MARS  1903.  S 
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Tétuve  réglée  à  60-70  degrés  ;  au  bout  de  vii^-quatre  à  trente- 
six  heures,  la  saponification  e&t  complète  ;  on  obtient  un 
mélange  transparent,  sunnonté  d'ane  légère  couche  d'émulsion 
constituée  par  l'huile  non  saponifiée. 

M.  Antoine  a  constaté  que  la  portion  non  saponifiée  est 
formée  d'acide  oléique,  qui  entre  dans,  l'huile  d'amandes  pour 
une  proportion  de  76  pour  100.  Le  savon  formé  renferme  donc 
une  forte  proportion  d'oléate,  et  il  contient  la  presque  tota- 
lité de  l'acide  stéarique  à  l'état  de  stéarate  de  potasse. 

On  sépare,  par  siphonnage,  l'huile  non  saponifiée,  et  l'on 
obtieut  un  produit  se  présentant  sous  l'aspect  d'une  gelée  opa- 
lescente, trop  ferme  pour  l'emploi,  à  laquelle  M.  Antoine  ajoute 
de  l'alcool  et  des  essences  dans  les  proportions  suivantes  : 

Savon  préparé  ci-dessus 900  gr. 

Ak'ool  à  90» 70   — 

Essence  de  citron .10  — 

—  bergamotte 10  — 

—  verveine 10  — 

On  porte  à  l'étuve  à  60  degrés  pettdant  plusieurs  heures,  et 
l'on  abandonne  en  suite  en  lieu  frais  pendant  trois  oii  quatre 
jours.  Le  savon,  très  limpide  au  sortir  de  l'étuve,  se  trouble 
légèrement  et  tient  en  suspension  de  petites  écailles  nacrées  et 
brillanles,  formées  de  stéarate  de  potasse  peu  soluble  dans  l'al- 
cool ;.  on  filtre  sur  du  coton,  et  l'on  obtient  un  liquide  ambré, 
de  densité  =  1,020,  qui  conserve  sa  limpidité  et  qui  produit 
4ine  impression  agréable  sur  les  mains. 

Ce  savon  contient  de  0  gr.  80  à  1  gr.  d'alcali  libre  par  kilo  ; 
c'est  là  une  quantité  négligeable,  mais  il  est  possible  de  neutra- 
liser cet  excès  par  un  courant  d'acide  carbonique  ou  au  moyen 
d'une  solution  glycérinée  d'acide  tartrique  au  dixième. 

Ce  savon  liquide  aromatisé  peut  être  employé  tel  quel  par  Jes 
chirurgiens,  sans  être  additionné  d'une  substance  antiseptique, 
attendu  qu'en  général  les  chirurgiens,  après  s'être  savonné  les 
mains,  les  passent  au  permanganate  de  potasse  et  au  bisulfite  de 
soude  ou  au  sublimé;  mais  s'il  était  nécessaire  d'y  ajouter  une 
substance  antiseptique,  on  pourrait  dissoudre  1  gr.  de  naphtol- 
bêta  dans  le  mélange  d'alcool. et  d'essences. 

L'huile  d'amandes  douces  est  l'huile  qui  donne  les  meilleurs 
résultats  ;  Thuile  d'œillette  donne  un  savon  trop  liquide  et  insuf- 
fisamment onctueux. 

La  potasse  empîoyée  doit  être  titrée  avant  Fusage  ;  on  doit  la 
choisir  aussi  peu  carbonatée  que  possible. 


« 
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PréparAiioa  des  •npiMsiloires  a«  liewrve  ^  eiiea^ 
•iMiU#iBBé«  4e  subetaveee  insalubleii; 

Par  M.  RoDiiLOît  (1)  {Extrait), 

Le  procédé  que  préconise  M.  Rodillon  ne  présente  rien  4e* 
bien  nouveau,  et  la  plupart  des  pratietens  procèdent  à  peu  de 
chose  près  comme  lui;  tout  d'abord,  il  ajoute  au  beurre  decaicak^ 
1/10  de  son  poids  de  eire  bianehe,  et  il  prétend  que  cette  addi- 
tion a  pour  but  de  rendre  le  suppositoire  fusible  à  une  tempé^ 
rature  inférieure  au  degré  de  fusion  du  beurre  de  cacao.  En 
cela,  M.  Rodillon  se  trompe,  attendu  que  tous  les  pharmaciens 
savent  qu'en  été,  ils  ajoutent  aux  suppositoires  1/10  de  cire 
blanche  afin  de  pouvoir  les  manier  avec  les  doigts,  ce  qui  est 
parfois  difficile  lorsqu'ils  sont  formés  exclusivement  de  beurre 
de  cacao. 

Cette  observation  faite,  nous  indiquons  le  mode  opératoire 
recommandé  par  M.  Rodillon  :  il  fait  fondre  le  mélange  de 
beurre  de  cacao  et  de  cire  à  une  température  de  90  à  100  degrés;: 
après  fusion  du  mélange,  il  plonge  le  fond  de  la  capsulé  dans  un 
récipient  quelconque  contenant  de  Teau  froide  ;  le  froid  dcfer- 
mine  une  solidification  de  la  masse  sur  le  fond  de  la  capsule  ;  il 
racle  alors  avec  une spatnle  la  partie  solidifiée  de  la  masse;  il 
retire  la  capsule  de  Teau  ;  il  triture  la  masse  avec  un  pilon,  et  la 
la  partie  solidifiée,  mise  en  contact  avec  la  partie  qui  est  encore 
liquide,  se  fluidifie  de  nouveau  ;  lorsqtie  le  mélange  eommeace 
à  devenir  opaque,  il  ajoute  la  poudre  insoluble  dont  les  suppo* 
sitoires  doivent  être  additionnés,  et  ii  triture  avec  le  pilon  pour 
rendre  la  masse  homogène  ;  lorsque  celle-ci  se  solidifie,  il  enlève 
le  pilon,  qu'il  débarrasse,  à  l'aide  d'une  carte,  de  la  maûère 
grasse  adhérente;  il  chauffe  très  légèrement  le  mélange,  en  agi- 
tant avec  une  spatule,  et  il  coule  dans  les  moules  en  réchauf*** 
faut  le  bec  de  la  capsule,  s'il  y  a  lieu,  afin  de  faciliter  Técou- 
lement. 


CHiaiE 


IPrésenee  é'nee  peroyyéwnc  ei.4e  la  eh^liae  é^mm  le  ll^wiée 

de  la  moliL  de  c<ieo  ; 

Paru.  Desigès  (2)  {Extrait). 

M.  Denigès  a  constaté  que  le  liquide  contenu  dans  les  noix  de 
coco  contient  une  oxydase  très  active  ;  oh  retrouve  cette  oxydase 
dans  l'amande  de  ces  noix. 

(1)  Journal  de  ^iharmaeie  et  de  chimie  du  15  jafivier  1903. 

(2)  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux  de  décembre  1902. 
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Pour  caractériser  Toxydase  dans  le  liquide  des  noix  de  coco, 
on  prend  une  petite  quantité  de  ce  liquide,  qu'on  additionne 
d'une  solution  aqueuse  de  gaïacol  et  d'une  goutte  d'eau  oxy- 
génée à  3  ou  4  volumes  ;  si  Ton  chauffe  à  40  degrés  (et  même  à 
froid),  le  contenu  du  tube  prend  une  coloration  jaune  rou- 
geâtre. 

L'oxydase  du  liquide  de  la  noix  de  coco  colore  aussi  le  pyra- 
midon  en  présence  de  l'eau  oxygénée. 

Cette  oxydase  disparaît  lorsque  le  liquide  est  chauffé  vers 
78-79  degrés. 

Les  matières  sucrées,  qui  constituent  environ  60  pour  100  de 
l'extrait  sec  qu'on  obtient  en  évaporant  le  liquide  des  noix  de 
coco  et  qui  se  trouvent  dans  ce  liquide  dans  la  proportion  de 
80  gr.  par  litre  environ,  sont  de  nature  diverse,  suivant  le  degré 
de  maturité  de  la  noix. 

Ainsi,  dans  un  liquide  provenant  d'une  noix  ouverte  au  prin- 
temps, M.  Denigès  a  trouvé,  avec  une  déviation  lévogyre  de  9^7, 
en  tube  de  20  centimètres,  48  gr.  20  d'un  mélange  de  glucose  et 
de  fructose  (sucre  interverti). 

Un  liquide  analysé  au  début  de  l'hiver  présentait  une  déviation 
dextrogyre  de  21®  20  et  renfermait  37  gr.  de  saccharose,  avec 
seulement  2  gr.  de  sucre  interverti. 

M.  Denigès  a  encore  remarqué  que  ce  même  liquide  de  noix  de 
coco  renferme  une  notable  quantité  de  choline,  qu'on  peut  carac- 
tériser en  mettant,  sur  une  lamelle  de  verre,  une  goutte  du 
liquide  de  coco  avec  une  goutte  d'une  solution  iodo-iodurée  con- 
tenant 6  gr.  d'iode  et  8  gr.  d'iodure  de  potassium  pour  150 
c.cubes  d'eau;  après  quelques  instants  de  repos,  on  recouvre  la 
lamelle,  et  l'on  aperçoit  de  nombreux  cristaux  d'iodo-choline 
(cristaux  de  Florence). 

Réaction  earactéristique  des  caeodylatei^  ; 

Par  M.  BouGAULT  (1)  (Extrait). 
On  ne  connaît  guère  d'autre  réactif  de  l'acide  cacodylique  que 
le  nitrate  mercureux,  qui  donne,  avec  cet  acide,  un  précipité  blanc, 
devenant  immédiatement  jaune.  M.  Bougault  propose  un  autre 
réactif,  qui  est  le  même  que  celui  qui  a  été  préconisé  par 
MM.  Engel  et  Bernard  pour  la  recTierche  de  l'arsenic  à  l'état  d'arsé- 
nite  ou  d'arséniate  et  qu'il  a  lui-même  recommandé  (voir  Béper- 
toire  de  pharmacie^  1902,  page  352) .  Ce  réactif  est  une  solution 
de  2  gr.  d'hypophosphite  de  soude  dans  20  c.cubes  d'eau,  addi- 
tionnée de  200  c.cubes  d'acide  chlorhydrique  pur. 
(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  du  1"  février  1903. 
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Si  Ton  prend  dans  un  tube  une  petite  quantité  de  caeodylate 
de  sou^e,  qu'on  le  dissolve  dans  1  c.cube  d'eau,  qu'on  ajoute  à  la 
solution  10  c.cubes  de  réactif  et  qu'on  bouche  le  tube,  il  se  déve- 
loppe bientôt  une  odeur  cacodylique  très  nette  ;  cette  odeur  est 
sensible  même  avec  1/2  milligr.  de  caeodylate  de  soude  ;  il  se 
forme  un  dépôt  d'arsenic  si  la  solution  renferme  une  quantité 
de  caeodylate  assez  considérable. 

Les  méthylarsinates  se  comportent  différemment  ;  ilsnedonnent 
pas  d'odeur  cacodylique  et  tout  l'arsenic  est  précipité. 

Le  réactif  à  l'acide  phosphoreux  peut  servir  à  caractériser 
i'acide  cacodylique  et  à  déceler  sa  présence  dans  les  méthylar- 
sinates. Pour  cela,  on  prend  Ogr.  20duméthylarsinate  àessayer; 
ou  le  dissout  dans  1  à  2  c.cubes  d'eau,  et  Ton  ajoute  10  c.cubes 
de  réactif  ;  on  laisse  en  contact  pendant  douze  heures  dans  le 
tube  bouché;  au  bout  de  ce  temps,  on  perçoit  l'odeur  cacodylique, 
si  le  méthylarsinate  contenait  de  l'acide  cacodylique. 

On  peut  aussi  déceler,  avec  le  réactif  à  l'acide  hypophospho- 
reux,  la  présence  des  arsénites  ou  des  arséniates  dans  les  caco- 
dylates  ;  pour  cela,  on  opère  comme  précédemment,  et  la  moindre 
trace  d'arsénite  ou  d'arséniate  donne  une  coloration  brune  ou 
un  précipité. 

Empoisonnement  eriminel  par  Thnlle  de  eroton; 

Par  M.  le  D'  Bartue  (1)  {Extrait), 
Une  femme  ayant  réussi  à  faire  mourir  son  mari  en  lui  admi- 
nistrant tous  les  jours  ou  à  peu  près  2  ou  3  gouttes  d'huile  de 
eroton,  M.  Barthe  a  été  appelé,  comme  expert,  à  examiner  le 
contenu  de  l'estomac  et  de  l'intestin  de  la  victime:  tout  d'abord, 
l'autopsie  avait  permis  de  constater  qu'à  part  l'estomac  et  l'in- 
testin, qui  présentaient  quelques  érosioos  superficielles  et  de  la 
congestion,  tous  les  autres  organes  étaient  sains.  Le  parquet 
ignorant,  dans  le  principe,  la  nature  du  poison  qui  avait  déterminé 
la  mort  de  la  victime,  M.  Barthe  se  livra  à  des  recherches  com- 
plètes, et  ses  investigations  étaient  sur  le  point  de  demeurer 
infructueuses  (car  il  n'avait  isolé,  dans  la  recherche  des  alca- 
loïdes, qu'une  ptomaïne  dont  le  sulfate  était  cristallisé),  lorsque 
la  femme  avoua  qu'elle  faisait  prendre  de  l'huile  de  eroton  à 
son  mari.  M.  Barthe  traita  alors  par  l'éther  le  contenu  de  Tintes-  < 
tin  ;  après  filtration  et  évaporation,  il  obtint  un  résidu  jaune 
orangé,  à  odeur  de  scatol  repoussante  ;  il  reprit  ce  résidu  par  l'al- 
cool à  85*^  et  il  obtint,  après  évaporation,  un  nouveau  résidu 
(1)  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux  de  janvier  1903. 
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ayant  la  même  odeur  que  le  préeédent  et  msoiuble  dans  l'éther 
éd  pétrole,  tandis  que  ce  vétûeide  dissout  J'huile  de  eroton;  cet 
^estraity  appliqué  sur  l'oreille  d'un  lapin,  provoqua  une  éruption 
irésiculeusiey  mais  il  ne  présentait  aucun  des  caractères  propres 
ài'huile  de  eroton, 

M-  Bartlie  essaya  Thuile  qui  avait  été  administi'ée  au  mari  par 
sa  femme,  huile  dont  il  restait  une  petite  quantité  dans  U4ie 
jNwleille,  et  il  constata  que  eet;fce  huile  présentait  les  mêmes  carac- 
tères que  rbttile  employée  à  Thèpital  Saint-André  de  Bordeaux  et 
•qifte  celle  préparée  par  lui^méoie  d'après  le  procédé  du  CodeZé 

De  ses  rediercbes,  11.  Barthe  eoaclttt  que,  dans  un  empoison- 
noment  par  Thuile  de  eroton,  il  est  impossible  de  retrouver  cette 
jMiiie  dans  le»  organes  analysés  et  surtout  de  l'identifier. 

Au  eours  de  ses  essais^  M.  Barthe  a  fait  une  constatation  qui 
mérite  d'être  signalée.  Lorsque  la  femme  criminelle  versait 
rhuile  dans  les  aliments  de  son  mari,  eUe  essuyait  le  goulot  de  la 
iMiuteille  avec  un  mouchoir  qui  fut  saisi  par  la  justice.  Ce  mou- 
oboir  portait  des  taches^  et,  à  l'endroit  occupé  par  ces  taches,  le 
4Î8au  était  poisseux  et  comme  empesé.  M.  Barthe  pressa  ces  taches 
jNitre  des  feuilles  de  papi^  buvard  qui  s'imprégnèrent  d'une 
substance  grasse  présentant  l'odeur  de  gluten  propre  à  Thuile 
de  eroton;  le  chloroforme  dissolvait  ces  taches  et,  après  évapo- 
ration,  M.  Barthe  obtînt  un  extrait  gluant,  produisant  sur  la  peau 
l'éruption  caractéristique  de  l'huile  de  eroton.  Les  taches  du 
mouchoir  étaient  donc  bien  des  taches  d'huile  de  eroton,  mais, 
oomme  le  tissu  était  devenu  rigide,  M.  Barthe  pensa  que  l'huile 
de  eroton  devait  être  siceative,  ce  qui  n'est  signalé  dans  aucun 
ouvrage.  Il  fit,  à  cet  égard,  des  essais  portant  sur  plusieurs  échan- 
tiUons  d'huile  de  eroton,  et  ces  essais  prouvèrent  qu'en  eliet 
eette  huile  est  siccative. 

tBmêèmgft  dea  phmola  dama  Ica  médleamMilis  ; 

Par  M.  Et.  Barral  (1)  (Extrait), 

La  méthode  employée  par  M.  Barral,  dans  des  recherches 
qu'il  a  eu  l'occasion  de  faire,  est  basée  :  1°  sur  la  propriété  que 
possèdent  les  phénols  libres  d'être  entraînés  par  la  vapeur  d'eau; 
i^  sur  ce  qu'un  grand  nombre  de  phénols  sont  solides  et  inso- 
lubles dans  l'eau;  3°  sur  la  propriété  des  phénols  solubles  dans- 
Teau  ou  liquides  de  former,  avec  le  brome,  des  bromophénols 
insolubles  dans  Teau. 

(1)  Journat  de  pharmacie  et  de  chimie  du  1"  février  1903. 
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M.  .Barrai  prend  niie  cornue  tiibalée  de  iSO  à  200  e.<mbes, 
dans  laquelle  il  introduit  une  quantité  du  médicament  à  essayer 
porrespondant  eaviron  à  0  gr.  20  ou  0  gr.  30  de  phénols;  il 
ajoute  2  à  3  e.cubes  dacide  ohlorhydrique  et  75  c.eubes  d'eau; 
il  adapte  à  la  cornue  un  rérrigérant  Liébig,  et.il  distille  au  bain 
de  sable  ;  il  recueille  40  à  50  c.  cubes  de  distillatum  ;  il  ajoute  de 
souveau  dans  la  comne  40  à  50  c.eubes  d'eau  j  et  il  distille  de 
nouveau;  il  procède  ensuite,  par  précaution,  à  une  troisième 
distillation,  pratiquée  dans  les  mêmes  conditions,  et,  si  le  troir 
sième  distillatum  donne  un  précipité  avec  Teau  de  brome,  il 
fait  une  quatrième  disliHation. 

Lorsque  le  médicament  essayé  contient  des  phénols  à  poids 
moJéculaire  élevé,  solides,  insolubles  ou  peu  solubles  dans  Teau, 
ces  phénols  se  condensent  dans  le  réfrigérant:  H.  Barrai  les  fait 
tomber,  avec  une  pissette,  dans  le  vase  à  précipiter  contenant  le 
liquide  distillé;  il  prend  un  filtre  taré  et  desséché  sur  l'acide 
sulfurique  ;  il  filtre  le  liquide  ;  il  lave  avec  un  peu  d'eau  les 
I^nols  insolubles  restés  sur  le  filtre;  il  dessèche  le  filtre  et  son 
contenu  sur  l'acide  sulfurique,  et  il  pèse;  il  a  ainsi  le  poids  des 
phénols  insolubles. 

U  ajoute  ensuite  un  excès  d'eau  broméc  au  filtratum^  et  il  s^ 
forme  des  bromophénols  insolubles;  après  un  repos  de  douze  à 
vingt-quatre  heures,  il. filtre  sur  un  filtre  taré,  desséché  swt 
l'acide  sulfurique;  il  lave  avec  un  peu  d'eau  froide,  et  il  des- 
sèche le  filtre  et  son  contenu  sur  l'acide  sulfurique  ;  il  a  ainsi  un 
poids  P'  de  bromophénols,  qui  comprend  le  poids  du  phénol 
solttble  P  et  celui  du  brome  B  ;  or,  80  de  brome  ont  remplacé 
1  d'hydrogène  ;  on  a,  pour  le  poids  des  phénols  solubles  : 

M.  Barrai  dose  le  brome  des  bromophénols  à  l'état  de  bromure 
d'argent,  après  chaufiage  au  rouge  avec  la  chaux.  Pour  avoir  le 
poids  total  des  phénols,  on  ajoute  le  poids  P  à  celui  des  phénols 
insolubles  primitivement  obtenu. 

Si  le  phénol  est  à  l'état  d'éther,  il  faut  le  saponifier  par  la 
potasse  alcoolique  et  éUminer  l'alcool  dans  le  vide  sur  l'acide 
sulfurique  avant  de  le  soumettre  aux  opérations  ci-dessus  indi- 
quées. 


H2  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

Composition  do  l'air  dans  ion  mines  do  houille; 

Par  M.  Gréhant  (1)  (Extrait), 

M.  Gréhant  a  analysé  Tair  de  plusieurs  mines  de  houille,  et 
voici  les  résultats  de  ses  analyses  : 

Acide  carbonique.  Oxygène.  Formène.  Azote. 


!..• 

1.3  p.  100. 

17.3  p.  100. 

3.5  p. 

100. 

77.9  p.  160 

2... 

1.1      — 

17.6      — 

6.1 

— 

75.2      — 

3... 

1.1      — 

17.6      — 

4.6 

— 

76.7      — 

4... 

1.2      — 

16.1  .   — 

7.5 

— 

75.2      — 

0*  .  • 

1.8      — 

17.1      — 

4.1 

— 

77.0      — 

6. .  • 

1.0     — 

17.2      — 

6.3 

— 

75.5      — 

7... 

1.0 

18.0      — 

4.6 

— 

76.4      - 

o. .  • 

1.1      — 

17.7 

4.7 

— 

76.7      — 

9... 

i.r  - 

17.8      — 

4.4 

— 

76.7      — 

Le  formène  a  été  dosé  au  moyen  du  grisoumètre  de  M.  Gréhant, 
et  les  chiffres  qui  précèdent  montrent  que,  dans  les  mines  dont 
l'air  contenait  le»  moins  de  formène  (3,5  p.  100),  la  proportion 
de  ce  gaz  est  le  double  de  celle  que  M.  le  professeur  Ghesneau 
considère  comme  une  limite  au-dessus  de  laquelle  des  travaux 
de  ventilation  doivent  être  exécutés.  Le  chiffre  7,S  pour  100, 
trouvé  dans  une  mine  par  M.  Gréhant,  est  suffisant  pour  former 
un  véritable  mélange  détonant,  puisque  M.  l'ingénieur  Maliard  a 
montré  qu'il  y  a  possibilité  d'inflammation  lorsque  la  proportion 
de  grisou  dans  l'air  s'élève  à  6  pour  100. 

L'acide  carbonique  varie  entre  1  et  1,8  pour  100  ;  c'est  une 
quantité  qui  diminue  sensiblement  l'exhalation  pulmonaire  de 
l'acide  carbonique. 

Quant  à  la  proportion  d'oxygène,  elle  est  notablement  abaissée, 
puisqu'elle  est  comprise  entre  16,1  et  18  pour  100,  c'est  à-dire 
de  4,7  à  2,8  pour  100  au-dessous  de  la  teneur  de  l'air  pur 
(20,8  p.  100). 

M.  Gréhant  conclut  qu'il  est  indispensable  d'établir,  dans 
toutes  les  mines,  un  laboratoire  d'analyses  eudiométriques  et 
grisoumétriques,  sur  les  indications  duquel  serait  réglée  la 
ventilation  de  l'atmosphère  dans  laquelle  travaillent  les  mineurs. 


néaction  d'identité  du  pyramldon  ; 

Par  M.  RoDiLLON  (2)  (Extrait). 

M.  Tanzi  a  remarqué  qu'en  présence  de  la  gomme,  une  solu- 
tion aqueuse  de  pyramidon  se  colore  en  bleu  (voir  Répertoire  de 
pharmacie,  1902,  p.  254),  et  M.  Denigès  a  montré  que  cette  réac- 

(1)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  du  3  novembre  1902. 

(2)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  du  15  février  1903. 
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tion  est  due  à  Toxydase  que  contient  la  gomme  (voir  Répertoire 
de  pharmacie,  1902,  p.  451). 

La  même  réaction  peut  être  obtenue  avec  tous  les  corps  oxy- 
dants (eau  oxygénée,  hypochlorites  alcalins,  bioxyde  de  manga- 
nèse, oxyde  de  plomb,  etc.),  pourvu  que  l'action  de  l'oxydant  soit 
ménagée.  Si  Ton  prend,  par  exemple,  10  centigr.  de  pyramidon, 
qu'on  le  fasse  dissoudre  dans  5  c. cubes  d'eau  et  qu'on  ajoute  à 
la  solution  une  goutte  de  liqueur  deLabarraque,  la  solution  bleue 
caractéristique  se  produit  immédiatement.  Un  excès  d'hypochlo- 
rite  nuit  à  la  réaction  ;  aussi  peut-on  le  remplacer  par  l'eau  oxy- 
génée, mais  alors  il  est  nécessairçde  chauffer. 


Réaction  du  galaeol  ; 

Par  M.  G.  Guérin,  professeur  à  l'École  supérieure  de  pharmacie. 

de  Nancy  (1)  (Extrait). 

M. Guérin  a  obtenu,  avec  le  gaïacol,  les  deux  réactions  suivantes  : 
une  solution  aqueuse  de  ce  corps,  additionnée  d'une  solution 
d'acide  chromique  à  1  ou  2  pour  100,  donne  une  coloration  et 
un  précipité  brunâtres. 

La  même  solution  aqueuse  de  gaïacol,  au  contact  d'une  solu- 
tion d'acide  iodique  à  1  ou  2  pour  100,  se  colore  en  orangé  brun 
et  laisse  déposer  un  précipité  do  couleur  kermès. 


Uosage  éleelrolylique  du  plomb;  ses  applications; 

par  M.  Meillère  (2)  {Extrait). 

M.  Riche  a  montré  qu'on  peut  doser  de  petites  quantités  de 
plomb  en  précipitant  ce  métal  à  l'état  d'oxyde  pur  par  l'élec- 
trolyse  ;  lorsqu'on  applique  celte  méthode  à  la  recherche 
toxicologiquedu  plomb,  il  faut  commencer  par  séparer  ce  métal 
à  l'état  de  sulfure,  afin  de  se  débarrasser  des  corps  susceptibles 
de  contrarier  la  précipitation  électrolytique  (fer,  manganèse, 
phosphates)  ;  il  est  donc  impossible  de  soumettre  directement  à 
l'électrolyse  les  cendres  d'un  organe  ou  d'un  liquide  humoral, 
surtout  si  l'on  a  détruit  les  matières  organiques  par  le  procédé 
de  M.  Villiers. 

En  ce  qui  concerne  la  précipitation  du  plomb  à  l'état  de  sul- 
fure, elle  présente  certaines  diflicultés  lorsque  ce  métal  est  en 
minime  quantité  dans  la  liqueur  ;  d'autre  part,  le  sulfure  de 
plomb  se  sépare  lentement  dans  les  liqueurs  franchement  acides 
et  en  présence  de  certains  sels  ;  on  peut  tourner  ces  difficultés 

(1)  Journat  de  pharmacie  et  de  chimie  du  15  février  1903. 
{2)  Jouniat  de  pharmacie  et  de  chimie  du  15  novembre  1902. 
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en  ajoutant  au  produit  à  essayer  une  quantité  connue  de  enivre 
pur  électrolytique,10  à  2o  centigr.  parexemple^soit^  à  5  e.eobes 
d'une  solution  de  sulfate  de  cuivre  (5  gr.  dans  250  c.cubes 
d'eau).  Cette  addition  facilite  la  destruction  des  matières  orga- 
niques, quel  que  soit  le  procédé  employé  pour  cette  destruction  ; 
le  résidu  salin  est  repris  par  Teau  additionnée  de  t  pour  100 
d'acide  nitrique  ;  la  solution  est  traitée  par  l'hydrogène  sulfuré, 
puis  abandonnée  à  elle-même  pendant  vingt-quatre  heures  ;  ce 
délai  écoulé^  la  précipitation  du  plomb  est  complète^  gràee  à  la 
J>réseûce  du  sulfure  de  cuivre  ;  le  sulfure  mixte,  séparé  par 
filtration  ou  par  cetttrifugation,est  lavé, puis  traité  par  10  c.cubes 
d'acide  nitrique  concentré,  qu'on  étend  ensuite  à  50  c.  cubes  ; 
'  on  fait  bouillir  afin  de  chasser  les  vapeurs  nitreuses  ;  on  filtre 
et  l'on  ecNXkplète  100  c.cubes  ;  on  soumet  alors  à  l'éleetrolyse 
la  liqueur  obtenue,  en  prenant  comme  anode  une  surface  beau- 
coup plus  grande  que  ta  cathode  ;  si  l'on  ne  dispose  pas  dtin 
appareil  de  M.  Riche,  on  place  une  capsule  anode  en  platine 
sur  «Il  support  métallique,  analogue  à  ceux  qui  accompagnent 
d'ordinaire  les  becs  de  Bunsen,  relié  au  pôle  positif  par  un  fil 
eoiidueleur  ;  une  spatule,  une  nacelle,  on  couvercle  de  creuset, 
attaché  à  une  tige  métallique,  ou  même  un  simple  fil  de  platine 
ou  de  cuivre  rouge,  peuvent  servir  de  cathode. 

On  commence  l'éleetrolyse  à  froid,  avec  un  seul  élément  à 
deux  liquidas  (eau  salée  à  âOO  pour  1,000  -|-  bichromate  à  125 
pour  1,000,  aciduléparl40e.cubes  d'acide  sulfurique  pour  1,000); 
au  bout  d'une  heure,  on  ajoute  un  deuxième  élément,  en 
introduisant  une  résistance,  si  le  dégagement  gaxeux  devient 
trop  tumultueux  (un  simple  fil  de  maillechort  ou  de  plomb, 
enroulé  autour  d'un  cylindre  de  bois  ou  de  carton,  constitue  une 
résistance  facile  à  graduer)  ;  un  ampèremètre,  interposé  dans  le 
circuit,  ne  doit  pas  marquer  plus  de  8/10  d'ampère  pour  une 
surface  anodique  ulilisée  de  le. carré.  Dans  ces  conditions, 
la  précipitation  du  plomb  est  complète  en  cinq  ou  six  heures  ; 
mais  elle  est  déjà  très  suffisamment  indiquée  au  bout  d'une  heure 
et  demie,  s'il  s'agit  d'une  simple  recherche  qualitative. 

On  lave  le  précipité  sans  interrompre  le  courant  ;  on  la  dissout 
dans  un  peu  d'eau  acidulée  en  renversant  le  courant,  puis  on 
évapore  à  siceité  ;  on  caractérise  alors  le  plomb  par  ses  réactions 
mi^srochimiques. 

Il  peut  arriver  que  le  sulfure  mixte  prenne  l'apparence  coUoï- 
dale,  état  rendant  sa  décantation  et  la  filtration  difiiciles  ;  on  lui 
donne  la  cohésion  nécessaire  en  réalisant  dans  la  liqueur  uae 
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pfédpitatiande  sulfate  de  baryte,  qui  ne  gêne  en  rien  les  Opéra- 
tiùti^  tiltéfiewes. 

Recherche  du  plomb  dans  V urine  des  saturnins.  —  On  arrive  à 
\kiï  résultât  satisfaisant  en  traitant  directement  par  l'hydrogène 
sulfuré  500  à  1,000  e.cubes  d'urine  additionnée  de  1  gr.  de 
sulfate  de  Cïiivre  pur  ;  on  recueille  le  précipité  au  biout  de 
viftgt-cjttatre  heures  ;  on  le  traite  par  Facide  nitrique;  onobtionit 
ainsi  un  nitrate  qu'on  tori*éfie,  pour  détruii'e  les  matière»- 
drgÀtiiques  entraînées  ;  on  continue  comme  plus  haut. 

Recherche  du  plomb  dans  les  viscères, les  muscles,  les  os,  lespoik^ 
etc.  —  Bien  que  la  méthode  de  M.  Villiers  (acide  azotique  et 
manganèse)  présente  des  avantages,  M.  Meillère  ne  la  conseille 
pas  pour  la  recherche  du  plomb  ;  il  préfère  Tacide  nitrique  seut 
oct  associé  à  l'acide  sulfurique,  en  terminant  par  un  traitement 
à  l'eau  régalé. 

Les  recherches  faites  par  M.  Meillère  lui  ont  permis  de  coits- 
tatér  que  k>  plomb  se  localise  spécialement,  au  début  de  Vih- 
tCrxièatiOn,  dans  le  foie,  mais  que  plus  tard  on  ne  le  retrouvé 
plus  qA0  dAHS  les  os  et  la  substance  nerveuse  ;  au  cours  des  crises^ 
de  colique  saturnine  ou  d'encéphalopathie,  ce  métal  se  loeallise 
dUfls  les  oi'ganes  kératiniques  (peau,  cheveux,  ongles),  ce  qui 
parait  en  corrélation  avec  la  teneur  en  soufre  de  ces  tissus.  La 
recherche  du  plomb  dans  les  cheveux  et  la  barbe  d'un  malade 
permet  quelquefois  d'éclairer  un  diagnostic  douteux.  Une  prise 
d'essai  de  26  gr.  peut  donner  jusqu'à  10  milligr.  d'oxyde  puce. 

Recherche  au  plomb  dans  les  aliments  et  dans  les  produits  phar- 
maeemtiques.  —  On  peut  appliquer  à  la  plupart  des  lrquides(le 
vin  notamment)  la  méthode  appliquée  à  l'urine,  Consistant  à 
rechercher  directement  le  pîomb  dans  ce  liquide  ;  on  évite  ainsi 
la  diésiruction  des  matières  oi*gan1ques. 

Cette  méthode  directe  s'applique  également  à  l'essai  des  subs- 
tances solubles  dans  Peau  ou  dans  les  aci^îes  ;  c'est  ainsi  que 
M.  Meillère  a  pu  trouver  du  plomb  dans  le  sucre  de  lait  et  dans 
l'oxyde  de  zinc  des  pharmacies. 


l<e  dosage  du  inangané§te  en  liqueur  «éldé  |Mn^  le» 

persulfates; 

Par  M.  Baubigny  (1)  {Extrait). 

Lorsqu'on  chauffe  une  solution  de  persulfate  alcalin,  ce  sel 
perd  de  l'oxygène,  en  se  transformant  en  acide  par  hydratation, 
mais,  si  l'a  solution  renferme  du  manganèse,  l'acide  libre  formé 

(1)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  du  16  février  1903. 
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n'empêche  pas  la  séparation  de  ce  métal  à  l'état  de  peroxyde. 
M.  Baubigny  a  recherché  si  cette  séparation  est  également  pos- 
sible lorsque  la  solution  renferme  un  acide  préalablement  ajouté. 
Ses  essais  ont  porté  sur  Facide  suif  urique  et  sur  Tacide  nitrique. 

Avec  ces  acides,  la  faculté  que  possède  le  manganèse  de  se 
peroxyder  diminue  avec  la  richesse  de  la  solution  en  acide 
libre;  cette  atténuation  disparaît  si  Ton  augmente  progressive- 
ment la  quantité  de  persulfate,  cette  quantité  restant,  d'ailleurs, 
proportionnée  au  poids  du  manganèse  en  solution;  de  telle  sorte 
que,  si  la  teneur  en  acide  sulfurique  n'atteint  pas  des  propor- 
tions exagérées,  on  peut  encore  doser  ce  métal;  ce  dosage  peut 
se  faire  lorsque  le  liquide  renferme  5  1/2  pour  100  en  volume 
d'acide  sulfurique,  soit  100  gr.  par  litre.  Les  quantités  de  man- 
ganèse qui  restent  dans  les  liqueurs  sont  presque  négligeables . 

L'emploi  de  l'acide  sulfurique  est  préférable  à  celui  de  l'acide 
nitrique. 

Pour  le  même  degré  d'acidité,  la  quantité  de  manganèse  pré- 
cipitée par  un  poids  donné  de  persulfate  est  supérieure  lorsque 
la  liqueur  est  acidifiée  par  l'acide  sulfurique  que  lorsque  l'acide 
employé  est  l'acide  nitrique. 

Enfin,  Toxydation  est  plus  rapide  en  présence  de  l'acide  sul- 
furique; avec  l'acide  nitrique,  on  est  obligé  d'augmenter  la 
durée  de  chauffe,  tandis  que,  avec  l'acide  sulfurique,  notam- 
ment dans  le  cas  de  liquides  très  acides  (4  à  6  pour  100  d'acide 
sulfurique  en  volume),  il  y  a  plutôt  inconvénient  à  trop  pro- 
longer l'action  de  la  chaleur,  l'acide  semblant  réagir  sur  l'oxyde 
précipité  et  redissoudre  du  métal  lorsque  le  persulfate  est  presque 
entièrement  décomposé. 

MÉDECINE,  THÉRAPEUTIQUE,  HYGIÈNE,  BACTÉRIOLOBIE 

Acétyl-salicylate  de  mélhyle; 

Par  MM.  Huciiard  et  Ambard  (1)  [Extrait). 

MM.  Huchard  et  Ambard  ont  expérimenté,  chez  des  rhumati- 
sants, à  l'hôpital  Necker,  un  nouveau  médicament  désigné  sous 
le  nom  d*acétyl-salicylate  de  méthyle , 

Ce  corps  est  du  salicylate  de  méthyle,  dans  lequel  un  atome  de 
H  est  remplacé  par  le  radical  acétyl 

nrm/OCOCH^,      .      ^^.„^      .0G0CH3 

COH^<,j,  devient  CeH^<,,,,j,3 

C'est  un  produit  cristallisé,  fusible  à  48  degrés,  inodore,  inso- 

(1)  Journal  des  praticiens  du  21  février  1902. 
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luble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool,  la  glycérine,  le  chloro- 
forme et  les  huiles  fixes.  Par  ébullition  dans  l'eau,  il  se  décom- 
pose en  acide  acétique  et  salicylate  de  méthyle;  les  acides 
étendus  ne  le  décomposent  pas,  mais,  au  contact  des  alcalis, 
il  est  dédoublé  en  salicvlate  de  soude  et  en  acétate  de  l'alcali. 
La  dose  administrée  par  MM.  Huchard  et  Ambard  a  été  de  5 
à  8  gr.  par  Jour.  Ce  médicament  n'a  jamais  provoqué  de  bour- 
donnements d'oreilles. 

Stérilisation  des  fils  pour  ligatures  et  sutures; 

Par  M.  Debdchy  (1)  {Extrait). 

Après  avoir  étudié  le  catgut  et  sa  stérilisation  (voir  Répertoire 
de  pharmacie,  1901,  p.  396,  et  1902.  p.  395),  M.  Debuchy  s'est 
livré  à  des  recherches  de  même  nature  sur  les  autres  fils  qui 
sont  employés  ou  qui  ont  été  proposés  pour  les  ligatures  ou  les 
sutures. 

Sneguireff  a  préconisé  l'emploi  de  fils  préparés  avec  des  ten- 
dons de  renne  ;  ces  fils  sont,  paraît-il,  résistants  et  se  résorbent 
lentement;  on  les  stérilise  en  les  plongeant  dans  la  teinture 
d'iode  et  les  rinçant  à  l'alcool. 

Linhart,  Kûstner  et  autres  ont  recommandé  l'emploi  du 
chanvre,  qu'on  stérilise  en  le  plongeant  dans  un  bain  de  cumol 
porté  à  160  degrés,  et  qu'on  passe  ensuite  dans  l'essence  de 
pétrole,  puis  dans  l'alcool  à  95**. 

Jones  s'est  servi  de  tendons  de  queue  de  rat  pour  préparer 
des  fils  fins  et  résistants,  employés  surtout  dans  la  chirurgie 
oculaire;  ces  fils  seraient  naturellement  stériles  et  résorbables. 

Schlutius  et  Goubarouff  ont  employé  des  fils  préparés  eh 
imprégnant  de  collodion  un  fil  préalablement  dégraissé  dans 
une  solution  de  soude,  lavé  et  séché;  ce  fil  coUodionné  est  sté- 
rilisé à  la  vapeur  humide  et  à  l'air  chaud;  il  est  résistant,  élas- 
tique et  imperméable. 

On  a  encore  proposé  un  fil  à  base  de  viscose,  qu'il  est  difficile 
de  se  procurer  en  France. 

De  ces  différents  fils,  aucun  n'a  pris  une  place  réelle  en  chi- 
rurgie, et  le  fil  destiné  à  supplanter  le  catgut  est  encore  à 
trouver. 

Quant  à  la  soie  et  au  crin  de  Florence,  ils  sont  toujours  d'un 
emploi  courant,  mais  limité. 

On  a  eu  recours  à  divers  procédés  pour  la  stérilisation  de  la 
soie  ;  on  a  plongé  la  soie  dans  une  solution  aqueuse  de  formol 
à  5  pour  100,  après  quoi  on  la  conservait  dans  l'alcool. 
(1)  Journat  de  pharmacie  et  de  chimie  du  1"  janvier  1903. 
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Lister  trempait  la  soie  dans  un  mélange  de  cire  et  d'acide 
phénique  ;  plus  tard,  on  a  employé  l'eau  phéniquée,  dans  laquelle 
on  faisait  bouillir  la  soie. 

Le  D""  Schwartz  lave  la  soie  au  savon,  puis  avec  une  solution 
de  soude  ;  il  la  place  ensuite  dans  un  bain  de  glycérine,  qu'il 
porte  à  135-140  degrés;  après  refroidissement,  il  lave  à  Teau 
phéniquée  et  il  conserve  dans  une  solution  phéniquée. 

On  s'est  encore  servi  du  sublimé  et  de  Tiodoforme  en  solution 
éthérée. 

M  Debuchy  propose  le  procédé  suivant,  qui  permet  d'obtenir 
une  soie  parfaitement  stérilisée  :  on  lave  la  soie  avec  une  solu- 
tion de  soude  à  3  p.  100  ;  on  la  rince  avec  de  Vem  et  Ton  stérilise 
à  Tautoclave  4  la  vapeur  humide  à  3  kilos  de  pression  ;  on  la 
conserve  dans  les  tubes  de  stérilisation  ou  dans  une  solutiou  phé- 
niquée à  25  pour  1,000  qui  a  été  elle-même  stérilisée,  ou  encore 
dans  une  solution  alcoolique  de  sublimé  au  1/1,000  contenant 
un  dixième  de  glycérine.  On  obtient  ainsi  une  soie  stérile,  souple 
et  résistante. 

Le  crin  de  Florence  n'est  autre  chose  que  la  sécrétion  des 
glandes  séricigèues  du  ver  à  soie,  étirée  et  séchée  à  Tnir,  On  le 
stérilise  à  l'autoclave  comme  la  soie. 


I^e  séram  antidiphtérique  vieillH^tl  «tfivailtage  en 

Alg^érie  qu'niilevra? 

Nous  détachons  le  passage  suivant  d'un  article  publié  par  la 
Dépécfie  algérienne  du  10  janvier  1903,  journal  qui  nous  a  été 
^dressé  par  M,  Jaudon,  pharmacien  à  Alger.  La  lecture  de  cet 
article  moptre  à  quelles  vexations  peuvent  être  sujets  les  phiir- 
maciens,  lorsqu'ils  ont  près  d'eux  des  médecins  mal  intentionnés 
et  ne  reculant  devant  aucun  moyen  pour  satisfaire  leur  inimitié. 

«  Il  y  a  quelques  jours,  dit  la  Dépêche  algérienne^  succombait 
à  Rouïba  un  jeune  enfant  de  dix  mois,  atteint  de  diphtérie.  On 
attribua  la  mort  de  l'enfant  à  l'ancienneté  du  sérum  employé. 
M.  Jaudon,  pharmacien,  avait  fourni  5  flacons  de  sérum  portant 
la  date  de  février  i9Q^,  uiais  il  n'en  avait  été  employé  que  4 
dans  les  journées  des  24  et  25  décembre.  L'enfant  succombait 
le?6,  malgré  3  nouvelles  injections  de  sérum  fourni  par  un 
pharmacien  d'Alger  et  préparé,  celui-là,  en  décembre  i902. 

Ci  Mis  au  courant  des  bruits  qui  circulaient  et  des  commen- 
taires qui  eu  étaient  Tobjet,  bruits  et  commentaires  graves,  non 
seulement  à  son  point  4e  vue  personnel,  mais  au  point  de  vue 
général,  M.  Jaudon  expédia  à  l'Institut  Pasteur  de  P^ris  leflçicon 
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inutilisé  qui  lui  avait  été  rendu  par  le  père  de  Tenfant  et 
deux  autres  flacons  qu'il  avait  dans  sa  pharmacie  et  qui  portaient 
aussi  la  date  de  février  i902,  priant  le  docteur  Roux  de  vouloir 
bien  lui  donner  son  appréciation  sur  la  valeur  des  séruins  con- 
tenus. 

«  Le  directeur  de  Tlnstitut  Pasteur  de  Paris  a  répondu  par  la 
lettre  suivante  : 

«  Paris,  2  janvier  1903. 
«  Monsieur  B.  Jaudon,  pharmacien  à  Rouïba. 
«  Je  vous  répondrai  en  deux  mots  :  le  sérum  antidiphtérique  est 
parfaitement  efficace  et  conserve  toute  son  activité  pendant  au  moins 
une  année. 

«  A  l'hôpital  de  Tlnstitut,  nous  donnons  même  la  préférence  au  sérum 
ancien  et  remployons  toutes  les  fois  que  nous  en  avons  à  notre  dispo- 
sition ;  nous  allons  utiliser  les  flacons  que  vous  nous  retournez. 

«  Veuillez  agréer,  etc. 

«  Le  Directeur  du  service, 

«  Signé  :  Docteur  Roux.  » 

((  Voilà  qui  est  catégorique  :  le  sérum  conserve  toute  sont  acti- 
vité pendant  au  moins  une  année,  et,  à  l'Institut  Pasteur  de 
Paris,  ou  donne  la  préférence  au  sérum  ancien*,  on  l'emploie 
même  toutes  les  fois  qu'on  en  possède. 

«  En  présence  de  l'autorité  du  D^  Roux,  U  cause  devrait  être 
entendue. 

a  Un  certain  nombre  de  médecins  algériens  pensent  différem- 
ment. Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  l'affirmation  conte- 
nue dans  le  Bulletin  médical  de  V Algérie j  organe  de  la  Société  dé 
médecine  d'Alger  et  de  l'Association  et  du  Syndicat  des  méde- 
cins du  département  d'Alger.  Nous  lisons,  en  effet,  dans  le  numéro 
de  décembre  1902  (2°  série,  3^  année,  n«  12,  page  456)  : 

«  Pour  la  diphtérie,  nous  croyons  devoir  encore  insister  auprès  de 
nos  confrères  sur  la  nécessité  de  recourir  au  sérum  assez  tôt  et  assez 
largement.  Nous  recommandons  aussi  de  recourir  à  un  sérum  récent 
et  n'ayant  pas  été  soumis  aux  chaleurs  de  Vété  algérien.  » 

a  Le  docteur  Roux  dit  blanc,  le  Bulletin  médical  d'Alget  dit 
noir;  c'est  Gallien  contre  Hippocrate. 

«c  Sans  entrer  dans  plus  de  détails,  il  nous  semble  qu'une 
réponse  de  l'Institut  Pasteur  d'Alger  s'impose,  réponse  officielle 
s'entend,  et  déclarant  si,  contrairement  à  l'opinion  de  l'Institut 
Pasteur  de  Paris,  les  étés  algériens  empêchent  le  sérum  de 
conserver  ses  propriétés.  » 
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REVUE  DES  JOURNAUX  ÉTRANGERS 


RANWËZ.  —  Formane,  remède  contre  le  rhume. 

On  désigne  sous  le  nom  de  formane  une  combinaison  de  menthol 
avec  l'aldéhyde  f  ormique,  préparée  en  présence  de  Tacide  chlorhy- 
drique  gazeux  ;  il  a  été  obtenu  par  Wedekind  ;  c'est  du  chlormen- 
thyl-méthyléther  ayant  pour  formule  G*^  H*^  0  CH^  Cl.  Ce  corps  se 
décompose,  sous  Taction  de  Teau  chaude,  en  menthol  et  aldéhyde 
formique  qui  se  dégagent  et  en  acide  chlorhydrique  qui  se  dis- 
sout dans  Teau.  C'est  à  cette  évaporation  de  menthol  et  d'aldéhyde 
formique  que  le  formane  doit  son  action  ;  on  dirige  les  vapeurs 
antiseptiques  dans  les  conduits  du  nez,  au  moyen  d'un  appareil 
spécial  composé  d'un  ballon  destiné  à  contenir  l'eau  chaude; 
sur  ce  ballon  s'adapte  un  bouchon  traversé  par  un  tube  en  forme 
de  fourchette  à  deux  branches,  qui  doivent  être  introduites  dans 
les  narines.  On  place  une  tablette  de  formane  dans  le  ballon 
avec  l'eau  chaude;  le  malade  introduit  dans  ses  narines  les 
branches  du  tube  et  fait  de  profondes  inspirations  ;  il  aspire 
ainsi  les  vapeurs  qui  se  développent  dans  le  ballon  ;  cette  aspi- 
ration est  continuée  pendant  cinq  minutes  et  répétée  quatre  ou 
cinq  fois  par  jour. 

Ce  traitement,  d'après  le  D»*  Brugen,  guérit  rapidement  les 
rhumes  aigus,  surtout  s'ils  sont  récents. 

On  peut,  en  voyage,  remplacer  l'appareil  ci-dessus  mentionné 
par  des  applications  d'ouate  au  formane  ou  de  pommade  au 
formane,  qu'on  introduit  dans  les  narines. 

Le  formane  est  sans  efficacité  contre  le  rhume  chronique. 

{Annales  de  pharmacie  de  Louvain  de  novembre  1902.) 


WAUTËRS.  —  nouvelle  réaction  de  la  saccharine. 

Si  l'on  chauffe  une  trace  de  saccharine  avec  un  peu  de  phlo- 
roglucine  en  solution  sulfurique,  le  liquide  prend  une  coloration 
violette,  qui  est  encore  très  appréciable  lorsqu'on  ajoute  une 
certaine  quantité  d'eau. 

Cette  réaction  ne  se  produit  qu'avec  la  saccharine  pure  ;  elle 
reste  incertaine  si  l'on  opère  sur  le  résidu  qu'on  obtient  lors- 
qu'on recherche  cette  substance  dans  les  denrées  alimentaires 
par  les  méthodes  ordinaires. 

{Communication  faite  à  V Association  belge  des  chimistes.) 
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Pyranum,  nouveau  médicament  anllnévral^lque. 

On  donne  le  nom  de  pyranum  au  benzoyloxybenzoate  de  ben- 
zoylthymilsôdium.  C'est  une  poudre  blanche,  cristalline,  d'odeur 
faiblement  aromatique,  de  saveur  légèrement  douceâtre,  soluble 
dans  Teau  (1  pour  5)  et  dans  l'alcool  (i  pour  10). 

D'après  Schlesinger,  ce  médicament  serait  efficace  contre  les 
névralgies  elles  migraines;  les  doses  sont  de  â  à  4  gr.  par  jour 
en  deux  fois. 

Dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu,  une  dose  de  10  à  12  gr., 
prise  en  trois  jours,  amène  la  disparition  de  la  fièvre  et  des  dou- 
leurs. Le  rhumatisme  chronique  est  heureusement  modifié  par 
des  doses  de  0  gr.  50  à  0  gr.  75,  répétées  trois  fois  par  jour. 

En  résumé,  le  pyranum  agit  comme  an ti thermique  léger, 
comme  antirhumatismal  énergique  et  comme  un  excellent  anti- 
nèvralgique,  sans  exposer  à  des  accidents  désagréables. 

{Therapeutische  Monatshefte,  janvier  1903.) 


HERMANN   JAECKLE.   —  Composition   de  la  graisse  il u- 
nraine. 

Les  recherches  de  l'auteur  ont  porté  sur  la  graisse  d'individus 

sains,  morts  par  suite  d'accidents  ou  de  maladies  aiguës. 

Les  résultats  obtenus  par  lui  sont  les  suivants  : 

Graisse  d'adultes.         Graisse  d'enfants.  Graisse  de  lipomes. 


Densité 

0.9179 

» 

» 

Indice  de  saponifi- 

cation  

193  à  199 

204 

180  à  199 

Indice  d'iode.  .  . 

62  à  73 

47  à  58 

59  à  77 

Acide  oléique   .  . 

70  à  81  p.  100 

55  à  67  p.  100 

68  à  71  p.  100 

—    paimitique . 

17  à  21    — 

— 

7.8  à  25 

—    stéarique.  . 

5  à  6.3  — 

1.5  à  6       — 

Lécithines  .... 

0.073    — 

— 

0.015  à  7.21  — 

Cholestérine  .  .  . 

0.2442 

■i^ 

0.34    à  1.70  — 

La  cholestérine  a  été  obtenue  en  saponifiant  la  graisse,  trai- 
tant le  savon  par  Téther  de  pétrole  et  évaporant  la  liqueur. 

Les  lécithines  ont  été  calculées  en  dosant  le  phosphore  dans  la 
graisse  au  moyen  de  la  méthode  Bénédikt. 

Pour  la  détermination  de  la  nature  et  de  la  proportion  des 
acides  gras,  Fauteur  a  préparé  un  savon  de  plomb,  qu'il  a  traité 
par  la  benzine  à  chaud  ;  il  a  séparé  les  acides  gras  solides  au 
moyen  de  précipitations  fractionnées,  sous  forme  de  sels  de  ma- 
gnésie, et  il  a  identifié  les  acides  isolés  dans  les  divers  fraction- 
nements, d'après  la  méthode  de  Kraft,  sous  forme  de  sels  d'ar- 
gent et  non  sous  forme  de  sels  de  baryte,  l'argent  étant  plus 
facile  à  doser  que  la  baryte. 
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L'aspect  du  tableau  ci-dessus  montre  que  la  graisse  humaine 
ne  contient  que  de  Tacide  oléique,  de  l'acide  stéarique  et  de 
l'acide  palmitique.  La  graisse  des  enfants  est  moins  riche  en 
acide  oléique  que  celle  des  adultes . 

En  définitive,  la  composition  de  la  graisse  humaine  ne  diffère 
guère  de  celle  de  la  graisse  des  autres  mammifères. 

La  graisse  des  lipomes  a  une  composition  très  variable. 

{Zeitschrift  fur  phygiologische  Chemiey  t.  XXVI,  p.  53.) 

Dissoltenlive. 

On  désigne  sous  ce  nom  une  préparation  qui  est  employée  pour 
la  purification  des  eaux  résiduaires  industrielles  et  qui  a  la  com- 
position suivante  : 

Sulfure  de  sodium .60  parties. 

Pommes  de  terres  broyées  ...  30      — 

Suint 5      — 

Oxalate  d'ammoniaque 5      — 

Une  quantité  de  1  à  5  kilos  est  suffisante  pour  purifier  une 
tonne  d'eau.  C.  F, 

{Pharmaceutische  Centralhalle,  1903,  p.  7.) 

Tubereulo-albumlne. 

D'après  une  communication  du  D*"  Thamm  (de  Berlin),  la 
tuberculo-albumine,  appelée  par  abréviation  T  4,  est  un  remède 
spécifique  contre  la  tuberculose,  extrait  des  bacilles  de  Koch  au 
Laboratoire  bactériologique  du  D""  Piorkowski  ;  on  en  prend  de 
5  à  15  gouttes  plusieurs  fois  par  jour;  c'est  un  liquide  limpide, 
incolore,  renfermant  1  pour  100  de  substance  active.  On  doit  la 
conserver  à  l'abri  de  la  lumière.  C.  F. 

{Pharmaceutische  Centralhalle,  1903,  p.  36.) 


D' LEO  HIRSCHLAFF.  —  Un  sérum  contre  les  empoisonne- 
menis  par  la  morphine  et  autres  alcaloïdes  analogues. 

L'auteur  a  visé  la  préparation  d'une  antitoxine  contre  les  em- 
poisonnements par  la  morphine,  non  seulement  efficace  contre 
l'intoxication  cutanée  chronique,  mais  aussi  contre  les  phéno- 
mènes de  l'abstinence,  qu'on  observe  dans  la  cure  de  suppression 
de  la  morphine.  Il  obtient  son  sérum  en  injectant  à  des  lapins 
et  à  des  souris  une  solution  de  morphine.  Le  sérum  est  prélevé, 
tantôt  sur  un  animal  qui  a  été  injecté  le  jour  même,  tantôt  sur 
un  animal  soumis  avant  l'opération  à  une  abstinence  de  quatre 
semaines.  Pour  les  essais  de  contrôle,  on  a  d'abord  utilisé  des 
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lapins.  Les  animaux  injectés  avec  1  à5c.  cubes  de  sérum  suppor- 
tent le  lendemain  d'assez  fortes  injections  de  morpMne,  sans 
succomber.  Avec  une  quantité  double  de  sérum  (10  c.  cubes),  l'in- 
toxication cutanée  est  complètenjent  conjurée.  Le  meilleur  sérum 
a  été  obtenu  avec  des  lapins  injectés  avec  0.71  de  morphine  par 
jour.  D'autres  essais  sont  en  cours  et  seront  publiés, 

(Berliner  klinische  Wochenschrift,  1902,  p.  1149.)         G.  F. 

GRESHOFF  et  SAGH.  —  Propolls. 

L'analyse  de  cette  substaiice,  qu'on  pourrait  appeler  résine 
(Tabeilles,  indique  qu'elle  est  formée  de  84  p.  100  de  résine, 
12  p.  100  de  cire  et  4  p.  100  d'une  matière  insoluble  dans 
l'alcool^  mais  solublé  dans  l'éther*.  L'élément  principal  de  la 
elre  est  l'acide  cérotinique.  La  résine  purifiée  a  pour  formule 
C<6H«0«;  elle  fond  à  68  degrés;  sa  densité  est  de  1,186; 
l'indice  d'acide  est  de  140.  La  résine  est  soluble  dans  l'éther,  le 
chloroforme  et  l'alcool  bouillant,  très  soluble  dans  l'acétone, 
difficilement  soluble  dans  le  sulfure  de  carbone.  La  cire  fond 
à  60  degrés  et  se  dissout  dans  l'alcool  à  9oo  bouillant;  la  solution 
cristallise  par  refroidissement.  L'acide  cérotinique  est  partielle- 
ment combiné  à  l'alcool  mélissique.  On  avait  indiqué  précé- 
demment que  la  propolis  avait  une  odeur  de  styrax  et  contenait 
un  peu  d'acide  benzoïque,  des  traces  d'huile  essentielle  et  une 
substance  paraissant  être  de  l'acide  gallique  ;  mais  les  auteurs 
n'ont  pas  vérifié  ces  assertions,  malgré  l'odeur  balsamique  que 
prend  la  matière  quand  on  la  chauffe.  A.  D. 

(Pharmaceutical  Journal,  1903, 1,  p.  90.) 


Richard  ROBINSON.—  Huile  de  foie  de  morue  émulslonnée. 

On  obtient  plus  facilement  une  émulsion  stable  avec  le  carra- 
gaheen  qu'avec  la  gomme. 

Pour  cela,  il  suffit  de  mélanger  dans  un  bocal  quantités  égales 
d'huile  de  foie  de  morue  et  de  décoction  à  2  p.  100  de  fucus 
crispus.  (Cette  décoction  est  obtenue  en  faisant  bouillir  le  fucus 
dans  l'eau  pendant  une  demi-heure;  on  rétablit  le  volume  pri- 
mitif et  l'on  passe.) 

Le  mélange  est  agité  vivement,  à  raison  de  1,200  tours  à  la 
minute;  quelques  secondes  suffisent  pour  obtenir  une  émulsion 
blanche  et  épaisse  (un  batteur  à  œufs  peut  très  bien  servir  d'agi- 
tateur); on  édulcore;  on  parfume  avec  une  essence  (amandes 
amères,  citron  ou  vintergreen).  L'addition  de  20  pour  100  de 
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glycérine  et  d'un  demi-grain  d'acide  benzoïque  par  once  d'émul- 
sion  est  nécessaire  pour  faciliter  la  conservation  du  produit  en 
bouteilles.  A.  D. 

[Pharmaceutiçal  Journal^  190.3, 1,  p.  96.) 

H.  DËANË.  —  Sirop  de  laetophosphate  de  chaux. 

Prendre  : 

Carbonate  de  chaux  précipité.   .   .  25  gr. 

Acide  phosphorique  à  1,5    ....  50  ce. 

—    lactique 60  ce. 

Sucre  raffiné 700  gr. 

Eau  de  fleur  doranger  ......  25  ce 

Eau  distillée q.  s. 

Mélanger  le  carbonate  de  chaux  avec  l'acide  phosphorique, 
Tacide  lactique  et  250  c cubes  d'eau.  Après  dissolution  com- 
plète, ajouter  l'eau  de  fleur  d'oranger;  filtrer  et  laver  le  filtre 
avec  100  ccubes  d'eau;  dissoudre  le  sucre  dans  cette  mixture 
sans  chauffer,  et  compléter  avec  l'eau  distillée  le  volume  de 
1.000  ccubes. 

Un  sirop  préparé  suivant  cette  formule  a  été  conservé  pen- 
dant six  mois  à  la  lumière  sans  changement  appréciable. 

[Pharmacmtical  Journal,  1903, 1,  p.  127.)  A.  D. 

A.-E.  TANNER.  —  Tartrate  acide  de  morphine. 

Ce  sel  a  pu  être  obtenu  par  deux  procédés  : 

1"  En  précipitant  par  un  excès  d'acide  tartrique  une  solution 
de  tartrate  de  morphine,  lavant  et  séchant  sur  Pacide  sulfu- 
rique  ; 

2°  En  combinant  la  morphine  et  l'acide  tartrique  à  poids 
moléculaires  égaux. 

Ces  deux  sels  cristallisent,  par  refroidissement  d'une  solution 
aqueuse,  en  rosettes  formées  de  longues  aiguilles. 

Le  tartrate  acide  de  morphine  est  anhydre  et  oontient 
65,55  p.  100  d'alcaloïde;  il  correspond  à  la  formule 

C^7H<9AzOS  C^H^OS 
tandis  que  le  sel  neutre  est 

(C<7H*9Az03)2C*H6  0S3H2  0. 
Il  est  soluble  dans  100  parties  d'eau  froide  et  insoluble  dans 
l'alcool.  A.  D. 

(Pharmaceutiçal  Journal,  1903, 1,  p.  133.) 
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REVUE  DES  INTÉRÊTS  PROFESSIONNELS 
ET  DE  LA  JURISPRUDENCE. 


Réformes  à  introduire  daos  le  eoncours  de  l'Internat 
en  pharmacie  dans  les  hôpitaux  de  Paris; 

Par  M.  Meillère,  pharmacien  en  chef  des  hôpitaux  de  Paris  (1). 

On  ne  ménage  guère  les  critiques  au  service  pharmaceutique 
des  hôpitaux.  Les  médecins,  d'une  part,  le  personnel  des  bureaux, 
d'autre  part,  ne  voient  que  les  défauts  d'une  organisation  caduque 
et  ne  tiennent  aucun  compte  des  difficultés  que  les  pharmaciens 
ont  à  vaincre  pour  assurer  le  bon  fonctionnement  de  leur  service. 

C'est  généralement  le  corps  des  internes  en  pharmacie  qui 
supporte  tout  le  poids  du  malaise  créé  par  le  mauvais  esprit  de 
quelques-uns  et  entretenu  par  l'apathie  générale  qui  est  une  des 
plaies  du  régime  administratif. 

Malgré  les  défauts  de  l'organisation  actuelle,  les  internes  en 
pharmacie  rendent  tous  les  jours  des  services  inappréciables. 
C'est  grâce  à  eux  que  les  prescriptions  peuvent  être  exécutées 
avec  sécurité  dans  le  court  espace  de  temps  qui  sépare  le  départ 
du  médecin  de  l'heure  de  distribution  des  médicaments.  Il  faut, 
en  outre,  que  l'élève  en  pharmacie  assiste  presque  chaque  jour 
aux  travaux  pratiques  de  l'École  de  pharmacie.  Concilier  les  exi- 
gences du  service  hospitalier  et  les  nécessités  scolaires  repré- 
sente un  véritable  tour  de  force  que  ces  jeunes  gens  accom- 
plissent journellement,  sans  se  plaindre  des  vexations  qu'ils 
subissent  de  part  et  d'autre. 

Si  quelques  négligences  sont  parfois  constatées,  il  faut  les 
imputer,  non  pas  à  l'esprit  du  corps  pharmaceutique,  mais  aux 
vices  d'une  organisation  compliquant  à  plaisir  les  choses  les 
plus  simples. 

Nous  reviendrons,  d'ailleurs,  sur  les  réformes  qu'il  convien- 
drait d'introduire  dans  cet  important  service  ;  nous  nous  con- 
tenterons aujourd'hui  de  parler  du  recrutement  des  internes  en 
pharmacie,  parce  que  nous  estimons  que  les  modifications  les 
plus  urgentes  à  réaliser  sont  celles  qui  ont  trait  à  ce  point  parti- 
culier. 

Le  concours  de  Tinternat  en  pharmacie  comprend  quatre 
épreuves  :  les  deux  premières,  dites .  épreuves  d'admissibilité 
(reconnaissance  de  vingt  plantes  et  de  dix  médicaments  com- 
posés, avec  dissertation  sur  la  préparation  de  l'un  d'eux),  sont 
éliminatoires.  Nous  n'avons  aucune  objection  à  formuler  contre 

(1)  Tribune  Médicale  du  3  septembre  1902. 
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cette  règle  rigoureusement  observée.  Les  quelques  iDÎntites  que 
rinterne  peut  consacrer  à  la  préparation  des  médicaments,  entre 
la  fin  de  la  visite  et  l'heure  de  la  distribution,  ne  peuvent  être 
employée»  utilement  que  par  un  personnel  âpéeiftleme&t  enirtiné, 
capable  de  reconnaître  instantanément  un  produit  an  seul  exa- 
men de  ses  caractères  organolepliques.  Et,  de  fait,  malgré  l'ex- 
trême rapidité  des  manipulations,  cm  n'a  jamais  observé  da<is 
nos  hôpitaux  un  seul  accident  dû  à  Tinsuffisanee  techniqtte  de» 
internes  en  pharmacie.  Le  maintien  des  épreuves  élmmataireê  est 
donc  au^desstés  de  toute  discussion^  car  il  faut,  avant  to^  que 
l'interne  en  pharmacie  connaisse  les  drogues  simples  ou  c^ifi^ 
piosées  qu'il  est  appelé  à  manipuler. 

Mais,  cette  constatation  faite  aux  épreuves  d'admissibilité 
d'une  session,  pourquoi  la  renouveler  chaque  fois  que  le  can- 
didat aborde  le  concours  ?  Ne  serait*il  pas  plus  simple  de  eo«* 
server  au  candidat  le  bénéfice  de  Tadmiss^ibilîté  pour  one  période 
de  trois  années? 

Que  se  passe-t-il,  enefiet,  arec  le  régime  actuel?  Les'eayfididatô 
consacrent,  d'abord,  tous  leufs  efforts  à  la  préparation  dos  deux 
premières  épreuves  (reconnaissance  dés  simples,  ÎO  points^ 
reconnaissance  des  composés^  30  points).  Ce  câp  des  tenpértes 
franchi,  on  prépare  l'oral  (20  poiâts),  et  c'est  seulement  après 
cette  épreuve  que  le  candidat  concentre  ses  facultés  sur  l'épreuve 
capitale,  qui  donne  la  mesure  exacte  de  ses  connaissances ^ 
l'épreuve  écrite  (45  points  pour  trois  questions). 

Avec  ce  système,  les  candidats  qui  passent  dans  les  première» 
séries  de  chaque  épreuve  ont  un  avantage  considérable  sur  lents 
concurrents.  Aussi,  le  jury,  pour  atténuer  cette  inégalité,  l^sse* 
t-il  généralement  quelques  Jours  de  répit  entre  chaque  geiffe 
d'épreuves. 

Les  inconvénients  de  ce  système  sautent  aux  yeux.  Grâce  à  Itfi, 
un  candidat  mécaniquement  entraîné  à  la  reconnaissance  des 
produits,  mais  très  insufiisant  au  point  de  vue  technique  et 
scientilique,  peut  arriver  parmi  les  internes  classés.  Le  minimiim 
exigé  pour  l'admissibilité  à  la  suite  des  premières  épreuves 
devrait  donc  être  exigé  a  fortiori  pour  les  deux  dernières.  Mais 
si  la  détermination  d'un  minimum  est  facile  à  imposer  pouf  des 
épreuves  brutales  et  mathématiques  comme  les  reconnaissaneies^ 
elle  devient  d'une  application  difficile  pour  les  épreuves  où  inter- 
viennent différents  facteurs  d'appréciation.  Le  jury  peut  être 
tenté  de  sauver  un  candidat  placé  à  la  limite,  en  lui  attribuant 
le  point  qui  lui  permet  do  poursuivre  le  concours.  D'autre  part, 
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le  joge  n'est41  pas  enelin  à  favoriser  un  candidat  mal  servi  par 
ses  sens  au  moment  des  premières  épreuves^  mais  qui  révèle  sa 
supériorité  scientifique  au  moment  où  il  passe  Forai  et  l'écrit? 

Nous  pourrions  énumérer  une  foule  d'autres  raisons  qui  mili- 
tent en  faveur  des  réformes  que  nous  demandons  ;  nous'  ne  vou^ 
Ions  retenir  qu'une  cause  d'infériorité  notoire  de  ce  concours,  oit 
le  hasard  |oue,  à  notre  avis,  un  trop  grand  rôle  :  nous  voulons 
parler  de  la  durée  excessive  de  V ensemble  des  épreuves^ 

Le  concours  de  l'internat  est,  pour  les  concurrents,  une  source 
de  fatigues,  d'ennuis,  de  tracasseries  multiples,  qui  rebutent  et 
éloignent  une  foule  de  candidats  sérieux.  Rappelons,  d'abord^ 
eelte  nécessité  absurde  de  passer,  deux  ou  trois  ans  de  suite,  les 
épreuves  de  reconnaissances.  Un  candidat,  hanté  par  cette  idée, 
qu'il  confond  aisément  l'avoine  et  le  seigle,  Teau  de  tilleul  et 
Fetia  de  Isâfue,  ne  peut  avoir  l'esprit  assez  libre  pour  la  prépa» 
ration  des  épreuves  définitives. 

Tandis  que  le  futur  interne  en  médecine  ne  se  dérange  guère 
que  pour  savoir  quels  ont  été  les  points  attribués  aux  candidats 
de  la  dernière  série,  —  renseignements  que  les  journaux  de 
médecine  lui  fournissent  d'ailleurs,  —  le  candidat  à  l'internai 
en  pbarmade  dmt  pérégriner  pendant  quatre  longs  mois,  négli- 
geant à  la  fois  l'École  et  l'bopital,  mécontentant  ainsi  ses  pro- 
fesseurs et  ses  chefs. 

Nous  ne  parloos  que  pour  mémoire  du  surmenage  imposé  au 
}ury,  surmenage  qui  ne  permet  guère  l'appréciation  exacte  des 
épreuves,  au  cours  de  séances  durant  près  de  trois  heures. 

Un  concours  établi  sur  des  bases  aussi  défectueuses  ne  peut 
assurer  un  recrutement  normal. 

Quelles  seraient  donc  les  modifications  à  introduire  pour  obte- 
ni?  une  sélection  rigoureuse  parmi  les  nombreux  candidats  au 
titre  d'interne  en  pharmacie  ? 

Disons  ù&  suite  que  nos  préférences  iraient  à  un  système  cal- 
qiié  sur  le  régime  adopté  pour  les  élèves  en  médecine  des  hôpi- 
tuu^  e'est-à-dire  le  coneeurs  à  deux  degrés,  externat  et  internat. 

Mais  il  ne  faut  pas  songer  à  obtenir  du  premier  coup  une 
réforme  aussi  radicale.  On  pourrait,  d'ailleurs,  améliorer  consi- 
dérablement les  conditions  de  recrutement  des  internes  en  phar-^ 
maeie  en  maintenant  le  concours  unique,  avec  quelques  modifia 
cations  de  détail. 

Nous  proposons  simplement  de  conserver  aux  candidats  y  pour 
fme  périûée  de  trois  années,  le  bénéfice  de  l'admissibilité.  Les  vété- 
raoïs*  seraient  ainsi  débarrassés  de  la  suggestion  des  reconnais^ 
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sances,  c'est-à-dire  des  épreuves  casse-cou  ;  ils  donneraient  tous 
leurs  soins  à  la  préparation  de  récrit  et  de  l'oral  :  ils  fourniraient 
ainsi  la  mesure  exacte  de  leur  bagage  scientifique.  Bénéfice  im- 
médiat :  relèvement  considérable  du  niveau  du  concours  ;  possi- 
bilité d'introduire  dans  le  programme  des  questions  d'actualité 
(bactériologie  pratique,  hématologie,  histologie,  chimie  biolo- 
gique) qui  remplaceraient  avantageusement  les  ineptes  disserta- 
tions ancestrales  sur  les  modes  de  préparation  de  l'onguent  napo-, 
litain  et  du  sirop  de  tolu. 

Non  pas  que  nous  voulions  éliminer  les  questions  de  pharma- 
cie galénique,  qui  trouvent  leur  place  à  la  dissertation  de  la 
deuxième  épreuve.  Nous  voudrions  même  voir  attribuer  10  points 
au  lieu  de  5  à  cette  dissertation.  Nous  voudrions  également  éle- 
ver peu  à  peu  le  maximum  des  points  d'admissibilité,  les  vété- 
rans fournissant,  dans  les  conditions  nouvelles,  le  principal 
contingent  des  concurrents. 

On  ne  verrait  plus,  de  la  sorte,  un  élève  de  première  année, 
venant  de  terminer  son  stage,  et,  par  conséquent,  très  fort  en 
reconnaissance,  arriver  grâce  à  celle-ci,  malgré  l'insuffisance 
notoire  de  ses  notes  d'oral  et  de  copie,  car  il  est  à  peine  besoin 
de  dire  que,  dans  notre  système,  les  notes  des  deux  dernières 
épreuves  participent  seules  au  classement  définitif. 

On  ne  verrait  plus  également  un  écart  de  trente  points  entre  les 
premiers  et  les  derniers  rangs  de  chaque  promotion,  car  il  suffi- 
rait, en  cas  d'infériorité  trop  marquée  des  candidats,  de  distri- 
buer des  cartes  d'élèves  provisoires  aux  admissibles  pour  com- 
pléter les  cadres,  au  moment  du  renouvellement  annuel  et 
pendant  la  période  des  vacances. 

Tout  élève  classé  à  titre  provisoire  ne  pourrait  prendre  part 
aux  concours  suivants  s'il  ne  répondait  pas  aux  convocations  de 
l'Administration  et  si  les  notes  de  ses  chefs  laissaient  à  désirer. 

Dans  notre  esprit,  ces  dispositions  seraient,  d'ailleurs,  transi- 
toires, car  le  niveau  du  concours  s'élèverait  rapidement,  et  il  ne 
serait  bientôt  plus  nécessaire  de  faire  appel  aux  admissibles  pour 
former  l'appoint  nécessaire  à  l'effectif  des  classés. 

Quelques  modifications  d'un  caractère  moins  urgent  pourraient 
être  inaugurées  ;  c'est  ainsi  que,  pour  éviter  aux  juges  la  fatigue 
résultant  de  la  longueur  exceptionnelle  des  sessions,  on  pourrait 
nommer  un  jury  d'admissibilité  et  un  jury  de  classement  défi- 
nitif. On  pourrait  encore  faire  siéger  simultanément  deux  por- 
tions du  jury,  s'occupant,  l'une  des  épreuves  de  reconnaissance 
de  simples,  l'autre  des  épreuves  de  composés^  de  même  que  le 
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Jury  de  médecine  se  scinde  pour  l'appréciation  distincte  des  deux 
question  d'écrit  de  l'internat  en  médecine.  La  dissertation  serait 
alors  placée  de  préférence  à  la  première  épreuve,  afin  de  ne  pas 
faire  porter  cette  épreuve  orale  sur  un  produit  soumis  à  la  recon- 
naissance, ce  qui  place  dans  des  conditions  d'infériorité  immé- 
ritée le  candidat  appelé  à  disserter  sur  une  substance  qu'il  n'a 
pas  reconnue,  alors  qu'un  candidat  de  force  égale,  dissertant 
sur  une  substance  reconnue,  se  trouve  dans  des  conditions  beau- 
coup plus  avantageuses. 

En  résumé,  toute  modification  susceptible  de  diminuer  le  sur- 
menage du  jury  et  des  candidats,  ou  d'introduire  plus  de  justice 
et  plus  d'égalitfi  dans  les  épreuves,  serait  accueillie  avec  faveur 
par  tous  les  intéressés. 

Nous  ajouterons  que  l'Administration  de  l'assistance  publique 
est  particulièrement  intéressée  à  entourer  d'un  surcroît  de  pré- 
cautions l'obtention  d'un  titre  particulièrement  recherché;  nous 
dirons,  pour  terminer,  que  les  chefs  de  service  obtiendraient  un 
concours  plus  éclairé  de  collaborateurs  choisis  avec  plus  de 
discernement.  

Réformes  à  Introduire  dans  le  coneours  de  l'Internai 
eu  pharmaeie  dans  les  hôpitaux  de  Paris. 

Par  M.  CoAMPicNY. 

Bien  que  l'article  précédent  ait  paru  en  septembre  dernier,  il 
n'a  rien  perdu  de  son  intérêt.  Il  a  le  mérite,  non-seulement  de 
poser  nettement  la  question,  mais  encore  d'apporter  un  projet 
de  réformes  signé  par  un  homme  dont  le  savoir,  la  grande  noto- 
riété et  la  haute  compétence  donnent  à  ce  projet  une  importance 
considérable. 

Aussi,  ne  sommes-nous  pas  surpris  que  la  rédaction  du  Bulletin 
des  sciences  pharmacologiques  ait  adressé  un  long  questionnaire  à 
tous  les  pharmaciens  des  hôpitaux  et  de  la  Ville  qui  figurent  sur 
la  liste  de  l'Assistance  publique,  comme  pouvant  être  appelés  à 
faire  partie  des  jurys  de  ces  concours  (c'est  à  ce  titre  que  nous 
en  avons  reçu  un  exemplaire),  leur  demandant  leur  avis  sur  un 
sujet  ainsi  mis  à  l'ordre  du  jour  et  devenu  d'actualité. 

A  vrai  dire,  nous  croyons  que  nos  collègues  des  hôpitaux  doi- 
vent seuls  prendre  la  parole  dans  un  pareil  débat.  Eux  seuls  ont 
qualité  pour  dire  si  le  concours,  tel  qu'il  fonctionne  aujourd'hui, 
leur  donne  des  collaborateurs  leur  présentant  toutes  garanties 
desavoir  et  de  pratique.  Et  s'ils  pensent  autrement,  c'est  encore 
à  eux  seulement  qu'il  appartient  de  demander  des  modifications 
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an  règlement  aetiiel  et  d'indiquer  quelles  doivent  être  ces  modi- 
fications. 

Cependant,  noas  ne  voulons  pas  nous  récaser,  et,  puisqu'on 
nous  a  fait  l'honneur  de  nous  demander  notre  opinion,  nous  la 
donnerons  ici,  dans  le  Répertoire^  qui  veut  bien  nous  compter 
encore  au  nombre  de  ses  collaborateurs. 

Sans  rien  changer  au  programme  actuel,  comprenant  toujours 
la  chimie,  la  pharmacie  et  la  matière  médicale,  M.  Meitlère 
demande  que  l'on  rajeunisse  ce  programme  :  d'une  part,  en  le 
débarrassant  de  questions  devenues  fastidieuses  et  par  trop 
vieillottes,  et,  d'autre  part,  en  en  faisant  entrer  d'autres  qui 
soient  plus  dans  le  courant  des  progrès  de  la  thérapeutiquo 
moderne. 

Pareil  vœu  avait  été  déjà  émis,  Tan  dernier,  par  le  jury  du 
concours  de  l'internat  en  pharmacie  dans  les  asiles. 

Nous  nous  V  associons  bien  volontiers  : 

«  L'introduction,  dans  le  programme,  des  questions  d'actualité 
tt  (bactériologie  pratique,  hématologie,  histologie,  chimie  biolo- 
a  gique)  »  aurait,  d'abord,  pour  effet  de  rendre  la  préparation  du 
concours  plus  attrayante  pour  les  candidats  sérieux.  Elle  aurait, 
en  outre,  le  grand  avantage  d'obliger  les  élèves  a  acquérir  des 
connaissances  plus  en  harmonie  avec  la  nature  des  services  qu'ils 
sont  appelés  à  rendre  aujourd'hui  aux  médecins  et  à  leurs  chefs 
immédiats,  les  pharmaciens. 

Jusqulci,  aucun  désaccord  entre  nous. 

M.  Meillère  propose,  encore,  «  de  conserver  aux  candidats, 
«pour  une  période  de  trois  années,  le  bénéfice  de  l'admissibilité  ». 

Pour  juger  cette  proposition,  à  laquelle  nous  reconnaissons 
une  très  grosse  importance,  les  éléments  d'appréciation  nous- 
iuanqnent.  Aux  pharmaciens  en  ehef  seuls  appartient  le  soin  de  la 
juger;  pour  nous,  nous  déclinons  toute  compétence.  Mais  si, 
comme  le  croit  M.  Meillère,  elle  doit  avoir  pour  conséquence  de 
relever  le  niveau  scientifique  des  épreuves  théoriques,  sans 
diminuer  la  valeur  des  épreuves  pratiques,  oh!  alors,  que  nos 
distingués  collègues  des  hôpitaux  n'hésitent  pas,  qu'ils  l'adoptent. 

Au  cours  de  ses  observations,  M.  Meillère  n'éprouve  aucun 
scrupule  à  patronner  la  création  d'internes  provisoires.  Ah  î  cette 
question  !  Pas  un  concours,  dans  lequel  nous  airons  été  juge,  où 
elle  n'ait  été  posée,  discutée  et  résolue,  tantdt  dans  un  sens  et 
tantôt  dans.un  autre. 

Pour  nous,  nous  en  avons  toujours  été  l'adversaire.  Dès  sa  sortie 
des  hô|Htaux,  Tinterne  dit  provisoire  oublie  qu'il  n'a  été  que 
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^p^visoire  et  se  persuade  trop  facileroeitt  i{ii'il  a  été  titiilaire. 
Aussi,  n'hésite-t-il  pas  à  mettre  sur  son  enseigne  et  ses  impri- 
fliés  :  Aitden  i$itente  des  hôpitaux  de  Paris.  Nous  lîsicMis  dernière- 
ment  «ne  étiquette  sur  laquelle  étaient  éeriis  ces  mots  :  Interne 
P^  des  hâpUmix  de  Paris.  Ëvidemiiienl,  pour  nous,  initiés,  nous 
-savons  bien  oe  que  cela  vent  dire.  Mais  le  publie,  pour  qui  cette 
•soperehene  a  été  ioiagiaée.  Ht  :  interne...  voire  nèmc  ifUerne 
Premier. . . 

La  création  des  provisoires  ne  présente  aueune  avantage.  Elle 
donne  lieu  à  des  abus,  à  des  usurpations  de  titres.  Nous  ne  sau- 
rions Tapprouver. 

M.  Meilière  ne  touche  ni  à  la  eom position  du  jury,  ni  à  son 
mode  de  recrutement.  Seulement,  imitant  en  oela  ce  qui  se  fait 
pour  l'internat  en  médecine,  il  le  scinde  en  deux  fractions  de 
nombre  égal  :  l'une,  présidasit  à  la  reocmnaissaaœ  des  simples  ; 
4'autre,  à  celle  des  composés. 

Une  semblable  organisation  estpeut-étre  sans  inconvénient  pour 
ies  médecins,  nous  la  croyons  mauvaise  pour  aous.  Nous 
astimons,  au  coatraire,  qu'il  est  utile  et  même  nécessaire  que  oe 
aoit  le  même  jury  qui  assiste  à  toutes  les  épreuves.  Ce  n'est  qu'à 
cette  condition  qu'il  peut  donner  des  notes  vraiment  justes^  A 
force  de  voir  les  candidats  rféfiler  devant  lui,  il  finit  par  les 
connaître  et  par  distinguer  les  élèves  sérieux  et  instruits  des 
candidats  amateurs  qui  se  présentent  en  se  fiant  à  leur  bonne 
étoile.  Il  peut  dans  une  certaine  mesure  et  sans  enfreindre  les  lois 
de  l'équité,  relever  d'un  point  ou  deux  la  cote  des  premiers  et 
réparer  ainsi,  en  leur  faveur,  les  injustices  du  sort  et  les  inepties 
du  hasard,  qui  sont  les  écueils  de  tous  les  concours. 

Du  reste,  nous  croyons  que  M.  Meillére,  en  demandant  de  faire 
4eux  jurys  opérant  simultanément  et  séparément,  a  eu  surtout 
en  vue  de  diminuer  la  durée  excessive  de  l'ensenUedes  épreuves. 

Oui,  nous  sommes  d'avis,  nous  aussi,  que  le  concours  de  Yin- 
temat,  avec  le  très  grand  nombre  d'élèves  qui  s'y  présentent 
aujourd'hui,  est  beaucoup  trop  long.  En  demandant  un  temps 
considérable  aux  juges  et  aux  candidats,  il  devient  une  fatigue 
pour  les  uns  et  pour  les  autres.  Ne  peut-on  arriver  au  même  but 
que  celui  que  se  propose  M.  Meilière  par  un  autre  moyen?  Nous 
le  croyons. 

Dans  un  prochain  article  nous  exposerons  celui  qui  aurait  nos 
préférences. 
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nullité  d'uo,  brevet  coneernant  les  ampoules  à   sérum 

artiflelel. 

La  plupart  de  nos  confrères  savent  que  certains  pharmaciens 
délivrent  le  sérum  artificiel  stérilisé  à  l'autoclave  (solution 
physiologique  de  chlorure  de  sodium  à  7  pour  1,000)  dans  des 
ampoules  de  verre  disposéei^  de  manière  à  pouvoir  être  suspen- 
dues à  une  certaine  hauteur.  L'un  de  ces  pharmaciens,  M.  Che* 
vretin,  avait  été  le  premier  à  adopter  le  dispositif  dont  nous 
venons  de  parler  et,  ayant  brev  été  ses  ampoules,  il  avait  pour- 
suivi devant  la  juridiction  civile  quatre  pharmaciens  considérés 
par  lui  comme  ayant  contrefait  son  brevet. 

A  la  date  du  20  mars  1901,  le  Tribunal  civil  de  la  Seine 
a  rendu  un  jugement  déboutant  M.  Ghevretin  et  annulant  son 
brevet  ;  la  Cour  de  Paris  a  rendu,  le  20  février  1903,  un  arrêt 
confirmant  purement  et  simplement,  par  adoption  des  motifs,  la 
sentence  des  premiers  juges.  Nous,  reproduisons  donc  unique- 
ment le  jugement  du  20  mars  1901  : 

Attendu  que  Ghevretin  demande,  contre  les  défendeurs,  une  somme 
de  15,000  francs  en  réparation  du  préjudice  que  lui  aurait  causé  la 
contrefaçon  d'un  brevet  dont  il  serait  propriétaire  et  qui  a  pour  objet 
un  appareil  d'injection  aseptique  de  sérum  artificiel  ; 

Attendu  que,  des  documents  de  la  cause,  il  résulte  qu'aussi  bien  les 
éléments  de  cet  appareil  que  la  combinaison  de  ses  éléments  sont  dans 
le  domaine  public  ; 

Attendu,  tout  d'abord,  que  l'ampoule  de  verre  destinée  à  recevoir  le 
sérum  se  trouve  dans  l'appareil  du  docteur  Miquel  de  1887; 

Qu'en  ce  qui  touche  le  tube  dont  les  extrémités  seraient  scellées  à  la 
lampe^  cette  particularité,  que  Ghevretin  met  en  avant,  ne  se  trouve 
pas  consignée  dans  son  brevet  ;  que,  d'ailleurs,  avant  de  procéder  au 
scellement,  il  est  bien  obligé  de  laisser  une  des  extrémités  du  tube 
ouverte  pour  introduire  le  sérum  et  qu'il  retombe  alors  dans  les  condi- 
tions de  l'appareil  du  docteur  Miquel  ; 

Attendu,  quant  au  tube  fixé  à  la  partie  supérieure  de  l'ampoule,. que 
le  fait  d'y  introduire,  à  la  base,  du  coton  stérilisé  est  également  dans 
le  domaine  public  où  ce  tube,  ainsi  agencé,  est  connu  sous  le  nom  de 
Tube  Pasteur'^ 

Que  le  tube  en  caoutchouc  avec  appareil  hypodermique  pour  injec- 
tions est  également  banal  ; 

Attendu  que  la  combinaison  de  tous  ces  éléments  se  retrouve  dans  le 
domaine  public  ;  qu'on  la  relève  notamment  dans  un  journal  médical 
de  1896  et  dans  le  Traité  de  thérapeutique  de  Manquât  de  1895  ; 

Que,  du  reste  et  accessoirement,  il  convient  de  remarquer  que  la 
combinaison  incriminée  n'a  pas  été  trouvée  réalisée  chez  les  défendeurs, 
chez  lesquels  on  n'a  saisi  que  les  éléments  ci-dessus  relevés  ; 
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Attendu,  en  résumé,  que,  si  Ton  veut  rechercher  l'idée  à  laquelle 
Chevretin  a  obéi  en  prenant  son  brevet,  il  est  mal  fondé  à  revendiquer 
soit  le  fait  d'avoir  renfermé  le  liquide  médicamenteux  dans  une 
ampoule,  procédé  depuis  longtemps  connu,  soit  le  fait  d'avoir  utilisé  la 
pesanteur  du  liquide  pour  faire  pénétrer  ce  liquide  dans  l'organisme; 

Qu'on  retrouve,  en  effet,  cette  dernière  particularité  dans  un  appa- 
reil antérieur  dans  la  description  duquel  on  lit  que^  «  pour  le  faire 
<c  manœuvrer,  un  aide  doit  monter  sur  une  chaise  »  ;  que,  dans  ces 
conditions,  il  y  a  lieu  de  déclarer  Chevretin  mal  fondé  en  sa  demande  ; 

Attendu  que  chacun  des  défendeurs  s'est  porté  reconventionnelle- 
ment  demandeur;  que  leurs  demandes  sont  justifiées  et  qu'il  y  a  lieu 
d'y  faire  droit  ; 

Que  le  Tribunal  a  les  éléments  pour  fixer  à  la  somme  de  500  francs 
pour  chacun  d'eux  le  chiffre  du  préjudice  qui  leur  a  été  causé  par  la 
poursuite  téméraire  de  Chevretin  ; 

Qu'il  y  a  lieu  également  de  les  autoriser  à  faire  insérer  le  présent 
jugement  dans  deux  journaux  au  choix  des  défendeurs  et  aux  frais  de 
Chevretin,  à  condition  que  le  chiffre  de  chaque  insertion  n'excède  pas 
150  francs  ; 

Attendu  qu'il  y  a  lieu  encore,  conformément  aux  conclusions  des 
défendeurs,  de  déclarer  nul  le  brevet  pris  par  Chevretin  le  10  avril  1896  ; 

Par  ces  motifs,  déclare  Chevretin  mal  fondé  en  ses  demande,  fins  et 
conclusions,  l'en  déboute  ; 

Reçoit  Vicario,  Bousquet,  Chauvet  et  Lesseure  et  Jaboin  reconven- 
tionnellement  demandeurs  en  dommages-intérêts,  en  raison  de  la  saisie 
indûment  pratiquée  chez  eux  ; 

Condamne  Chevretin  à  payer  à  chacun  des  demandeurs  reconven- 
tionnels la  somme  de  500  francs  à  titre  de  dommages-intérêts  ; 

Déclare  nul  le  brevet  pris  par  Chevretin  le  10  avril  1896; 

Ordonne  l'insertion  du  présent  jugement  dans  deux  journaux  au 
choix  des  défendeurs  et  sans  que  le  coût  de  chaque  insertion  puisse 
excéder  150  francs; 

Condamne  Chevretin  aux  dépens. 


REVUE  DES  SOCIËTtS 

ACADÉMIE  DE  MÉDECINE 


Séances  des  27  janvier,  3, 10,  17  et  24  février  1903. 

Prohibition  et  réglementation  des  essences  entrant  dans 
la  composition  des  liqueurs.  —  Nous  avons  publié  dans  ce  Recueil 
(année  1902,  p.  322)  le  résumé  d'un  rapport  présenté  à  l'Académie  de 
médecine  par  M.  Laborde,  au  nom  de  la  Commission  de  l'alcoolisme,  sur 
les  moyens  de  prévenir  les  dangers  que  présentent  les  liqueurs  et  les  apé- 
ritifs contenant  des  essences.  La  Commission  de  l'alcoolisme  avait  pris 
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i'iniliaUviJ  de  se  liyr^  à  TéUide  de  cette  question,  parce  que  le  Gouv^r- 
nefflent  était  resté  inaetii  en  présence  d'une  résolution  qu  avait  votée  la 
GbafntH^o  de»  députés  au  cojurs  de  la  discussion  de  la  loi  sur  les  boisson», 
résolution  invitant  le  Gouvernement  à  demander  à  l'Académie  de  méde- 
cine  rindication  des  liqueurs  contenant  des  essences  dangereuses  pour 
la  santé  publique. 

Aujourd'hui  le  Gouvernement  s'est  décidé  à  consulter  TAcadémie,  et 
la  Commission  de  Taioooiisme  a  chargé  de  nouveau  M.  Laborde  de  la 
k'éâMtMA  dtt  EapfKnt  devant  être  discuté  par  TAcadémie.  Le  nouveau 
Ripporl  d#  M.  TaJifirif  coodiii  à  l'interdiction  absolue  de  l'emploi  des 
essences  suivantes  powr  la  prépamioD  des  liqueurs,  en  même  temps 
qu'à  rinterdiction  de  la  vente  des  liqueurs  contenant  ces  essences,  qui 
sont  considérées  comme  particulièrement  toxiques  :  essences  d'absinthe, 
de  génépif  de  badiane,  à'an§u$iure,  de  reine  des  prés,  de  wintergreen^ 
de  noyaux,  d'amandes  amères  et  de  rue. 

Les  essences  suivantes,  dont  la  to&icité  est  moindre^  seraient  l'objet 
d\ine  réglementation  spéciale  :  essences  de  menihe,  de  sauge,  de  méhêse, 
de  thym,  ^angan,  de  fenouil,  d'anis,  de  coriandre,  de  cumin,  de  geniè^ 
vre,  de  muscade,  de  laurier,  d'aloès,  de  girofle,  de  balsamite,  de  calennué^ 
de  colombOj  d'arnica,  de  santal,  de  cardamome  et  de  mad».  La  même 
réglementation  serait  applicable  aux  boissons  contenant  les  alcaloïdes 
du  quihquina. 

Dans  les  séances  qui  ont  suivi  celle  du  tl  janvier,  l'Académie  de 
médecine  s'est  livrée  à  la  discussion  du  rapport  de  M.  Laborde;  de  nom- 
breux orateurs  ont  pris  la  parole,  et,  après  un  débat  qui  a  été  un  véri*- 
table  chaos,  aucune  solution  pratique  n'a  paru  pouvoir  être  adoptée» 
M.  Laborde  défend  son  rapport  avec  acharnement  et  avec  tant  de  pas- 
sion qu'il  va  jusqu'à  contester  à  quelques-uns  de  ses  collègues  la  con^ 
pctenco  voulue  pour  intervenir  dans  la  discussion. 

M.  Laborde  estime  qu'avec  ia  solution  qu'il  préconise,  tous  tes  incon- 
vénients des  liqueurs  à  essences  seront  évités,  et  il  récuse  l'opinion 
des  chimistes  de  l'Académie  ;  nous  lui  ferons  remarquer  que,  quoi  qu'il 
advienue,  les  chimistes  seront  toujours  appelés  à  donner  leur  avis;  en 
admettant  qu'on  réglemente  le  commerce  des  essences  et  que  certains  dis- 
tillateurs soient  accusés  de  n'avoir  pas  obéi  à  la  réglementation  édictée 
contre  eux,  il  faudra  bien  que  la  chimie  se  prononce  sur  la  question  de 
savoir  si  les  liqueurs  incriminées  contiennent  ou  ne  contiennent  pas  des 
essences  proscrites  ou  des  essences  simplement  réglementées;  aucun 
d'eux  ne  sera  condamné  sans  qu'il  y  ait  eu  expertise  chimique. 

M.  Laborde  signale  l'esseucedangusturecomme  devant  être  proscrite. 
Comment  la  reconnaîtra-t-on  dans  une  liqueur?  La  même  observation 
s'applique  à  d'autres  essences  peu  connues,  telles  que  celles  de  sauge, 
de  mélisse,  d'origan,  de  balsamite,  de  calamus,  de  cohmbo,  d'arnica,  de 
cardamome,  d'aloès. 

11  y  a  lieu  de  se  demander  ce  que  penserait  le  public  d'une  réglemen- 
tation de  la  vente  dé  ces  diverses  essences. 
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Et  puis  que  sera  ceUe  ré^Iemeatatioa  ?  C'est  là  une  question  dont 
l*Académie  a  le  devoir  de  se  préoccuper.  II  est  assez  aisé  de  préyoir 
que,  dans  Tespiit  de  M.  Laborde,  on  déciderait  que  ces  esseuces  ne 
pourront  être  rendues  que  par  les  pharmaciens  et  qu'elles  fçeront  sou- 
mises aux  méoies  formalités  que  les  substances  vénéneuses.  On  assimi^ 
lerait  alors  ces  ess^ices  aux  poisons  comme  l'arsenic,  la  strychnine? 
Ce  serait  exorbitant,  et,  d'ailleurs,  ^  nous  admettons  un  instant  que 
les  vœux  de  M.  Laborde  soient  exaucés,  on  trouvera  facilement  les 
moyens  d'échapper  à  la  réglementation  et  de  fabriquer  des  iiqueois 
contenant  les  essences  en  question,  sans  employer  les  essences,  mats  ea^ 
distillant  l'alcool  avec  les  plantes  qui  les  contiennent.  Nous  n'imaginons 
pas  que  M.  Laborde  aille  jusqu'à  demander  qu'on  applique  la  règlement 
tation  qui  lui  est  chère  à  l'aloès,  aux  fleurs  d'arnica,  à  l'origan  et  aux 
autres  plantes  aromatiques. 

Mais  ce  n*^ést  pas  tout  ce  que  demande  M.  Laborde.  Pour  lui,  il  y  a 
lieu  de  réglementer  la  vente  de  ce  qu'il  appelle  les  dédiets  de  quin- 
q$MMi,  Que  signifient  ces  expres^ons?  Il  faudrait  eoqiioyer  des  lernies 
prëcfô,  permettant  au  GouTernement,  qui  a  demandé  Taris  de  l'Aca- 
démie de  médecine,  de  savoir  an  |uste  ce  qne  cette  Assemblée  a  décidé, 
il  semble  que  M.  Laborde  vise  les  alcaloïdes  du  quinquina  ;  donc,  voilà 
la  quinine  devenue  sultstanœ  toxiqae  et  réglem^itable  ;  par  voie  de 
conséquence,  on  devrait  réglementer  l'extrait  de  qnmquina  et  le  qui»- 
qnina  loi<mème. 

-  L'opinion  publique  n'acceptera  jamais  qu'en  en  arrive  à  cette  extré- 
mité. Pour  nous^  l'Académie  doit  se  borner  à  proscrire  éea\  ou  trois 
ess^M^s  exceptionnellement  dangereuses,  et^  en  procédant  ainsi,  elle 
se  sera  oooformée  au  bon  sens,  qui  lui  fait  un  devoir  d'envisager  les 
conséquences  de  s<m  vote. 

Société  de  pharnaele  ée  Paris. 

Séance  du  4  février  1903. 

Centenaire  de  la  Société.  —  M.  Bourquetot  informe  la  Société 
qoe  son  existence  remonte  à  un  siède  ;  c'est  le  3  août  1803  (il»  ther- 
midor an  Xi)  qu'elle  a  teuu  sa  première  séance,  sous  la  présidence  de 
Parmentier;  M.Boorquelot  demande  à  la  Société  si  elle  a  l'intention 
de  fêter  son  centenaire. 

Les  membres  présents  accueillent  favorablement  cette  proposition  ; 
M.  Grinon  fait  remarquer  que,  si  l'École  de  pharmacie  de  Paris  doit 
iêter  son  centenaire,  car  c'est  la  loi  du  21  germinal  an  XI  (11  avril  1803) 
qui  a  transformé  l'ancien  Collège  de  pharmacie  en  établissement  d'Etat, 
on  pourrait  ne  faire  qu'une  solennité  ;  on  pourrait  même,  si  l'on  voû- 
tait donner  à  la  fête  un  grand  éclat,  accepter  le  concours  de  l'Association 
générale  des  pharmaciens  de  France,  celui  de  la  Gtmnbre  syndicale  des 
pharmaciens  de  la  Seine  et  des  Syndicats  pharmaceutiques,  qui  consenti- 
raient  vraisemblablement  à  faire  les  sacrifices  pécuniaires  nécessaires 
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pour  fêter  dignement  le  centenaire  des  Écoles  supérieures  de  phar- 
macie. 

Sans  préfuger  en  quoi  que  ce  soit  les  décisions  qui  pourraient  être 
prises  ultérieurement,  M.  le  Président  désigne  MM.  Grinon,  Lépinois, 
Marty,  Petit  et  Portes  comme  membres  de  la  Commission  chargée  de 
faire  un  rapport  relativement  au  centenaire  de  la  Société.  Les  membres 
du  Bureau  font  partie  de  droit  de  cette  Commission. 

Candidatures   pour   le   titre    de    membre    résidant.   — 

MM.  Bougault,  Desmoulière,  Tardy  et  Eug.   Thibault  se  présentent 
comme  candidats  pour  la  place  vacante  de  membre  résidant. 

Candidature  pour  le  titre  de  membre  correspondant.  — 

M.  Warin  présente  sa  candidature  pour  le  titre  de  membre  correspon- 
dant national. 

Place  de  membre  résidant  déclarée  vacante.  —  M.  le  Pré- 
sident déclare  vacante  une  nouvelle  place  de  membre  résidant. 

Dosage  de  la  di^taline  dans  les  préparations  de  digi- 
tale, par  M.  Écalle.  —  M.  Bourquelot  communique  à  la  Société  un 
travail  de  M.  Ecalle  concernant  le  dosage  de  la  digitaline  dans  les  pré- 
parations de  digitale;  les  préparations  sur  lesquelles  ont  porté  les 
recherches  de  M.  Ecalle  sont  :  Falcoolature,  la  teinture  alcoolique,  la 
teinture  éthérée,  l'extrait  aqueux  et  l'extrait  alcoolique.  Le  procédé 
suivi  par  M.  Écalle  a  été  le  procédé  Keller,  auquel  il  a  fait  subir  quelques 
modifications,  et  le  procédé  a  été  appliqué  après  élimination  des  subs- 
tances étrangères  par  l'acétate  de  plomb. 

Il  résulte  des  chiffres  trouvés  par  M.  Écalle  que  la  teinture  alcoolique 
est,  de  toutes  les  préparations  liquides,  celle  qui  contient  le  plus  de 
digitaline  ;  l'extrait  alcoolique  est  plus  riche  que  l'extrait  aqueux. 

M.  Écalle  a  constaté,  ce  qu'on  sait  depuis  longtemps,  que  les  feuilles 
de  deuxième  année  contiennent  plus  de  digitaline  que  celles  de  pre* 
mière  année. 

M.  Ecalle  donne  aussi  une  formule  de  solution  de  digitaline  au  mil- 
lième composée  de  telle  sorte  que  50  gouttes  pèsent  i  gramme.  Cette 
formule  diffère  légèrement  de  celle  qu'a  proposée  M.  Petit  et  qui  a  été 
adoptée  pour  le  Supplément  du  Codex  ;  cette  différence  provient  vrai* 
semblablement  de  la  densité  de  la  glycérine  employée. 

M.  Landrin  fait  remarquer  que  la  digitaline  tend  à  disparaître  dans 
les  feuilles  de  digitale  sèches;  au  bout  de  six  mois,  ces  feuilles  ne 
contiennent  plus  que  la  moitié  de  la  quantité  de  digilatine  qu'elles 
renfermaient  au  moment  de  leur  récolte;  au  bout  d'un  an,  elles  n'en 
contiennent  plus. 

M.  Léger  fait  remarquer  que  l'action  thérapeutique  de  la  digitaline 
doit  résider  dans  d'autres  principes  que  la  digitaline,  attendu  qu'on 
obtient,  avec  une  certaine  quantité  de  digitale,  des  effets  que  ne  produit 
pas  un  poids  de  digitaline  égal  à  celui  qui  est  contenu  dans  la  digitale 
absorbée. 
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Présence  du  glucose  dans  le  liquide  céphalo-rachidien, 
par  MM.  Grimbert  et  Goulaud.  —  H  existe^  dans  le  liquide 
céphalo-rachidien,  un  corps  réducteur  sur  la  nature  duquel  les  auteurs 
ne  sont  pas  d'accord  ;  les  uns  disent  que  ce  corps  est  du  glucose, 
d'autres  prétendent  que  c'est  de  la  pyrocatéchine.  MM.  Grimbert  et 
Coulaud,  qui  ont  eu  à  leur  disposition  un  assez  grand  nombre  d'échan- 
tillons de  liquide  céphalo-rachidien,  ont  profité  de  cette  circonstance 
pour  essayer  d'élucider  la  question  controversée.  Ils  ont  soumis  ces 
échantillons  à  l'action  de  la  phénylhydrazine,  après  les  avoir  déféquées 
par  le  réactif  au  nitrate  mercurique  de  M.  Patein.  11  s'est  formé  une 
osazone  se  présentant  sous  forme  de  cristaux  semblables  à  ceux  du 
glucosazone;  ces  cristaux,  desséchés  et  purifiés  au  benzène,  sont  inso- 
lubles dans  l'eau  chaude,  ainsi  que  dans  Talcool  méthylique  et  Façétone 
étendue.  Le  point  de  fusion  de  ces  cristaux,  pris  au  bloc  de  Maqueilne, 
par  la  méthode  de  fusion  instantanée  de  Bertrand,  était  de  229-231  degrés. 

MM.  Grimbert  et  Coulaud  se  croient  donc  autorisés  à  conclure  que 
le  corps  réducteur  contenu  dans  le  liquide  céphalo-rachidien  est  du  glucose. 

Conditions  que  doit  réunir  un  compte-gouttes  pour 
donner  vingt  gouttes  d'eau  au  gramme,  par  M.  Yvon.  — 

La  Conférence  internationale  qui  s'est  réunie  à  Bruxelles  en  1902  a 
adopté  le  compte-gouttes  normal  français,  qui  doit  donner  des  gouttes 
d'eau  distillée  de  5  centigr.  Un  expérimentateur  allemand  ayant  cri- 
tiqué Texactilude  du  compte-gouttes  normal  français,  M.  Yvon  s'est 
livré  à  des  essais  ayant  pour  but  de  rechercher  les  conditions  qui  doi- 
vent être  remplies  pour  que  le  compte-gouttes  donne  des  gouttes  d'eau 
de  5  centigr.  De  son  côté,  M.  Bûhrer,  pharmacien  à  Clarens  (Suisse)  et 
membre  de  la  Conférence  de  Bruxelles,  a  fait  des  expériences  qui  l'ont 
conduit  à  considérer  le  vole  de  cette  Conférence  comme  très  rationnel. 

Nous  publierons  ultérieurement  le  travail  de  M.  Yvon. 

Ferment  du  lait  dédoublant  le  salol,  par  M.  Desmou- 
liëre.  —  Plusieurs  expérimentateurs  ont  prétendu  que  le  lait  de 
femme  et  le  lait  d'ânesse  contiennent  un  ferment  spécial  qui  a  la  pro- 
priété de  dédoubler  le  salol.  M.  Portes  présente  une  note  de  M.  Des- 
moulière,  de  laquelle  il  résulte  qu'il  n'est  pas  besoin  d'invoquer  l'exis- 
tence d'un  ferment  pour  expliquer  le  dédoublement  du  salol  au  contact 
du  lait  de  femme  et  du  lait  d'ânesse.  L'alcalinité  de  ces  laits  suffit  pour 
produire  ce  dédoublement. 

Commission  des  candidatures.  —  M.  le  Président  désigne 
MM.  F.  Vigier,  Cousin  et  François  comme  membres  de  la  Commission 
chargée  d'examiner  les  litres  des  candidats  qui  se  sont  présentés  pour 
le  titre  de  membre  résidant. 

Société   de   tliérapeulique. 

Séatice  du  28  janvier  1903, 

Emploi  du  bleu  de  méthylène  contre  les  ulcérations 
tuberculeuses  de  la  bouche,  par  M.  Renon. —  M.  Renon  pré- 
sente une  note  dans  laquelle  il  signale  les  bons  effets  produits  par  le  bleu 
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deméthylè&e  employé  en  applications  locales  ^r  les  iilcéraUoDS  tuber- 
culeuses de  la  bouche;  il  a  soigné  plusieurs  malades  chez  lesquels 
ces  ulcérations  se  sont  cicatrisées  définitivement,  sans  jamais  récidiver. 

Emploi  de  rhyposiiliite  de  soude  contre  la  carie  dentaire, 
par  M,  Claret.  —  D'après  M.  Claret,  rbyposulfite  de  soude  en  solu- 
tion constitaerait  un  désinfectant  eilkace  dans  le  traitement  de  la  carie 
dentaire. 

La  cire  comme  excipient,  par  M.  Maurel.  —  M.  Maurel  a 
souvent  recours  à  la  cire  c<»nme  excipient  pour  Tadministration  des 
médicaments  qm  doivent  parTenir  dans  l'intestin  sans  avoir  été  influencés 
par  la  digestion  stomacale. 

Inno<»iité  de  Facide  phoephorique,  par  M.  Cautru.  — '  On  a 
reproché  à  l'acide  pàospborique  de  produire,  comme  le  phosphore, 
la  stéatose  du  foie;  or,  il  n'en  est  rien.  M.  Caotru  a  pu  faire  prendre  à 
des  animaux  des  doses  d'acide  phosphorique  correspondant  à  celle  de 
2CK>  gr.  par  jour  pour  rhomme,  et  il  n'a  observé  aucun  accident  du 
côté  du  foie. 

n  présente  deux  cobayes  qui  prennent  par  jour  de  i  à  2  gr.  d'acide 
phosphorique  depuis  irois  mois;  ces* animaux  sont  bien  portanl&et  ont 
le  même  poids  qu'un  cobaye  témoin  qui  ne  prend  pas  d'acide  phospho- 
rique. Au  cours  de  l'expérience,  un  troisième  cobaye,  qui  prenait  de 
l'acide  phosphorique,  a  succombé  accidentellement;  son  foie  était  sain. 

On  a  objecté  que  les  résultats  pourraient  différer  chez  les  carnivores; 
or,  M.  Cautru  présente  un  chien  qui  preud  chaque  jour  de  iO  à  25  gouttes 
d'acide  pho^horique  et  qui  est  très  bien  portant;  ses  urines,  alcalines 
avant  l'expérience,  sont  devenues  franchement  acides. 

M.  Cautru  n'a  jamais  observé,  chez  les  animaux,  d'autre  accident 
qu'un  peu  de  diarrhée  survenant  lorsque  la  dose  d'acide  est  trop  élevée. 

Dans  la  clientèle,  la  preuve  de  l'innocuité  de  l'acide  phosphorique  est 
faite  depuis  longtemps,  attendu  qu'il  connaît  des  malades  qui  prennent, 
chaque  jour,  depuis  plusieurs  années,  de  50  à  iOO  gouttes  de  ce 
médicament.  

REVUE  BES  LIVRES 


Revue   des  médicaments  nouveaux   et    de  quelques 

médications    nouvelles 

Par  C.  Criîwn, 

Pharmacien  de  1'"  classe,  ex-interne  lauréat  des  Hôpitaux  de  Paris, 

Directeur  du  Répertoire  de  Pharmacie  et  àesAmiales  de  Chimie  analytique, 

10-  Édition  (1903) 
chez  M.  Rueff,  éditeur,  106,  boulevard  Saint-Germain,  Paris. 

Prùs  :  4  fi-ancs. 

Dans  la  dixième  éditiea  que  nous  publions  aujourd'hui,  nous  avons 
iatrodoil  tes  médicaments  aouveaux  ayant  fait  leur  apparition  daiis  le 
couraat  de  l'amie  qui  vient  de  s'écouler;  p^rmi  ces  médicaments,  les 
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plos  iffipcHrUiiitssoot:  l'AdréMoUnet  VAnè$tkésine^  ta  Bismuthosêy  la  Crya- 
génine,  le  Cypridol^  YHistogénoU  VlJypnopyriney  Vlchtoforme^  le  Lipiodoly 
le  LipobnmoU  le  ifesotone,  le  Mélkylar&inaU  de  soude  ou  Arrhéaal,  les 
PAospAomafifitto^^Sy  noUmiiieiit  le  PAotpikomanfMtote  de  fer  on  Engékiè, 
k  lUiafflMiltii^,  la  Salo^^iitfiittf  et  VUlmarène. 

CoQtiouant  de  nous  coojk^rmer  au  système  adopté  dans  le  principe, 
nous  aTODS  consacré  peu  de  place  aux  substances  encore  peu  étudiées 
«i  ne  paraissant  pas  destinées  à  un  véritable  avenir  tiiérapeuiique,  et 
.  les  développements  dans  lesquels  nous  sommes  entré  ont  élé,  en  gêné- 
,  rai,  proportionnés  à  1  UDuportance  réelle  où  présumée  des  médicaments. 
Le  plan  de  Touvrage  est  resté  le  même  :  on  y  trouve  indiqués  som- 
'  fliairemerit  et  sucocssivement,  pour  chaque  substance,  le  mode  de  pré- 
«paratioo,  les  propriétés  physiques  et  chimiques,  les  caractères  distincUf^, 
raction  physiologique,  Tâction  thérapeutique,  les  formes  pharmaceu- 
tiques qui  se- prêtent  le  mieux  à  son  administration,  et  enfm,  les  doses 
auxquelles  elle  peut  être  prescrite. 

Nous  espérons  que  celte  nouvelle  édition  recevra,  de  la  part  des  méde- 
cins jet  des  pharmaciens»  le  même  accueil  que  les  éditions  précédentes. 


Les  propharmaclens;  leurs  droits;  leurs  devoirs; 

Par  le  D'  Chu^les  LcGEM>aE. 

Le  titre  ci-dessus  est  celui  d'une  thèse  présentée  par  M.  Legendre 
4évan|  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  pour  l'obtention  du  grade  de 
docteur  en  médecine. 

.  Les  prophariuaciens  !  Nous  devons  tout  de  suite  dire  que  If.  Legendre 
donne  ce  nom  aux  médecins  autorisés  par  la  loi  de  germinal  à  fournir 
•des  médicaments  à  leurs  malades,  et  ce  n'est  pas  pour  le  plaisir  de  créer 
«un  néologisme  qu'il  a  employé  ce  mot;  mais,  comme  il  eût  été  obligé 
■de  répéter  trop  souvent  la  périphase:  les  médecins  autorisés  h  vendre 
des  médicaments,  il  eût  été  fastidieux  pour  Tauteur  de  reproduire  ce 
membre  de  phrase  et  ces  répétitions  eussent  été  fatigantes  pour  le  lec- 
teur.. 

La  thèse  de  H-  L^;endre  se  divise  en  deux  parties;  dans  la  première, 
il  traite  des  droits  que  la  loi  donneaux  propharmaciens  ;  dans  la  deuxième, 
il  énumère  les  devoirs  qui  lui  incombent.  Cette  deuxième  partie  est  un 
•chapitre  de  déontologie  où  Tauteur  a  judicieusement  et  complètement 
indiqué  les  obligations  morales  qui  s'imposent  aux  propharmaciens. 

Dans  la  première  parlie,  Fauteur  commente  l'article  27  de  la  loi  d^ 
germinal,  et  tout  ce  qu'il  dit  relativement  aux  conditions  que  le  médecin 
•doit  remplir  pour  jouir  du  droit  exceptionnel  que  lui  confère  la  loi  est 
parfaitement  exact  Les  médecins  de  campagne  trouveront,  dans  la 
•tbèse  de  J^L  L^endre,  d'utiles  renseignements. 

Nousreprocberons  à  l'auteur  d'avoir  écourié  à  l'excès  certaines  parties 
•de  son  travail.]^us  estimons  qu'i  l  eût  donné  à  ses  indications  plus  de  poids 
•en  citant  et  commentant  quelques-uns  des  jugements  ou  arrêts  qui  ont 
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été  rendus  dans  des  affaires  où  il  s'agissait  d'interpréter  l'article  27  de 
la  loi  de  germinal. 

M.  Legendre,  dans  sa  Xhèse,  dit  que  les  propharmaciens  sont  soumis 
à  la  visite  des  Commissions  d'inspection  des  pharmaciens  ;  nous  sommes 
absolument  de  son  avis,  mais  l'auteur,  pour  être  complet  et  pour  paraître 
né  rien  ignorer  de  la  question  traitée  par  lui,  eût  dû  citer  l'arrêt  rendu 
le  8  août  1890,  par  le  Conseil  d'État,  qui  a  décidé  que  le  propharmacien  ne 
doit  pas  être  soumis  à  la  taxe  d'inspection,  parce  qu^il  n'est  pas  soumis 
aux  visites  des  inspecteurs.  Cette  doctrine  est  très  discutable  et  il  serait 
curieux  de  savoir  si  les  Tribunaux  ordinaires  partageraient,  sur  ce  point, 
l'opinion  de  la  juridiction  administrative.  A  ce  sujet,  M.  Legendreeût  pu 
nous  donner  son  avis  et  regretter  que  l'occasion  ne  se  soit  pas  encore 
Présentée  pour  les  Tribunaux  de  trancher  la  question  qui  nous  occupe. 

Petit  dictionnaire  des  falsifications  ; 

Par  L.  DuFouR,  pharmacien. 

(4*  édition.) 

Chez  M.  Félix  Alcan,  libraire,  208,  boulevard  Saint-Germain,  Paris. 

Prix  :  0  fr.  60  broché  ;  1  fr.  cartonné. 

Ce  petit  dictionnaire  indique  le  moyen  pratique  et  simple  de  recon- 
naître la  pureté  de  près  de  300  produits  (aliments,  boissons,  objets  de 
parfumerie  et  surtout  médicaments).  Le  lecteur  ne  trouvera  pas,  dans 
ce  livre,  les  procédés  scientifiques  qui  sont  mentionnés  dans  les  ouvrages 
plus  importants,  mais  les  méthodes  qui  y  sont  énumérées  sont  sufQ- 
santés  pour  un  examen  sommaire. 

L'ouvrage  se  termine  par  une  courte  notice  sur  le  Laboratoire  muni- 
cipal de  Paris  et  sur  son  fonctionnement. 


L'homme  préhistorique; 

Par  S.  Zaborowski, 

Professeur  à  l'École  d'anthropologie. 

7*  édition. 

Chez  M.  Félix  Alcan,  hbraire,  i08,  boulevard  Saint-Germain,  Paris. 

Prix  :  60  centimes  broché  ;  1  franc  cartonné. 

Ce  petit  volume  de  190  pages  fait  partie  de  la  collection  qui  cons- 
titue la  Bibliothèque  utile.  Sous  une  forme  très  concise,  mais  claire, 
Fauteur  traite  un  sujet  que  peuvent  comprendre  les  personnes  les 
moins  bien  préparées  ;  dans  cette  édition  nouvelle,  des  remaniements 
considérables  ont  été  faits,  de  manière  à  faire  profiter  le  lecteur  des 
découvertes,  faites  dans  ces  dernières  années.  M.  Zaborowski  a  sup- 
primé la  partie  historique  et  conservé  seulement  Texposé  des  faits 
incontestés.  Son  ouvrage  comprend  une  partie  géologique,  une  partie 
archéologique-ethnographiq.ue  et  une  partie  ethnologique.  L'auteur 
conduit  l'étude  de  l'homme  depuis  les  premières  Recouvertes  de  la 
paléontologie  jusqu!à  la  naissance  des  civilisations  de  TÉgypte,  de  la 
Chaldée,  de  la  Grèce  et  de  Tltalie. 
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Travaux  du  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  .du 
département  de  la  Gironde  pendant  Tannée  1901  ; 

Par  M.  le  D'  Ch.  Blarez. 

Nous  avons  reçu  le  tome  43  des  Travaux  du  Conseil  d'hygiène  publique 
et  de  salubrité  du  département  de  la  Gironde,  qui  comprend  les  travaux 
de  ce  Conseil  pendant  l'année  1901.  Ce  Recueil,  qui  comprend  550  pages, 
estPœuvre  de  M.  le  professeur  Blarez,  secrétaire  du  Conseil  d'hygiène 
de  la  Gironde  ;  il  comprend,  comme  chaque  année,  un  nombre  de  rap- 
ports très  considérable,  qui  prouve  l'activité  des  membres  du  Conseil 
d'hygiène  de  la  Gironde;  les  questions  qui  ont  motivé  ces  rapports  sont 
extrêmement  variées;  elles  concernent  les  maladies  épidémiques  et 
contagieuses,  Fatimentation,  les  eaux  potables,  l'interdiction  de  la 
saccharine  dans  la  fabrication  des  boissons  gazeuses^  la  réglementation 
de  l'emploi  du  soufre  dans  la  vinification  et  la  conservation  des  vins, 
les  cimetières,  les  établissements  classés,  sans  compter  les  rapports 
faits  sur  des  plaintes  émanant  des  communes  ou  des  particuliers  et 
relatives  soit  à  la  salubrité  générale,  soit  à  l'incommodité  du  voisinage 
d'établissements  classés.  C.  C. 


Annuaire  de  l'Association  amicale  des  étudiants  en 
pharmacie  de  France  pour  1903. 

Cet  annuaire  contient  une  grande  quantité  de  renseignements  utiles 
aux  étudiants  en  pharmacie  :  l'historique  de  l'Association,  le  personnel 
de  l'École  de  pharmacie  de  Paris,  le  programme  des  cours  de  cette 
École,  la  liste  de  ses  membres,  la  liste  des  diverses  Associations  d'étu- 
diants de  France  et  de  l'étranger,  la  liste  des  divers  journaux,  politiques 
et  autres,  le  service  militaire  des  étudiants  en  pharmacie,  etc. 


VARIATES 


5^  Congrès  international  de  chimie  appliquée  de  Berlin. 

—  Le  premier  Congrès  international  de  chimie  appliquée  a  eu  lieu  à 
Bruxelles  en  1894;  la  deuxième  session  a  été  tenue  à  Paris  en  1896;  la 
troisième,  à  Vienne  en  1898;  la  quatrième,  à  Paris,  à  l'occasion  de  l'Ex- 
position universelle  de  1900.  Le  cinquième  Congrès  se  réunira  à  Berlin 
cette  année,  du  2  au  8  juin. 

Les  personnes  désireuses  d'assister  à  ce  Congrès  devront  adresser 
leur  adhésion  au  Bureau  du  Congrès,  21,  Marchstrasse,  à  Charlolten- 
bourg,  et  l'adhésion  devra  être  accompagnée  du  montant  de  la  sous- 
cription qui  est  de  20  marks  (25  francs)  ;  on  délivre  des  cartes  de  dames 
au  prix  de  15  marks. 

Comme  il  doit  y  avoir  un  banquet,  la  somme  adressée  doit  comprendre 
également  le  prix  du  banquet,  qui  est  de  20  marks.  Les  dames  seront 
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admises  aa  banquet,  qui  est  dès  niainteDftiit  fixé  au  3  }iifn  et  qui  aoni- 
lieu  au  restauranl  ûu  Jardin  zooloff^que. 

Le  Congrès  s'ouvrira  le  t  |uiii,  par  «ne  soirée  de  bienvenue  au  Palais 
do  Reiehattig. 

Le  ieudi  4  luîn,  il  y  aura. péeepiiott  oCideUe  de&  eongressMes  i^. bi, 
YiUe  de  fieriio,  à  1  fiôtd  de  YiUe. 

Le  Congrès  se  tiendra aa  Palais  du  Reiefastag;  la  grafide  sali^  du  Par- 
lement aUeuand  sera  réservée  aux  séances  plénières,  et  les  sectiOBS 
tiendront  leurs  séances  d>ns  les  salles  des  Commissioiis. 

Le  mercredi  3  juin,  oommenceront  les  réunions  des  sections.  Le  ven- 
dredi 5  juin,  M.  Moissaa  fera  une  cooléreDce.  Le  dimancbe  7  juin»  aura 
lieu  une  excursâon  dans  les  enviroos  de  Beriin«  Le  lundi  8  juin,  les 
réunions  des  sections  seront  terminées  à  midi,  et  la  troisième  sâmce 
plénière  aura  lieu  t'a|irës-miâi. 

U&  groupes  de  pios  de  30  personnes  voyageant  ensembto  eftiîeiidroiit 
une  riiilnftinn  de  50  pour  100  sur  le  réseau  des  chemins  de  fer 
prussiens. 

Des.  mesures  seroi^  leges  pour  assurer  aux  congressistes  la  possibi- 
lité de  se  loger;  ceux  d*eatr&  eax4(ui  auront  adhéré  quinze  jours  au 
moins  avant  Touverture  du  Congrès^  r^eyront  une  liste  des  hôtels  de  la 
ville  avec  les  prix  convenus  avec  ces  étal^Usçements  pour  les  chambres. 

Le  vendredi  5' juin,  il  y  aura  représentatîoa  de  gala  à  TOpéra  royal, 
et,  le  6  juin,  visite  de  plusieurs  grands  établissemeiils  industriels. 

Le  Chancelle  de  l'empire  ailemao^  a  envoyé  aux  (youvememeats 
étrangers  des  invitations  les  priant  de  se  faire  lepréseater  par  na  on 
plusieiu-s  délégués. 

Le  Congrès  eompnuddra  il  sections;  les  Comités  d'organisalioA  de; 
ces  sections  ont  ûé$k  eommenoé  leurs  travaux,  sous  la  direction  de  leur 
président. 

Un  certain  nombre  de  questions,  dont  l'étude  paraît  désirable,  feront 
l'objet  de  rapports  qui  seront  lus  et  discutés  dans  les  sections;  ces 
rapports  seront  imprimés  et  distribués  d'avance  aux  congressistes,  et  les 
résolutions  prises  par  les  sections  seront  soumises  à  l'approbation  des 
membres  du  Congrès  eu  séance  plénière. 

Voici  les  tî  1res  des  11  sections:  1°  Chimie  analytique,  apparetis  ei 
insUruments;  2°  Indmtrie  chimique  des  produits  inorganiques;  3*  MéUd" 
lurgîe  et  mines;  explosifs;  i^ Industrie  chimique  des.produits  organiques; 
matières  colorantes  et  leur  emploi;  5®  Sucrerie;  6*  Fermentation  et  ami* 
donnerie;  7"  Chimie  agricole;  8°  Hygiène;  chimie  médicale  et  pharmaceu- 
tique; denrées  alimentaires;  9^  Photochimie;  10**  Électrochimie  et  applica- 
tions de  la  physique  à  la  chimie;  11®  Questiojis  de  droit  relatives  à 
rindustrie  chimique. 
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NOIINÂTIOnS 


Cîorps  de  amité  militaire.  —  Par  décret  da  3  février  190S,  oat 
été  DOfflfliés-daiis  le  cadre  des  pharmacidog  de  réserve  : 

Au  grade  de  pkàrmaeten  aide-ma§or  tk  deustièmê  dasie.  —  BfM.  Cai^ 
tanèt,  Bonnaire»  ihies,  Meulel^  Petit,  Jeanne,  Dyon,  Rabet,  Romeyer, 
Rosset,  Barbier,  Girardei,  Girardet,  Pâtre,  Braeqnemont,  Doussot, 
Poussaitl,  liQttgtiaQâ,  Fruquière,  Barfoeris,  Daras,  Ibnson,  Jeanroy, 
BUn,  Broians,  Castex,  Couvreur,  Pachot,  Ro^b,  Seqner,  Beslier, 
Vaille,  Rose,  Masure,  Pointet,  Loupiac,  Bioch,  CbakiiroR,  Gailhat, 
Martin,  Girel,  Gatlaert,  Chérioo,  Conlaud,  Ptnlas^,,  Wmtvà^  ^Hpi^ 
Riboullot,  Rotet,  Lecacheux,  Boat,  JoUy,  Leftvm  (Oésiré-Hector), 
MassoD,  Maynadié,  Lomoine,  Gorfs,  filaiie,  Boumazeau,  Stem,  Lefèvre 
<Jule&-Fraiiçoiâ-iosephK  Gttâwf  (Gasto&-l.udovie),  Guyot,  Cfaaaray, 
Levassor,  Lanscoeme,  Gosme,  Salie,  Jaffas,  Van  Crayetyngbe,  TaUu- 
mière,  Caminade,  Desmoulîère,  Sauvage,  Daguin,  Maison,  Louchard, 
Ronc^ay,  Dabôst,  Vaiâigtiié,  Qmstant,  Wahl,  Lacroix,  Ducatte, 
Chassiu,  Martin,  Courtois,  Bsiragnat,  Lannay,  Aulagne,  Viimin,  Wun* 
schendorff»  Gbatet,  Delaontre,  Blanchetiëre,  Larue,  Feuillié,  Campion, 
Latteux,  Lauront,  Lubet,  Cli«nbat,  Laroderie,  Joabaimaad,  Aondet, 
Bergevin^  Feyt,  Baillard,  Lalaix,  Roadier,  âroqoln,  Gaéhot  (ton- 
Antoine-Pérdinand),  Perrotin,  Jacquot,  Antoine,  Girardot,  Laiigiois, 
Gûdfrin,  Jouve,  Actali,  théyeoon,  Vignat,  Midy,  Rrachin,  Cbibrèt, 
Feignoux,  Lambert,  Sébaoun,  Anielot,  Chauvet,  Larroche,  Lepeytre, 
Dupont,  Thérion,  Aiiègre,  Promeyrat,  Regnault,  Cc^Iesson,  Hecqu^, 
Serrés,  Jaloux,  Viel,  Mogni^  et  Galimard,  pharmaciens  de  première 
classe. 

Far  décret  du  môme  jour,  a  été  nommé  dans  le  corps  de  santé  de 
Tannée  territoriale  : 

Au  grade  de  pharmacien  aide^maj(rr  de  deuxième  classe,  —  M.  Durie, 
pharmacien  de  première  classe. 

Corps  de  santé  de  la  marine.  —  Par  décret  du  17  février  1903, 
ont  été  nommés  dans  le  corps  des  pharmacien^  de  ia  marine  : 

Au  gr^di  de  pharmadm  en  chef  de  deuxième  dasse^  —  M.  TaîUotte, 
pharmacien  pdncipat. 

Au  grade  de  pharmacien  principal.  —  M.  Leray,  pharmacien  de  pre- 
mière classe. 

Au  grade  de  pharmacien  de  première  classe,  —  M.  Lautier,  pharmacien 
de  deuxième  classe.  - 
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DISTINCTIONS  HONORIFIQUES 


Par  arrêté  du  Ministre  de  rinstruction  publique  du  6  février  4903, 
ont  été  promus  Officiers  de  V Instruction  ^publique  :  MM.  Bélugou,  de 
Montpellier;  Bouchet,  de  Poitiers;  Lafay  et  Vaudin,  de  Paris;  de  FayoUe, 
de  Bordeaux,  .et  Masson,  pharmacien  principal  de  Farmée,  à  Paris. 
.  Par  arrêtés  des  .6  et  13.  février  .1903,  ont  été  npmmés  Officiers  d^ Aca- 
démie: MM.  Balzame,  deGraulhet  (Tarn);  Bacbero,  de  Lyon;  Barthélémy, 
d'Oran  ;  Bénézech,  de  Mazamet  (Tarn)  ;.Berlier,  de  Saint-Ctjamond  (Loire); 
.Berrehar,  de  Saiut-Renan  (Finistère);  Bottmer,  de  ChâJons-sur-Marne ; 
,Brunot,  de  Limoges;  Cieutat,  de  la  Chaize-le- Vicomte  (Vend^éé)  ;  Coêff, 
.de  Concameau  (Finistère);  Gros,  Doumergues,  Gramond,''Huchedé, 
.Ingigliardi,  Lingrand,  Midy,  Moreau  etTardy,  de  Paris;  Decrop,  de 
Quimper  ;  Devaux,  de  Saint-Amour  (Jura)  ;  Dhuicque,  de  Beauvais  ; 
Ërhardt,  pliarmacien  major  des  troupes  coloniales;  Estève,  de  La  Réole; 
Fontaine,  de  Toulon;  Frœjinger,  d'Ivry-sur-Seine  (Seine);  Garnal,  de 
Castelsarrasin  ;  Grassian,  de  Fouras  (Charente-Inférieure)  ;  Gressard,  de 
Joncy  (Saône-et-Loire)  ;  Jacoupy-Lafon,,  d*Ambarès;.Jaumier,.de  Roche- 
fort;  Juvanon,,de  Bièvres  (Seine-et-Oise)  ;  Lassai,  de  Gomaréz  (Landes); 
Lejeune,  de  Reims.;  Liégoard,  de  Callac.  (Gôtes-du-Nord)  ;  Loison,  de 
Montoire  (Loir-et-Cher)  ;  Madeuf,  ,du  Mont-Dore  ;  Magnin,  de  Tarare 
(Rtiône);  Mary, .  d'Avignou  ;  Mirtille,  pharmacien  major  des  troupes 
coloniales,  à  Fort-de-France  ;  Perret,  de  Fa  verges  (Haute-Savoie)  ;  Pinard, 
d'Angoulême;  Pinel,  de  Pout-de-Cherny  (Isère);  Ravinot,.de  Jumilhac- 
le-Grand  (Dordogne)  ;  Beeb,  de  Neuilly-sur-Seine  (Seine)  ;  Richard, 
d'Elne  (Pyrénées-Orientales)  ;  Sigaud,  d'Aix-en-Provence  ;  Tailleur,  de 
Fontainebleau;  Vandamme,  de  Lille;  Weil,  de  Rouen,  et  Weinmann, 
d'Épernay.  ! 

Par  décret  du  10  janvier  1903,  a  été  nommé  Chevalier  du  Mérite  agri- 
cole^ M.  Rolland,  de  Marengo  (Algérie). 
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Nous  annonçons  le  décès  de  MM.  Bourlier,  d'Alger;  Lugan,  d'Avignon  ; 
Barrai  et  Crolas,  de  Lyon  ;  Payre-Ficot,  de  Nyons  (Drôme)  ;  Chamouin 
père,  de  Chatou  (Seine-et-Oise)  ;  Chamouin  fils,  de  Mostaganem  (Algérie)  ; 
Vidal ,  de  Bonnieux  (Vaucluse)  ;  Fays ,  de  Villeurbanne  (Rhône)  ; 
Peyramaure,  de  Civray  (Vienne);  Jourdan,  de  Courbevoie  (Seine); 
Taupin,  de  Levroux  (Indre),  et  Chauvin,  de  Lunières. 


Le  gérant  :  C.  Crinok. 


13555.  --  Paris.   Irop.  Ed.  Duruy,  22,  rue  Dussoubs.  —  3-1903. 
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TRAYAnX  ORIGINAUX 


A  propos  de  l'essni  des  tablettes  au  elilorate  de  potasse; 

par  M.  G.  Denigès. 

Dans  un  article  paru  dans  le  numéro  du  Répertoire  de  phar- 
macie de  mars  dernier,  relatif  à  l'essai  des  tablettes  au  chlorate  de 
potasse,  dans  le  fond  duquel  je  n'entrerai  pas  ici  et  pour  lequel 
il  emploie  la  méthode  cyanimétrique  que  j'ai  publiée,  M.  G.  Carrez, 
professeur  à  la  Faculté  libre  de  Lille,  ayant  à  se  servir  de  la 
solution  de  cyanure  de  potassium  équivalente  à  une  liqueur 
argentique  décinormale,  écrit  en  note  les  lignes  suivantes  au 
sujet  de  cette  solution  cyanurée  : 

c(  M.  Denigès  (Précis  de  chimie  analytique,  1898,  p.  811)  la 
dénomme  à  tort  décinormale.  La  liqueur  de  cyanure  devant  être 
équivalente  à  la  liqueur  décinormale  d'argent,  d'après  la  réaction  : 

AzOUg     2KGAz  =  Az03K-f-KCAzAgGAz 
est  double  décinormale.  » 

Or,  à  la  page  511  de  l'ouvrage  cité,  j'ai  écrit: 

c(  La  quasi  inaltérabilité  des  liquides  cyanures,  à  froid,  lors- 
«  qu'ils  ont  été  alcalinisés  au  préalable  et  que  leur  concentra - 
«  tion  ne  dépasse  pas  1  ou  2  pour  100,  permet  de  préparer  une 
«  liqueur  titrée  de  cyanure  de  potassium,  fixe  et  équivalente 
ce  volume  à  twlume  à  l'azotate  d'argent  N/10.  » 

Si,  ensuite,  dans  d'autres  parties  de  l'ouvrage,  j'appelle  cette 
solution  cyanurée,  elle-même,  décinormale,  c'est  pour  me  con- 
former à  la  règle  communément  admise  en  chimie  analytique, 
règle  en  vertu  de  laquelle  on  qualifie  de  ce  nom  les  solutions 
titrées  renfermant  par  litre  un  poids  de  substance  active  corres- 
pondant au  dixième  de  l'équivalent  de  cette  substance  exprimé 
en  grammes,  cet  équivalent  étant,  d'ailleurs,  établi  en  prenant 
pour  terme  de  comparaison  1  gr.  d'hydrogène,  ou,  ce  qui  revient 
•au  même,  108  gr.  d'argent,  et  envisageant  la  réaction  en  vue  de 
laquelle  la  liqueur  est  préparée. 

C'est  pour  obéir  à  cette  règle  qu'on  dénomme  décinormale  et 
non  1/5  décinormale,  les  solutions  de  permanganate  de  potassium 
renfermant  par  litre  1/50  de  molécule  de  ce  sel,  aulieu  de  1/10  de 
molécule,  si  la  théorie  de  M.  Carrez  était  justifiée;  c'est  pour  la 
même  raison  qu'une  solution  dile  décinormale  d'anhydride  arsé- 
nieux,  par  rapport  aux  halogènes,  renferme  par  litre  1/4  de  molé- 
cule de  cet  anhydride,  etc. 

M.  Carrez  n'a  certainement  pas  réfléchi  à  ces  conventions  bien 
connues  et  constamment  appliquées  par  les  chimistes,  lorsqu'il 
w  4.  AYiiiL  1903.  10 
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a  rédigé  la  note  citée  plus  haut,  note  dont  les  conclusions  amè- 
neraient, si  Ton  voulait  les  suivre  dans  toutes  leurs  conséquences, 
les  perturbations  les  plus  fâcheuses  en  ce  qui  concerne  les  modes 
habituels  de  désignation  des  liqueurs  titrées. 

Je  dois  ajouter  qu'il  est  peut-être  regrettable  qu'on  n'ait  pas 
unanimement  adopté,  à  propos  de  ces  liqueurs,  les  principes 
proposés  par  M.  Mùller,  de  Nancy,  suivant  lesquels  on  appelle- 
rait normale  toute  solution  titrée  renfermant,  par  litre,  une 
molécule-gramme  de  substance  active,  mais,  tant  que  cette 
adoption  n'est  pas  réalisée,  on  doit  strictement  s'en  tenir  aux 
définitions  anciennes. 

Extrait  sec  et  bouquet  den  wios  ;  défense  des  wins  français  ; 

Par  M.  P.  Gâhles. 

Le  vin  de  tous  les  pays  est  composé  :  i^  de  produits  volatils, 
tels  que  l'eau,  l'alcool,  les  essences  de  raisin,  les  éthers...  ;  2®  de 
produits  fixes,  dont  la  réunion  forme  l'extrait  sec. 

L'extrait  sec  est  composé,  à  son  tour,  de  principes  immédiats 
organiques,  tels  que  les  tannins,  les  glucoses,  la  glycérine,  les 
gommes,  l'acide  tartrique  et  d'autres  principes  de  nature  miné- 
rale, comme  les  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie,  les  sels  de 
fer,  de  potasse,  de  chaux,  les  chlorures,  les  sulfates,  etc. 

Dans  les  vins  entièrement  et  normalement  fermentes,  le  poids 
de  cet  extrait  est  généralement  le  double  du  nombre  qui  indique 
le  degré  alcoolique,  et,  comme  le  degré  est  plus  élevé  dans  la 
plupart  des  vins  extra-méridionaux  (espagnols,  italiens,  portu- 
gais) que  dans  les  vins  français,  il  s'ensuit  que  ces  derniers  sont 
aussi  plus  faibles  en  éléments  constituant  le  bloc  de  l'extrait  sec. 

Ces  divers  composants,  par  leur  nature,  sont  capables  de  servir 
d'aliments;  aussi  nos  concurrents  viticoles  ne  manquent-ils  pas 
de  dire,  à  l'étranger  surtout,  qu'à  volume  égal,  leurs  vins  sont 
plus  alimentaires,  plus  économiques  et  plus  hygiéniques  que  les 
vins  français. 

Ceux  qui  tiennent  ce  langage  ne  proposent,  en  vérité,  qu'une 
boisson  qui  est  plus  accessible  au  mouillage  commercial  et  dans 
laquelle  figurent  très  souvent  quelques  grammes  de  mannite  (i). 
La  mannite,  à  cette  dose,  échappe  facilement  à  l'analyse  et 
compte  comme  extrait  sec  normal,  ce  qui  est  faux,  car  elle  résulte 
toujours  d'une  fermentation  anormale,  vicieuse,  et  elle  n'est  pas 

(1)  A  certaines  époques,  les  vins  niannités  font  prime,  parce  qu'après  pasteu- 
risation, ils  servent  à  couper  certains  vins  faibles  et  à  grossir  la  dose  d  extrait 
sec  impérieusement  réclamée  par  certains  pays  non  viticoles. 
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un  aliment,  quoiqu'elle  soit  d'action  fort  inotfensive  sur  notrç 
organisme. 

D'ailleurs,  les  producteurs  de  vins  à  gros  extraits  feignent 
d'oublier  que  le  rôle  hygiénique  du  vin  est  plus  complexe  et  que, 
s'il  agit  en  réalité  comme  aliment  par  cet  extrait  et  même  par 
J'alcool,  il  est  parfois  plus  encore  un  excito-moteur  et  un  stimu- 
lant des  fonctions  digestives. 

Ce  dernier  rôle  appartient  surtout  au  bouquet. 

Ainsi  que  son  nom  l'indique,  le  bouquet  est  lui-même  de  com- 
position complexe;  il  est  formé  parla  réunion  de  plusieurs  prin- 
cipes odorants  (1),  dont  les  plus  importants  sont  les  essences 
mêmes  du  raisin  et  les  éthers. 

Les  essences  varient,  non  seulement  avec  chaque  cépage,  mais 
encore,  comme  pour  l'oranger  et  autres,  avec  la  latitude,  la  nature 
du  sol  et  la  situation  topographique  du  cru  où  la  vigne  a  fructifié. 

Les  éthers  résultent  de  l'élaboration  de  la  race  de  levure  quia 
fait  fermenter  le  moût  de  raisin,  de  la  température  de  la  cuvée, 
de  la  constitution  chimique  du  moût,  des  soins  donnés  au  vin, 
et  enfin  de  la  combinaison  qui  s'opère  entre  les  essences,  les 
acides  et  les  alcools  divers  qui  existent  dans  tous  les  vins. 

Ces  dernières  combinaisons  éthérées,  du  moins  quelques-unes 
d'entre  elles,  ne  se  forment  que  si  le  contact  des  composants  a  été 
prolongé  pendant  plusieurs  années,  et  elles  résultent  d'une  oxyda- 
tion très  lente  et  très  modérée. 

Tous  ces  corps,  d'un  poids  extrêmement  minime,  éminemment 
altérables  au  contact  de  l'air,  très  difficilement  séparables  en 
nature,  ont  une  capacité  odoriférante  considérable.  A  la  distilla- 
tion, la  plupart  d'entre  eux  passent  avec  l'alcool,  et  ils  constituent, 
dans  l'eau-de-vie,  ce  que  les  physiologistes  ont  appelé  les  impu-* 
retés  de  l'alcool  et  ce  que  les  distillateurs  et  consommateurs  con- 
sidèrent comme  la  partie  la  plus  précieuse,  la  plus  délicate,  la 
plus  essentielle,  la  partie  inimitable. 

Ces  éthers,  portés  dans  notre  organisme  kdose  massive,  consti- 
tueraient assurément  des  poisons,  comme  le  seraient  sans  doute, 
dans  de  pareilles  circonstances,  les  mélanges  qui  forment  toutes 
les  odeurs  de  nos  fleurs  des  champs,  de  serre  et  de  jardin,  celles 
des  fruits  de  nos  vergers,  celles  des  truffes  des  meilleurs  crus  et 
des  épices  les  plus  renommées. 

A  l'état  de  dilution,  ainsi  que  la  nature  favorisée  par  l'art 

(1)  Pour  la  formation  du  bouquet,  voir  notre  opuscule  intitulé  :  Bouquet  natu^ 
rel  des  vins  et  eaux-de-vie,  brochure  de  20  pages  ;  (Féret  et  fils,  libraires- 
éditeurs,  Bordeaux). 
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œnologique  les  présente  dans  les  vins  de  France,  ils  constituent 
la  partie  la  plus  subtile  de  nos  grands  crus.  C'est  à  eux  surtout 
que  ces  vins  doivent  leur  réputation  archiséculaire  et  universelle. 
Ce  sont  eux  qui  font,  des  Saint-Émilion,  des  Graves  et  des  Médoc 
principalement,  des  toniques  inimitables  pour  les  convalescents 
et  les  affaiblis,  et  des  viris  de  Champagne  de  vraies  piles  d'élec- 
tricité physiologique.  C'est  à  cause  d'eux  que  les  œnologues  étran- 
gers mettent  de  nos  Bordeaux  dans  les  vins  à  extrait  abondant 
qu'ils  récoltent  et  qui  sont  impuissants  à  exciter  les  nerfs  prési- 
dant aux  fonctions  digestives,  et  cela^  afin  de  donner  aux  vins 
le  pouvoir  d'apaiser  la  soif  lorsqu'ils  sont  mélangés  d'eau,  afin 
de  leur  communiquer  un  peu  de  la  magie  avec  laquelle  il  res- 
taurent les  organismes  fatigués  ou  malades.  Avec  les  types  giron- 
dins purs,  cette  stimulation  est  si  douce,  si  ménagée,  si  exempte 
de  surprises,  qu'il  n'y  a  jamais  ni  congestion,  ni  ivresse. 

Ces  bouquets,  du  reste,  diffèrent  notamment  dans  les  vins 
rouges  et  les  vins  blancs  de  tous  les  pays.  Les  dégustateurs  le 
savent  bien.  Voilà  pourquoi,  lorsqu'on  les  destine  à  la  chaudière, 
on  retire,  surtout  des  vins  rouges,  de  l'alcool  à  haut  degré, 
pauvre  en  bouquet  (alcool  de  Montpellier),  tandis  qu'on  fait  exclu- 
sivement la  bonne  eau-de-vie  ou  alcool  à  degré  faible  et  très 
bouqueté  avec  les  vins  blancs  (Charente,  Gers).  Voilà  pourquoi 
aussi,  lorsqu'on  veut  relever  la  platitude  gustative  des  vins 
rouges  et  faire  de  ceux  qui  sont  lourds  à  l'estomac  des  vins  de 
digestion  plus  facile  et  plus  agréable,  les  œnologues  habiles  les 
arrosent  de  vrais  cognacs  ou  armagnacs.  On  sait  que,  sous  ces 
appellations,  on  désigne  des  eaux-de-vie  riches  en  produits 
éthérés  et  de  la  plus  grande  délicatesse,  fournies  par  des  cépages 
spéciaux  de  raisins  blancs. 

Disons  enfin  que,  si  les  eaux-de-vie  sont  d'autant  plus  estimées 
qu'elles  sont  vieilles,  malgré  leur  abaissement  continu  en  degré 
alcoolique,  c'est  parce  que  la  proportion  de  leurs  produits  éthérés* 
croit,  au  contraire,  en  raison  directe  de  leur  âge  (Rocques)  ou 
plutôt  de  l'exosmose  de  l'eau  et  de  l'alcool  à  travers  le  bois  des 
petits  fûts. 

Tout  cela,  on  en  conviendra,  prouve  que,  si  l'extrait  sec  d'un 
litre  de  vin  est  un  aliment  de  valeur,  mais  facilement  remplaçable 
par  du  pain  ou  des  fruits,  il  y  a,  dans  les  vins,  quelque  chose 
qu'on  ne  peut  remplacer  par  rien,  c'est  le  bouquet.  Tous  les  vins 
ont  le  leur,  sans  doute,  mais  d'espèce  et  de  qualité  bien  différentes, 
et,  lorsque  la  dégustation,  l'hygiène  et  la  thérapeutique  ont  pu 
s'entendre  pour  examiner  parallèlement  les  vins  de  divers  pays, 
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elles  ont  toujours  été  d'accord  pour  déclarer  qu'on  ne  trouve 
nulle  part  des  vins  à  la  fois  aussi  agréables,  aussi  digestifs  et 
aussi  réconfortants  que  dans  notre  pays  de  France,  et  que,  parmi 
eux,  les  crus  girondins  figurent  au  premier  rang. 


Procédé  pratique  pour  la  préparation  des  pommades 

contenant  des  poudres  ; 

PAR    MM.    A.    AsTRUG   et   J.    Robert. 

Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer,  dans  les  pharmacies,  certaines 
pommades  d'un  usage  courant,  dont  la  préparation  est  loin 
d'être  irréprochable.  La  vaseline  boriquée,  la  vaseline  aux  oxydes 
de  mercure,  à  Tiodure  de  plomb,  à  l'oxyde  de  zinc,  etc.,  présen- 
tent assez  souvent  des  grumeaux  plus  ou  moins  volumineux,  et, 
par  cela  même,  manquent  totalement  d'homogénéité. 

Cela  tient  à  ce  que,  bien  que  paraissant  très  élémentaire,  la 
préparation  de  ces  pommades,  par  simple  mélange  du  principe 
actif  en  poudre  avec  l'excipient,  présente  de  véritables  diffi- 
cultés. 

Veut- on  faire  de  la  vaseline  boriquée  ?  L'acide  borique  réduit 
en  poudre  fine  forme  assez  facilement  des  grumeaux;  de  plus, 
il  fuit  sous  le  pilon  et  glisse  contre  les  parois  du  mortier,  de 
sorte  qu'on  a  beaucoup  de  peine  à  l'incorporer  à  la  vaseline. 

Prépare-t-on  de  la  vaseline  à  l'oxyde  jaune  de  mercure,  à 
l'iodure  de  plomb,  à  l'oxyde  de  zinc?  Ces  corps  chimiques,  sou- 
vent agglomérés  dans  les  flacons  où  ils  sont  conservés  pour 
l'usage,  se  prennent,  lorsqu'on  les  triture,  en  masses  qui  adhè- 
rent assez  fortement  au  mortier  et  au  pilon  ;  il  est  alors  extrême- 
ment pénible  de  les  mélanger  intimement  à  la  vaseline;  l'opé- 
ration est  longue  et  ne  réussit  même  pas  toujours  d'une  façon 
satisfaisante,  malgré  l'emploi  d'huile  d'amandes  ou  d'huile  de 
vaseline  destinées  à  délayer  les  poudres.  Les  difficultés  de  pré- 
paration sont  telles,  pour  la  vaseline  à  l'oxyde  de  zinc,  en  parti- 
culier, qu'il  est  rare  de  trouver  dans  les  officines  une  pommade 
bien  faite,  et  que  certaines  maisons  de  droguerie,  pénétrées  de 
ces  difficultés,  offrent  aux  pharmaciens  une  sorte  de  pommade- 
mère,  qui  est  un  mélange  à  parties  égales  d'oxyde  de  zinc  et  de 
vaseline  et  qu'il  suffit  d'additionner  d'excipient  en  quantité 
suffisante  pour  obtenir  un  produit  final  répondant  aux  prescrip- 
tions médicales. 

Nous  pensons  faire  œuvre  utile  en  indiquant  aux  pratriciens 
un  procédé  simple, permettantd'obtenirraptV^emm^une pommade 
homogène,  et  dans  des  conditions  d^asepsie  excellentes. 


ISO  HÉPEKTOIlUi:  OB  PHAUMACIK. 

Le  mode  opératoire  que  nous  recommandons  consiste,  d'abord, 
à  triturer  la  substance  active  au  mortier,  afin  de  détruire  les 
masses  agglomérées  qu'elle  peut  présenter  et  à  les  passer  au 
tamis  de  soie  n°  2  (90)  ;  d'autre  part,  on  flambe  un  mortier  et  son 
pilon,  en  y  faisant  brûler  quelques  c  cubes  d'alcool;  on  l'essuie 
rapidement  avec  une  boule  de  coton  hydrophile;  dans  ce  mor- 
tier, encore  chaud,  on  introduit  10  gr.  environ  de  vaseline,  qu'on 
bat  légèrement,  de  façon  à  l'étendre  sur  le  fond  et  sur  les  parois 
du  mortier  ;  on  ajoute  ensuite,  peu  à  peu,  la  poudre  tamisée  et 
on  l'incorpore  intimement  à  l'excipient;  on  mélange, enfin, avec 
soin,  le  reste  de  la  vaseline. 

On  obtient  ainsi,  dans  un  temps  très  court,  une  pommade  très 
homogène  et  sans  grumeaux. 

Le  flambage  du  mortier  permet  d'opérer  en  milieu  aseptique, 
et  c'est  là  un  avantage  appréciable  au  point  de  vue  de  l'efficacité 
du  médicament;  en  outre,  l'emploi  de  la  chaleur  facilite  la  pré- 
paration de  la  pommade,  en  ramollissant  l'excipient  employé  (ce 
procédé  est,  en  effet,  applicable  aux  pommades  obtenues  avec 
l'axonge  ou  la  lanoline). 

L'introduction  d'une  première  partie  de  vaseline  dans  le  mor- 
tier fait  que  la  poudre,  ajoutée  postérieurement  et  petit  à  petit, 
est  incorporée  très  facilement  et  sans  toucher  directement  les 
parois  du  mortier;  on  évite  ainsi  les  phénomènes  de  tassement, 
de  glissement  et  d'adhérence  qu'on  observe  en  opérant  sans 
prendre  les  précautions  que  nous  avons  indiquées,  et  il  ne  se 
forme  pas  de  grumeaux. 

Quant  à  la  tamisation  préalable  de  la  poudre,  elle  nous  paraît 
indispensable,  si  Ton  veut  obtenir  une  pommade  irréprochable . 
Il  conviendrait  même,  à  ce  propos,  de  formuler  le  vœu  que  le 
prochain  Codex  fût  plus  explicite  sur  le  degré  de  finesse  des 
poudres  entrant  dans  ces  sortes  de  préparations.  Il  se  contente 
d'indiquer,  pour  la  vaseline  boriquée,  par  exemple,  l'emploi 
d'acide  borique  très  finement  pulvérisé,  sans  autre  indication 
précise  ;  la  poudre  d'oxyde  de  zinc,  d'après  le  formulaire  légal, 
doit  être  passée  au  tamis  de  crin  W"  i  ;  nulle  part  il  n'est  fait 
mention  de  ce  que  représente,  comme  grandeur,  une  maille  d'un 
tamis  de  crin;  la  plupart  des  ouvrages  classiques  portent  simple- 
ment que  les  tamis  de  crin  sont  désignés  par  les  n°®  1,  2,  3,  4, 
selon  que  le  tissu  est  plus  ou  moin^  serré. 

Ces  quelques  observations  suffisent  pour  montrer  que  le  pro- 
cédé pratique  que  nous  venons  de  préconiser  pour  la  prépara- 
tion des  pommades  contenant  des  poudres,  se  recommande  à  la 
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fois  par  la  facilité  d'application,  par  la  précision  de  la  technique 
et  par  la  bonne  qualité  des  médicaments  obtenus. 


Ai'hnile  de  Cade  vraie  ;  sa  dlflëreneiatlan  d'avec  l'huile 

«le  Cade  dite  vétérinaire; 

Par  M.  Pierre  Kauffeisen,  liceocié  es  sciences. 

L'idée  de  ce  travail  nous  a  été  suggérée  par  Tobservation  d'un 
client  qui  s'était  plaint  de  ce  que  Thuilo  de  Cade  qu'il  avait 
employée  en  frictions  sur  son  cheval  avait  produit  une  vive 
irritation  suivie  d'enflure.  Quelques  jours  plus  tard,  une 
deuxième  friction  ayant  amené  les  mêmes  accidents,  il  avait 
dû  renoncer  définitivement  à  s'en  servir. 

Nous  demandâmes  à  voir  le  médicament  incriminé,  et  il  nous 
fut  apporté  un  flacon  d'huile  de  Cade  vraie,  qui  nous  parut  de 
tous  points  identique  à  celle  qui  est  journellement  employée  en 
pharmacie.  A  quoi  fallait-il  attribuer  l'irritation  produite? 

On  sait  que  quelques  chevaux  ont  la  peau  très  délicate,  qu'un 
rien  la  blesse  ou  la  contusionne,  mais  tel  n'était  pas  le  cas 
actuel,  puisque  le  môme  cheval  avait  déjà  antérieurement  subi 
des  frictions  à  l'huile  de  Cade,  sans  que  rien  d'anormal  se  fût 
produit.  L'animal  ne  pouvant  être  mis  en  cause,  nous  dûmes 
chercher  du  côté  du  médicament,  et  notre  première  pensée  fut 
que  l'huile  employée  était  trop  acide.  En  effet,  celle-ci,  lavée  à 
plusieurs  reprises  avec  de  l'eau  et  décantée,  put  être  employée 
en  frictions  sur  le  même  cheval,  sans  que  les  accidents  primitifs 
se  reproduisissent. 

Le  lavage  de  l'huile  peut  donc  avoir  quelque  importance  dans 
certains  cas,  et,  à  notre  avis,  il  «serait  désirable  qu'il  fût  pra- 
tiqué au  moins  pour  les  médicaments  destinés  à  l'espèce 
humaine.  Cette  précaution  nous  paraît  être  au  moins  aussi 
nécessaire  que  pour  le  goudron  de  Norvège,  pour  lequel  le 
Codex  fait  la  même  recommandation. 

Nous  voulûmes  alors  pousser  plus  loin  nos  recherches  et  com- 
parer l'huile  de  Cade  vraie  à  l'huile  de  Cade  dite  vétérinaire,  qui 
lui  est  souvent  substituée.  Nos  investigations  dans  les  publica- 
tions antérieures,  avec  les  moyens  forcément  bornés  dont  nous 
disposions,  ne  furent  pas  couronnées  de  succès  et  nous  fûmes 
tout  surpris  de  ne  rien  trouver  ou  presque  rien  sur  un  produit 
intéressant  au  point  de  vue  pharmacologique  et  plus  intéres- 
sant encore  pour  les  départements  producteurs,  où  il  fait 
l'objet  d'un  commerce  assez  étendu. 

Le  Codex  lui  même  ne  paraît  pas  avoir  donné  à  ce  médicament 
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la  place  à  laquelle  il  a  droit.  Il  se  contente  de  dire  :  v  Produit 
c<  liquide  brun  noirâtre,  obtenu  par  distillation  à  feu  nu  de 
«c  Toxycèdre  ou  Cade  (Juniperus  oxycedrus  L.)  Conifères.   » 

C'est  court  et  absolument  insuffisant  pour  identifier  le  produit, 
reconnaître  sa  pureté,  et  il  faut  espérer  que  notre  future  Phar- 
macopée saura  compléter  ces  données  par  trop  rudimentaires. 

Le  formulaire  des  hôpitaux  militaires  ajoute  à  ces  faibles  ren- 
seignements les  indications  suivantes  : 

«  On  trouve  dans  le  commerce  deux  sortes  d'huile  de  Cade  : 
(c  l'huile  de  Cade  vraie,  la  seule  employée  pour  le  service  hospi- 
ce talier  et  vétérinaire,  est  brunâtre,  de  consistance  huileuse^ 
«  d'une  odeur  forte,  résineuse,  empyreumatique,  d'une  saveur 
«  acre  et  presque  caustique;  elle  est  soluble  dans  les  huiles 
«  fixes  et  dans  la  glycérine  ;  elle  contient  de  l'acide  acétique  en 
«  quantité  notable. 

a  L'huile  de  Cade  fausse  est  très  fluide,  de  couleur  noire  ver- 
«  dâtre  ;  son  odeur  pyrogénée  est  plus  forte  et  ne  rappelle  en 
«  rien  celle  du  genévrier;  elle  est  moins  acide. 

ft  Falsifications,  -  Dans  le  commerce,  on  substitue  souvent 
«  l'huile  fausse  à  l'huile  vraie.  On  la  remplace  même  quelquefois 
ce  par  l'huile  de  goudron  de  houille.  Cett*  dernière  se  dis- 
«  tingue  des  deux  autres  par  l'acide  phénique  qu'elle  contient 
c(  en  plus  forte  proportion  et  par  la  grande  quantité  de  naphta- 
«  Une  qu'elle  fournit  à  la  distillation. 

<c  Doses.  —  Elle  est  quelquefois  employée  à  l'intérieur  à  la 
ce  dose  de  5  décigr.  à  2  gr.  Usitée  surtout  à  l'extérieur,  en  fric- 
c(  tiens,  soit  pure,  soit  mélangée  à  l'huile  d'arachide.  » 

Fluckiger  et  Hanbury  et  le  Dictionnaire  de  chimie  de  Wûrtz  ne 
paraissent  pas  différencier  beaucoup  au  point  de  vue  chimique 
l'huile  de  Cade  vraie  de  l'huile  vétérinaire.  Ce  qui  parait  assez 
étrange,  Fluckiger  semble  même  ignorer  la  provenance  de 
l'huile,  car  il  écrit  :  a  L'huile  de  Cade  actuellement  employée  est 
c(  transparente  et  dépourvue  de  cristaux.  Elle  est  un  peu  plus 
ce  claire  que  le  goudron  de  Suède,  mais  lui  ressemble  sous  tous 
c(  les  autres  rapports.  On  l'importe  du  continent,  mais  nous 
«  ignorons  avec  quel  bois  on  la  prépare.  » 

Cependant,  dans  son  Histoire  générale  des  drogues,  en  1695, 
soit  200  ans  auparavant,  Pomet  avait  déjà  parfaitement  élucidé 
cette  question  et  écrivait  : 

c(  On  tire  du  bois  de  l'oxycèdre,  par  le  moyen  du  feu, 
<c  c'est-à-dire  par  la  cornue,  une  huile  noire,  laquelle,  étant  rec- 
<c  tifiée,  peut  être  appelée  Cedria  ou  huile  de  Cade;  mais,  comme 
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«  ces  arbres  ne  sont  pas  fort  communs,  on  pourra  se  servir  du 
ce  grand  et  du  petit  genèvre.  La  véritable  huile  de  Gade  ou 
«  Cedria  est  admirable  pour  guérir  les  dartres  vives  et  fari- 
«  neuses,  la  galle  des  chevaux,  bœufs,  moutons  et  autres  bes- 
«  tiaux. 

«  Mais  comme  ces  sortes  d'huiles  seraient  trop  chères,  on 
«  suppose  à  leur  place  Thuile  claire  de  la  poix  et  qui,  pour  ce 
f<  sujet,  est  appelée  huile  de  Cade.  » 

Et  plus  loin  :  a  Ce  qui  se  trouve  de  clair  dessus  le  Tare  ou 
«  goudron  est  appelé  mal  à  propos  huile  de  Cade  ou  huile  de 
ce  poix.  Nous  vendons  cette  huile  claire  sous  le  nom  d'huile  de 
ce  Cade  fausse,  pour  la  différencier  de  la  véritable  huile  de  Cade, 
c(  qui  est  faite  de  la  manière  que  je  Tai  niarqué  au  chapitre  du 
c(  genèvre.  » 

Nous  voyons  donc  que  Pomet  distinguait  fort  bien  l'huile  de 
Cade  vraie  de  la  fausse  ou  huile  de  goudron  de  pin. 

L'huile  de  Cade  est  connue  depuis  une  date  déjà  fort  ancienne, 
que  nous  allons  tâcher  de  préciser.  Il  est  douteux,  cependant, 
d'après  ce  qui  subsiste  des  documents  pouvant  servir  à  l'his- 
toire intime  du  peuple  égyptien,  qu'elle  fut  employée  par 
celui-ci,  car  on  n'a  rien  trouvé  qui  puisse  faire  supposer  qu'elle 
fût  connue  pendant  cette  période. 

Les  Grecs,  qui  furent  les  successeurs  intellectuels  des  Égyp- 
tiens, et  les  Juifs,  leurs  voisins,  poursuivaient  dans  leurs  études, 
du  moins  à  cette  époque,  moins  un  objectif  pratique  que  des 
vues  idéales  ;  ils  n'expérimentaient  pas  et  recherchaient  à  peine 
l'utilité  de  leurs  travaux. 

Les  Romains,  plus  positifs,  tout  en  appréciant  les  agréments 
de  la  civilisation  grecque  et  passionnés  pour  les  épices,  les  par- 
fums, les  baumes  et  les  cosmétiques  de  l'Orient,  ne  dédai- 
gnaient point  les  produits  d'aspect  moins  agréable  qui  pouvaient 
leur  présenter  quelque  utilité.  On  doit,  d'après  les  écrits  de 
Dioscoride  (1),  de  Pline  (2)  et  de  Galien  (3),  admettre  que  l'huile 
de  Cade  fut  connue  par  eux  et  employée  dans  les  différentes 
affections  de  la  peau,  qui  sont  encore  aujourd'hui  traitées  par  le 
même  médicament. 

(1)  Pedanius  Dioscoride,  dans  le  premier  siècle  de  Tère  chrétienne,  De  materia 
medîca,  cinq  livres,  et  les  livres  6  et  7  Alexipharmaca  et  Theriaca.  Ces 
livres  furent  l'objet  de  nombreuses  éditions. 

(2)  Plinii  secondi  :  Naiuralis  historiée  libri  37,  Édition  de  Littré,  2  volumes, 
Paris,  1877. 

(3)  Claudii  Galeni  :  Opéra  omnia.  Édition  Kuhn  en  20  volumes.  Leipzig;, 
1821-1833. 
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La  décadence  de  la  civilisation  grecque  et  romaine  amena 
dans  l'humanité  une  longue  stase  intellectuelle,  pendant  laquelle 
bien  des  conquêtes  du  génie  de  Tantiquité  se  perdirent.  Il  en  fut 
ainsi  de  l'huile  de  Cade,  dont  nous  ne  trouvons  plus  aucune 
mention  jusqu'à  ce  que  s'alluma,  à  la  limite  des  temps  antiques 
et  du  moyen  âge,  le  flambeau  d'une  civilisation  nouvelle.  Les 
savants  arabes,  pénétrés  des  idées  de  l'École  grecque  d'Alexan- 
drie, opérèrent,  au  ix*"  siècle,  une  renaissance  des  sciences  natu- 
relles (mathématiques,  astronomie,  alchimie  et  médecine).  C'est 
du  vni*'  au  ix*"  siècle  que  la  science  des  médicaments,  et  en  même 
temps  l'art  de  la  distillation,  atteignirent,  chez  les  Arabes,  leur 
plus  grande  extension.  Le  savant  Geber  (Dschabir)  (1)  avait  déjà 
décrit  la  distillation  sèche  et  celle  par  l'intermédiaire  de  Teau, 
ainsi  que  les  appareils  en  verre  et  en  grès  employés  à  cette  fin. 

Après  lui,  Mésué  le  Jeune,  dont  les  travaux  furent  célèbres 
entre  le  vni''  et  le  x'^  siècle,  publia  V Antidotarium  seu  Grabbadin 
medicamentorum  compositorum  libri  X//,  et  donna,  au  IS*"  cha- 
pitre, intitulé  :  de  oleis,  article  Olenm  de  junipero,  le  mode  de 
préparation  de  ce  médicament.  C'est  là  le  document  le  plus 
ancien  et  le  plus  authentique  que  nous  ayons  sur  ce  produit,  et 
il  mérite  à  ce  titre  d'être  reproduit  (2)  : 

«  Oleum  de  junipero  confert  infectionibus  cutis  et  malo  mor- 
«  tuo  tibiarum  et  serpigini  et  cancro  et  vulneribus  malis. 

«  Est  modus  operationis  :  accipe  ex  lignis  juniperi  quantitatem 
«  sufficientem  quam  vis,  et  incide  in  frusta  et  impie  ex  ea 
«  dolium  magnum,  vitreatum  interius,  cujus  orificium  sit 
c(  arctum,  et  fac  foveam  in  terra,  et  prépara  parietes  cum  terra 
«  iiguli.  Deinde  pone  ollam  vitreatam  ex  directo  in  fundo  fovea* 
«  habentem  orilicium  amplum,  et  cooperiatur  lamina  ferrea 
«  subtili  perforata  foraminibus  multis  sicut  cribratorium  tritici 
«  ita  quod  lamina  undique  olla*  orificium  cooperiat.  Deinde 
a  super  laminam  pra^paratur  orificium  dolei  ex  in  verso  et  pra^pa- 
«  ratur  cum  terra  liguli  ut  nihil  ex  utrisque  oriticiis  respirât 
«  Deinde  accende  ignem  super  totum  corpus  dolei,  et  dimitte 
a  ardore  sic  per  horas  duaî  :  manabit  enim  ex  hac  arte  a  lignis 
((  oleum,  quod  reconde  et  administra  ubi  oportet  »(3). 

Au  xu*'  siècle,  Platearius,  dans  son  livre  intitulé  :  Liber  de 

(Vj  Gchvi  smnma  perfection is  magislcrii. 

(2)  Nous  scuninos  redevable  de  ces  comimink'ations  à  M.  le  docteur  D(»r- 
veaux,  bibliothécaire  de  l'Kcole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  bleu  connu 
par  sa  science  et  son  obligeance  inlassable.  Nous  lui  en  témoignons  toute  notre 
reconnaissance. 

(3)  Mesuk,  Antidotarium.  Édition  de  1471,  folio  98,  recto. 
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simplici  medicina^  dictus  Circa  imtans,  publié  à  la  suite  de 
Serapion{i),  donne  également  le  mode  de  préparation  de  l'huile 
de  Cade.  Nous  en  reproduisons  ci-dessous  la  traduction  fran- 
çaise, tirée  de  VArbokiyre^  folio  121,  recto. 

..-  item  de  cest  arbre  (le  genièvre)  on  fait  huile  en  oeste 
manière  :  soit  mis  ung  pot  en  terre,  et  en  la  bouche  soit  ataohié 
«ng  tuel  (tuyau)  d'airain  ou  de  fer  et  soit  si  bien  tout  estoupé 
entor  le  tuel  que  y  ne  puisse  rien  issir  fors  par  le  tTiel,  puis 
Après  soit  pris  ung  aultre  pot  et  au  fons  de  ce  pot  soit  atachié 
Tautre  bout  du -dit  tuel  d'airain  ou  de  fer  et  soit  aussi  bien 
estoupé  de  argille,  qui  ne  puisse  rien  issir  fors  que  par  le  tuel, 
et  soit  ce  second  pot  empli  du  bois  de  jennèvre  et  soit  couvert 
et  estoupé  d'argille  que  ne  puisse  rien  issir  fors  que  par  le  tueJ 
qui  est  atachié  à  son  fons  et  tout  cela  ainsi  laprestré,  soit  fait  le 
feu  environ  le  pot  plein  de  ce  bois,  et  y  dégouttera  huile  au  pot 
de  dessoubz,  et  y  en  ora  au  pot  en  petite  quantité,  mais  elle  s^a 
de  grant  vertu. 

Dans  leur  bel  ouvrage  sur  les  Huiles  essentielles  (2),  MM.  Gilde- 
meister  et  Hoifmann  indiquent  la  période  qui  s'étend  de  1500  à 
1540  comme  étant  celle  pendant  laquelle  l'huile  de  Cade  fut 
connue  et  employée.  Nous  venons  de  voir  qu'en  réalité  cette  date 
est  beaucoup  plus  ancienne,  puisque  nous  avons  pu  la  faire 
remonter  jusqu'à  Mésué  le  Jeune.  Employée  d'abord  dans  les 
pays  méditerranéens  où  croissait  l'oxycèdre,  l'usage  de  cette 
drogue  s'est  lentement  propagé  de  ville  en  ville  jusqu'aux  pays 
du  Nord,  car  il  faut  tenir  compte  de  la  difficulté  des  communi- 
cations de  l'époque. 

En  France,  le  premier  auteur  qui  ait  parlé  de  l'huile  de  gené- 
vrier, en  lui  donnant  son  nom  actuel  d'huile  de  Cade,  est  le 
Manceau  Pierre  Belon  (3),  vers  le  milieu  du  xvi'^  siècle.  Il  dit  : 
«  Yulgus  Galliorum  habet  aliquid  quod  cedria*  aut  pici  liquida^ 
«  prorsus  respondeat,  duobus  autem  nominibus  id  appcllare 
«  solet  :  uno  modo  Huile  de  Cade;  alio  vero,  du  Tac  », 
c'est-à-dire  :  «  En  France,  le  populaire  est  en  possession  de 
«  quelque  chose  qui  répond  parfaitement  à  la  Cedria  ou  à  la 
«  poix  liquide  ;  il  appelle  cela  de  deux  noms  :  l'un  est  Hitile  de 
c<  Code  et  l'autre  du  Tac  (4). 

(1)  Circa  instans.  Édition  do  Venise,  1497,  folio  200,  recto. 

(2)  E.  G1LDEMEI8TER  et  Fr.  Hoffmann.  Les  huiles  essentielles,  traité  publié 
sous  les  auspices  de  la  maison  Schimiiiel  et  G'«,  de  Leipzig,  1900. 

(3)  Pierre  Belon  :  De  arhorihus  conifevis,  resinifevis,  aliis  quoquc 
nonnullis  sempiterna  fronde  virentihas.  Paris,  1553,  folio  15,  verso. 

(4)  Tac  ou  Tare,  ancien  nom  du  goudron. 
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Le  même  Pierre  Belon,  dans  ses  Remomtrances  sur  le  défault 
du  labour  et  culture  des  plantes,  Paris,  1588,  folio  4S,  dit  :  «Cades 
<(  se  trouvent  autour  d'Ourgon  (i),  dont  ils  font  l'huile  de 
c(  Gade  ».  Ourgon  était  donc  un  centre  de  distillation  de  ce  pro- 
duit et  les  cades  (nom  provençal  du  genévrier)  devaient  se  trou- 
ver en  abondance  dans  les  environs. 

Pierre  Belon  commet  une  erreur  que  Pomet  a  répétée  après 
lui,  en  donnant  à  la  Cedria  le  nom  di  Huile  de  Cade.  Comme  le 
dit  Lemery  dans  son  3  raité  universel  des  drogues  simples,  page  200, 
Paris,  1723,  nous  devons  comprendre,  sous  le  nom  de  Cedria^ 
la  résine  claire  et  transparente  qui  s'écoule  spontanément  des 
cèdres  pendant  les  fortes  chaleurs  et  non  Thuile  noire  obtenue 
par  distillation  sèche  du  bois  de  genévrier. 

Ce  n'est  pas  seulement  autrefois  que  ce  produit  a  prêté  à  des 
confusions  et  des  équivoques  ;  aujourd'hui  encore,  une  incerti- 
tude semblable  existe,  non  plus  sur  Thuile  de  Cade  elle-même, 
à  laquelle,  par  suite  d'une  exagération  qui  a  le  droit  d'éveiller 
notre  méfiance,  on  a  accolé  Tépithète  de  vraie,  mais  sur  les 
produits  qui  se  disputent  Thonneur  de  l'appellation  d'huile  de 
Cade  fausse. 

En  réalité,  nous  avons  Thuile  de  Cade  plus  ou  moins  vraie, 
tirée  du  Juniperus  oxycedrus,  Thuile  de  Cade  fausse  ou  vétéri- 
naire, provenant  du  goudron  de  pin,  et  Thuile  empyreumatique 
extraite  du  goudron  de  houille.  Or,  par  suite  de  l'extension 
donnée  aussi  à  cette  dernière  du  nom  d'huile  de  Cade  fausse,  la 
confusion  est  complète.  Nous  pouvons  en  donner  la  preuve  sui- 
vante :  ayant  fait  demander  à  deux  des  principales  maisons  de 
droguerie  de  Paris  de  l'huile  de  Cade  vétérinaire,  je  reçus  sous 
cette  étiquette,  de  la  première,  de  Thuile  de  Cade  vraie,  et,  de  la 
seconde,  de  Thuile  de  goudron  de  houille.  Aucune  des  deux 
n'avait  livré  le  produit  réellement  demandé. 

Je  signale  en  passant  cette  confusion,  à  laquelle  il  serait 
facile  de  remédier  en  réservant  à  la  seule  huile  de  goudron  de 
pin,  le  nom  d'huile  de  Cade  fausse  ou  vétérinaire,  dont  elle  est  en 
possession  depuis  un  temps  immémorial,  et  en  le  refusant  à 
rhuile  de  goudron  de  houille,  qui  n'a  aucun  droit  à  ce  qualifi- 
catif. Il  y  a  là  une  vraie  usurpation  de  titre  qui  peut  avoir  ses 
inconvénients. 

L'huile  de  Cade  a-t-elle  toujours  une  composition  identique  ? 
Le  fait  me  parait  fort  douteux,  et  il  est  à  présumer  qu'il  y  a  une 

(1)  Ourgon.  —  C'est  Orgon,  chef-lieu  de  canton  du  département  des  Bouches- 
du-Rhône,  dans  l'arrondissement  d'Arles. 
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différence  notable  entre  les  produits  du  commencement  et  ceux  de 
la  fin  de  la  distillation.  D'un  autre  côté,  les  ouvriers  chargés  de 
ropération  sont-ils  toujours  bien  scrupuleux  dans  le  choix  des 
plants  destinés  à  la  distillation,  et,  quand  Toxycèdre  fait  défaut, 
ne  complètent-ils  pas  leur  fournée  avec  des  branches  d'autres 
conifères  ?  Il  y  aurait  peut-être  quelque  naïveté  à  croire  à  l'en- 
tière pureté  d'un  produit  qui,  jusqu'ici,  a  échappé  à  tout  con- 
trôle, et,  ce  qui  augmente  notre  méfiance,  c'est  que,  nous  étant 
adressé  à  une  maison  du  Gard  se  donnant  comme  fabricant 
d'huile  de  Cade  vraie,  en  la  priant  de  nous  envoyer  des  échan- 
tillons types  du  commencement,  du  milieu  et  de  la  fin  de  la 
distillation,  et  en  même  temps  quelques  renseignements  sur 
l'opération  elle-même,  nous  n'avons  pu  en  obtenir  de  réponse, 
ce  qui  permet  de  supposer  qu'il  y  a  là  quelques  détails  qu'on 
désire  dissimuler.  Nous  avons  donc  dû  nous  contenter,  dans  nos 
essais,  de  l'huile  qu'on  trouve  communéndent  dans  le  commerce 
et  qui  nous  a  paru  être  de  bonne  qualité  moyenne,  sans  cepen- 
dant, pour  les  raisons  indiquées  plus  haut,  que  nous  puissions 
garantir  sa  pureté  absolue. 

L'huile  de  Cade  vraie  coule  comme  une  huile  un  peu  épaisse  ; 
elle  a  une  odeur  forte  caractéristique,  se  rapprochant  de  celle 
du  goudron  et  relevée  par  une  petite  pointe  acide. 

Sa  densité  à  15  degrés  est  de  0.976  ;  elle  est,  par  conséquent, 
plus  légère  que  l'eau.  L'huile  ayant  été  lavée  à  l'eau  distillée, 
jusqu'à  cessation  de  réaction  acide,  le  dosage  de  l'acidité  des 
eaux  de  lavage  indique  une  acidité  correspondant  à  0  gr.  99 
d'acide  acétique  pour  100.  L'huile  lavée  n'avait  plus  qu'une  den- 
sité de  0.974.  L'huile  de  Cade  vraie  n'est  pas  complètement 
soluble  dans  l'alcool,  mais  elle  donne  un  mélange  trouble  qui 
s'éclaircit  peu  à  peu  en  laissant  un  précipité  brun  sale  assez 
abondant. 

L'huile  de  goudron  est  beaucoup  plus  fluide  que  l'huile  de 
Cade;  elle  coule  presque  comme  de  l'eau  ;  son  odeur  de  goudron 
prononcée  est  dominée  par  celle  de  l'acide  acétique,  qu'elle 
dégage  fortement  ;  sa  densité  à  15  degrés  est  de  1,048:  elle  est, 
par  conséquent,  plus  lourde  que  l'eau. 

Contrairement  à  ce  que  dit  le  formulaire  des  hôpitaux  mili- 
taires, son  acidité  est  beaucoup  plus  forte  que  celle  de  l'huile  de 
Cade  vraie.  En  effet,  nous  avons  trouvé,  pour  celle-là,  le  nombre 
de  6  gr.  61,  exprimé  en  acide  acétique.  Enfin,  sa  solubilité  dans 
l'alcool  est  complète,  et  elle  ne  donne  lieu  à  aucun  précipité. 

Au  point  de  vue  purement  chimique,  il  eût  été  utile  de  con- 
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naître  exactement  la  composition  de  Thuile  de  goudron  et  celle 
de  rhuile  de  Gade,  de  façon  à  pouvoir  les  différencier  pajr 
quelques  réactions  très  simples.  Mais,  si  la  prem:ière  nous  est 
donnée  d'une  façon  assez  précise ^  la  seconde ^  à  notre  connais- 
sance du  moins,  n'est  connue  que  par  analogie,  et  les  hypo- 
thèses, non  vérifiées  par  Texpérience,  ne  peuvent  servir  de  base 
de  recherche  satisfaisante. 

Parmi  les  éléments  que  nous  pensions  trouver  en  propor- 
tion très  différente  dans  les  deux  huiles,  sont  le  cadimney  le 
furfurol  et  \di  p^rocatèchine. 

Le  cadinène  est  le  représentant  le  plus  connu  des  sesquiter- 
pènes.  Malheureusement  pour  la  facilité  de  nos  recherches,  il 
est  très  répandu  dans  le  règne  végétal.  Si  l'on  peut  le  trouver 
abondamment  dans  l'huile  de  Cade  de  laquelle  il  a  tiré  son  nom, 
on  le  rencontre  également  dans  les  dérivés  d'autres  conifères, 
tels  que  Tépicea,  le  pin  pumilio,  le  pin  sylvestre,  le  pin  mari- 
time, le  genièvre,  etc.  Nos  recherches  ont  donc  été  infructueuses, 
et  il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  trouver  de  réaction  assez  nette 
pour  diflérencier  suffisamment  les  deux  produits. 

Nous  avons  été  plus  heureux  en  dirigeant  celles-ci  du  côté  du 
furfurol  et  de  la  pyrocatéchiiie.  Ici,  les  différences  de  réactions 
sont  assez  notables,  non  seulement  pour  distinguer  les  deux 
drogues  Tune  de  Tautre,  mais  encore  pour  permettre  de  s'assurer 
si  l'on  a  affaire  à  un  mélange  des  deux. 

Le  furfurol  provient  sans  doute  de  la  décomposition  d'un 
composé  appartenant  aux  hydrates  de  carbone.  Je  n'en  ai  pas 
trouvé  dans  Thuile  de  Cade,  alors  qu'il  existe  en  quantité  notable 
dans  l'huile  de  goudron.  Sa  recherche  est  extrêmement  facile. 

Il  suffît  de  mettre,  dans  un  tube  à  essai,  une  petite  quantité 
des  eaux  de  lavage  et  d'ajouter  3  à  4  gouttes  d'aniline.  Avec 
l'huile  de  Gade,  le  mélange  reste  incolore  après  agitation  et 
prend  une  teinte  acajou  clair  si  l'on  ajoute  quelques  gouttes 
d'un  acide  quelconque  ;  le  chloroforme  réunit  au  fond  du  tube 
toute  la  matière  colorante.  L'huile  de  goudron,  traitée  de  la 
même  manière,  donne  immédiatement  une  coloration  rouge  vif. 
Cette  réaction  est  extrêmement  sensible  et  permet  de  retrouver 
des  traces  de  furfurol. 

La  pj^roeatéchine,  obtenue  dans  la  préparation  des  goudrons, 
par  la  décomposition  à  haute  température  de  la  cellulose,  doit 
forcément  se  retrouver  dans  le  goudron  et  surtout  dans  l'huile 
légère,  car  elle  est  très  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'acide  acé- 
tique. C'est  elle  qui  donne  parfois  au  goudron  cet  aspect  grume- 
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leux  que  le  pharmacien  a  tort  de  rejeter,  pour  donner  la  préfé- 
rence aux  goudrons  homogènes,  moins  solubles  et  par  consé- 
quent moins  actifs.  L'huile  de  Cade  n'étant  jamais  grumeleuse, 
«  étant  dépourvue  de  cristaux  »>  comme  dit  Fluckiger,  il  était 
naturel  de  penser  que,  sous  ce  rapport,  nous  trouverions  une 
différence  très  notable  entre  celle-ci  et  Thuile  de  goudron .  Ces 
prévisions  se  sont,  en  effet,  réalisées. 

La  recherche  de  la  pyrocatéchine  se  fait  facilement  en  versant 
dans  les  eaux  de  lavage  quelques  gouttes  de  solution  de  bichro- 
mate ou  de  chromate  neutre  de  potasse.  Si  le  liquide  contient  de 
la  pyrocatéchine,  il  prend  immédiatement  une  coloration  brune 
et  reste  incolore  dans  le  cas  contraire.  Nous  nous  assurons  ainsi 
que  les  eaux  de  lavage  de  l'huile  de  Cade  vraie  ne  contiennent 
pas  ou  contiennent  fort  peu  de  pyrocatéchine,  tandis  qu'elle  se 
trouve  en  quantité  très  notable  dans  l'huile  de  goudron.  Il 
existe  assurément  d'autres  réactions  de  la  pyrocatéchine,  mais 
celle-ci  est  nette  et  largement  suffisante  pour  le  cas  présent. 

Nous  donnons  ci- dessous  le  tableau  récapitulatif  des  diffé- 
rences observées  : 


/ 

IIIULE  DE  CADK  MIAIE 

Il  L'ILE    DE    GOIDKON 

Densité  à  15  degrés 

Acidité  en  acide  acétique 

Solution  dans  l'alcool 

Furfurol 

0.976 
0.90  p.  100 
Incomplète. 

0 

0 

1.048 

6.61  p.  100 

(Complète. 

Quantité  notible. 

Quantité  notable. 

Pyrocatéchine 

Comme  conclusion  de  ce  travail,  nous  exprimons  le  vœu  que 
notre  futur  Codex  indique  les  caractéristiques  de  Thuile  de  Cade 
vraie  et  donne  les  moyens  de  vérifier  sa  pureté. 

Jusqu'à  présent,  le  pharmacien  n'avait  guère,  pour  ce  pro- 
duit, d'autre  contrôle  que  son  odorat.  Nous  ne  voulons  pas 
médire  de  cet  organe,  qui  a  son  utilité;  mais  il  nous  semble  que, 
comme  moyen  d'analyse,  c'est  insuffisant,  et  que  plus  de  préci- 
sion dans  l'examen  des  drogues  serait  chose  tout  à  fait  dési- 
rable. 
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Sirop  de  Gibert  an  quinquina;  incompatibililé; 

Par  MM.  Astruc  et  Robert  (1)  {Extrait). 

Certains  médecins  prescrivent  du  sirop  de  Gibert,  dans  lequel 
ils  recommandent  de  remplacer  le  sirop  simple  par  le  sirop  de 
quinquina;  or,  une  semblable  préparation  ne  possède  plus  les 
propriétés  thérapeutiques  du  sirop  de  Gibert  préparé  d'après  le 
Codex,  c'est-à-dire  avec  du  sirop  simple,  attendu  qu'il  va  inconn- 
patibilité  entre  le  biiodure  de  mercure  ioduré  et  les  alcaloïdes 
du  quinquina  ;  le  précipité  qui  se  forme  et  qui  donne  à  la  pré- 
paration un  aspect  peu  engageant,  est  insoluble  dans  les  acides 
faibles  (tartrique,  citrique,  etc.),  de  même  que  dans  l'acide 
chlorhydrique  dilué  ;  il  a  donc  peu  de  chance  de  se  dissoudre 
dans  l'estomac  et  de  produire,  par  conséquent,  Faction  cherchée 
par  le  médecin. 

Le  précipité  qui  se  forme  est  plus  ou  moins  abondant,  suivant 
qu'on  a  employé  telle  ou  telle  sorte  commerciale  de  quinquina 
pour  la  préparation  du  sirop;  un  sirop  de  quinquina  médiocre 
donnerait  un  sirop  de  Gibert  plus  actif  qu'un  sirop  de  quinquina 
préparé  d'après  le  Codex. 

D'après  MM.  Astruc  et  Robert,  il  est  possible  d'éviter  la  for- 
mation du  précipité,  en  ayant  recours  à  l'emploi  de  l'alcool 
ou  de  la  glycérine.  100  gr.  de  sirop  de  quinquina,  additionnés  de 
15  gr.  d'alcool  à  90**  ou  de  40  gr.  de  glycérine,  ne  donnent  pas  de 
précipité  sensible,  si  l'on  s'en  sert  pour  faire  du  sirop  de  Gibert  ; 
mais  il  est  impossible  au  pharmacien  d'ajouter  à  la  préparation 
une  dose  d'une  substance  étrangère  aussi  considérable  relati- 
vement, sans  en  référer  au  médecin;  d'ailleurs,  le  sirop  addi- 
tionné d'alcool  ou  de  glycérine  précipite  lorsqu'on  l'étend  d'eau. 


Incompatibilité  du  protargol  avec  les  ciilorliydrales  de 
tropococaïne,  d'iiolocaïne,  de  nirvanine  et  d'cucaïne  A  et 
moyen  d'y  remédier; 

par  M.  Cambe  (2)  [Extrait). 

MM.  Astruc  et  Cambe  ont  signalé  l'incompatibilité  qui  existe 
entre  le  protargol  et  le  chlorhydrate  de  cocaïne  [Répertoire  de  phar- 
macie^ 1902,  p.  297),  et  ils  ont  indiqué  le  moyen  d'y  remédier, 

(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  du  15  mars  1903. 

(2)  Bulletin  de  pharmacie  du  Sud-Est  de  janvier  1903. 
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moyen  qui  consiste  à  remplacer  l'eau  qui  sert  à  faire  la  prépara- 
tion par  de  l'eau  distillée  boriquée  à  1,50  pour  100. 

M.  Cambe  a  constaté  qu'une  incompatibilité  semblable  existe 
entre  le  protargol  et  plusieurs  autres  corps  employés  comme 
anesthé^iques  en  oculistique,  à  savoir  les  chlorhydrates  de  tropo- 
cocaïne,  d'holocaïne,  de  nirvanine  et  d'eucaïne  A. 

Avec  l'eucaïne  B,  le  protargol  ne  donne  pas  de  précipité,  si  Ton  a 
soin  de  dissoudre  séparément  le  chlorhydrate  de  ce  corps  dans  la 
moitié  de  Teau  qui  doit  servir  à  faj^e  la  solution,  de  chauffer 
légèrement,  de  mélanger  la  solution  refroidie  à  la  solution  de  pro- 
targol dissous  dans  l'autre  moitié  de  l'eau. 

M.  Cambe  a  recherché  s'il  serait  possible  de  remédier  à  Tin- 
compatibilité  du  protargol  avec  les  sels  ci-dessus  mentionnés, 
on  se  servant  de  Teau  distillée  boriquée  à  1,50  pour  100,  comme 
pour  le  chlorhydrate  de  cocaïne  ;  cetteeau  boriquée  à  1,50  pourlOO 
ne  réussitque  pour  le  chlorhydrate  de  tropococaïne  ;  pour  le  chlor- 
hydrate de  nirvanine  et  d'eucaïne  A,  il  faut  employer  l'eau  bori- 
quée à  3  pour  100. 

En  ce  qui  concerne  le  chlorhydrate  d'holocaïne,  l'eau  boriquée 
réussit  également  à  éviter  la  formation  d'un  précipité  ;  toutefois, 
la  solution  semble  trouble  par  réflexion,  mais  elle  est  limpide 
par  transparence . 

M.  Desvignes  a  signalé  une  autre  incompatibilité  du  protargol 
{Répertoire  de  pharmacie,  1902,  p.  344),  consistant  en  ce  qu'en 
mélangeant  une  solution  de  ce  corps  avec  une  solution  de  sul- 
fate de  zinc,  il  se  forme  un  précipité  abondant,  soluble  dans 
l'ammoniaque,  en  même  temps  que  le  mélange  se  décolore. 

On  a  attribué  à  tort  cette  incompatibilité  du  protargol  à  son 
alcalinité;  le  précipité  qui  se  forme  n'est  autre  chose  que  du 
protargol,  dont  la  séparation  explique  la  décoloration  du  mé- 
lange. 

Les  mêmes  phénomènes  (précipitation  et  décoloration)  se  pro- 
duisent avec  d'autres  sels  à  réaction  acide  même  faible,  tels  que 
le  sulfate  de  cuivre,  le  sulfate  d'alumine,  le  nitrate  de  plomb,  le 
phosphate  disodique,  etc. 

Avec  les  sels  à  réaction  neutre  ou  alcaline  (sulfate  de  soude, 
sulfate  de  potasse,  sulfate  d'ammoniaque,  nitrate  de  potasse, 
chlorurede  sodium,  carbonate  de  soude,  carbonate  d'ammoniaque, 
borate  de  soude),  on  n'observe  rien  de  semblable. 
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Caiistitatioli  du  eallargol; 

Par  M.  HANiiioT  (1)  {Extrait). 

.  Carey  Lea  a  annoncé  que,  en  réduisant  le  nitrate  d'argent  par 
le  sulfate  ferreux,  an  obtient  des  corps  solubles  dans  Teàu,  qu'il 
a  envisagés  comme  des  formes  colloïdales  de  l'argent  métallique. 
On  a^  dans  ces  derniers  temps,  préparé  diverses  variétés  de  cet 
argent  colloïdal,  sans  qu'on  ait  suffisamment  établi  rindividualité 
chimique  de  ces  différents  corps,  qui  jouissent  tous  de  caractères 
communs  :  solubilité  dans  l'eau  et  obtention  de  solutions  colo- 
rées en  rouge-brun  et  non  dialysables;  formation  de  précipité 
lorsque  ces  solutions  sont  en  contact  avec  des  sels  neutres,  pré- 
cipité qui  peut  être  soluble  dans  l'eau  (c'est  le  cas  lorsque  le 
sel  neutre  employé  est  le  sulfate  de  magnésie)  ou  qui  se  pré- 
sente S0U&  forme  coagulée  d'argent  ordinaire,  non  soluble  dans 
l'eau  (c'est  le  cas  le  plus  fréquent). 

Ces  corps  n'ont  jamais  été  obtenus  à  l'état  de  pureté;  quel- 
ques-uns contiennent  jusqu'à  97  et  même  98,1  pour  100  d'argent  ; 
lorsqu'on  cherche  à  les  purifier,  ils  se  décomposent  avec  forma- 
tion d'argent  métallique,  et  Lothermoser  a  recommandé,  pour 
leur  donner  de  la  stabilité,  de  les  additionner  de  quantités  nota- 
bles de  corps  colloïdaux  étrangers  ;  d'ailleurs^  il  est  à  remarquer 
que  l'état  colloïdal  de  l'argent  ne  peut  être  obtenu  par  précipi- 
tation qu'en  présence  d'au  très,  corps  colloïdaux  (citrate  de  fer, 
dextrine,  tannin,  silicate  de  soude). 

Les  recherches,  de  M.  Hanriot  ont  porté  sur  le  produit  désigné 
commercialement  sous  le  nom  de  collargol:  ce  corps  ne  renferme 
que  87,3  pour  100  d'argent;  il  contient  un  peu  d'ammoniaque, 
une  trace  d'acide  nitrique  et  une  matière  albuminoïde  assez 
abondante.  Il  est  soluble  dans  l'eau.  Il  se  coagule  lorsqu'on 
l'additionne  d'une  solution  de  nitrate  d'argent;  après  la  coagu- 
lation effectuée,  le  liquide  ne  contient  plus  d'argent  en  solution, 
et  le  précipité  renferme  à  la  fois  l'argent  du  sel  d'argent  et  celui 
du  collargol  ;  ce  précipité,  après  dessiccation  sur  une  plaque 
poreuse,  a  un  aspect  métallique;  il  est  insolubledans  l'eau,  dans 
la  potasse,  le  carbonate  de  soude  et  le  mercure.  L'acide  nitrique 
et  le  cyanure  de  potassium  le  dissolvent  ;  avec  l'ammoniaque, 
on  reproduit  la  coloration  rouge  des  solutions  de  collargol  ;  ce 
précipité  est  donc,  non  de  l'argent  métallique,  mais  une  combi- 
naison renfermant  le  groupement  caractéristique  du  collargol. 

(1)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences  du  16  mars  1903. 
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Avec  le  sulfate  de  cuivre  et  le  nitrate  de  baryte,  on  obtient  le 
même  résultat  qu'avec  le  nitrate  d'argent. 

Les  réactions  précédentes  assimilent  le  coUargol  à  un  sel  solu-* 
ble,  donnant  des  précipités  insolubles  avec  les  sels  métalliques; 
M.  Hanriot  a  tenté  d'isoler  Tacide  de  ce  sel  ;  avec  l'acide  acéti- 
que dilué,  il  a  obtenu  an  précipité  noir^  qui,  après  dessiecatioui 
se  comporte  comme  un  acide,  qui  se  présente  avec  un  aspect 
métallique,  qui  est  friable,  insoluble  dans  Teau,  soluble  en  brun- 
rouge  dans  la  potasse,  l'ammoniaque  et  le  carbonate  de  soude. 

D'après  ces  expériene6&»  le  collargol  serait  le  sel  soluble  d'un 
acide,  Yacide  collargolique,  assez  énergique  pour  déplacer  l'acide 
carbonique*  Si  l'on  électrolyse  le  collargol,  il  se  forme,  au  pôle 
positif,  un  dépôt  noir,  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  les 
alcalis  et  les  carbonates  alcalins^  avec  la  coloration  rouge  carae^ 
téristique  de  l'acide  collargolique  ;  ce  dépôt  est,  non  pas  de  l'ar^ 
gent,  mais  de  l'acide  collargolique. 

Il  est  vraisemblable  que,  dans  le  collargol,  la  base  avec 
laquelle  cet  acide  est  combiné  est  l'ammoniaque,  qu'on  retrouve 
toujours  dans  le  collargol  commercial;  d*autre  part,  lorsqu'on 
évapore  à  siccité  une  solution  de  collargol,  on  obtient  un  résidu 
qui  est  soluble  dans  l'ammoniaque,  et  la  solution  ainsi  obtenue 
possède  Jes  mêmes  propriétés  que  la  solution  primitive. 

Si,  ab  contraire,  on  dissout  le  résidu  dans  tapotasse,  l'évapo- 
ration  à  siccité  n'insolubilise  pas  le  collargol. 

M.  Hanriot  se  propose  de  vérifier  si  les  diverses  variétés  d'ar- 
gent colloïdal  jouissent  des  mêmes  propriétés  et  d'établir  la 
formule  de  L'acide  coUai^lique. 


I^oera^e  de  la  glyeérliie  dans  le  san^; 

Par  M.  NicLoi'X  (1)  {Extrait). 

L'application  des  méthodes  connues  de  dosage  delà  glycérine 
à  un  liquide  aussi  complexe  que  le  sang  n'est  possible  qu'après 
sa  séparation  ;  pour  opérer  cette  séparation,  M.  Nicloux  propose  le 
procédé  suivant  :  on  commence  par  précipiter  et  séparée  par  tiltra- 
tion  les  matières  albumînôïdes  du  sang;  on  entraine  la  glycérine 
par  la  vapeur  d'eau  à  100  degrés  dans  le  vide  absolu  ;  on  dose  la 
glycérine  au  moyen  du  bichromate  de  potasse  et  de  l'acide  sul- 
furique,  c'est-à-dire  par  le  procédé  qu'a  proposé  M.  Nicloux 
pour  le  dosage  de  faibles  proportions  d'alcool  (2). 

(1)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  du  2  mars  1903. 

(2)  Voir  Annales  de  chimie  analytique,  1896,  p.  445. 
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Il  est  possible,  sur  quelques  milligrammes  de  la  substance 
dosée  en  solution  dans  Teau,  de  déterminer  l'oxygène  consommé 
et  l'acide  carbonique  produit,  véritable  analyse  organique  qui 
permet  l'identilication  avec  la  glycérine. 


tKÊÛECINE,  THÉRAPEUTIQUE,  HYGIÈNE,  BACTÉRIOLOGIE 

lia  santhéose; 

Par  M.  le  D»-  Huchard  (1)  {Extrait), 

M.  Huchard  préconise  un  produit  qui  est  vendu  sous  le  nom  de 
santhéose  et  qui  n'est  autre  chose  que  de  la  théobromine,  et,  si 
M.  Huchard  préfère  la  santhéose  à  la  théobromine,  c'est  que  la 
santhéose  est,  d'après  lui,  de  fabrication  française,  tandis  que 
la  théobromine  vient  de  l'étranger.  Nous  voulons  bien  croire 
que  la  santhéose  mérite  réellement  d'élre  considérée  comme 
une  théobromine  française,  puisque  M.  le  D"^  Huchard  nous 
Tannonce. 

Les  résultats  que  M.  Huchard  a  obtenus  de  l'emploi  de  la  san- 
théose ont  été  très  bons,  et  il  n'a  jamais  observé  les  accidents 
qui  se  sont  produits  dans  sa  clientèle,  à  plusieurs  reprises,  avec 
la  théobromine.  11  administre  la  santhéose,  comme  la  théobro- 
mine, à  la  dose  de  i  à  2  gr,  par  jour  en  cachets  de  0  gr.  50. 

La  santhéose  phosphatée  est  de  la  santhéose  additionnée  de 
phosphate  de  soude  dans  la  proportion  de  0  gr.  25  pour  0  gr.  50 
de  santhéose  ;  elle  convient  dans  les  cas  où  il  y  a  lieu  de  relever 
l'état  général.  La  santhéose  lithinée  est  de  la  santhéose  addition- 
née de  0  gr.  25  de  carbonate  de  lithine  pour  0  gr.  50  de  san- 
théose ;  elle  est  indiquée  chez  les  malades  uricémiques  et  chez 
ceux  qui  sont  atteints  de  présclérose  ou  de  sclérose  cardio- 
rénale. Enfin,  la  santhéose  peut  être  caféinéc,  dans  le  cas  où  l'on 
veut  relever  l'énergie  cardiaque. 


lodipalme  (2)  (Extrait). 
On  désigne  sous  le  nom  dHodipalme  une  combinaison  d'iode 
avec  une  huile  fixe.  Elle  existe  à  10,  20  et  30  pour  100  d'iode 
métalloïdique.  C'est  un  liquide  incolore,  d'une  saveur  fade,  dont 
la  couleur  ne  diftère  nullement  de  celle  de  l'huile  ordinaire 
pour  les  combinaisons  à  10  pour  100  ;  la  couleur  est  un  peu  plus 
foncée  avec  les  teneurs  de  20  et  30  pour  100;  Tiodipalme  à 
30  pour  100  présente  une  teinte  acajou. 

(1)  Journal  des  praticiens  du  28  février  1903. 

(2)  Progrès  médical  du  7  mars  1903. 
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Ce  produit  n'est  pas  toxique  ;  on  peut  en  injecter  15  à  20  gr, 
par  jour  sans  inconvénient  ;  on  l'administre  par  la  voie  stoma* 
cale,  et  alors  on  renferme  le  médicament  dans  des  capsules  de 
gluten  ou  bien  on  le  mélange  à  Thuile  de  foie  de  morue  ;  on 
peut  encore  l'associer  à  un  looch  huileux,  qu'on  aromatise  à 
volonté.  La  dose  est  de  10  à  30  centigr.  par  jour. 

On  peut  également  l'administrer  par  la  voie  rectale,  ou  encore 
en  injections  hypodermiques  pratiquées  dans  la  région  fessière. 
Les  doses  à  injecter  sont  de  1  c.cube  d'iodipalme  à  10  pour  100 
par  jour  pour  les  jeunes  enfants,  2  c. cubes  pour  les  enfants  plus 
âgés,  5  à  10  c. cubes  pour  les  adultes. 

L'iodipalme  est  indiquée  dans  l'asthme,  l'artériosclérose,  la 
syphilis  et  la  scrofule. 


I^e  sérum  antidiphtérique  viellllt-ll  plus  vite  en 

qu'ailleurs? 

Nous  avons  publié,  dans  le  numéro  de  ce  Recuil  du  mois  de 
mars  dernier,  un  article  emprunté  à  la  Dépêche  algérienne  du 
10  janvier  1903. 

Nous  insérons  aujourd'hui  avec  plaisir  un  nouvel  article  que 
nous  empruntons  au  même  journal  (numéro  du  1«'  févrierl903) 
et  qui  donne  satisfaction  à  notre  confrère  Jaudon. 

«  Dans  le  numéro  de  la  Dépêche  du  10  janvier  dernier,  nous 
demandions  à  l'Institut  Pasteur  d'Alger  de  vouloir  bien  se  pro- 
noncer officiellement  sur  une  divergence  d'opinion  qui  semblait 
exister  entre  l'Institut  Pasteur  de  Paris  et  le  Bulletin  médical  de 
r Algérie  (organe  de  la  Société  de  médecine  d'Alger  et  de  l'Asso- 
ciation et  du  Syndicat  des  médecins  du  département  d'Alger),  au 
sujet  du  sérum  antidiphtérique. 

«  Tandis  que  le  docteur  Roux  déclarait  que  ce  sérum  «est  par- 
ce faitement  efficace  et  conserve  toute  son  activité  pendant  au 
«  moins  une  année  »  et  ajoutait  :  «  à  l'hôpital  de  l'Institut, 
«  nous  donnons  même  la  préférence  au  sérum  ancien  »,  le  Bul- 
letin médical  de  l'Algérie  recommandait  «  de  recourir  à  un 
«  sérum  récent  et  n'ayant  pas  été  soumis  aux  chaleurs  de  l'été 
«  algérien  ». 

«  Il  y  avait  là,  avions-nous  estimé,  une  contradiction  qu'il 
était  nécessaire  et  urgent  de  faire  cesser,  aussi  bien  dans  l'intérêt 
des  pharmaciens  que  dans  l'intérêt  du  public. 

«  Le  numéro  du  Bulletin  médical  du  mois  de  janvier  1903 
nous  donne  satisfaction. 

a  Dans  un  article  signé  par  le  D'L.  Moreau,  ce  dernier  reconnaît 
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qu'il  n'avait  précédemment  émis  dans  ce  même  Bulletin  qu'une 
opinion  personnelle. 

«  Voici  d'ailleurs  la  partie  utile  de  ses  déclarations  : 

«  Le  sérum  antidiphtérique  n'étant  garanti  que  pour  un  an,  j'avais 
présumé  qu'il  perdait  peu  à  peu  ses  vertus  curatives,  à  mesure 
qu'il  approchait  de  ce  terme,  et,  raisonnant  par  analogie  avec  ce  qui  se 
passe  pour  le  vaccin  jennérien,  j'avais  exprimé  la  crainte  que  ce  sérum 
ne  vieillît  plus  vite  ici  qu'en  France,  plus  vite  en  été  qu'en  hiver.  Mais, 
en  disant  cela,  je  n'étais  pas  le  porte-parole  de  l'Institut  Pasteur  algé* 
rien;  j'exprimais  une  idée  toute  personnelle. 

«  Néanmoins,  puisque  notre  rédacteur  en  chef,  M.  le  professeur 
Souiié,  sous-directeur  de  l'Institut  Pasteur  d'Alger,  se  trouvait  juste- 
ment à  l'Institut  Pasteur  parisien  à  ce  moment-là,  je  le  priai  de  vouloir 
bien  répondre  à  la  question  posée.  Voici  ce  qu'il  m'écrit  : 

«  Le  sérum  antidiphtérigue,  avant  d'être  livré  à  la  consommation, 
«  est  chauffé  à  55  degrés.  Cette  précaution  a  pour  but  de  le  stériliser 
«  et  ne  lui  ôle  pas  ses  propriétés.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  craindre  de 
«  les  voir  disparaître  sous  l'influence  des  chaleurs  de  l'été  seules. 

«  Il  reste  efficace  pendant  plus  d'une  année. 

«  Il  faut  cependant  qu'il  soit  conservé  à  l'abri  de  la  lumière. 

«  11  n'y  a  lieu  de  rejeter  que  le  sérum  qui  a  cessé  d'être  transpattnt,» 

«  La  question  me  paraît  donc  tranchée  :  le  pharmacien  qui  avait 
fourni  le  sérum  n'est  nullement  responsable  de  la  mort  de  l'enfant. 
Celle-ci  me  paraît  due  à  la  virulence  du  microbe  diphtérique. 

«  Appelé  en  consultation,  j'ai  conseillé  au  médecin  traitant  de 
recourir  à  un  sérum  plus  récent,  croyant,  en  raison  de  mon  opinion 
ci-dessus  exprimée,  mettre  ainsi  le  plus  de  chances  possibles  de  notre 
côté,  c'est-à-dire  du  côté  du  petit  malade,  dans  un  cas  qui  semblait 
(l'événement  l'a  prouvé)  particulièrement  grave. 

«  Aujourd'hui,  même  après  la  réponse  de  M.  Souiié,  je  ne  regrette 
pas  ce  conseil  ;  je  devais  le  donner,  dans  la  conviction  où  j'étais  alors. 

«  Je  regrette  seulement  que  l'on  ait  pu  l'interpréter  d'une  façon 
malveillante  pour  le  pharmacien,  auquel,  je  le  répète,  on  ne  pouvait 
rien  reprocher.  » 

D""  L.  MOREAU. 


REVUE  DES  JOURNAUX  ÉTRANGERS 


A.  JORISSEN.  — -Reeherché  des  peroxydes  éatt«  l'élhcr* 

L'éther  sul^urique  est  frès  altérable  :  s0«s  Tinihience  de  Tair 
et  de  la  lumière,  il  s'y  forme  de  Teau  oxygénée  et  d'autres 
peroxydes  ;  l'éther  étant  employé  assez  fréquemment  pour 
Fanesthésie,  il  y  a  intérêt  à  s'assurer  de  sa  pureté,  et  déjà  plu- 
sieurs   Pharmacopées  indiquent  le  moyen  de  rechercher   les 
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peroxydes  dans  Téther  officinal,  comme  dans  l'éther  anesthé- 
sique. 

Le  procédé  de  la  Pharmacopée  allemande  consiste  à  méler^ 
dans  un  flacon  bouché  à  Témeri,  1  c.cube  d'une  solution 
aqueuse  d'iodure  de  potassium  au  i/10  et  10  ccubes  de  l'éther  à 
-essayer  ;  on  bouche  et  Ton  agite  ;  le  mélange  ne  doit  pas  se  colo- 
rer en  jaune,  même  au  bout  d'une  heure  pour  l'éther  officinal, 
et  au  bout  de  trois  heures  pour  l'éther  anesthésique. 

M.  Jorissen  propose  une  méthode  plus  expéditive,  qui  consiste 
à  recourir  à  l'emploi  d'un  réactif  préparé  de  la  manière  sui- 
vante :  on  introduit  dans  une  capsule  de  porcelaine  0  gr.  10 
d'acide  vanadique,  et  2  ccubes  d'acide  sulfurique  concentré  ; 
on  chauffe  pendant  dix  à  quinze  minutes  ;  après  refroidisse- 
ment, on  ajoute  un  peu  d^eau,  et  l'on  verse  le  contenu  de  la  cap- 
sule dans  un  flacon  de  oO  ccubes  de  capacité,  en  ayant  soin  de 
détacher  de  la  capsule  l'acide  vanedique  non  dissous;  on  ajoute 
de  l'eau  pour  compléter  50 ccubes  et  Ton  agite;  lorsque  tout 
l'acide  vanadiqueest  dissous,  le  liquide  est  bleu-verdâtre  et  peut 
se  conserver  longtemps. 

Pour  faire  l'essai  de  l'éther  au  point  de  vue  de  la  recherche 
du  peroxyde  d'hydrogène  ou  des  autres  peroxydes,  on  verse  dans 
un  tube  1  à  2  ccubes  du  réactif  ci-dessus  indiqué,  puis  5  à 
10  ccubes  de  Téther  à  essayer,  et  l'on  agite;  si  féther  renferme 
du  peroxyde  d'hydrogène,  le  réactif  prend  une  couleur  qui  varie 
du  rose  au  rouge-sang^  suivant  que  l'éther  contient  plus  ou 
moins  de  peroxyde. 

{Journal  de  pharmacie  de  Liège  de  février  1903.) 


Ë.  RUPPIN.  —  Moyen  de  rceonnaiCre  la  viande  de  cheval. 

Pour  reconnaître  la  viande  de  cheval,  on  a  l'habitude  d'uti- 
liser l'action  de  l'iode  sur  le  glycogèae,  qu'on  trouve  toujours 
dans  la  chair  de  cheval  ;  on  cherche  aussi  l'indice  de  réfraction 
de  la  graisse  extraite  de  la  viande .  Ces  procédés  ne  donnent  pas 
d'indications  certaines  lorsqu'il  y  a  lieu  de  rechercher  la  viande 
de  cheval  dans  les  saucissons. 

M.  Ruppin  a  imaginé  un  procédé  basé  sur  la  propriété  que 
possède  le  sérum  d'un  animal  auquel  on  a  injecté  une  substance 
albuminoïde  de  former  un  précipité  lorsqu'on  le  mêle  à  une 
solution  de  la  même  substance  albuminoïde  qui  lui  a  été  ino- 
culée. 

Le  procédé  consiste  à  injecter  deux  fois  par  semaine,  dans  le 
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péritoine  d'un  lapin,  des  quantités  croissantes  de  suc  de  viande 
de  cheval;  on  arrive  à  injecter  20  c. cubes  à  la  fois  ;  on  recueille 
le  sang  du  lapin,  et  le  sérum  de  ce  sang  est  utilisé  pour  la  carac- 
térisation  de  la  viande  de  cheval  ;  les  décoctions  de  la  viande  à 
examiner  sont  ajoutées  directement  à  ce  sérum  ;  les  décoctions  de 
saucissons  sont  préalablement  alcalinisées,  filtrées  et  addition- 
nées de  solution  de  chlorure  de  sodium  à  0.80  ou  1.6  pour  100. 
La  réaction  caractéristique  (trouble  ou  précipité)  se  manifeste 
avec  les  saucissons  crus  ou  fumés  ;  elle  ne  se  produit  pas  si  les 
saucissons  ont  été  soumis  à  une  cuisson  prolongée. 

Les  substances  ajoutées  comme  agents  de  conservation  ne 
gênent  pas  la  réaction. 

(Pharmaceutische  Centralhalle,  1902,  p.  269.) 


ARZBERGERo—  Recherche  de  petites  quantités  de  naphtol- 
•ipha  dans  le  naphtol-béta. 

Depuis  qu'on  a  constaté  que  le  naphtol-alpha^  est  plus  toxique 
que  le  naphtal-bêta,  il  y  a  intérêt  à  s'assurer  de  la  pureté  de  ce 
dernier. 

Le  procédé  recommandé  par  M.  Arzberger  est  celui  de 
M.  Jorissen,  et  il  opère  de  la  façon  suivante  :  on  prend 
30  centigr.  du  naphtol  à  essayer,  qu*on  dissout  dans  3  c.cubes 
d'alcool  ;  on  ajoute  10  à  15  c.cubes  d'eau  ;  au  bout  d'un  quart 
d'heure,  et  après  avoir  agité  à  plusieurs  reprises,  on  filtre  ;  on 
ajoute  au  filtratum  10  à  12  gouttes  d'une  solution  de  potasse  à 
10  pour  100  et  2  ou  3  gouttes  d'une  solution  d'iode  ioduré  (1  gr. 
d'iode,  2  gr.  d'iodure  de  potassium  et  60  gr.  d'eau)  ;  il  se  forme 
une  coloration  violette  si  le  naphtol  contient  des  traces  de 
naphtol-alpha. 

{Pharmaceutische  Post,  1902,  p.  753.) 


H.  HËLCH. —  Recherche  de  i'apomorphine  dans  le  chlor- 
hydrate de  morphine. 

D'après  la  Pharmacopée  germanique  (4»  édition),  on  doit  s'as- 
surer que  le  chlorhydrate  de  morphine  est  exempt  d'apomor- 
phine,  et,  pour  faire  cette  vérification,  on  prend  5  c.cubes  d'une 
solution  de  chlorhydrate  de  morphine  au  1/30,  qu'on  additionne 
d'une  goutte  de  solution  de  carbonate  de  potasse;  le  précipité 
qui  se  forme  doit  être  blanc  et  ne  pas  se  colorer  en  vert  à  la 
longue,  et,  si  on  le  traite  par  le  chloroforme,  ce  dissolvant  ne 
doit  pas  se  colorer  en  rose. 

M.  Helch  a  constaté  que  ce  procédé  permet  de  caractériser 
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l'apomorphine  lorsque  le  chlorhydrate  de  morphine  n'en  con- 
tient que  1  centigr.  pour  10  gr.  de  sel  de  morphine. 

D'après  l'auteur,  il  existe  une  autre  réaction  plus  sensible  et 
plus  rapide  ;  on  ajoute  à  la  solution  de  chlorhydrate  de  mor- 
phine une  solution  de  bichromate  de  potasse  ;  Tapomorphine, 
si  le  sel  de  morphine  en  contient,  s'oxyde  immédiatement,  et,  si 
l'on  traite  par  le  chloroforme,  celui-ci  se  colore  en  violet- 
rouge;  on  peut  ainsi  caractériser  Tapomorphine  dans  un  sel  de 
morphine  n'en  contenant  que  3  milligr.  pour  10  gr, 

(Pharmaceutische  Post,  1902,  p.  757.) 


R.  BENNET.  —  Résine  de  podophylle. 

L'analyse  de    10   échantillons  de    résine    de    provenances 
diverses  a  donné  les  résultats  suivants  : 


Soluble 

Soluhlc 

dans 

dans 

ralcool  à  90<*. 

l'éther. 

Cendres. 

Couleur. 

80  p.   100 

77.5  p.   100 

2.31  p. 

100 

Orangé. 

84 

76.2      — 

2.73 

Jaune. 

90      — 

73.1      — 

2.90 

Janne  pâle. 

93 

71.5      — 

2.10 

— 

Orangé  pâle. 

95 

73          — 

0.75 

— 

—       — 

90      — 

70          — 

1.43 

Brun  orangé  pâle. 

94      — 

68          - 

1.64 

Jaune  foncé. 

88      — 

69         — 

1.90 

— 

Brun  orangé. 

90      — 

74         — 

1.39 

— 

Brun  orangé  foncé. 

86      — 

76         — 

1.75 

Brun  orangé. 

1  . 

2  . 

3  . 

4  . 

5  . 

6  . 

7  . 

8  . 

9  . 
10  . 

Les  n"^^  1,  2,  3  et  4  renferment  des  traces  de  fer  et  d'alumine, 
des  sulfates  et  pas  d'amidon. 

Le  n°  5  ne  renferme  pas  d'impuretés  métalliques,  tandis  que 
les  quatre  derniers  échantillons  donnent  les  réactions  de  l'alu- 
mine, du  fer  et  des  sulfates.  A.  D. 

(Pharmaceutical  Journal,  1903,  p.  238.) 


J.  BARCLAY.  —  llaume  de  tolu. 

L'examen  de  7  échantillons  de  baume  de  tolu  a  indiqué, 
comme  pourcentage  de  soluble  dans  l'alcool  à  90*,  de  74.7  à 
86.2  pour  100.  L'acide  libre  varie  de  8.8  à  18  pour  100,  et  l'acide 
combiné  de  7.69  à  26.62  pour  100.  Ces  chiffres  montrent  combien 
la  valeur  commerciale  de  ce  produit  est  variable.  Il  y  aurait 
intérêt  à  fixer  des  limites.  A.  D. 

Pharmaceutical  Journal,  1903,  p.  272.) 


BOSTON.  —  Albumose  de  Beoee  Jones. 

Il  y  a  quelques  années,  Bence  Jones  découvrit  dans  l'urine 
une  albumine  particulière,  qu'on  reconnut  être  une  albumose 
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^t  à  laquelle  on  donna  son  nom.  l\>ur  la  retrouver,  on  se  base 
sur  sa  forte  teneur  en  soufre.  Pour  cela,  on  mélange  20  c. cubes 
d'urine  av€c  un  volume  égal  de  solution  saturée  de  chlorure  de 
sodium  ;  on  ajoute  â  à  3  c.cubes  de  soude  caustique  à  30  pour  100  ; 
^n  chaulTe  dans  un  tube  à  essai  la  partie  supérieure  du  liquide, 
et  l'on  y  verse  quelques  gouttes  d'acétate  de  plomb  à  10  pour  iOO. 
La  présence  de  Talbumose  est. indiquée  par  la  formation  d'un 
précipité  noir  de  sulfure  de  plomb.  A.  D. 

(Pharmaceutical  Journal^  1903,  p.  345.) 


F.-E.  LOTI.  —  Décomposition  de  l'acide  salicyliqne  par 
les  moisissures. 

Dans  une  solution  d'acide  salieyiique,  on  voit  se  former  des 
colonies  de  moisissures  qui  finissent  par  détruire  totalement 
l'acide.  L'auteur  n'a  pu  cultiver  ailleurs  cette  moisissure,  mais  il 
pense  que  c'est  une  ustilaginée.  La  décomposition  est  beaucoup 
plus  rapide  dans  les  solutions  qui  renferment  une  trace  de  chlo- 
rure ferrique.  A.  D. 

[Pharmacentical  Journal,  1903,  p.  385.) 


SELlGMAiXN.  —  Antlarrne. 

Le  suc  de  VAntiaris  toxicaria  est  employé  pour  empoisonner 
les  flèches.  Le  principe  actif  est  un  glucoside,  dont  la  formule 
parait  être  C**  H^'^0^.  Il  se  présente  en  cristaux  formés  d'aiguilles 
microscopiques  ou  d'écaillés  plates,  dont  le  point  de  fusion  est 
de  208 —  215  degrés  ;  il  est  soluble  dans  l'alcool. 

L'antiarine  agit  sur  le  ventricule  du  cœur  comme  un  poison 
du  groupe  de  la  digitale,  en  paralysant  le  système  nerveux  cen- 
tral et  produisant  des  spasmes  cloniques  passagers  des  muscles. 
(Pharmacentical  Journal,  1903,  p.  385.)  A.  D. 


W.-M.  GARSEI).  —  Suiflte  de  sodium. 

Le  sulfite  de  sodium  (S(F  Na%  7H-0)  est  habituellement  titré  au 
moyen  de  l'iode  décinormal.  Cette  méthode,  appliquée  au  sel 
pur,  ne  donne  que  95.7  à  96.9  pour  100,  au  lieu  de  100.  En  faisant 
Texpérience,  on  perçoit  une  odeur  très  prononcée  d'anhydride  sul- 
fureux. Si  l'on  ajoute  préalablement,  dans  la  solution  de  sulfite, 
un  excès  de  bicarbonate  de  soude,  le  titre  diminue  encore,  et 
Ton  n'obtient  que  94.1  à  95.5  pour  100, 

Giles  et  Shearer  ont  modifié  la  méthode  et  dissolvent  un  poids 
déterminé  de  sulfite  dans  un  exct»s  de  solution  décinormale 
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d'iode  ;  Tiode  en  excès  est  titré  à  l'hypbsulfite  de  soude  ;  on 
arrive,  par  ce  procédé,  à  trouver  98.9  pour  100.  A.  D, 

(Pharmaceutical  Journal^  19Ô3,  p.  391.) 

E.-W.  MANN.  —  Copaliu, 

La  méthode  employée  est  basée  sur  :  i^  densité  ;  2"  dosage  de 
la  résine;  3°  action  des  réactifs  colorants;  4*  indice  d'acide  et 
d'éther  et  des  facteurs  de  résine  correspondants;  5**  indice  d'iode 
et  facteur  correspondant. 

L'auteur  a  trouvé,  pour  21  analyses,  comprenant  19  échantil- 
lons de  copahu,  1  de  baume  de  Gurjum  et  1  de  copahu  conte- 
nant 10  pour  160  de  baume  de  Gurjum,  les  résultats  résumés 
ci-dessous  : 

Baume  Copahu 

de  à  10  p.  leo 

Copahu.  Gurjum.  deGarjum. 

Densité 0.971  à  0.994  0.1ÎS7                            » 

Résine 47.5  à  61.7  p.  100  30.5  p.   100    58.6  p.   100 

Acide 71.3  à  86.3  —           7.0  —  72.6      — 

Ether .  3.8  k  14.6  —           6.6  —           8.7      — 

Facteur  résine  acide .   .   .  0.603  à  0.766  -           4.36  —           0.807  — 

—      —      éther  .   .   .  3.87    à  15.84  —           4.62  —           6.73    — 

Iode 171.0  ii  305.6  —  311.6  —  228.6    — 

Facteur  résine  iode.    .   .  0.172  à  0.216  —  0.223  —  0.181    — 

Les  chiffres  d'acide  et  d'éther  indiquent  le  nombre  de  milli- 
grammes de  potasse  absorbés  par  les  acides  ou  les  éthers  d'un 
gramme  de  baume. 

Les  facteurs  sont  obtenus  en  divisant  le  pourcentage  de  résine 
par  les  chiffres  d'acide,  d'éther  ou  d'iode  correspondants. 

{Pharmaœutkal  Journal,  1903,  p.  419.)  A.  D. 

REVUE  DES  INTÉRÊTS  PROFESSIONNELS 
ET  DE  LÀ  JURISPRUDENCE. 

Un  pharmacien  peut-il  r«-fui»er  d'exécuter  une  ordonnance 

on  de  délivrer  un  médicament  ? 

par  M.  Ed.  Crouzel,  ex-préparateur  de  la  Faculté  de  médecine  de  Bordeaux, 

pharmacien  à  La  Ilèale, 

La  Semaine  pharmaceutique  du  8  février  1903  pose  la  question 
et  la  résout  par  la  négative.  Voici  la  conclusion  de  cet  intéres- 
sant article  ; 

a  Le  pharmacien  ne  se  trouve  nullement  placé  au-dessus  de 
4f.  la  règle  générale.  Au  contraire,  étant  donné  le  monopole 
«  dont  il  est  investi  et  le  caractère  de  nécessité  du  médicament 
€  sollicité,  il  serait  certainement  très  mal  venu  à  vouloir  résister 
«  légalement  à  une  mise  en  demeure  de  livrer  un  médicament. 
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«  Il  pourrait,  il  est  vrai,  user  d'un  biais,  par  exemple  exiger  un 
«  prix  déraisonnable,  ou  bien,  en  cas  de  simple  demande  de 
«  livraison  d'un  médicament  composé,  se  réfugier  derrière  un  non 
«  possumus  tiré  de  l'alinéa  1*""  de  l'art.  32  de  la  loi  de  germinal. 
«  Mais  il  aurait  tort  de  le  faire,  dans  tous  les  cas,  moralement  et 
a  effectivement.  Le  pharmacien  est  dans  un  état  de  pollicitation 
«  constante,  et,  dans  le  cas  où  un  procès  naîtrait  d'une  contes- 
«  tation  de  ce  genre,  le  pharmacien  serait  sûrement  condamné, 
«  avec  des  considérants  dont  la  gravité  serait  tirée  du  monopole 
«  de  fait  qu'il  détient  pour  la  délivrance  des  médicaments.  » 

En  thèse  générale,  je  me  range  à  cet  avis  ;  mais  cette  règle  ne 
saurait  être  sans  exception.  Il  peut,  en  eflet,  se  présenter  des 
cas  assez  nombreux  où  le  pharmacien  peut  refuser  la  délivrance 
du  médicament  qui  lui  est  demandé,  en  donnant  à  son  refus 
une  forme  détournée,  formelle  ou  atténuée,  selon  les  circons- 
tances, sans  qu'aucun  tribunal  puisse  lui  donner  tort. 

Ce  refus  serait,  dans  tous  les  cas,  en  conformité  avec  la  logique, 
et  la  conscience  la  plus  scrupuleuse  ne  saurait  s'en  effaroucher. 
Je  ne  parle  pas,  bien  entendu,  des  ordonnances  dont  l'authen- 
ticité est  douteuse  aux  yeux  du  pharmacien  ou  bien  renfermant 
des  prescriptions  en  contradiction  avec  la  posologie  ou  l'art  de 
formuler. 

Ainsi,  serait-il  admissible  d'obliger  un  pharmacien  à  délivrer 
un  médicament  à  une  personne  avec  laquelle  il  serait  en  mau- 
vais termes,  ne  faisant  pas  partie  habituellement,  pour  cette 
raison,  de  sa  clientèle  et  qui  pourrait,  dans  un  but  facile  à 
comprendre,  abuser  de  ce  prétendu  droit  pour  obliger  le  four- 
nisseur forcé  à  se  déranger,  à  tout  instant,  pour  des  fournitures 
insignifiantes  et  ne  laissant  à  celui-ci  qu'un  bénéfice  dérisoire 
ou  pouvant  éventuellement  engager  sa  responsabilité  au  point 
de  vue  pénal  ? 

Il  me  semble  que  poser  la  question,  c'est  la  résoudre,  surtout 
s'il  existe  un  ou  plusieurs  autres  pharmaciens  dans  la  même 
localité  ou  à  une  distance  ne  justifiant  pas  la  préférence  (oh  ! 
euphémisme)  de  clients  aussi  bienveillants  !! 

A  mon  avis,  du  reste,  afin  d'éviter  toute  contestation  et  toute 
difficulté  avec  des  clients  grincheux  ou  mal  disposés  en  sa 
faveur,  le  pharmacien  devra,  autant  que  possible,  éviter  d'oppo- 
ser un  refus  formel,  et  répondre,  par  exemple,  qu'il  n'a  pas  ou 
qu'il  manque,  en  ce  moment,  du  ou  des  produits  demandés.  Il 
serait  bien  difficile  aux  intéressés  de  faire  la  preuve  du  mauvais 
vouloir  (ici  bien  justifié)  du  pharmacien.  On  serait  mal  venu,  le- 
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cas  échéant,  de  lui  dire  qu'il  est  tenu  d'avoir  dans  son  officine 
tous  les  produits  possibles  et  de  n'en  jamais  manquer.  On  sait 
que,  à  l'impossible,  nul  n'est  tenu. 

Ainsi,  par  exemple,  serait-il  admissible  d'obliger  un  pharma- 
cien de  continuer  des  fournitures  à  un  client  dont  il  n'a  pu  obte- 
nir le  payement  d'une  note  antérieure? 

Certains  syndicats  de  médecins  vont  même  plus  loin  dans  la 
voie  de  la  lutte  contre  les  mauvais  clients  ou  plutôt  les  mauvais 
payeurs.  Leurs  statuts  imposent  à  leurs  membres  l'obligation  de 
ne  pas  répondre  à  l'appel  des  malades  qui  se  seraient  refusés 
d'acquitter  les  honoraires  dus  par  eux  à  un  médecin  qui  leur 
aurait  précédemment  donné  des  soins. 

La  solidarité  entre  les  membres  des  syndicats  de  médecins 
serait-elle  donc  diiférente  de  celle  qui  devrait  exister  entre  phar- 
maciens ?  Je  ne  le  pense  pas,  ou  alors,  il  y  aurait  plusieurs 
façons  de  comprendre  les  devoirs  qu'impose  l'humanité,  ou 
bien  encore,  les  avances  en  médicaments  seraient  considérées 
comme  une  valeur  négligeable,  relativement  aux  soins  du  méde- 
cin, qui  ne  se  traduisent  ici  que  par  un  dérangement  plus  ou 
moins  considérable. 

Il  ne  doit  y  avoir  qu'un  poids  et  qu'une  mesure,  lorsqu'il 
s'agit  de  clients  aussi  peu  intéressants  que  ceux  qui  pousseraient 
le  sans-gêne  jusqu'à  exiger  un  désintéressement  absolu  et  même 
onéreux  de  la  part  des  pharmaciens  et  des  médecins  qu'ils  met- 
tent à  contribution,  lorsqu'ils  sont  malades. 

Il  me  paraîtrait  excessif  d'abuser  outre  mesure  de  l'argument 
tiré  du  prétendu  monopole  conféré  au  pharmacien  par  son 
diplôme,  pour  l'astreindre  à  une  véritable  servitude  vis-à-vis  du 
public,  trop  enclin,  hélas  !  à  en  abuser. 

Avant  tout,  le  pharmacien  est  un  homme.  Si  de  nombreux 
devoirs  lui  sont  imposés,  on  ne  saurait  lui  dénier,  à  titre  de 
compensation,  les  droits  les  plus  élémentaires  et  les  plus  natu- 
rels dont  jouit  le  commun  des  mortels  vis-à-vis  de  monsieur 
Tout  le  monde. 

Que,  dans  des  cas  d'urgence  bien  établie,  il  soit  tenu  d'accorder 
le  secours  de  son  ministère  à  toute  personne  s'adressant  à  lui  ; 
rien  de  plus  naturel  et  de  plus  juste.  Le  pharmacien,  de  par  son 
éducation,  sa  situation  sociale  et  le  sentiment  de  son  rôle  dans 
la  société,  ne  saurait  écouter  d'autre  voix  que  celle  de  sa 
conscience,  qui  se  confond  ici  avec  celle  de  l'humanité.  Aussi, 
je  ne  crains  pas  d'affirmer  qu'il  serait  difficile,  sinon  impossible, 
de  trouver  un  pharmacien  qui,  par  vengeance,  ressentiment  ou 
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tout  autre  mobile  aussi  inavouable,  refuserait  un  médicament 
desttiné  à  un  malade  en  danger  ou  dont  l'état  exigerait  des  soins 
urgents.  C'est  le  regard  fixé  sur  le  Caducée  (symbole  profes- 
sionnel et  de  paix)  et  non  sur  le  Code,  qu'il  agirait  pour  observer, 
à  regard  du  public  et  dans  les  cas  spéciaux  qui  ont  inspiré  mon 
article,  Tattitude  commandée  par  les  circonstances. 


Réfarmei^  à  intradulre  iluas  le  eoaeours  de  lM»ternat  en 
l»harmacie  dans  les  hôpitaux  de  3*arle  {suite)  (1). 

Par  M.  A.  Ciiampigny, 

Pour  l'intelligence  des  observations  qui  vont  suivre,  faisons 
un  peu  d'historique  (2).  Çà  n'est  jamais  amusant,  mais  c'est 
souvent  utile  et  toujours  intéressant. 

Lorsque  Tinternat  est  créé,  le  2  novembre  1814,  les  conditions 
du  concours  ressemblent  beaucoup  à  ce  qu'elles  sont  encore 
aujourd'hui. 

Pour  s'y  présenter,  il  faut  montrer  patte  blanche,  c'est-à-dire 
un  certificat  de  trois  années  de  stage,  dont  deux  au  moins  pas- 
sées dans  la  même  officine. 

Voilà,  soit  dit  en  passant,  une  prescription  qui,  si  elle  était 
remise  en  honneur,  éliminerait,  à  l'heure  présente,  grand 
nombre  de  candidats. 

Les  épreuves,  au  nombre  de  trois,  sont  dans  l'ordre  suivant  : 
un  écritj  portant  sur  des  questions  de  cliimie,  de  pharmacie  et 
d'histoire  naturelle  ;  un  oral,  avec  une  question  de  pharmacie, 
et  une  épreuve  pratique , 

Celle-ci  se  passe  à  la  Pharmacie  centrale  des  hôpitaux.  On 
exige  que  les  élèves  fassent,  sous  l'œil  des  membres  du  jury, 
deux  préparations  :  l'une  magistrale^  l'autre  officinale,  après 
avoir  indiqué  par  écrit,  et  sans  le  secours  d'aucun  livre,  le 
mode  opératoire  employé  pour  chacune  d'elles. 

Cette  épreuve,  on  le  voit,  ressemble  absolument  à  l'épreuve 
de  manipulations  de  l'examen  de  validation  de  stage,  et  Chatin  a 
dû,  certainement,  la  reproduire  textuellement  dans  le  règlement 
qu'il  élabora,  lorsqu'il  créa  cet  organisme  nouveau,  il  y  a  vingt- 
cinq  ans. 

Les  années  qui  suivent  apportent  quelques  modifications  à 
ce  programme. 

(1)  Vou"  la  première,  pai'tie  de  cet  article  dans  le  numéro  de  mars  1903, 
page  129. 

(2)  Toas  ces  pens«4gnements  ont  été  puisés  dans  les  Archives  de  Vînternat, 
ce  livre  si  bien  documenté,  tout  parfumé  des  souvenirs  d'autau,  que  tous  les 
anciens  internes  devraient  avoir  dans  leur  bibliotbèque,  et  que,  cependant,  si 
peu  d'entre  eux  possèdent. 
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C'est  ainsi  que  nous  voyons  apparaître^  pour  la  première  foâs^ 
l'épreuve  de  la  recannaissance.  Elle  porte,  d'abord,  sur  seize,  puis 
sur  vingt  substances  simples.  Les  médicaments  composés  n'y 
figurent  pas. 

C'est  ainsi,  encore,  qu'une  question  dé  chimie  est  adjointe, 
dans  Forai,  à  la  question  de  pharmacie,  qui  y  était  seule, 
jusque-là. 

Ce  règlement  dura  un  quart  de  siècle. 

Le  temps  et  la  pratique  ne  tardent  pas  à  en  montrer  les  incon- 
vénients. Ils  sont  graves. 

Les  certificats  de  complaisance,  devenus  plus  nombreux  par 
suite  de  l'abaissement  du  sens  moral,  l'absence  d'épreuves  éli- 
minatoires, la  prédominance  des  épreuves  théoriques  sur  les 
épreuves  pratiques,  auxquelles  on  n'accorde  qu'un  nombre  de 
points  insignifiant,  amènent  à  se  présenter  un  grand  nombre 
de  jeunets  gens  appartenant  à  une  profession  voisine  de  la  nôtre, 
mais  qui  ne  sont  point  des  élèves  en  pharmacie  et  qui  n'ont,  par 
suite,  aucunes  connaissances  pratiques.  Ils  viennent  demander  à 
notre  concours  les  avantages  que  celui-ci  peut  leur  offrir,  c'est- 
à-dire  le  vivre  et  le  couvert  leur  permettant  d'achever  leurs 
études. 

Les  abus  deviennent  tels  qu'il  faut  y  remédier.  Pour  cela, 
l'Administration  s'adresse,  en  1849,  à  Soubeyran,  dont  la  noto- 
riété, le  savoir  et  la  haute  compétence  font  alors  autorité. 

L'éminent  directeur  de  la  Pharmacie  centrale  des  hôpitaux  se 
borne  à  renverser  Tordre  des  épreuves  :  Voral  et  Véerit  sont  reje- 
tés à  la  lin  du  concours.  Vexamen  pratique  est  maintenu  sans 
changement  et  placé  au  second  rang.  La  reconnaissance^  par 
laquelle  débute  le  concours,  porte  sur  vingt  substances,  dont 
srâ  médicaments  composés  ;  chacune  de  ces  deux  premières 
épreuves  devient  éliminatoire^  et,  eniin^  il  leur  est  accordé  trente 
points,  tandis  que  Xoral  n'en  a  plus  que  vingt. 

Savant  de  grand  sens  pratique,  et  potard  jusqu'aux  moelles,— 
je  le  dis  dans  le  sens  élevé  du  mot,  —  Soubeyran,  du  premier 
coup  d'œil,  met  le  doigt  sur  la  plaie.  11  comprend  que  le  seul 
moyen  d'éliminer  les  intrus  est  de  placer  les  épreuves  pratiques 
au  début  du  concours,  comme  deux  barrières  qui,  rendues  éli- 
minatoires, deviennent  infranchissables  à  tous  les  candidats 
étrangers  à  notre  profession. 

Le  but  que  se  proposait  l'Administration  était  atteint. 

Les  choses  restent  en  l'état  jusqu'en  1870. 

A  celte  date,  Regnauld,  qui  a  succédé  à  son  beau-père  dans 
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ses  fonctions,  fatigué  de  voir  toute  une  théorie  de  jeunes  gens 
envahir  les  laboratoires  de  la  Pharmacie  centrale,  salir  et  dété- 
riorer son  matériel,  distraire,  pendant  des  semaines,  son  per- 
sonnel de  ses  occupations  habituelles,  demande  et  obtient  la 
suppression  de  la  manipulation. 

Gomment  et  par  quoi  la  remplace-t-on  ? 

En  scindant  la  reconnaissance.  D'une  reconnaissance  on  en 
fait  deux  (1)  :  la  première  est  affectée  uniquement  aux  substances 
simples,  dont  le  nombre  est  porté  à  vingt  ;  Tautre  est  réservée 
aux  médicaments  composés,  dont  le  nombre  est  porté  à  dix,  avec 
dissertation  sur  Tun  d'eux. 

Cette  réforme  a-t-elle  été  heureuse?  Nous  ne  le  pensons  pas. 

Est-ce  à  dire  que  nous  demandions  le  rétablissement  de 
répreuve  pratique?  Nullement.  Nous  reconnaissons  volontiers 
qu'à  rheure  actuelle  cela  serait  impossible.  D'ailleurs,  elle  n'a 
plus  de  raison  d*étre  depuis  l'institution  de  l'examen  de  valida- 
tion de  stage,  dont  la  première  partie,  nous  venons  de  le  voir, 
est  identique  à  l'épreuve  disparue. 

Tout  ce  qu'on  peut  être  fondé  à  réclamer,  c'est  que  l'Adminis- 
tration exige  le  certificat  de  cet  examen  pour  être  admis  à  con- 
courir. 

Le  plus  simple,  selon  nous,  serait  de  rétablir  la  reconnaissance 
telle  qu'elle  était  autrefois,  réunissant,  dans  la  même  épreuve, 
médicaments  simples  et  composés,  et  supprimant  la  disser- 
talion. 

Si  l'on  trouve  que  six  médicaments  composés  soient  un 
nombre  insuffisant,  qu'on  le  porte  à  dix,  dont  la  moitié  au 
moins  devra  être  reconnue,  sous  peine  d'élimination.  On  don- 
nera ainsi  satisfaction  au  désir  très  légitime  de  nos  collègues 
des  hôpitaux  d'avoir  des  collaborateurs  ne  confondant  pas  le 
laudanum  de  Sydenham  avec  le  vin  de  Malaga  ou  avec  la  tein- 
ture de  safran,  ou  bien  ne  prenant  pas  l'extrait  d'opium  pour 
l'extrait  de  gentiane  et  réciproquement. 

La  dissertation,  cette  épreuve  bâtarde  qui  figure,  pour  la  pre- 
mière fois,  en  1870,  dans  le  programme  du  concours,  à  quoi 
sert-elle  ?  Accuse-t-elle,  chez  le  candidat,  une  plus  grande  somme 
de  connaissances  pratiques?  En  aucune  façon.  De  ce  qu'un  élève 
a  décrit,  sans  une  faute,  le  modus  faciendi,  inscrit  au  CodeXj  de 

f  1)  A  ce  propos,  nous  devons  rectifier  une  erreur  qui  s'est  glissée  dans  notre 
précédent  article.  Nous  avons  dit  que  M.  Meillère  demandait  que  le  jury,  scindé 
par  lui  en  deux,  présidât,  l'un  à  la  reconnaissance  des  simples,  l'autre  à  celle 
des  composés.  C'est  un  lapsus  calami.  En  réalité,  ce  que  M.  Meillère  demande, 
c'est  qu'il  y  ait  deux  jurys  :  l'un  pour  les  épreuves  ^ratiqueSy  l'autre  pour  les 
épreuves  théoriques.  C'est  ce  système  que  nous  critiquons. 
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l'emplâtre  simple  ou  du  baume  tranquille,  cela  démontre-t-il 
qu'il  en  ait  préparé?  Nullement.  Cela  prouve,  tout  simplement, 
qu'il  a  bonne  mémoire  et  que,  candidat  consciencieux,  il  a  tra- 
vaillé toutes  les  parties  du  programme. 

Non.  Personne  ne  peut  contester  que  la  dissertation  est  un 
exercice  purement  théorique.  Elle  a  succédé  à  la  manipulation. 
Elle  ne  l'a  point  remplacée.  Celle-ci  disparue,  la  vraie  pierre  de 
touche  permettant  d'apprécier  les  connaissances  pratiques  d'un 
élève,  c'est  la  reconnaissance. 

Pour  nous,  la  dissertation  a  encore  un  autre  défaut,  c'est  d'être 
difficile. 

Parler  ex  abrupto^  en  public,  sur  un  sujet,  si  simple  et  si  connu 
qu'il  soit,  sans  un  instant  de  réflexion,  est  un  exercice  de  parole 
qui  est  loin  d'être  facile  pour  de  tout  jeunes  gens,  qui  n'y  ont 
pas  été  spécialement  entraînés.  Il  peut  avoir  sa  raison  d'être  dans 
certains  concours,  celui  d'agrégation,  par  exemple  ;  il  ne  saurait 
trouver  place  dans  celui  dont  nous  nous  occupons  ici. 

Cela  est  si  vrai,  que  les  trois  quarts,  pour  ne  pas  dire  les  neuf 
dixièmes  des  candidats,  arrivés  au  moment  psychologique,  se 
taisent  ou  ne  disent  presque  rien.  Ne  pouvant  franchir  l'obstacle, 
ils  se  dérobent. 

Chaque  année,  le  jury  est  agréablement  surpris  en  voyant  tel 
élève,  qui  avait  été  nul  ou  presque  nul  à  la  dissertation,  i^dissev  un 
bon  oral.  Pourquoi?  C'est  que.  cette  fois,  il  a  eu  le  temps  de  se 
recueillir,  de  rassembler  ses  connaissances  sur  le  sujet  donné,  de 
les  coordonner  et  de  les  présenter  convenablement  à  ses  juges. 

Un  grief  que  l'on  peut  aussi  reprocher  à  la  seconde  épreuve, 
c'est  sa  longueur  interminable. 

Aujourd'hui,  les  candidats  sont  à  peu  près  au  nombre  de 
deux  cents.  Quinze  ou  vingt  environ,  ne  répondent  pas  au  pre- 
mier appel  ;  autant  échouent  à  la  reconnaissance  des  simples.  11  en 
reste  donc  cent  cinquante,  au  moins,  pour  celle  des  composés. 

Le  règlement  accordant  dix  minutes  pour  cette  épreuve,  le 
jury  ne  peut  faire  passer  plus  de  dix  élèves  par  série  ;  soit,  au 
total  :  quinze  séances  ;  c'est-à-dire,  cinq  semaines.  Que  de  temps 
perdu  !  Dix  minutes  pour  reconnaître  dix  médicaments  composés  ; 
c'est  trop,  beaucoup  trop.  Les  élèves  s'en  rendent  si  bien  compte, 
qu'ils  ne  savent  comment  les  employer.  Ils  commencent  par 
passer  silencieusement  en  revue  les  substances.  Puis,  après  les 
avoir  longuement  senties,  goûtées,  regardées  par  transparence, 
ils  se  décident  à  les  appeler,  lentement,  très  lentement,  et  enfin, 
à  disserter  très  brièvement  —  quand  ils  dissertent  —  et,  comme 
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le  temps  dont  ils  disposent  n'est  pas  encore  écoulé,  Hs  reviennent 
sur  les  médicaments  déjà  nommés,  et  le  plus  souvent,  cette  fois, 
pour  les  nommer  à  faux.  De  telle  sorte  qu'abréger  la  durée  de 
cette  épreuve  serait  rendre  un  service  aux  candidats,  plus  encore 
qu'aux  membres  du  jury. 

Enfin,  la  dissertation  a  encore  le  tort  très  grave  défaire  double 
emploi  avecl'om/,  auquel  elle  prend,  trop  souvent,  ses  plus  belles 
questions,  le  jury  confondant  volontiers  le  programme  des 
deux  épreuves.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  consulter  la 
liste  des  sujets  de  dissertation  et  d^oral  sortis  de  Turne  dans 
les  quinze  ou  vingt  derniers  concours. 

En  voulez- vous  un  exemple  tout  récent?  En  voici  un,  qui 
date  d'hier. 

Au  mois  de  novembre  dernier,  au  concours  de  l'internat  dans 
les  asiles,  concours  dont  le  règlement  est  identique  au  nôtre  et 
dans  lequel  figurent  les  deux  épreuves  dont  nous  parlons,  sur 
quoi  les  élèves  ont  ils  eu  à  disserter?  Sur  le  laudanum  de  Sydenham, 
Veau  de  laurier  cerise  et  Vergotine. 

Qu'ont-ils  eu  à  l'oral  ?  Le  sirop  dHodure  de  fer ^  Isl pommade  mer- 
eurielle,  les  mellites,  la  farine  de  moutarde. 

Nous  avouons  franchement  que,  si  nous  avions  à  nous  pro- 
noncer sur  la  valeur  de  ces  deux  séries. de  questions,  c'est  à  la 
première  que  nous  donnerions  la  préférence,  comme  contenant 
des  sujets  plus  beaux  et  prêtant  à  plus  de  développements  théori- 
ques. 

La  dissertation^  nous  croyons  l'avoir  démontré,  est  donc  une 
épreuve  bâtarde,  inutile,  difficile,  et  qui  a  le  double  tort  d'allonger 
la  durée  du  concours  et  de  nuire  à  Voral,  avant  lequel  elle  est 
placée  et  avec  lequel  elle  fait  double  emploi. 

Sa  suppression  serait  sans  inconvénient  et  n'aurait  que  des 
avantages. 

Résumons-nous  et  concluons  : 

Ne  modifier  ni  la  composition  du  jury,  ni  son  mode  de  recrute- 
ment, ni  son  mode  de  fonctionnement. 

Exiger,  des  élèves,  le  certificat  de  validation  de  stage  pour  être 
admis  au  concours. 

Conserver  aux  candidats,  pour  une  période  de  trois  amiée&,  le 
bénéfice  de  l'admissibilé,  ainsi  que  le  demande  M.  Meillère,  et  si, 
comme  il  le  croit,  cette  mesure  doit  avoir  pour  effet  d'élever  le 
niveau  scientifique  du  concours- 

Rajeunir  le  programme  des  épreuves  théoriques  par  l'élimina- 
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tîoH  de  certaines  questions  par  trop  surannées  et  les  remplacer 
par  d^autres  plus  actuelles. 

Supprimer  la  dissertation. 

Enfin,  réunir  les  deux  reconnaissances  y  pour  n'en  plus  faire 
qu'une  seule,  dans  laquelle  figureraient,  comme  dans  Je  règle- 
ment de  1849,  les  substances  simples  et  les  médicaments  composés, 
en  nombre  à  déterminer;  six  minutes  seraient  accordées  aux 
candidats  pour  cette  épreuve,  en  exigeant  qu'ils  reconnaissent  au 
moins  les  deux  tiers  des  substances  simples  et  la  moitié  des  médi- 
caments composés. 

Telles  sont,  nous  ne  disons  pas  les  réformes  que  nons  propo- 
sons, ni  même  les  vœux  que  nous  formulons,  mais  les  simples 
réflexions  que  nous  ont  inspirées  vingt-cinq  années  de  pratique 
du  concours  de  l'internat ,  réflexions  que  nous  soumettons  aux 
méditations  des  pharmaciens  en  chef  qui,  seuls,  nous  le  répétons^ 
ont  qualité  pour  dire  si  le  règlement  actuel  a  besoin  d'être  modifié 
et,  en  cas  d'affirmative,  dans  quel  sens  il  doit  l'être. 


Le  cenlenaire  de  la  loi  «le  germinal. 

La  loi  organique  qui  régit  actuellement  la  Pharmacie  a  été 
promulguée  le  21  germinal  an  XI,  date  qui  correspond  au  11  avril 
1803.  Au  moment  où  nos  lecteurs  recevront  le  Répertoire  de 
pharmacie,  cent  années,  jour  pour  jour,  se  seront  écoulées  depui& 
le  jour  où  le  législateur  a  cru  devoir  intervenir  pour  réglementer 
Texercice  de  la  pharmacie.  L'œuvre  accomplie  à  cette  époque 
était-elle  parfaite?  Les  documents  nous  font  défaut  pour  que  nous 
puissions  parler  de  l'impression  produite  sur  nos  confrères  par 
la  charte  qui  leur  était  octroyée.  Nous  pensons  qu'elle  a  été  saluée 
avec  satisfaction  parles  intéressés;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est 
que  peu  d'années  après  avoir  été  votée,  la  loi  de  germinal  a  sou- 
levé diverses  critiques  qui  n'ont  fait  que  s'accentuer  durant  le 
siècle  pendant  lequel  elle  a  vécu. 

Oui  !  cette  loi  défectueuse  date  de  cent  années,  et,  malgré  les> 
réclamations  nombreuses  des  pharmaciens,  malgré  les  lacunes 
qu'il  y  aurait  lieu  de  combler,  malgré  le  désaccord  qui  existe 
entre  certaines  dispositions  de  cette  loi  et  les  coutumes  qui  se 
sont  établies,  c'est  encore  fei  règle  à  laquelle  nous  sommes  obligés 
de  nous  conformer. 

La  Chambre  des  députés  actuelle  va-t-elle  s'émouvoir  de  la 
vétusté  d'une  loi  devenue  séculaire  ?  va-t-elle  consentir  à  s'œ- 
euper  pendant  une  séance  d'une  profession  de  laquelle  sont 
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sortis  des  hommes  qui  ont  illustré  le  pays  ?  Nous  aurions  été,  il 
y  a  quinze  ou  vingt  ans,  àriieure  où  nous  avions  plus  d'illusions 
qu'aujourd'hui,  disposé  à  concevoir,  à  ce  sujet,  les  plus  vives 
espérances;  mais  ce  qui  s'est  passé  depuis  nous  a  appris  à  deve- 
nir sceptique,  et  cependant  nous  restons  convaincu  que  la  loi  de 
germinal  a  assez  vécu. 

Nous  savons  que,  à  ce  point  de  vue,  nous  sommes  en  désaccord 
avec  quelques-uns  de  nos  confrères,  mais  si  les  partisans  du 
statu  quo  préfèrent  conserver  la  loi  actuelle,  c'est  qu'ils  redou- 
tent le  vote  d'une  loi  plus  défavorable  que  la  loi  de  germinal. 

Nous  ne  souhaitons  de  mal  à  personne,  mais  nous  sommes 
absolument  persuadé  que  les  pharmaciens  qui  réclament  le 
maintien  du  régime  actuel,  avec  ses  lacunes  et  imperfections, 
seraient  d'un  avis  différent  s'il  leur  était  arrivé  de  subir  à  l'im- 
proviste  une  condamnation  à  500  francs  d'amende  pour  avoir 
délivré  un  médicament  composé  sans  ordonnance  de  médecin 
ou  pour  avoir  renouvelé  une  ordonnance  prescrivant  une  prépa- 
ration contenant  une  substance  vénéneuse. 

De  par  les  fonctions  que  nous  occupons,  de  par  les  confidences 
que  nous  recevons,  nous  savons  que  chaque  année  quelques-uns 
de  nos  confrères  sont  condamnés,  bien  que  n'ayant  commis 
aucune  faute  grave  et  bien  que  leur  seul  crime  ait  été  de  faire 
ce  que  chaque  pharmacien  fait  cinquante  fois  par  jour.  Lorsqu'une 
condamnation  est  prononcée  dans  ces  conditions,  nous  sommes 
toujours  pris  de  pitié  pour  le  malheureux  pharmacien  qui  se 
trouve  victime  d'une  dénonciation  ou  de  toute  autre  circonstance, 
et  chaque  nouvelle  condamnation  contribue  à  nous  convaincre  de 
plus  en  plus  de  la  nécessité  de  remplacer  la  loi  de  germinal  par 
une  loi  plus  en  harmonie  avec  les  mœurs  modernes. 

Nos  lecteurs  nous  pardonneront  d'avoir  écrit  ces  quelques 
lignes  qui  ne  sont  assurément  inspirées  par  aucune  circonstance 
impérieuse,  mais  nous  commentons  depuis  assez  longtemps  la 
loi  de  germinal  pour  que  nous  ayons  considéré  comme  un  devoir 
de  dire  quelques  mots  de  cette  loi  à  l'occasion  de  son  centenaire. 


Le  serment  des  pliarmaeiens. 

Vers  la  fin  de  l'année  1902,  la  veuve  Teppet  était  poursuivie 
comme  exploitant  à  Grenoble  une  pharmacie,  désignée  sous  le  nom 
de  Grande  Pharmacie  des  Alpes,  sans  être  pourvue  du  diplôme  de 
pharmacien,  et  le  sieur  Millaud,  pharmacien,  qui  lui  servait  de 
prête-nom,  était  impliqué  comme  complice  dans  le  procès,  et 
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cela  après  une  plainte  émanée  de  la  Commission  d'inspection 
des  pharmacies. 

Le  Syndicat  des  pharmaciens  du  Dauphiné  et  de  la  Savoie 
s'étant  porté  partie  civile  dans  l'instance  introduite  contre  les 
deux  prévenus  devant  le  Tribunal  correctionnel  de  Grenoble,  les 
inculpés  soutinrent  que  la  demande  de  dommages-intérêts  for- 
mulée par  le  Syndicat  n'était  pas  recevable,  attendu  que  les 
membres  de  ce  Syndicat  n'avaient  pas  prêté  serment  et  que,  par 
conséquent,  ils  exerçaient  eux-mêmes  illégalement  leur  profes- 
sion. 

Nous  ne  publions  pas  ici  le  texte  complet  du  jugement  qui  a 
été  rendu  par  le  tribunal  de  Grenoble  le  19  janvier  1903  et  qui 
a  condamné  la  veuve  Teppet,  ainsi  que  le  sieur  Millaud  ;  en  ren- 
dant cette  sentence,  les  magistrats  de  Grenoble  se  sont  purement 
et  simplement  approprié  la  jurisprudence  qui  veut  que  la  pro- 
priété de  la  pharmacie  et  le  diplôme  résident  sur  la  même  tête. 
Nous  reproduisons  seulement  la  partie  du  jugement  qui  vise 
l'exception  soulevée  par  les  prévenus  à  propos  du  serment. 

Attendu  que  la  veuve  Teppet  soutient  que  les  membres  de  la  Société 
de  pharmacie  du  Dauphiné  et  de  la  Savoie  n'ont  pas  prêté  le  serment 
prescrit  par  l'article  16  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI;  qu'ils  ne  sau- 
raient donc  être  considérés  comme  des  pharmaciens;  qu'ils  se  trouvent, 
au  contraire,  dans  l'état  d'exercice  illégal  de  la  pharmacie  et,  comme 
tels,  mal  fondés  à  se  plaindre  du  délit  commis  par  elle  et  à  se  préva- 
loir de  textes  législatifs  qu'ils  violent  eux-mêmes  ;  que,  dans  ces  condi- 
tions, l'association  formée  entre  eux  ne  saurait  être  considérée  comme 
un  Syndicat  professionnel  de  pharmaciens  ;  qu'elle  conclut,  par  suite, 
que  ladite  Société  est  irrecevable  à  ester  en  justice,  vu  la  qualité  par 
elle  prise  ; 

Attendu  qu'il  est  constant,  en  fait,  que  les  syndicataires  n'ont  pas 
prêté  le  serment  prescrit  par  la  loi  de  germinal  an  XI  et  que  la  forma- 
lité de  l'enregistrement  au  siège  de  la  préfecture,  accompagnée  du  visa 
du  représentant  de  l'Administration,  a  été  seulement  remplie  par  eux, 
comme,  au  surplus,  par  la  généralité  de  leurs  collègues  de  France; 

Attendu  que  l'irrecevabilité  soulevée  par  la  veuve  Teppet  aurait,  tout 
d'abord,  cette  conséquence  étrange  de  dénier  la  qualité  de  pharmacien 
à  des  praticiens  depuis  longtemps  considérés  comme  tels  et  d'opérer 
ainsi  une  véritable  confusion  dans  le  monde  médical;  que,  si  la  thèse 
était  acceptée,  il  s'ensuivrait  nécessairement  qu'aucune  pharmacie  n'est 
légalement  ouverte  et  que  la  vente  des  produits  médicinaux  constitue- 
rait chaque  jour  des  contraventions  aussi  nombreuses  que  fréquentes; 

Attendu,  même,  que  la  logique  du  système  présenté  par  la  veuve 
Teppet  conduirait  à  ce  résultat  nécessaire  qu'aucune  contravention, 
puisée  dans  les  lois  organiques  de  la  pharmacie,  ne  pourrait  être  relevée 
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contrôles  membres  du  Syndicat,  puisque,  a'étaat  pas  pharmaciens,  ils 
demeureraient  fatalement  en  dehors  de  la  sphère  de  ces  lois  ; 

Attendu  que  ces  simples  considérations  pratiques  seraient  de  nature 
à  faire  écarter  l'exception  présentée  par  la  v-euve  Teppet;  que,  sans 
doute,  les  tribunaux  doivent,  en  tout  et  partout,  se  montrer  les  inter- 
prètes fidèles  des  lois  et  règlements,  mais  qu'ils  doivent  aussi  respecter, 
dans  la  mesure  du  possible,  les  usages  communément  adoptés,  base 
du  fonctionnement  social  ;  que,  dans  Tespèce,  la  maxime  :  Error  corn- 
munis  facit  jus  doit  recevoir  son  application  ; 

Attendu^  au  reste,  que  la  formalité  de  V enregistrement  et  du  visa  pré- 
fectoral  est  de  nature  à  suppléer  à  V absence  du  serment;  que  les. syn- 
dicat aires,  en  se  soumettant  au  visa,  ont  rempli,  [quant  à 
eux,  toutes  leurs  obligations  et  qu'il  appartenait  à  l'auto- 
rité publique  devant  laquelle  ils  se  présentaient  de  les 
astreindre  à  l'observation  plus  étroite  de  la  loi  ; 

Attendu  que,  sans  doute,  il  s'agit  d'une  question  intéressant  Vordre 
public,  mais  que  notre  droit  civil  et  même  notre  droit  pénal  offrent  des 
exemples  frappants  de  formalités  sacramentelles  et  d'ordre  public  rem- 
placées par  des  usages  plus  rapides  et  plus  simplistes;  que,  dès  lors,  la 
théoiHe  qui  consiste  à  soutenir  que  le  visa  remplace  le  serment  ne  cons' 
tltue  pas  une  innovation  juridique,  mais  est  la  consécration  d'un  état  de 
choses  que  la  jurisprudence  incline  toujours  à  respecter; 

Attendu  qu'en  donnant  même  à  l'argumentation  produite  par  la  veuve 
Teppet  toute  son  amplitude,  et  en  reconnaissant  avec  elle  que  les  syn- 
dicataires ne  sont  pas  pharmaciens  et  qu'ils  n'ont  aucune  qualité  pour 
mettre  en  mouvement  contre  personne  les  lois  organiques  profession- 
nelles, on  serait  loin  encore  d'en  conclure  inévitablement  que  Tintcrven- 
tion  du  Syndicat  est  irrecevable  ; 

Attendu,  en  effet,  que  les  syndicataires  sont  au  moins  des  profes- 
sionnels dont  les  intérêts  gravitent  autour  d'une  môme  industrie;  que 
Millaud  a  incontestablement  embrassé  une  industrie  similaire  à  la  leur; 

Attendu  que  les  pharmaciens  pouvaient  donc  revendiquer  le  béné- 
fice de  la  loi  du  21  mars  1884  ;  que  leur  association  est  licite  et  dotée 
de  la  personnalité  morale,  et  qu'ils  ont,  par  suite,  le  droit  d'intervenir 
dans  tous  les  litiges  intéressant  le  bon  ordre,  la  dignité  et  les  intérêts 
matériels  de  leur  profession. 

Si  nous  avons  souligné  deux  considérants  dans  le  jugement 
qui  précède,  c'est  que  nous  y  voyons  consacrée  la  doctrine  que 
nous  avons  nous-mème  soutenue  à  plusieurs  reprises  et  dont 
nous  avons  été  Tinspirateur. 
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REYUE  DES  SOCIÉTÉS 


ACADEMIE   DE  MÉDECINE 


Séance  du  iO  mars  1903. 

Prohibition  et  réglementation  des  essences  entrant  dans 
la  composition  des  liqueurs  —  A  l'heure  où  avait  lieu  le  tirage 
du  dernier  numéro  de  notre  Recueil,  TAcadémie  de  médecine  se  déci- 
dait à  clore  par  un  texte  la  discussion  du  rapport  de  M.  Laborde,  dis- 
cussion à  laquelle  elle  s'était  livrée  pendant  plusieurs  séances. 

En  l'absence  de  M.  Laborde,  indisposé,  M.  Joffroy  a  rappelé  que 
r Académie  avait  renvoyé  à  la  Commission  de  l'alcoolisme  les  conclu- 
sions primitives  du  rapport,  et  il  a  donné  connaissance  des  nouvelles 
conclusions  présentées  par  cette  Commission.  Voici  ces  conclusions  : 

«  1°  L'Académie  déclare  que  toutes  les  essences,  naturelles  ou  artifi- 
cielles, sans  exception,  ainsi  que  les  substances  extraites,  incorporées 
à  l'alcool  ou  au  vin,  constituent  des  boissons  dangereuses  ou  nui- 
sibles . 

«  2^  L'Académie  déclare  que,  le  danger  de  ces  boissons  résultant 
tout  à  la  fois  des  essences  et  de  l'alcool  qu'elles  renferment,  elles  méri- 
teraient, quelle  que  soit  leur  base,  d'êtres  proscrites,  et  que,  tout  au 
moins,  il  y  a  lieu  de  les  surtaxer  de  telle  manière  que  la  surtaxe  de- 
vienne en  quelque  sorte  prohibitive. 

«  3"  L'Académie  signale  eu  particulier  le  danger  des  apéritifs,  c'est-à- 
dire  des  boissons  à  essences  et  à  alcool  prises  à  jeun.  Le  fait  que  ces 
boissons  sont  prises  avant  les  repas  rend  leur  absorption  plus  rapide  et 
leur  toxicité  plus  active.  » 

Ces  conclusions  ont  été  adoptées  à  l'unanimité,  sans  débat,  par  l'Aca- 
démie, qui  a  voté  ensuite  le  vœu  «  qu'il  soit  pris  des  mesures  efficaces 
pour  diminuer  le  nombre  des  débits  de  boissons.  » 

Noussommes  convaincus  que  la  réponse  de  l'Académie  ne  donnera 
nullement  satisfaction  au  gouvernement.  Ce  que  le  Ministre  demandait, 
c'était  la  liste  des  essences  toxiques  et  dangereuses  dont  l'emploi  devait 
être  interdit  dans  la  fabrication  des  liqueurs  ;  nous  avcms  montré  com- 
bien il  était  difficile,  pour  l'Académie,  d'aboutir  à  une  solution  pratique 
et  acceptable.  L'Académie  a  fini  par  prendre  le  parti  de  ne  dresser 
aucune  liste,  et  elle  condamne  toutes  les  essences.  Une  semblable 
réponse  n'est  pas  laite  pour  faciliter  la  tadie  qui  incombe  au  gouver- 
nement ^  mais,  en  réalité,  l'Académie  pouvait-elle  répondre  autrement, 
sans  engager  en  quelque  sorte  sa  responsabilité  ?  Nous  ne  le  pensons 
pas.  Nous  avons,  dans  notre  dernier  numéro,  émis  l'opinion  que  la 
savante  Compagnie  de  la  rue  Bonaparte  devait  se  borner  à  sacrifier 
deux  ou  trois  essences,  mais  nous  préférons  la  réserve  qu'elle  a  obser- 
vée en  votant  les  conclusions  que  nous  venons  de  citer. 

Sans  doute,  cerlîiines  essences  sont  de  véritables  poisons,  et  il  serait 
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désirable  que  Tusage  en  fût  formellement  interdit;  mais  le  gouverne- 
ment et  le  Parlement  lui-même  ne  sont-ils  pas  scandaleusement  cou- 
pables de  laisser  fabriquer,  par  les  bouilleurs  de  cru,  ces  eaux-de-vie 
détestables  de  prunes,  de  pommes,  de  poires,  de  fruits  de  toutes  sortes, 
qui  contiennent  des  quantités  d'impuretés  au  moins  aussi  dangereuses 
que  la  plupart  des  essences.  La  discussion  qui  vient  d'avoir  lieu  à  la 
Chambre  des  députés  a  prouvé  que  les  pouvoirs  publics  n'ont  pas  eu  le 
courage  de  supprimer  le  privilège  des  bouilleurs  de  cru,  qui  contribue 
à  répandre  dans  la  consommation  des  quantités  d'alcool  horriblement 
toxique  ;  le  mal  qui  menace  notre  race  méritait  qu'on  édictât  un 
remède  énergique  et  radical.  Les  députés  et  le  gouvernement  ont  pré- 
féré caresser  les  intérêts  et  les  goûts  dépravés  des  électeurs  ;  ils  ont 
encouru,  de  ce  chef,  une  grave  responsabilité,  et  nous  estimons  que 
l'Académie  a  sagement  agi  en  se  refusant  à  dresser  une  liste  devant 
servir  de  base  à  des  mesures  qui  ne  sauraient  suffire  pour  protéger 
efficacement  la  santé  publique  contre  les  ravages  de  l'alcoolisme. 


Séance  du  i*"*  avril  1903, 

Gryoscopie  du  lait,  par  M.  Parmentier.  —  Le  lait  pur  a 
un  point  de  congélation  qui  est  à  peu  près  le  même  pour  tous  les  laits 
et  qui  oscille  entre  —  O^oo  et  —  O*'  57. 

Le  lait  bouilli  a  un  point  de  congélation  un  peu  différent  ;  pour  le 
lait  coagulé,  ce  point  est  plus  élevé  ;  pour  le  lait  mouillé,  même  faible- 
ment, ce  point  de  congélation  descend  au-dessous  de —  0°  5o. 

Lorsque  le  point  de  congélation  dépasse  —  0°  o7,  le  lait  est  altéré  ;  il 
a  fermenté  ou  il  a  été  additionné  d'une  solution  conservatrice,  telle 
que  l'acide  borique . 

Avec  le  dosage  du  beurre,  la  cryoscopie  permet  de  contrôler  la  qua- 
lité d'un  lait, 

En  appliquant  cette  méthode,  M.  Parmentier  a  constaté  que  le  lait  des 
hôpitaux  est  assez  généralement  mouillé. 


Ilioeiété  de  pharmacie  de  Paris 

Séance  du  4  mars  1903. 

Candidature  pour  le  titre  de  membre  résidant.  —  M.  Dufau 
pose  sa  candidature  pour  la  place  vacante  de  membre  résidant  de  la 
Société. 

Extrait  fluide  de  quinquina    rouge,   par   M.    AVarin.  — 

M.  Bourquelot  signale  à  la  Société  les  expériences  faites  par  M.  Warin 
relativement  au  procédé  de  fabrication  de  l'extrait  fluide  de  quinquina 
rouge  ;  il  résulte  de  ces  expériences  que  l'emploi  du  vide,  pour  l'éva- 
poration  des  liquides  d'épuisement,  ne  présente  aucun  avantage  ;  l'ex- 
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trait  fluide  obtenu  dans  le  vide  ne  renferme  pas  plus  d'alcaloïdes  que 
celui  préparé  au  contact  de  Tair. 

Cause  d'erreur  dans  la  recherche  de  Fiode  dans  l'urine, 
par  M.  Guerbet.  —  M.  Guerbet  signale  une  cause  d'erreur  dans  la 
recherche  de  l'iode  dans  l'urine.  Lorsqu'on  calcine,  en  présence  d'un 
alcali,  l'extrait  résultant  de  l'évaporation  de  l'urine,  il  se  forme  une 
certaine  proportion  de  cyanure  alcalin  ;  lorsqu'on  ajoute  de  l'acide  sul- 
furique  à  la  solution  du  produit  de  la  calcination,  cet  acide  met  en 
liberté  de  l'acide  cyanhydrique  et  de  l'acide  iodhydrique,  et,  lorsqu'on 
ajoute  le  réactif  oxydant,  l'acide  cyanhydrique  transforme  en  iodure  de 
cyanogène  une  partie  de  l'iode  qui  a  été  mise  en  liberté. 

Dosage  de  la  cantharidine  dans  les  cantharides,  par 
M.  Léger.  —  M.  Léger  s'est  livré  à  des  expériences  ayant  pour  but 
de  déterminer  un  procédé  pratique  de  dosage  de  la  cantharidine  dans  les 
cantharides,  destiné  à  figurer  dans  le  futur  Codex.  Le  procédé  qui  lui 
semble  préférable  consiste  à  épuiser  les  cantharides  par  la  benzine, 
après  addition  d'acide  chlorhydrique  destiné  à  décomposer  les  cantha- 
ridates  contenus  dans  les  cantharides  ;  on  obtient  ainsi  une  cantharidine 
pure  après  lavage  à  l'éther  de  pétrole. 

M.  Bourquelot  fait  remarquer  que  la  séparation  de  la  cantharidine 
libre  et  de  la  cantharidine  combinée  a  été  l'objet  d'un  travail  important 
publié  dans  les  Annales  de  Dieterich, 

M.  Portes  a  eu  l'occasion  de  faire  de  nombreux  dosages  de  canthari- 
dine dans  les  cantharides  et  dans  les  autres  insectes  vésicants  ;  dans  les  can- 
tharides, la  proportion  de  cantharidine  combinée  varie  entre 0,50 et  1,50 
pour  100  ;  dans  les  my labres,  cette  proportion  peut  atteindre  le  tiers  de 
la  cantharidine  totale.  M.  Portes  a  rencontré  des  mylabres  qui  conte- 
naient 15  pour  100  de  cantharidine  totale.  Le  procédé  qu'a  suivi 
M.  Portes  est  le  procédé  indiqué  par  M.  Baudin,  en  1888  (voir  Réper- 
toire de  pharmacie,  1889,  p.  438). 

Dosage  de  la  morphine  dans  l'opium,  par  M.  Léger.  — 

Toujours  en  vue  de  la  rédaction  du  futur  Codex,  M.  Léger  a  cherché 
quel  pourrait  être  le  meilleur  procécé  pour  le  dosage  de  la  morphine 
dans  rppium.  Le  procédé  qu'il  a  adopté  est  le  procédé  de  Looff,  qui  con- 
siste à  ajouter  du  sa  lie  y  la  te  de  soude  à  la  solution  d'opium  filtrée  et  à 
traiter  ensuite  par  l'éther  et  l'ammoniaque  (voir  Répertoire  dephai^iacie, 
1896,  p.  192).  M.  Léger  fait  remarquer  qu'il  est  embarrassé  pourexph- 
quer  comment  agit  le  salicylate  de  soude  dans  ce  procédé. 

M.  Bourquelot  fait  observer  que,  à  ce  sujet,  une  explication  a  été 
donnée  par  M.  Schueegans. 

M.  Portes  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  grand  avantage  à  adopter  un  procédé 
étranger,  alors  que  des  méthodes  exactes  et  rapides  ont  été  proposées  en 
France.  Le  procédé  indiqué  par  M.  Léger  a  le  défaut  de  tous  ceux  dans 
lesquels  on  emploie  une  quantité  fixe  d'ammoniaque,  sans  tenir  compte 
de  la  proportion  de  morphine  qui  doit  être  déplacée  par  l'alcali.  Il  est 
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préférable  de  recourir  au  procédé  désigné  sous  le  nom  de  Procédé  Portes 
et  LangloiSy  dans  lequel  on  emploie  la  chaux  et  le  chlorhydrate  d'ammo- 
piaque;  avec  ce  procédé,  l'inconvénient  ci-dessus  signalé  est  évité, 
attendu  qu'il  y  a  mise  en  liberté  d'une  quantité  d'ammoniaque  à  peu  près 
équivalente  à  la  quantité  de  morphine  précipitée.  La  Société  de  pharmacie 
a  déjà  adopté  ce  procédé,  avec  la  modification  proposée  par  M.  Cannepin, 
et  sa  simplicité  se  recommande,  ainsi  que  son  exactitude,  aux  rédacteurs 
du  Codex.  C'est  le  procédé  adopté  par  plusieurs  Pharmacopées,  entre 
autres  la  Pharmacopée  britannique  (voir  ce  procédé  dans  le  Répertoire 
de  pharmacie,  1893,  p.  249). 

Commission  pour  l'examen  des  candidatures  pour  la  place 
vacante  de  membre  résidant.  —  MM.  Sonnerat,  Rousseau  et 
Gifôrbet  sont  désignés  comme  membres  de  la  Commission  chargée 
d'examiner  les  candidatures  présentées  pour  la  place  vacante  de  membre 
résidant,  et  de  classer  les  candidats. 

Place  de  membre  résidant  déclarée  vacante.  —  M.  le  Pré* 
sident  déclare  vacante  une  nouvelle  place  de  membre  résidant. 


Soeiété  de  thérapeutique. 

Séance  du  55  février  1903. 

Moyen  d'éviter  la  confusion  des  médicaments,  par 
MM.  Berger  et  Robert  Lœwy.  —  On  a  déjà  proposé  bien  des 
moyens  pour  éviter  les  accidents  résultant  de  ce  qu'un  médicament 
toxique  est  confondu  avec  une  substance  inoffensive.  Le  moyen  proposé 
par  MM.  Berger  et  Robert  Lœwy  est  calqué  sur  les  signaux  colorés 
usités  par  les  Compagnies  de  chemins  de  fer.  Le  blanc  indique  :  voie 
libre,  pas  de  danger;  le  vert  signifie  :  ralentisse  ment  ^  précaution;  le 
rouge  :  voie  barrée,  défense. 

Par  analogie,  l'étiquette  blanche  indiquerait  :  substance  inoffensive; 
rétiquelte  verte  :  précaution  ;  l'étiquette  rouge  :  substance  toxique. 


Séance  du  il  mars  1903. 

Teinture  d'iode  sans  acide  iodhydrique,  par  M.  Claret.  — 

On  sait  qu'il  se  forme,  au  sein  de  la  teinture  d'iode,  de  l'acide  idohydrique, 
qui  contribue  à  irriter  la  peau  et  à  rendre  très  douloureuses  les  applica- 
tions de  teinture.  On  a  proposé  de  préparer  la  teinture  d'iode  en 
employant  l'alcool  à  96°,  au  lieu  de  l'alcool  à  90"  que  prescrit  le  Codex, 
mais,  même  avec  l'alcool  à  96°,  il  se  forme  de  l'acide  iodhydrique. 
M.  Claret  propose  de  remédier  aux  inconvénients  que  présente  cet  acide 
en  introduisant  dans  la  teinture  du  borate  de  soude,  qui  le  neutralise. 
La  formule  suivante  donne,  dit-il,  de  bons  réssultats  : 

Iode 1  gr. 

Alcool  à  90° 12  — 

Borate  de  soude 2  — 
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Ajutage   pour  vider  les  ampoules  ^    par   M.  Henry.   — 

M.  Lafay  présente  à  la  Société,  au  nom  de  M.  Henry,  pharmacien  à 
Bourges,  un  petit  ajutage  à  l'aide  duquel  on  peut  facilement  vider  les 
ampoules  contenant  des  liquides  destinés  aux  injections  hypoder- 
miques. Cet  appareil,  qui  s'adapte  sur  toutes  les  seringues,  consiste 
en  un  cylindre  en  caoutchouc  moulé,  qui  est  contenu  dans  une  petite 
monture  métallique  et  dans  lequel  on  place  l'ampoule  dont  on  a  préala- 
blement brisé  une  extrémité  ;  on  serre  une  vis  qui  détermine  une  obtu- 
ration complète;  on  brise  l'extrémité  libre  de  l'ampoule,  et  l'on  tire  le 
piston  de  la  seringue  pour  aspirer  le  liquide  de  l'ampoule.  Cet  appareil 
peut  être  stérilisé. 

Modification  de  la  formule  des  pilules  asiatiques,  par 
M.  Danlos.  —  On  sait  que  les  pilules  asiatiques  sont  formées  d'acide 
arsénieux  et  de  poivre  noir  ;  d'après  la  formule  du  Codex,  on  doit  ajou- 
ter de  la  gomme  arabique  et  de  l'eau  pour  faire  la  masse  pilulaire;  or, 
d'après  M.  Danlos,  les  pilules  ainsi  préparées  durcissent,  et  il  n'est  pas 
certain  qu'elles  se  dissolvent  dans  le  tube  digestif  :  M.  Danlos  propose 
de  modifier  la  formule  de  la  manière  suivante  : 

Acide  arsénieux 0  gr.  50 

Glycérine 3  — 

Poivre  noir  pulvérisé 5  — 

Gentiane  pulvérisée  q.  s.  pour  100  pilules. 

On  dissout  l'acide  arsénieux  dans  la  glycérine  (la  solubilité  est  égale 
à  1  pour  50)  ;  on  incorpore  ensuite  le  poivre,  puis  la  gentiane. 

Les  pilules  ainsi  préparées  présentent  l'avantage  de  rester  molles  ; 
d'autre  part,  elles  sont  moins  caustiques,  car  on  sait  que  la  glycérine 
a  la  propriété  d'atténuer  la  causticité  des  corps  qu'on  y  dissout. 

Poudre  caustique  arsenicale  du  frère  Cosme,  par 
M.  Danlos.  —  La  poudre  caustique  arsenicale  du  frère  Cosme  rend 
de  grands  services  dans  le  traitement  des  cancroïdes  ulcérés  de  la  peau, 
mais  elle  présente  l'inconvénient  d'occasionner  de  vives  douleurs. 
M.  Danlos  emploie  une  formule  différente  de  la  formule  classique  : 

Acide  arsénieux 1  gr. 

Chlorhydrate  de  cocaïne i  — 

Orthoforme 8   - 

On  délaie  cette  poudre  avec  de  l'eau,  de  manière  à  en  faire  une  pâte; 
la  douleur  qui  se  produit  est  beaucoup  diminuée  par  la  présence  de  la 
cocaïne  et  de  l'orthoforme. 
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REVUE  DES  LIVRES 


Technique  des  analyses  chimiques,  médicales, 
industrielles^  de  produits  alimentaires  et  pharmaceutiques, 

à  l'usage  des  pharmaciens; 

Par  M.  J.  Tarbouriecii, 

Chef  des  travaux  pratiques  de  chimie,  pharmacie  et  toxicologie 

à  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Montpellier. 

Chez  M.  Maloine,  libraire,  23-2o,  rue  de  l'Ecole-de-Médecine,  à  Paris. 

Prix  :  6  francs. 

Cet  ouvrage  comble  une  lacune  de  la  littérature  pharmaceutique. 

En  dehors  de  toute  préoccupation  théorique,  il  réunit,  sous  un  volumere- 
lativement  restreint,  un  nombre  considérable  de  renseignements  précieux, 
épars  jusqu'ici  dans  les  traités  spéciaux  ou  noyés  dans  la  foule  des 
énumérations  encyclopédiques.  C'est  un  choix  de  méthodes  analytiques 
qui,  suivant  le  désir  de  l'auteur,  joignent,  autant  que  possible,  la  sim- 
plicité de  la  pratique  à  Texactilude  des  résultats. 

Dans  le  premier  chapitre,  intitulé  :  Le  Laboratoire,  on  trouve,  avec 
le  détail  de  quelques  opérations  d'analyse  courante,  un  recueil  très 
complet  des  réactifs  généraux  ou  spéciaux  les  plus  fréquemment  em- 
ployés ;  les  réactifs  colorants  et  précipitants  des  alcaloïdes;  les  formules 
des  principales  solutions  titrées,  avec  tous  les  détails  nécessaires  pour 
effectuer  leur  préparation. 

Le  deuxième  chapitre  contient  les  réactions  importantes  des  acides 
minéraux,  celles  des  bases  minérales,  des  principaux  acides  organiques 
et  des  alcaloïdes,  ainsi  qu'un  certain  nombre  de  tableaux  dichoto- 
miques pour  la  recherche  des  bases  ou  des  acides  minéraux  et  celle 
des  alcaloïdes. 

Dans  les  chapitres  suivants,  on  trouve  exposés  les  détails  pratiques 
de  l'analyse  des  produits  industriels  (engrais,  tartres,  potasses,  alcools, 
minerais  de  fer,  monnaies,  savons,  etc.),  de  matières  alimentaires  (vin, 
bière,  cidre,  vinaigre,  huiles,  lait,  farines,  etc.),  de  sécrétions  orga- 
niques (urine,  suc  gastrique),  de  produits  pharmaceutiques  très  nom- 
breux (iodures,  bromures,  antipyrine,  sulfate  de  quinine,  opium, 
essences,  pansements  antiseptiques,  etc.) 

Afin  de  faciliter  les  calculs  souvent  complexes  que  nécessitent  la  plu- 
part des  opérations  d'analyse  quantitative,  l'auteur  indique,  à  la  fin  de  cha- 
que dosage,  une  équation  unique,  dans  laquelle  il  suffira  d'introduire  le 
nombre  lu  sur  la  burette  ou  déterminé  par  la  balance,  pour  en  déduire, 
par  une  multiplication  ou  division,  la  proportion  de  l'élément  cherché 
dans  100  ou  1,000  parties  du  produit  analysé. 

Cet  ouvrage,  on  le  voit,  est  conçu  dans  un  esprit  essentiellement 
pratique,  et,  tel  quel,  il  doit  être  d'une  grande  utilité  pour  les  phar- 
maciens se  consacrant  aux  travaux  de  l'analyse  chimique. 
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VARIÉTÉS 


Lilnspection  des  pharmacies  et  la  vente  de  la  saccharine. 

—  Nous  croyons  utile  de  porter  à  la  connaissance  des  pharmaciens  du 
département  de  la  Seine,  qu'ils  sont  de  nature  à  intéresser,  les  extraits 
suivants  d'une  circulaire  adressée  par  M.  le  Directeur  de  TÉcole  de 
supérieure  de  pharmacie  aux  professeurs  membres  des  Commissions 
d'inspection,  à  l'occasion  des  visites  que  ceux-ci  sont  chargés  de  faire 
en  1903  dans  les  officines. 


.Une  circulaire  de  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  a  tracé  de  la  manière 
suivante  le  rôle  de  l'inspection  : 

«  Elle  doit  s'appliquer  surtout  à  visiter  tous  les  établissements  assu- 
«*jettis.  Le  but  essentiel  de  cette  visite  est  de  s'assurer,  pour  les  phar- 
«  maciens,  que  les  titulaires  sont  régulièrement  pourvus  d'un  diplôme 
«  et  gèrent  personnellement  leurs  officines,  que  les  dispositions  rela- 
«  tives  aux  poisons,  aux  substances  vénéneuses  et  aux  sérums  sont 
v<  appliquées  ;  que  la  qualité  générale  des  médicaments  préparés  ou 
«  vendus  est  suffisante.  » 

En  ce  qui  concerne  l'interprétation  à  donner  à  ces  instructions  d'un 
caractère  général,  M.  le  Préfet  de  Police  croit  devoir  faire  remarquer 
qu'il  ne  suffit  pas  de  relever  les  infractions  constatées  sur  la  vente  des 
substances  vénéneuses,  sur  la  mauvaise  tenue  de  l'officine,  notamment 
celle  de  l'armoire  aux  poisons.  Il  insiste  formellement  pour  que,  dans 
tous  les  cas,  procès-verbal  soit  dressé  aux  contrevenants.  Or,  cette 
sanction  est  très  rarement  appliquée.  «  L'intérêt  de  la  santé  publique 
«  exige,  déclare-t-if,  que  les  négligences  qu'on  relève  trop  fréquem- 
«  ment  dans  l'exercice  de  la  pharmacie  soient  rigoureusement  pour- 
«  suivies.  »  M.  le  Préfet  recommande,  en  outre,  la  saisie,  par  le  commis- 
saire de  police,  des  drogues  et  médicaments  mal  préparés  ou  détériorés, 
et  des  plantes  médicinales  avariées. 


Je  dois  enfin  appeler  votre  attention  sur  l'application  de  la  M  de 
finances  du  30  mars  1902,  concernant  le  dépôt  et  la  vente  de  la  saccha- 
rine chez  les  pharmaciens  et  que  ceux-ci  ne  doivent  utiliser  que  pour 
les  usages  thérapeutiques  ou  pharmaceutiques. 

Aux  termes  de  l'article  52  de  cette  loi,  les  pharmaciens  sont  comp- 
tables des  quantités  de  saccharine  qu'ils  ont  reçues.  Ils  doivent  porter 
sur  un  registre  spécial,  coté  et  paraphé,  les  quantités  livrées  en  nature, 
celles  employées  pour  la  préparation  des  médicaments,  avec  la  désigna- 
tion de  ces  médicaments,  la  date,  s'il  y  a  lieu,  de  l'ordonnance  du  méde- 
cin, avec  son  nom  et  son  adresse,  le  nom  et  la  demeure  du  cUent  à  qui 
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ont  été  livrées  les  substances  en  nature  ou  les  médicaments  composés 
avec  lesdites  substances. 

Le  même  article  dispose  que  les  infractions  aux  prescriptions  ci-dessus 
seront  constatées  par  Tlnspection  officinale,  et  les  procès-verbaux  dressés 
dans  les  formes  prévues  par  les  lois  et  règlements  sur  l'exercice  de  la 
pharmacie. 

Dans  le  but  de  faciliter  les  investigations  de  la  Commission  sur  ce 
point  spécial;  j'ai  fait  annexer  aux  contrôles  des  visites  qui  lui  sont 
remis  un  état  nominatif  des  pharmaciens  ayant  reçu  de  la  saccharine, 
avec  indication  des  quantités  pour  chacun  d'eux,  pendant  Tannée 
écoulée. 

La  Commission  pourra  ainsi  rapprocher  les  indications  de  ce  relevé 
(dont  les  éléments  sont  fournis  trimestriellement  par  l'Administration 
générale  des  Contributions  indirectes)  des  inscriptions  faites  par  les 
pharmaciens  sur  le  registre  dont  la  tenue  leur  est  prescrite  et  que  lés 
inspecteurs  ne  manqueront  pas  de  se  faire  présenter. 

¥ 

Le  Directeur^ 

L.  GUIGNARD. 


Assurance  contre  la  mort  des  nouveau-nés  et  des  jeunes 
enfants.  —  M.  le  D*"  Budin  a  appelé  l'attention  de  l'Académie  de  méde- 
cine, dans  sa  séance  du  3  mars  1903,  sur  un  fait  dont  la  gravité  ne  peut 
échapper  au  Gouvernement.  11  paraît  qu'il  existe  en  Belgique  des  Com- 
pagnies d'assurance  qui  assurent  contre  la  mort  des  nouveau-nés  ou  des 
jeunes  enfants.  Les  parents  versent  chaque  semaine  une  faible  somme 
(parfois  5  centimes),  et,  à  la  mort  de  Tenfant,  ils  touchent  une  prime 
de  20  francs  pour  un  enfant  de  moins  d'un  an,  prime  qui  augmente 
progressivement  jusqu'à  80  francs  pour  un  enfant  de  six  ans,  de  telle 
sorte  qu'il  peut  y  avoir  intérêt  pécuniaire  à  ce  que  l'enfant  disparaisse. 
Il  existe  des  combinaisons  variables,  d'après  lesquelles  les  primes  sont 
pay<^es  sous  le  prétexte  de  couvrir  les  frais  d'inhumation.  Des  personnes 
étrangères  peuvent  assurer  des  enfants;  des  nourrices,  par  exemple, 
peuvent  assurer  les  bébés  dont  elles  ont  la  garde  et  bénéficier  de  leur 
mort.  C'est  surtout  dans  le  Nord  que  ces  Compagnies  recrutent  leur 
clientèle,  et,  d'après  M.  Budin,  la  mortalité  a  augmenté  dans  de  notables 
proportions  dans  les  départements  du  nord  de  la  France.  Après  avoir 
entendu  la  communication  de  M.  Budin,  l'Académie  de  médecine  a  émis 
le  vœu  suivant: 

«  L'Académie  de  médecine  signale  à  M.  le  Ministre  de  rmtérieur  les 
assurances  sur  le  décès  des  enfants  faites  dans  le  département  du  Nord 
par  des  Compagnies  étrangères  et  appelle,  sur  ces  faits,  la  vigilance  du 
Gouvernement.  » 
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La  collection  du  <  Répertoire  de  pharmacie  »  à  récole 
de  pharmacie  de  Paris.  —  M.  Dorveaux,  le  savant  bibliothécaire 
de  TEcole  de  pharmacie  de  Paris,  aurait  le  désir  de  constituer  une 
deuxième  collection  complète  du  Répertoire  de  pharmacie.  Il  ne  lui 
manque  que  peu  de  chose  pour  avoir  tous  les  éléments  complets  de 
cette  collection  ;  sachant  que  nous  sommes  dans  Timpossibilité  de  lui 
remettre  ce  qui  manque  à  la  bibliothèque  de  l'Ecole,  il  nous  prie  de 
l'aider  en  faisant  appel  à  la  générosité  de  ceux  de  nos  confrères  qui  ne 
tiendraient  pas  à  conserver  leur  collection  personnelle.  Voici  les  numéros 
et  années  que  demande  M.  Dorveaux  : 

Année  1873.  Le  titre  et  la  table. 

—  1874.  Le  n°  24,  le  titre  et  la  table. 

—  1886.  L'année  complète. 

—  1887.  N°  de  mai. 

—  1888.  N°«  de  janvier,  février,  avril,  mai,  juillet,  septembre,  novem- 
bre et  décembre,  ou  bien  l'année  complète. 


DISTINCTIONS  HONORIFIQUES 

A  l'occasion  de  l'Exposition  internationale  de  Lille,  M.  Raux,  d'Aves- 
nes  (Nord),  a  été  promu  Officier  du  Mérite  agricole. 

Bar  arrêté  du  Ministre  de  l'instruction  publique  du  27  février  1903, 
M.  Baudin,  Président  de  l'Association  amicale  des  étudiants  en  phar- 
macie de  France,  à  Paris,  a  été  nommé  Officier  d* Académie, 

Nous  sommes  heureux  d'annoncer  que  MM.  Derneville,  pharmacien  à 
Bruxelles,  président  de  la  Société  royale  de  pharmacie  de  Bruxelles,  et 
Daels,  pharmacien  à  Anvers,  secrétaire  de  la  Commission  médicale  pro- 
vinciale d'Anvers,  viennent  d'être  nommés  Chevaliers  de  Vordre  de 
Léopold, 

Nous  leur  adressons  nos  bien  vives  félicitations. 


CONCOURS 


Concours  pour  l'internat  en  pharmacie  dans  les  hôpitaux 
de  Paris.  —  Nous  avons  annoncé,  dans  le  numéro  de  février  de  ce 
Recueil,  que  le  concours  pour  l'internat  en  pharmacie  dans  les  hôpitaux 
et  hospices  civils  de  Paris  s'ouvrirait  le  16  mars  1903.  Le  jury  de  ce 
concours  est  ainsi  constitué  :  MM.  Sonnié-Moret,  président;  Gasselin, 
Delépine  et  Bougault,  pharmaciens  des  hôpitaux  ;  Goutière,  professeur 
à  l'Ecole  de  pharmacie  ;  Rousseau  et  Preud'homme,  membres  de  la 
Société  de  pharmacie  et  pharmaciens  de  la  Ville. 

Concours  pour  les  prix  de  Tinternat  en  pharmacie  dans 
les  hôpitaux  de  Paris.  —  Le  concours  annuel  pour  les  prix  décernés 
aux  élèves  internes  en  pharmacie  des  hôpitaux  et  hospices  civils  de 
Paris  s'ouvrira  le  lundi  8  juin  1903,  à  midi  précis,  dans  l'amphithéâtre 
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de  l'Administralion  de  T Assistance  publique,  aveni.ie  Victoria,  n°  3. 

Tous  les  internes  en  pharmacie  sont  tenus  de  prendre  part  à  ce  con- 
cours; ils  devront,  en  conséquence,  se  faire  inscrire  au  secrétariat 
général,  de  11  heures  à  3  heures,  du  lundi  11  mai  au  samedi  23  mai 
inclusivement. 

Concours  pour  un  emploi  de  suppléant  de  la  chaire  d'his- 
toire naturelle  à  TÉcole  de  Clermont.  —  Par  arrêté  du  Ministre 
de  rinslruction  publique  du  4  mars  1903,  un  concours  s'ouvrira  le 
10  novembre  1903,  devant  la  Faculté  mixte  de  médecine  et  de  phar- 
macie de  Toulouse,  pour  un  emploi  de  suppléant  de  la  chaire  d'histoire 
naturelle  à  l'École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Cler- 
mont-Ferrand. 


NÉCROLOGIE 


Alhenque. 

C'est  sous  le  coup  de  la  plus  profonde  douleur  que  nous  annonçons  à 
nos  lecteurs  la  mort  d'un  de  nos  confrères  les  plus  sympathiques  et  les 
plus  estimés,  Albenque,  président  de  la  Société  des  pharmaciens  de 
l'Aveyron,  pharmacien  à  Rodez.  Albenque  avait  pris,  en  1862,  l'initia- 
tive de  (a  fondation  de  la  dite  Société;  il  en  avait  été  élu  président  «et, 
depuis  trente  années,  son  mandat  lui  avait  été  annuellement  renouvelé. 

Ce  digne  et  honoré  confrère,  décédé  le  20  mars  dernier  à  l'âge  de 
quatre-vingt-trois  ans,  est  mort  dans  son  officine;  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours,  il  a  exercé  sa  profession,  sans  élève,  dévoué  à  sa  clientèle  comme 
à  la  Société  de  son  département.  C'était  l'homme  du  devoir,  capable  de 
tous  les  dévouements. 

Le  9  octobre  1900,  la  Société  des  pharmaciens  de  l'Aveyron,  à  l'occa- 
sion du  cinquantenaire  de  son  excercice  professionnel,  avait  organisé, 
pour  lui  rendre  hommage,  une  manifestation  qui  fut  des  plus  brillantes, 
et  dans  laquelle  on  lui  offrit  une  médaille  en  argent  et  un  magnifique 
bronze  représentant  la  noble  figure  de  Pasteur. 

Voici  comment  s'exprimait,  dans  cette  solennité,  au  sujet  de  celui 
qui  était  le  héros  de  la  fête,  M.  Vigroux,  pharmacien  à  Cassagnes: 
«  Notre  digne  président,  dont  nous  pouvons  être  fiers,  n'est  pas  seule- 
«  ment  un  praticien  modèle,  d'une  conscience  poussée  jusqu'au  scru- 
«  pule  le  plus  délicat;  il  est  aussi  un  philosophe  stoïcien,  plein  de 

«  cœur,  de  sentiment  et  d'élévation Sans  jamais  se  lasser,  il  a  été, 

«  pendant  toute  sa  vie,  le  fidèle  serviteur  de  la  vérité,  du  droit  et  de  la 
«  justice.  »  On  ne  saurait  mieux  dépeindre  les  qualités  et  le  caractère 
de  celui  dont  nous  saluons  respectueusement  la  mémoire. 


Nous  annonçons  le  décès  de  MM.  Barrai,  de  Lyon;  Villedon  de  Naide, 
de  Nancy,  et  Brunaud,  de  Nantes. 

Le  gérant  :  C.  Crinon. 


13801.  —  Paris.  Imp.  Ed.  Duruy,  22,  rue  Dussoubs.  —  4-1903. 
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TRAYAUX  ORIGINAUX 


A  propos  de  rnnlfieation  de  la  formale  des  Biédtciinieiils 

énergiques  ; 

Par  M.  P.  Garles. 

Tout  pharmacien  ayant  de  la  sollicitude  pour  sa  profession 
connaît  aujourd'hui  le  détail  des  travaux  de  la  Conférence  inter- 
nationale réunie  à  Bruxelles  pour  l'unification  des  formules  des 
médicaments  héroïques.  Aussi,  nous  a-t-il  paru  opportun  de 
commenter  quelques-unes  des  conclusions  qui  y  ont  été  prises, 
parce  qu'elles  pourront  tôt  ou  tard  être  modifiées,  ainsi  qu'il 
arrive  aux  actes  qui  sont  le  résultat  de  concessions  réciproques. 

Mais,  tout  d'abord,  se  pose  une  question  préjudicielle.  Quelle 
sanction  auront  ces  conventions?  Est-on  certain  que,  rentrés  dans 
leur  pays,  tous  les  délégués  auront  assez  d'autorité  pour  décider 
la  corporation  de  leur  pays  à  préparer  une  série  de  médicaments 
nouveaux  à  l'usage  exclusif  des  étrangers  ?  Et,  s'il  n'en  est  pas 
ainsi,  comme  cela  est  possible,  est-on  certain  que  leur  gouver- 
nement jugera  qu'il  a  intérêt  à  l'imposer  à  ses  pharmaciens  par 
voie  légale  ?  Il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  que,  quoi  qu'il 
advienne,  les  médicaments  internationaux  ne  se  trouveront,  pen- 
dant de  longues  années  encore,  que  dans  un  très  petit  nombre 
de  pharmacies  des  pays  frontières  et  des  villes  cosmopolites. 

A  ce  dernier  titre,  en  France,  la  plupart  des  pharmaciens  de 
Paris  posséderont  vite  la  série  complète  de  ces  remèdes  ;  on  les 
trouvera  aussi  dans  la  généralité  des  pharmacies  de  nos  grandes 
stations  thermales  et  de  nos  stations  sanitaires  d'hiver.  Mais 
dans  nos  ports,  même  dans  les  principaux,  la  force  des  choses 
voudra  que  ces  médicaments  soient  cantonnés  dans  les  officines 
du  centre  de  la  ville  et  des  quartiers  spécialement  fréquentés 
par  les  étrangers. 

Lorsqu'on  suppute  le  nombre  des  pharmacies  qui  se  trouve- 
ront dans  ces  divers  cas,  on  trouve,  malgré  tout,  que,  dans 
notre  pays,  il  est  plus  élevé  encore  qu'on  aurait  pu  le  supposer 
tout  d'abord.  Aussi,  avons-nous  confiance  que  la  Commission 
du  Codex  français  adoptera  les  conclusions  de  délégués  dont  la 
compétence  était  indiscutable,  et  que  la  formule  des  médica- 
ments internationaux  suivra  immédiatement  celle  des  médica- 
ments nationaux  de  même  nom  sur  notre  Codex. 

Si  maintenant  nous  passons  aux  détails,  on  verra  que  notre 
Pharmacopée  pourrait  elle-même  quelquefois  tirer  bénéfice  de 
ce  qui  se  fait  ailleurs.  Voyons  plutôt  : 
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Aconit.  —  Au  point  de  vue  international,  la  teinture  de  racine 
sèche  d'aconit  était  la  seule  qu'on  pût  adopter,  parce  que  cette 
pladte  est  loin  de  vivre  sous  toutes  les  latitudes.  Mais  nous 
croyons  que  la  thérapeutique  française  réclamerait  avec  raison, 
si  on  lui  enlevait  Talcoolature,  qu'elle  a  toujours  préférée,  sur- 
tout Talcoolature  de  racine,  plus  régulière^  plus  stable  et.  de 
isaveùr  moins  désagréable  que  celle  de  feuilles. 

Arséniate  de  soude.  — L'adoption  de  l'espèce  de  ce  sel  qui  cris- 
tallise avec  7  molécules  d'eau  de  cristalhsationyet  seule  adoptée 
en  France,  était  la  plus  rationnelle. 

Sirop  d'ipéca.  —  Comme  le  sirop  français  est  beaucoup  plus 
actif  que  le  sirop  international  et  que  la  France  parait  être  le 
pays  qui  usé  le  plus  de  ce  médicament  comme  votnitif,  il  y  aura 
Iteo  de  conserver  encore  pour  nous  la  formule  nationale. 

Jusquiame.  —  En  admettant  que  Pàlcaloïde  de  la  jusquiame 
soit  le  même  que  celui  de  la  belladone,  ce  qui  est  fort  contesté, 
il  y  aurait  témérité  à  dire  que  la  belladone  peut  remplacer  la 
jusquiame.  En  fait  de  médicaments  galéniques,  c'est  une  grosse 
erreur — au  dire  de  certains  pharmacologistes,au  nombre  desquels 
nous  nous  rangeons  —  de  considérer  leur  action  pharmacody- 
namique  comme  entièrement  subordonnée  à  un  alcaloïde  ou  à 
un  principe  cristallisable  quelconque.  Comme  dans  les  eaux 
minérales,  c'est  le  plus  souvent  le  bloc  des  produits,  mais  ici  des 
produits  solubles  dans  la  plante  qu'il  faut  envisager.  La  résul- 
tante de  ces  divers  agents  physiologiques  ne  peut  être  remplacée 
entièrement.  A  ce  titre,  la  jusquiame  méritait  d'être  conservée 
par  la  Conférence,  et  c'est  pour  la  même  raison  qu'elle  le  sera, 
nous  l'espérons,  par  le  Codex  français. 

Opium.  —  Lorsque  la  délégation  a  décidé  que  l'opium  de 
n'importe  quelle  origine  pourrait  être  employé,  à  condition 
qu'il  contînt,  après  dessiccation  à  60  degrés,  une  dose  de  mor- 
phine égale  à  10  pour  100,  nous  ne  pouvons  que  l'approuver,  non 
pas  parce  que  nous  croyons  que  la  morphine  résume  à  elle  seule 
toutes  les  vertus  de  l'opium — nous  venons  de  donner  notre  avis 
sur  ce  points, mais  parce  que  c'est  le  seul,  alcaloïde  de  dosage 
pratiquement  abordable,  et  dont  les  proportions  entraînent  géné- 
ralement celles  des  autres  alcalis.  Malgré  cela,  nous  ferons  bien 
de  préférer  pour  nous  l'opium  de  Smyrne,  mais  à  condition  qu'il 
ait  la  richesse  indiquée  en  alcaloïde  principal. 

Noixvomiqtée.  —  C'est  là  un  médicament  qui  prend,  depuis 
quarante  ans,  une  importance  progressive.  Comme  il  est  avéré 
que  ses  propriétés  sont  étroitement  liée^,/non  à  une  espèce  de 
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ses  alcaloïdes,  mais  à  la  proportion  de  leur  mélange,  la  Confé- 
rence n'accepte  avec  raison  que  les  noix  titrant  2.80  pour  100 
d'alcaloïdes*  Puisque  c'est  avec  ces  semences  qu'on  prépare  là 
teinture  alcoolique  au  dixième,  il  a  été  décidé  que  cette  teinture 
devrait  contenir  0.28  pour  100  d'alcaloïdes.  C'est  logique  en  appa- 
rence ;  niais  est-il  bien  certain  que,  avec  le  mode  opératoire 
fixé,  la  drogue  peut  être  et  sera  épuisée  ? 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  il  a  été  décidé  que  Textrait  devrait 
avoir  une  teneur  alcaloïdique  de  16  pour  100.  Ici  nous  cessons  de 
comprendre.  En  effet,  d'après  MM.  Dorvault,  Soubeiran^Dupuy  et 
Huguet,  le  rendement  des  semences  en  extrait  est  de  10  pour  100. 
Par  conséquent,  la  richesse  en  alcaloïdes  de  cet  extrait  devrait 
être  de  28  et  non  de  16  pour  100.  Si  cependant  ce  dernier  nombre 
est  conforme  à  la  vérité,  ce  qui  est  possible,  cela  tient  à  ce  que, 
avec  l'emploi  de  l'alcool  international  à  70<»,  le  rendement  est  plus 
considérable  qu'avec  l'alcool  français  à  80%  et  que,  partant,  la 
richesse  alcaloïdique  est  proportionnellement  moindre.  Ce  détail 
mérite  d'être  retenu  pour  ce  qui  va  suivre  tout  à  l'heure.  Malgré 
tout,  nous  croyons  qu'on  pouvait  se  passer  de  cet  extrait,  ainsi 
qu'on  l'a  fait  pour  celui  de  digitale. 

Digitale.  —  La  Conférence  a  bien  fait  de  spécifier  qu'on  ne 
devait  employer  que  des  feuilles  de  deuxième  année.  Il  n'eût  pas 
été  inutile  d'ajouter:  et  recueillies  au  moment  de  la  floraison. 
Nous  l'aurions  louée,  si  elle  avait  spécifié  que  la  pulvérisation  de 
ces  feuilles  doit  être  faite  sans  résidu  et  que  la  poudre  doit  être 
renouvelée  tous  les  ans;  c'est  là  une  précaution  que  nous  avons 
vu  prendre  dans  mainte  officine  jalouse  de  la  valeur  de  ises 
drogues. 

La  délégation  de  Bruxelles  supprime  l'extrait.  Il  nous  semble 
qu'il  n'y  aurait  pas  grand  dommage  à  en  faire  autant  en  France» 
L'extrait  alcoolique,  seul  officiel,  est,  en  effet,  de  moins  en  moins 
prescrit,  parce  que  ses  rapports  avec  la  plante  (38  pour  100)  sor» 
tènt  des  nombres  ordinaires.  On  lui  préfère,  comme  médicament 
galénique,  là  poudre  de  feuilles  en  pilules,  en  macération  ou  en 
infusion,  mais,  comme  nous  en  avons  fait  ressortir  l'importance^ 
dans  l'eau  distillée.  D'autres  recommandent  la  teinture,  lorsqu'on 
veut  un  liquide  tout  prêt,  de  plus  longue  conservation  et  de  com- 
position uniforme.  En  vérité,  ces  préparations  suffisentlargement 
aux  besoins  thérapeutiques  français  et  leur  adoption  exclusive 
aiderait  plutôt  qu'elle  ne  générait  la  mémoire  des  médecins. 

Pommade  mercurielle.  —  Il  n'y  aura,  parmi  les  médicaments 
internationaux,  qu'une  seule  espèce  de  ce  nom.  Elle  ne  contien- 
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dra  que  30  pour  100  de  mercure.  Toujours  la  transaction  ï  C'est 
bien, assurément, au pointde  Yueinternational  ;mais, étant  donnés 
les  usages  généraux  de  ce  médicament  en  France,  nous  croyons 
qu'il  y  a  lieu  de  maintenir  notre  pomatum  à  parties  égales,  qui 
n'est  pas  un  unguentum. 

Eau  de  laurier-cerise.  Nous  approuvons  le  protocole  d'avoir 
doublé  le  titre  en  acide  cyanhydrique  de  cette  eau,  qu'on  mélange 
aux  potions  jusqu'à  la  dose  de  30  grammes  (1)  et  nous  n'entre- 
voyons aucune  raison  sérieuse  de  maintenir  le  titre  de  0.05,  au 
lieu  de  0.10  pour  100,  qu'on  préfère  avec  raison  ailleurs  que  chez 
nous. 

Titre  de  Vakool  des  teintures  et  procédé  de  préparation.  —  L'alcool 
destiné  aux  teintures  internationales  aura  deux  degrés  différents  : 
95**  pour  la  teinture  d'iode  et  70®  pour  les  autres.  Les  teintures 
seront  au  dixième  de  drogue  ;  elles  seront  préparées  par  perco- 
}ation. 

Aurions-nous  intérêt  à  faire  chez  nous  de  si  profondes  modi- 
fications ?  Pour  le  décider,  nous  allons  mettre  en  relief  les  avan- 
tages et  les  inconvénients  de  chacun  de  ces  trois  changements. 

Degré  70^.  —  Il  est  incontestable  que  l'idée  de  n'avoir  plus, 
dans  tout  le  rayon  pharmaceutique  des  teintures,  que  des  pro- 
duits au  mêm'e  degré  alcoolique  et  dosés  au  dixième  de  drogue, 
.est  séduisante  et  conforme  à  l'esprit  simpliste  du  jour.  Cepen- 
dant, une  espèce  fait  tache  et  tache  indélébile  dans  le  nombre  : 
c'est  la  teinture  d'iode,  dont  on  monte  l'alcool  de  90  à  95®,  ce  qui 
n'était  peut-être  pas  bien  nécessaire  et  ce  qui  mettra  souvent 
les  praticiens  dans  l'embarras,  car  les  alcools  à  ce  haut  degré 
sont  rares,  tandis  que  ceux  à  90  sont  communs. 

L'adoption  du  degré  70*>  est  une  transaction  entre  60^'et  SO'', 
titres  actuels  de  la  plupart  des  teintures  françaises  ;  mais  il  est 
bon  de  faire  remarquer  que  ces  deux  degrés  n'ont  pas  été  adop- 
iés  sans  raison  et  sans  expériences  à  l'appui  ;  s'ils  ont  aujour- 
d'hui la  sanction  de  près  de  trois  quarts  de  siècle,  c'est  assuré- 
ment parce  qu'on  leur  a  trouvé  des  qualiés  ;  ainsi,  il  y  a,  dans  la 
jnatière  médicale,  de  très  nombreuses  drogues,  riches  en  extrait 
(type  gentiane,  Codex  603),  dont  les  principes  gommeux,  amers, 
astringents,  sucrés,  salins,  etc.  représentent  les  parties  actives 
connues  et  inconnues»  Ceux  de  ces  principes  qui  étaient  en  solu- 
tion dans  le  suc  végétal  paraissent  se  dissoudre  en  bonne  part 
dans  l'alcool  à  60°.  Est-il  bien  certain  qu'ils  s'y  maintiendront  ? 

(I)  GuBLEii.  —  Commentaires  du  Codex,  p.  209.  —  15  à  20  gr.  dans  une 
potion^  —  DoRvAULT.  —  Officine^  p.  S86.  —  Dose  de  1  à  30  gr» 
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Il  y  a,  dans  ces  mêmes  substances,  des  produits  d'oxydation, 
tanniques  et  autres,  que  i*aJcool  à  BO""  dissout  peu,  qui  restent 
dans  le  tourteau,  d'où  un  alcool  plus  fort  les  déloge.  Est-il  cer- 
tain que  l'alcool  à  70^  les  laissera  aussi  indissoutes  dans  le 
ratanhia,  le  cachou,  le  kino,  le  quinquina,  la  kola,  etc.  ?  Il  ne  faut 
pas  oublier  que,  si  ces  matières  augmentent  la  couleur  des  tein- 
tures, elles  sont  de  saveur  fade  et  de  nature  à  changer  en  mal  le 
goût  du  médicament  où  on  les  introduit,  sans  augmenter  ses 
vertus. 

L'élixir  stomachique  de  Stougton,  l'élixir  de  longue  vie,  l'eau^ 
de-vie  allemande,  qui  sont  des  teintures  composées  officinales, 
ne  souffriront  elles  pas  de  l'élévation  de  leur  degré  et  ce  surcroît 
d'alcool  plaira-t-il  à  tous  les  estomacs  ? 

D'autres  substances,  à  cause  de  la  nature  de  leur  principe  actif 
défini,  ou  à  cause  de  leur  richesse  en  essences  et  résines,  récla* 
maient  l'emploi  de  l'alcool  à  SO"",  pour  être  converties  en  tein-> 
tures.  Telles  sont  :  l*"  les  cantharides,  dont  la  nouvelle  teinture  à 
70o  pourra  paraître  faible  et  de  longue  évaporation  aux  vété- 
rinaires ;  i^  les  drogues  résineuses  et  aromatiques  du  baume  du 
Commandeur,  qui  se  trouvaient  épuisées  et  qui  ne  le  seront  pro- 
bablement pas  avec  un  alcool  ayant  10  degrés  de  moins.  Dans 
tous  les  cas,  cette  teinture  composée  sera  moins  siccative,  ce  qui 
ne  pourra  que  diminuer  sa  réputation  populaire  d'agent  résolutif, 
cicatrisant  et  antiseptique,  dont  les  vertus  viennent  d'être  mises 
en  relief  dans  une  thèse  de  chirurgie  de  Lyon  (L.  Farcy). 

Avec  Talcool  à  70*»,  les  teintures  préparées  avec  des  drogues 
chargées  d'huiles  volatiles,  de  résines  et  autres  (type  cannelle 
du  Codex,  p.  601)  ne  se  chargeront  certainement  pas  autant  de 
ces  matières  et,  en  outre,  seront  moins  stables,  moins  limpides, 
surtout  en  hiver;  le  médicament  ne  s'améliorera  pas  autant  en 
vieillissant,  ainsi  que  le  type  myrrhe  en  fournissait  un  exemple 
frappant. 

Avec  l'adoption  générale  de  l'alcool  à  70°,  les  adeptes  do  la 
méthode  Raspail  ne  reconnaîtront  plus  leur  teinture  de  camphre 
ou  alcool  camphré  classique  à  90^  ;  les  partisans  de  l'eau  de  Cologne 
la  trouveront  moins  fine,  moins  aromatique  et  moins  blanchissante 
qu'avec  la  formule  actuelle  ;  dans  les  teintures  d'essences,  le 
manque  de  degré,  aidé  par  le  froid^  détermine  aussi  une  sélec- 
tion entre  les  principes  chimiques  constituants  ;  car,  danâ  bien 
des  cas,  le  double  de  la  dose  d'alcool  à  70°  ne  remplacera  pas  les 
80°  d'une  demi-dose. 

Volume  de  Valcool.  —  La  transformation  des  teintures  au  cin- 
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quiéme  en  teintures  au  dixième  de  drogue  présentera  d'autres 
inconvénients.  D'abord,  pour  une  dose  égale  de  drogue  dissoute, 
elle  apportera,  dans  les  potions  qui  reçoivent  surtout  des  tein- 
tures à  60^  une  dose  supérieure  au  double  d'alcool,  ce  qui,  par 
ce  temps  de  lutte  antialcoolique,  paraîtrait  un  anachronisme, 
surtout  vis-à-vis  des  malades.  Pour  certains  sirops,  il  en  sera  de 
même;  ainsi,  lorsque,  pour  préparer  les  sirops  de  digitale,  de 
belladone,  de  gentiane,  de  stramoine,  on  sera  obligé  d'ajouter  au 
sirop  simple  5  pour  100  de  la  première  teinture,  au  lieu  de  2,50 
pour  100,  et  15  pour  100  des  autres,  au  lieu  de  7,50  pour  100, 
leur  densité  et  leur  physionomie  sirupeuse  sera  changée,  et  l'on 
pourra  se  demander  si  le  médicament  est  un  élixir  ou  un  sirop. 
Actuellement,  on  se  plaint  que  ces  sirops  se  troublent  de  façon 
lente  par  suite  de  la  séparation  de  la  chlorophylle.  Ce  sera  pire 
assurément  si  ces  teintures,  obtenues  actuellement  avec  de  Tal- 

• 

eool  à  60*",  contiennent  de  l'alcool  titrant  10  degrés  de  plus. 

Mode  d'emploi.  —  Les  pharmacologistes  français  et  leur  Codex 
oiit  prôné  tour  à  tour  la  macération  et  la  lixiviation  pour  la  pré- 
paration des  teintures.  Au  point  de  vue  international,  nous  trou- 
vons qu*on  a  bien  fait  d'adopter  la  lixiviation  ou  percolation  (1), 
si  la  majorité  des  nations  opère  ainsi.  Mais,  au  point  de  vue 
national,  nous  estimons  qu'on  aurait  tort  d'imiter  nos  voisins, 
attendu  que  la  macération  est  le  seul  et  unique  moyen  d'unifier 
les  teintures  françaises. 

Qu'on  songe  bien,  en  eifet,  que  ce  procédé  est  à  la  portée  de 
tout  le  monde;  qu'il  ne  réclame  ni  poudre  de  grain  régulier,  ni 
appareil  spécial;  [qu'avec  lui,  les  rendements  sont  fatalement 
constants  —  à  température  égale  bien  entendu  —  et  que  les 
teintures  obtenues  sont  relativement  fixes. 

La  lixiviation,  au  contraire,  réclame  un  apprentissage  minu- 
tieux, et,  à  température  égale,  elle  ne  donne  des  rendements 
constants  que  lorsqu'on  l'applique  fréquemment,  nous  allions 
dire  tous  les  jours,  aune  même  substance.  Il  faut,  pour  la  mettre 
en  oeuvre,  un  appareil  spécial  et  fragile,  et,  sous  peine  de  muU 
tiplier  les  fausses  voies,  il  faut  employer  des  poudres  régulières 
et  de  grosseur  variable  avec  chaque  type  de  drogue  (quinquina, 
benjoin,  euphorbe,  noix  vomique,  orange  amère,  gentiane, 
cantharides,  semences  de  colchique,  anis.  etc.);  enfin,  elle 
fournit  des  teintures  instables. 

Cette  instabilité  relative,  plus  grande  qu'avec  la  macération, 

(1)  Il  ne  faudrait  pas  oublier  que  le  mot  de  percolation  ne  figure  pas  dans 
la  plupart  des  traités  français  de  pharmacie,  ni  même  au  Codex,  et  que  par 
conséquent,  il  n'est  pas  compris  par  beaucoup  de  praticiens. 
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surtout  pendant  Thiver,  est  facilement  explicable;  lors(|ue  le 
dissolvant  traverse  les  couches  végétales,  il  dissout  d'abord  les 
principes  immédiats  les  plus solubles (sucres,  sels,  acides,  etc.),. 
et,  grâce  à  eux,  il  entraine  plus  bas  divers  autres  principes 
immMiats  qui  auraient  résisté  au  dissolvant  pur.  Bien  mieux, 
l'entraînement  est  d'autant  plus  grand  que  ces  sucres  et  autres 
sont  plus  abondants.  Voilà  pourquoi  la  solution  de  tôte,  qui  ren- 
ferme des  tannins  oxydés,  des  résines  et  autres  principes,  est 
si  colorée;  mais  lorsque  arrivent  les  produits  de  queue,  formés 
surtout  â'âlçool  vierge,  la  quantité  proportionnelle  de  ces  adju- 
vants de  dissolution  diminue  dans  la  teinture,  et  il  se  manifeste, 
dans  les  produits  de  tête,  une  dissociation  qui  se  traduit  par  un 
trouble  souvent  fort  abondant. 

Telles  sont,  en  résumé,  les  raisons  qui  nous  font  approuver 
les  concessions  internationales  ;  oh  a  vu  que,  parmi  les  formules 
qui  figurent  au  protocole,  s'il  en  est  un  petit  nombre  dont  pour- 
rait bénéficier  notre  Codex,  il  en  est  d'autres  dont  l'adoptioa  ne 
constituerait  pas,  selon  nous,  un  progrès  pharmaceutique,  et  que 
la  thérapeutique  française  désapprouverait  avec  raison. 


Action  des  alcalins  sur  quelques  préparatloni?  S^léniqves; 

Par  MM.  A.  Astuuc  et  J.  Cambe. 

Ainsi  que  le  faisait  prévoir  une  note  récente  de  M.  Robert  (1), 
sur  les  Potions  antidiarrhéiques,  nous  avons  effectué  un  certain 
nombre  d'expériences  sur  le  mélange  simple  d'eau  de  chaux  et 
de  sirop  de  coings,  fréquemment  employé  en  thérapeutique 
infantile. 

Il  paraît  rationnel,  a  priori,  d'unir  ainsi  deux  corps  qui, 
pris  séparément,  possèdent  des  propriétés  àntidiarrhéiques 
manifestes^  et  cependant,  si  l'on  considère  de  plus  près  les  carac- 
tères chimiques  du  sirop  de  coings  et  de  Teau  de  chaiix,  on  trouve 
évidemment  étrange  l'association  de  deux  composés  constituant, 
en  somme,  l'un  un  produit  acide,  l'autre  un  produit  alcalin. 

Nous  avons  préparé,  d'une  part,  du  sirop  de  coings,  en  suivant 
exactement  la  formule  officinale  indiquée  par  lé  Codex,  et,  d'autre 
part,  une  solution  saturée  d'eau  seconde  de  chaux.  10  c. cubes 
de  sirop  de  coings  ont  exigé  12  c. cubes  7  de  solution  de  chaux 
pour  être  saturés  en  présence  de  la  teinture  de  tournesol,  et 
13  c. cubes  5  de  la  même  solution,  en  effectuant  la  neutralisation 
vis-à-vis  dé  la  phtaléîne  du  phénol. 

(1)  Voir  Bulletin  de  pharmacie  du  Sud-Est,  1903,,  page  63. 
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Or,  les  formules  habituelles  des  potions  antidiarrhéiques  ren- 
ferment une  proportion  d'eau  de  chaux  généralement  supérieure 
à  celle  du  sirop  de  coings.  Il  s'ensuit  que,  dans  ces  potions,  les 
acides  du  sirop  peuvent  être  complètement  saturés,  pendant 
qu'une  certaine  quantité  d'eau  de  chaux  est  également  neutra-» 
Usée. 

Bien  que  l'activité  du  sirop  de  coings  dépende  aussi  des  pro* 
duits  astringents  qu'il  renferme,  ceux-ci  peuvent  être  influencés 
par  Talcali  ;  en  tout  cas,  l'eau  de  chaux  saturant  ainsi  en  totalité 
ou  en  partie  les  acides  du  sirop,  les  propriétés  physiologiques 
des  deux  médicaments  doivent  être,  par  cela  même,  considéra^ 
blement  amoindries.  Au  point  de  vue  thérapeutique,  il  convien- 
drait d'éviter  l'association  de  ces  deux  composés. 

Cette  observation  nous  a  amenés  à  étudier  l'action  des  alcalis 
sur  un  certain  nombre  de  préparations  pharmaceutiques  ;  déjà 
nous  avons  signalé  l'action  exercée  sur  le  sirop  de  tolu,  action 
qui  se  traduit  par  une  coloration  (1). 

Le  même  phénomène  de  coloration  se  reproduit  avec  le  sirop 
de  coings,  lorsqu'on  l'additionne  d'une  quantité  suffisante  de 
base  alcaline  ou  alcalino-terreuse.  En  versant,  dans  du  sirop  de 
coings,  une  solution  de  chaux,  par  exemple,  on  constate  (fait 
analogue  à  celui  qui  se  produit  avec  le  sirop  de  tolu)  que  les 
premières  portions  d'alcali  ne  font  point  changer  la  teinte  du 
mélange.  A  un  moment  donné,  lorsqu'on  a  ajouté  une  suffisante 
proportion  de  base,  on  perçoit  une  coloration  légèrement  bru- 
nâtre, comparable,  quoique  plus  claire,  à  la  teinte  feuille  morte 
que  prend  un  vin,  lorsqu'on  pratique  le  dosage  de  son  acidité. 
Cette  coloration  nécessite,  pour  être  perçue  dans  10  c.cubes  de 
sirop,  une  quantité  d'eau  de  chaux  saturée  (13  c.cubes  1)  inter- 
médiaire entre  celle  qu'exige  le  virage  du  tournesol  (12 c.cubes  7) 
et  celle  qui  est  nécessaire  pour  le  virage  de  la  phénolphtaléine 
(13  c.cubes  5).  Elle  correspond  donc,  très  sensiblement,  à  la  neu- 
tralisation du  sirop  de  coings. 

Au  point  de  vue  galénique,  deux  potions  renfermant  du 
sirop  de  coings  et  de  l'eau  de  chaux  peuvent  posséder  une  teinte 
plus  ou  moins  foncée,  suivant  que,  pour  une  même  quantité  de 
sirop,  la  proportion  d'eau  de  chaux  sera  telle  que  le  milieu  reste 
légèrement  acide,  ou  devienne  alcalin. 

D'ailleurs,  les  phénomènes  de  coloration  des  sirops  par  les 
alcalis  sont  assez  fréquents.  Les  sirops  de  Desessartz,  de  bella- 

(l)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  du  15  avril  1903  et  Répertoire 
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donè,  de  digitale,  pour-  n'en  citer  que  quelques-uns,  prennent 
une  teinte  plufi  foncée  lorsqù*on  les  associe  à  des  solutions  basi- 
ques ou  à  des  sirops  alcalins,  comme  celui  de  codéine.  Ainsi,  un 
mélange  de  sirop  de  Desessartz  et  de  sirop  de  codéine  se  colore 
en  brun-verdâtre  ;  un  mélange  de  sirop  de  digitale  ou  de  bella- 
done et  de  sirop  de  codéine  fonce  très  sensiblement  en  couleur, 
et  cette  accentuation  de  la  coloration  disparait  lorsque,  aux  sirops 
composés  précédents,  on  ajoute  une  proportion  de  sirop  de  tolu 
suffisante  pour  ramener  une  légère  acidité  du  milieu. 

Toujours  dans  le  même  ordre  d'idées,  nous  signalerons  encore 
une  formule  assez  souvent  prescrite  dans  certaines  régions. 

Eau  de  chaux 150  gr. 

Teinture  de  belladone XIl  gouttes. 

Alors  que  le  simple  mélange  de  douze  gouttes  de  teinture  de 
belladone  avec  150  c.cubes  d'eau  distillée  donne  une  liqueur  à 
coloration  à  peine  sensible,  la  prescription  ci-dessus  présente 
une  teinte  verdâtre  prononcée.  Cela  tient  à  ce  que,  parallèlement 
à  ce  qui  a  lieu  poui'  le  sirop  de  belladone,  la  coloration  de  la 
teinture  de  belladone  (aussi  bien  que  celle  des  teintures  de  digi- 
tale, de  jusquiame,  etc.)  s'accentue  manifestement  sous  l'in- 
fluence des  alcalis. 

C'est  là  une  observation  qui  mérite  d'être  retenue,  car  cette 
teinte  verdâtre  très  nette  pourrait,  à  tort,  faire  croire  au  médecin 
ou  au  malade  non  prévenus,  à  une  erreur  dans  le  dosage  du  mé- 
dicament. 

Sans  trop  insister  sur  des  réactions  qui  mériteraient  d'être 
étudiées  de  plus  près,  nous  rappellerons,  en  terminant,  qu'une 
solution  de  tannin  prend  une  teinte  brune  par  les  alcalis,  alors 
que  ^es  derniers  influencent  peu  une  solution  alcoolique  de 
chlorophylle. 

Les  diverses  colorations  précédentes,  fournies  par  l'action  des 
alcalins  sur  quelques  préparations  galéniques,  nous  paraissent 
devoir  être  attribuables  aux  matières  tanniques,  fort  complexes, 
qui  sont  contenues  dans  les  médicaments  étudiés. 


De  l'emploi  do   vaecin  antivariolique 
et  du  sérum  antidiphtérique  dans  les  pays  chauds; 

Par  M.  Jaudon,  pharmacien  à  Rouiba. 

Le  8  janvier  dernier,  j'ai  adressé  aux  deux  grands  quotidiens 
d*\\ger,  Les  Nouvelles  et  La  Dépêche  a/ g érienne,  une  lettre  relative 
à  l'emploi  de  flacons  de  sérum  antidiphtérique  ancien,  c'est-à- 
dire  ayant  subi  l'influence  des  chaleurs  de  l'été  algérien, 
w  5.  MAI  1903.  14 


€<  La  puUication  de  ma  lettre,  disais-îe,  tranchera,  je  l'espère, 
c(-  cette  question  d'une  façon  définitive,  et  je  souhaite  qu'elle 
(c  évite  à  mes  confrères  les  ennuis  de  toute  sorte  qui  me  sont 
(c  créés  pour  m'étre  scrupuleusement  conformé  aux  instruelions 
(t  relatives  à  la  vente  des  sérums.  ^ 

,  Quelques  médecins  d'Alger  m'ont  reproché  d*aveir  attiré 
Tattention  des  profanes  sur  nos  secrets  intimes  ;  or,  en  soulevant 
la  question  du  sérum,  et  en  provoquant  des  explications  nettes 
et  précises,  je  n'ai  fait  que  suivre  l'exemple  donné  par  les  méde- 
cins de  l'Algérie,  qui  formulaient,  il  y  a  quelques  mois,  des 
plaintes  contre  le  fonctionnement  de  l'Institut  Pasteur  d'Alger. 

Cet  établissement,  qui.se  livre  à  la  préparation  du  vaccin  anti- 
variolique, avait  éprouvé,  dès  le  début,  quelques  difficultés,  et 
l'Administration  avait  reçu  des  plaintes  des  médecins  vaecinateurs 
au  sujet  de  la  qualité  du  vaccin  préparé  par  lui.  Le  Gouverne- 
ment général,  sur  la  demande  de  l'honorable  docteur  Trolard, 
fondateur  et  directeur  de  l'Institut  Pasteur  d'Alger,  s'adressa  à 
l'Académie  de  médecine,  qui  confia  à  l'un  de  ses  membres,  M.  le 
docteur  Saint-Yves  Ménard,  la  mission  d'étudier  le  fonctionae* 
ment  de  l'institut. 

Parmi  les  questions  étudiées  parce  savant  praticien, deux  sont 
particulièrement  intéressantes,  en  raison  du  rapport  qu'elles 
ont  avec  celles  du  sérum  antidiphtérique  : 

l""  La  production  et  la  distribution  du  vaccin  dans  les  Colonies 
pendant  la  saison  chaude  ; 

2°  La  conservation  de  la  virulence  de  la  pulpe  vaccinale  glycé- 
rinée. 

Voici  les  conclusions  du  docteur  Saint- Yves  Ménard,  relatives 
à  ces  deux  questions  : 

«  Pour  éviter  les  retours  offensifs  de  la  variole,  il  y  a  un  grand 
«  intérêt  à  satisfaire  les  demandes  de  vaccin  sans  délai  ;  il  suffit^ 
«  pour  cela,  d'en  entretenir  en  glacière  une  petite  provision. 

«  L8  suppression  de  la  distribution  du  vaccin  pendant  les  mois 
«  de  juillet,  août,  septembre  et  octobre,  peut  avoir  de  graves 
c(  conséquences.  Il  me  paraît  nécessairede  vacciner  en  tout  temps, 
((  dût-on  recourir,  ainsi  que  l'a  proposé,  d'ailleurs,  le  docteur 
((  Trolard,  au  vaccin  de  la  métropole.  ^ 

{Bulletin  médical  de  V Algérie,  numéro  de  décembre  1902.) 

Voilà  donc  résolue  officiellement  la  question  du  vaccin  anti- 
variolique: le  vaccin  ne  peut  supporter  les  chaleurs  de  l'été,  d'où 
la  nécessité  de  le  préparer  en  petite  quantité  et  de  le  conserver 
en  glacière. 
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Les  eonolusions  da  docteur  Saint- Yves  Ménard  ont  été  applî-^ 
qnées  par  le  docteur  Moreàu,  d'Aiger,  an  sérum  antidiphtérique, 
et  e'eatainsi  qu^i  écrivait  dans  le  Bulletin  médical  de  décembre": 
«  Nous  recommandons  à  nos  confrères  de  recourir  à  un  sérum 
«  récent,  n'ayant  pas  été  soumis  aux  chaleurs  de  l'été  algérien.» 
Il  est  r^rettablé  ique,  d'une  simple  présomption,  le  do(îteur 
Moreau  ait  eru|  devoir  tirer  une  conclusion,  et  que,  raisonnant 
par  analo^i^e  avec  ce  qui  se  passe  pour  le  vaccin  jennérien,  ii  ait 
cru  pouvoir  dicter  à  ses  confrères  d'Algérie  la  marche  à  suivre 
dans  l'emploi  du  sérum  antidiphtérique. 

Sans  entrer  dans  des  considérations  scientifiques  sur  la  nature 
bien  différente  des  deux  produits  (vaccin  antivariolique  et  sérum 
antidiphtérique),  sur  leur  mode  d'action  et  sur  la  technique  de 
leur  préparation,  je  dirai  seulement  que,  la  composition  chimie 
que  du  vaccin  n'ayant  aucune  analogie  avec  celle  du  sérum, 
l'altération  facile  du  premier,  qui  doit  être  conservé  en  glacière 
pendant  les  chaleurs  de  l'été,  ne  pouvait  en  rien  faire  présumer 
l'altération  du  second,  qui  est  maintenu  pendant  trois  jours  à 
une  température  de  56  degrés  avant  d'être  livré  à  la  consomma- 
tion. 

Les  premières  années,  le  sérum  antidiphtérique,  de  même  que 
les  autres  sérums  antitoxiques,  n'étaient  pas  chauffés  pendant 
trois  jours  à  56  degrés  avant  d'être  débités;  aussi,  l'échange  des 
flacons  devait-il  être  demandé  souvent  au  bout  de  huit  à 
neuf  mois,  malgré  tous  les  soins  apportés  par  les  dépositaires  à 
en  assurer  la  conservation.  J'ai  lu  dans  les  journaux  profession- 
nels que  l'échange  des  flacons,  à  l'Institut  Pasteur,  a  soulevé  fré- 
quemment des  difficultés;  je  dois  avouer  que,  depuis  1895, 
j'effectue  directement  l'échange  des  flacons  inutilisés,  et  que  je 
n'ai  jamais  éprouvé  la  moindre  difficulté  à  ce  sujet.  Les  divers 
avis  qui  nous  sont  communiqués  concernant  l'échange  des  tubes 
de  sérum  admettent  qu'il  ne  faut  pas  exiger  une  limpidité  absolue 
du  produit,  car,  si  cette  limpidité  est  parfaite  au  moment  de  la 
réception,  elle  subit,  au  bout  de  quelques  mois,  une  modification 
dans  sa  teinte,  modification  qui  n'est  cependant  pas  un  signe 
d'altération.  Un  délai  de  15  mois  est  accordé  pour  l'échange  des 
tkeons  détériorés  a»  nan,  et  il  n'est  consenti,  avant  l'expiration 
de  ce  délai,  que  si  le  sérum  est  suffisamment  trouble  et  altéré, 
c'est-à-dire  s'il  a  perdu  complètement  sa  limpidité. 

Le  séniBBi  que  j'avais  délivré,  et  dont  la  date  de  fabrication 
rcHioatait  à  dix  mois  environ,  remplissait  bien  toutes  les  condi- 
tions désirables  pour  être  injecté,  et  je  ne  veux  citer  d'autres 
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preuves.de  son  efficacité  que-lès  paroles  du  docteur  Moreau*  lui- 
même  :  «  Le  25  décembre,  écrivait-il  à  la  date  du  30,  j'ai' trouvé 
<c  Tenfant  très  mal,  les  fausses  membranes  étaient  abondantes, 
<c  en  dépit  du  sérum.  Pourtant  elles  commençaient  à  se  détacher, 
<c  preuve  que  ce  sérum  n'était  pas  inactif.  » 

Or,  au  moment  où  ce  praticien  se  rendait  à  la  consultation, 
vingt- quatre  heures  à  peine  s'étaient  écoulées  depuis  que  les  pre- 
mières injections  avaient  été  pratiquées  par  le  médecin  traitant; 
il  est  vrai  que  la  maladie  remontait  déjà  à  plusieurs  jours,  et  que, 
dès  le  20  décembre,  des  vomitifs,  et  des  collutoires  avaient  été 
ordonnés. 

Voyons  maintenant  s'il  y  avait  lieu  de  substituer  un  sérum 
récent  à  un  sérum  déjà  ancien  et  ayant  subi  les  chaleurs  de  Tété 
algérien.  Tout  d'abord,  il  s'agit  de  savoir  au  bout  de  combien  de 
temps  agit  le  sérum  antidiphtérique  et  quelles  sont  les  modifica- 
tions apportées  par  lui  dans  la  marche  de  la  maladie. 

<c  L'état  général,  dit  le  docteur  Roux,  des  enfants  traités  parle 
«  sérum,  s'améliore  très  vite,  à  moins  qu'ils  ne  soient  arrivés  à  une 
«  période  très  avancée  de  leur  aifection.  L'appétit  revient  vite, 
«  et  l'amaigrissement  est  peu  prononcé.  Les  fausses  membranes 
a  cessent  d'augmenter  dans  les  24  heures  qui  suivent  la  première 
ce  injection  ;  elles  se  détachent  en  général  après  35  à  48  heures.y> 
«  Les  injections  de  sérum,  dit  le  docteur  Martin,  modifient 
«  rapidement  les  fausses  membranes;  24  heures  après  la  pre- 
c(  mière  injection,  celles-ci  cessent  de  s'étendre  ;  après  36  heures, 
«  elles  deviennent  blanchâtres  et  prennent  l'aspect  du  lait  caillé  ; 
a  après  2  ou  3  jours,  rarement  davantage,  elles  se  détachent  com- 
a  plètement.» 

Le  docteur  Moreau  reconnaît  que  les  fausses  membranes  com- 
mençaient à  se  détacher  vingt-quatre  heures  après  les  premières 
injections  ;  d'autre  part,  le  docteur  Roux  déclare  qu'il  va  utiliser 
les  flacons  que  je  lui  ai  retournés  et  qui  portent  la  même  date 
que  les  quatre  livrés  par  moi. 

Un  sérum  plus  récent  pouvait-il  produire  un  effet  plus  rapide 
et  plus  énergique?  Les  citations  ci-dessus  sont  la  meilleure 
réponse  à  cette  question. 

Le  docteur  Moreau,  dans  son  article  du  Bulletin  médical  de  jan- 
vier 1902  (article  qui  a  été  publié  dans  le  numéro  du  Répertoire 
de  pharmacie  du  mois  d'avril  dernier,  page  165),  revient  de  son 
erreur  et  regrette  qu'on  ait  pu  mal  interpréter  le  conseil  qu'il 
avait  cru  devoir  donner  au  médecin  traitant.  Qu'appelé  en  con- 
sultation^ cet  honorable  praticien  ait  conseillé  au  médecin  traitant 
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de  recourir  à  un  sérum  'plus  récent,  malgré  l'activité  reconnue 
du  sérum  que  j'avais  fourni,  c'est  là  un  droit  que  je  n'ai  jamais 
songé  à  constester  ;  mais  pourquoi  les  convenances  profession- 
nelles n'ont^elles  pas  été  respectées  en^cette  circoostance.?  Potuv 
quoi,  après  avoir  employé  quatre  flacons  sur  cinq  du  sérum  que 
j'avais  livré  sur  ordonnance,  a-t-on  recours  à  un  concurrent  pour 
procurer  le  sérum  récent?  Pourquoi  incriminer  un  médicament, 
parce  qu'on  se  trouve  en  présence  d'un  insuccès  et  alors  que 
ce  médicament  a  produit  le  maximum  d'effet  qu'on  était  en 
droit  d'en  attendre  ?  De  quel  droit  un  médecin  se  livre-t-il, 
tant  au  lit  'du  malade  qu'auprès  des  personnes  de  l'entourage,  à 
une  espèce  de  contrôle  des  médicaments,  contrôle  accompagné  dç 
réflexions  malveillantes  à  l'égard  du  pharmacien  qui  les  a  fournis  ? 
Ce  sont  là  autant  de  questions  qui  devraient  pouvoir  être  portées 
devant  un  conseil  de  discipline  mixte,  dont  le  bon  fonctionner 
ment'Contribuerait,  pour  une  large  part,  au  relèvement  moral  de 
nos  deux  professions* 

Préparation  de  l'eaa-de-vie  camphrée; 

Par  N.  Maridet. 

Le  Codex  prescrit,  pour  la  préparation  de  l'eau-de-vie  cam- 
phrée, de  faire  dissoudre  le  camphre  dans  l'alcool  à  60°;  or,  la 
dissolution  est  lente,  même  avec  le  camphre  pulvérisé.  On  peut, 
il  est  vrai,  tourner  la  difficulté,  en  faisant  la  dissolution  dans 
l'alcool  à  QO""  et  en  ajoutant  ensuite  l'eau  distillée;  on  peut 
encore,  et  c'est  le  procédé  que  je  propose,  préparer  l'eau-de-vie 
camphrée  avec  l'alcool  camphré,  et  ce  procédé  est  facile 
expéditif. 

Voici,  sous  forme  de  tableau,  les  calculs  indiquant  les  quan* 
tités  à  employer  : 

4  k"  eau-de- 

vle  camphrée  =•  3  k"»'  900  alcool  k  60*  +100  gr.  camphre. 

4  k**  eau-de- 

■  vie  camphrée  =  2  k»"  375  alcool  à  90*  +  1  k»  525  eau  +.  100  gr.  camphre. 
1     k<*  alcool 
camphré  .  =   0  ''^  900  alcool  à  90»  4-  0  eau  +  100  gr.  camphre. 

Aeste  à  ajou- 
ter la  diffé- 
rence   .  .         1  k»  475  alcool  à  90»  -4-  1  k®  52o  eau  -f     0         camphre. 
La  formule  du  Codex  pourrait  donc  être  : 

Alcool  camphré.  ....      1,000  gr. 

Alcool  à  90» 1,475  — 

Eau  distillée 1,525  — 

Mêlez. 
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REVUE  DES  JOÏÏHHAUX  FRANÇAIS 

PHARMACIE 

fj'acide   eitriqve    po«r   remédier  à  Plneonipatibiltlé    dé 

eertaines  teinture»  entre  elles  ; 

Par  M.  le  D'  Badel  (1)  (Extrait). 

'  M.  Hamdi  (2)  a  fait  remarquer  qu'il  était  possible  del^médier 
à  rincompatibilité  qui  existe  entre  la  teinture  d'hydrastiset  celle 
d'faamamélis  en  ajoutant  au  mélange  quelques  gouttes  d'acide 
cblorhydrique. 

D'autre  part,  M.  Lécuyer  (3)  a  recommandé,  dans  le  même  but, 
l'emploi  de  la  glycérine. 

D'après  M.  Badel,  la  glycérine  peut  être  employée  sans  incon- 
vénient lorsque  les  teintures  sont  ajoutées  à  une  potion  /parce  que, 
dans  ce  cas,  la  glycérine  n'augmente  pas  le  volume  du  médica- 
ment et,  par  conséquent,  ne  modifie  pas  les  proportions  du 
principe  actif  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'il  s'agit  d'un 
mélange  des  deux  teintures,  et  alors,  il  est  préférable  de  recou- 
rir au  procédé  de  M.  Hamdî,  mais  on  peut  remplacer  l'acide 
cblorhydrique  par  l'acide  citrique.  M.  Badel  propose  de  se  servir 
d'une  solution  alcoolique  de  cet  acide  à  parties  égales. 

D'après  M.  Badel,  l'addition  d'acide  citrique  présente  encore 
l'avantage  de  donner  une  préparation  limpide  lorsque  la  teinture 
de  viburnum  est  ajoutée  aux  teintures  d'hydrastis  et  d'hama- 
mélis,  ce  qui  arrive  de  temps  à  autre. 

La  même  addition  présente  les  mêmes  avantages  pour  les 
mélanges  suivants  :  teintures  de  rhubarbe  et  de  quinquina  ;  tein- 
tures de  Colombo  et  de  rhubarbe  ;  teintures  de  colombo,  de  gen- 
tiane, de  noix  vomique  et  de  quinquina;  teintures  de  badiane, 
de  Baume,  de  gentiane  et  de  noix  vomique  ;  teintures  de  badiane, 
d'ipéca,  de  boldo  et  de  noix  vomique;  teintures  de  grindelia, 
de  droséra  et  d'ipéca. 

CHIMIE 

•  ■ 

Soifdllleatlon  du  llanr; 

Par  MM.  Moissan  et  Dewar  (4)  (Extrait). 
MM.  Moissan  et  Dewar  ont  déjà  obtenu  le  fluor  liquide  en 
soumettant  le  gaz  fluor  à  une  température  de —  187  degrés,  et 
ils  ont  montré  qiië,  à  l'état  liquide;  le  fluor  perd  la  plupart  de 

(1)  Bulletin  de  pharmacie  du  Sud-Ouest  de  février  1903. 

(2)  Voir  Répertoire  dej^harmacie,  1902,  p.  220. 

(3)  Voir  Répertoire  de  pharmacie,  1902,  p.  298. 

(4)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  du  16  mars  1903. 
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ses  ftjSBnités  chimiques,  notamment  celles  à  Tégard  du  carbone, 
du  silicium,  du  bore  et  du  mercure,  tout  en  conservant  la  pro- 
priété de  se  combiner  avec  incandescence  avec  le  gaz  hydrogène 
€t  avec  Tessence  de  térébenthine  solide. 

M.  Môissan  ayant  montré  que  le  fluor  n'attaque  pas  le  Verre, 
lorqu'il  est  exempt  d'acide  fluorhydrique,  et,  d'autre  part, 
M.  Dewar  ayant  obtenu  Thydrogène  à  l'état  de  liquide,  stable 
bouillant  à  —  252  degrés  6,  MM.  Moissan  et  Dewar  ont  tenté 
d'obtenir  la  solidification  du  iluor  en  le  renfermant  dans  un  vase 
de  verre  à  mince  paroi  et  en  le  soumettant  au  froid  produit  par 
l'ébullition  de  Thydrogéne  liquide.  Ils  ont  donc  placé  du  fluor 
en  tube  scellé  dans  un  vase  à  double  paroi  contenant  de  l'hydro- 
gène liquide,  et  ils  ont  obtenu,  d*abord ,  un  liquide  jaune,  qui  s'e^t 
ensuite  soliditié;  le  iluor  solide  qui  se  forme  perd  sa  couleur 
jaune  pour  devenir  blanc  ;  ce  phénomène  est  analogue  à  celui 
qui  se  produit  avec  le  chlore,  le  brome  ou  le  soufre. 

Le  point  de  fusion  du  fluor  solide  est  inférieur  à  celui  de 
l'oxygène,  qui  est  égal  à  38  degrés  absolus  ;  MM.  Moissan  et 
Dewar  ont  établi  que  ce  point  de  fusion  est  voisin  de  40  degrés 
absolus,  soit  —  223  degrés  du  thermomètre  centigrade. 

Il  était  intéressant  de  rechercher  si  le  fluor  solide  a  perdu, 
à  l'égard  de  l'hydrogène,  l'affinité  chimique  qu'il  possède  encore 
à  l'état  liquide  ;  à  cet  effet,  MM.  Moissan  et  Dewar  ont  placé  un 
tube  rempli  de  fluor  et  scellé  dans  un  vase  contenant  de  l'hydro- 
gène liquide  ;  le  fluor  s'est  solidifié  dans  une  des  pointes  du  tube, 
et,  lorsque  sa  température  a  été  en  équilibre  avec  celle  de  l'hydro- 
gène, ils  ont  brisé  la  pointe  du  tube,  de  façon  à  établir  le  con- 
tact entre  le  tluor  solide  et  Thydrogène  liquide;  une  violente 
explosion  se  produisit,  avec  mise  en  liberté  d'une  quantité  de 
chaleur  telle  que  la  matière  fut  portée  à  l'incandescence  et  que 
l'hydrogène  s'enflamma.  L'explosion  fut  tellement  violente  que 
le  tube  contenant  le  fluor  et  le  vase  à  double  paroi  renfermant 
l'hydrogène  liquide  furent  réduits  en  poussière. 

Cette  expérience  montre  que  le  fluor  solide  n'a  pas  perdu  ses 
affinités  chimiques  à  l'égard  de  l'hydrogène. 


Moavelle  réaction  colorée  de  la  cholcslérine  ; 

Par  M.  le  professeur  DsKiicÈs  (1)  {Entrait), 

U  existe  deux  réactions  colorées  au  moyen  desquelles  on 
caractérise  très  nettement  la  cholestérine  :  la  première  de  ces 
réactions,  celle  de  Liebermann,  consiste  dans  la  coloration  rose- 

(1)  BulUlin  de  la  SocUU  de  pfiarmacîe  dé  Bordeaux  de  février  1903^ 
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rouge,  puis  bleue,  qui  se  produit  lorsqu'on  ajoute  gouttje  à 
goutte,  en  refroidissant,  de  Tacide  suif urique  concentré  dans 
une  solution  de  cholestérine  dans  Tanhydride  acétique* 

Cette  réaction  réussit  mieux  lorsqu'on  ajoute,  à  un  mélange 
d'anhydride  acétique  et  d'acide  sulfurique,  la  cholestérine 
dissoute  dans  le  chloroforme,  l'alcool  amylique,  le  chlorure  de 
méthylène,  le  chlorure  d'acétyle,  le  chlorobenzol,  le  benzol, 
le  toluol,  le  xylol,  l'éther  de  pétrole,  l'éther,  l'acide  butyrique  et 
d'autres  dissolvants  anhydres. 

L'anhydride  acétique  peut  être  remplacé  par  les  anhydrides  des 
acides  phtaiique,  benzoîque  et  isobutyrique. 

Le  spectre  du  mélange  coloré  présente,  vers  le  milieu  du 
rouge,  une  line  bande  d'absorption  très  apparente,  dès  que  la 
teiule  bleue  est  assez  marquée. 

La  deuxième  réaction,  celle  de  Salkowski,  consiste  dans  la 
coloration  rouge-sang  qui  se  produit  lorsqu*on  agite  dans  un 
tut>e  une  solution  ehloroformique  de  cholestérine  avec  un  égal 
volume  d  acide  sulfurique  de  densité  1.76  (i  volume  d>au  pour 
iO  volumes  d'acide  sulfurique  concentré)  ;  si  la  proportion  de 
cholestérine  est  faible,  la  coloration  peut  être  simplement  jaune. 
L^acide  sulfurique  qui  surnage  le  chloroforme  présente  une 
fluorescence  verte. 

On  peut,  dans  cette  réaction,  remplacer  le  chloroforme  par  le 
chlorobenxoL  le  ehlorotoluol,  le  chlorure  de  méthvlène  ou  le 
chlorure  d  ethviène. 

Si  Ton  verse  dans  une  soucoupe  un  peu  de  la  solution  ehloro- 
formique colorée^  celle-ci  prend  successivement,  par  hydrata- 
tion«  une  teinte  bleue«  puis  verte«  enfin  jaune. 

Taul  que  la  solution  r^ste  rouge,  elle  donne  un  spectre 
pivsentant  une  large  hande  d'absorption  entre  C  et  D. 

On  peut  combiner  les  léaclîons  de Lieberoiann  et  de  Salkowski. 
en  pn^cedant  de  la  manient  suivante  :  on  prvnd  i  c.eubes  de 
solution  chîorv^formique  de  cholestérine.  quM  agite  arec 
1  e.eube  d  acide  sulfurique  de  densité  1.76  :  si  la  solutioD  de 
cholesteriiH*'  cxnitîent  plus  de  0  gr.  50  de  cholestérine  par  Ktre, 
on  observe  la  cv^!v>ration  nHise  qui  constitue  la  réaction  de 
Sjùkowskî, 

Cm  fait  alvH^  tomUer.  dans  la  couche  cts!orofvVuiîque  suma- 
g^Nuit..  de  I  à  o  souttesd^anbydriie  aee:ique«  suivant  rintesâlé 
de  la  co,\>r»t:v^n  du  chlorv^fv^rme  :  on  as-.îe  îr^tremeat  le  tube, 
et  il  31^  À  vr"-!  :r :^  une  tecnte  can&:n«  tirui:  sur  le  violet  lotsq[aViii 
*::!îe  la  p«vpccix>o  d'anhyir^ie  *^::que  ;  ;  aeîie  suifurique 
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sous-jacent  prend  une  teinte  rouge-sang,  qui  tranche  manifeste- 
ment sur  celle  de  la  couche  chloroformique. 

Lorsque  la  coloration  de  cette  dernière  couche  est  un  peu  intense, 
elle  absorbe  toute  la  région  verte  du  spectre  ;  si  l'on  dilue  avec 
du  chloroforme  et  si  Ton  examine  au  spectroscope,  on  aperçoit 
une  large  et  forte  bande  d'absorption  couvrant  une  partie  du 
jaune  et  du  vert,  une  autre  bande  au  commencement  du  bleu, 
et,  entre  les  deux/ une  raie  fine,  moins  apparente  que  les  précé- 
dentes. La  nature  de  ce  spectre  démontre  que  la  matière  colorante 
qui  a  pris  naissance  dans  les  conditions  indiquées  n'est  pas 
celle  qui  se  forme  dans  la  réaction  de  Liebermann. 

La  réaction  qui  se  produit  dans  les  conditions  ci-dessus 
mentionnées  est  très  sensible  et  permet  de  caractériser  la  pré- 
sencede  la  cholestérine  dans  une  solution  renfermant  2  centièmes 
de  milligr.  de  cholestérine  pour  1  c.cube  de  chloroforme. 


Dosa^  de  Fasote  organique  sans  appareil  dlsllllatolre 

on  gazométriqne; 

Par  M.  Denigès  (1)  {Extrait). 

On  emploie  assez  généralement  le  procédé  Kjeldahl  pour  doser 
l'azote  organique  ;  lorsque  cet  azote  organique  est  transformé  en 
azote  ammoniacal,  on  dose  celui-ci,  soit  par  l'hypobromite  de 
soude,  ce  qui  nécessite  un  appareil  gazométrique,  soit  en  distil- 
lant le  liquide  acide  fortement  alcalinisé,  et  titrant  acidimétri- 
quement  l'ammoniaque  passée  à  la  distillation,  ce  qui  nécessite 
un  appareil  distillatoire. 

On  peut  faire  ce  titrage  sans  recourir  à  l'emploi  d'aucun  appa- 
reil, en  opérant  directement  sur  le  liquide  de  destruction  et  en 
appliquant  les  méthodes  acidimétriques  ordinaires. 

Supposons  qu'on  ait  à  doser  l'azote  organique  dans  Tanti- 
fébrine;  on  en  prend  1  gr.,  qu'on  attaque  au  moyen  de  l'acide 
sulfurique  pur,  et  l'on  ajoute  10  c.cubes  d'une  solution  d'oxalate 
neutre  de  potasse  à  300  gr.  par  litre  ;  après  décoloration  du 
mélange  et  départ  complet  de  toute  trace  appréciable  d'eau,  on 
place  un  entonnoir  biseauté  sur  l'orifice  du  ballon,  et  l'on  chauffe 
jusqu'à  réduction  à  2,  c.cubes  environ  ;  après  refroidissement,  on 
ajoute  50  c.cubes  d'eau  environ  et  l'on  ajoute  quelques  gouttes  de 
résazurine  ;  ou  verse  ensuite  delà  lessive  de  soude  non  carbo- 
natée,  jusqu'à  faible  virage  au  violacé,  couleur  qu'on  ramène  au 
rouge  pelure  d'oignon  par  l'acide  sulfurique  normal. 

On. introduit   alors   le   mélange  dans  un  matràs  jaugé  de 

(1)  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie, de  Bordeaux  de  mars  1903. 
W  5.  MAI  1903.  15 


2iO  UËPËHÏOIKH  DH  PUAhMAOB. 

100  c.cubes,  et  l'on  complète  le  volume  de  100  e.cobes  avec  les 
eaux  de  lavage  du  ballon  à  destruction. 

On  prend  50  c.cubes  de  ce  liquide^  qu'on  introduit  dans  une 
fiole  conique  d'Erlenmeyer  avec  IQ  c.cubes  de  soude  normale  ; . 
on  fait  bouillir  pourchasser  Tammoniaque,  et  Ton  chauffe  jus- 
qu'à ce  qu'une  goutte  de  réactif  de  Nessler,  portée  sur  une 
baguette  de  verre  dans  les  vapeurs,  ne  soit  plus  inQuencée  par 
celles-^i  ;  l'acide  qui  était  combiné  à  rammofiî$tque  sature  une 
proportion  équivalente  de  soude  ;  on  laisse  refroidir;  on  ajoute 
10  c.cubes  d'acide  suif urique  normal,  de  la  phénolphtaléine  et 
de  la  soude  normale  jusqu'à  coloration  rose  ;  on  a  ainsi  dépensé 
3  CC.75  de  soude^  qui  correspondent  exactement  à  l'acide  combiné 
initialement  à  l'ammoniaque;  du  chiffre  3  cc.75  on  retranche. 
0  ce.  05^  pour  corriger  l'excès  équivalent  à  la  quantité  d'acide 
normal  employé  pour  produire  la  teinte  pelure  d'oignon;  la 
quantité  corrigée  3  ce.  7  représente 

3.7  X  O^r.  014  =  0  gr.  0618  d'azoté 
pour  5  c.cubes  du  liquide  essayé  ou  0  gr.  50'd'antifébrine  ;  100  gr. 
de  ce  corps  en  contiennent   0  gr.  0518  X  200  =  10  gr.  36  (le 
chiffre  théorique  est  10.37). 

M.  Denigès  a  répété  les  mêmes  opérations  âur  10  c.cubes  du 
liquide  de  destruction,  en  se  servant  de  soude décinormale  et 
d'acide  sulfurique  décinormal,  et  il  est  arrivé  exactement  au 
même  résultat. 

Le  dosage  par  Thypobromite  de  soude  a  donné  10.35  d'azote 
pour  100  d'antifébrine. 

M.  Denigès  a  expérimenté  saméthode  sur  l'urine,  et,  pour  une 
urine  qui  donnait  12  gr.  6  d'azote  par  litre  avec  l'hypobromite, 
il  a  obtenu  12  gr.7  d'azote,  en  opérant  comme  il  a  été  dit  ci-. 
dessus. 

Pour  que  ce  procédé  soit  applicable,  il  faut  proscrire  l'emploi 
de  tout  adjuvant  dans  lequel  figurent  des  métaux  lourds  (cuivre, 
mercure,  par  exemple),  L'oxalate  de  potasse,  qui  passe,  après 
réaction,  à  l'état  de  sulfate,  est  l'adjuvant  de  choix. 

Pour  obtenir  une  rapide  destruction  de  la  matière  organique, 
il  importe  de  ne  placer  l'entonnoir  sur  le  col  du  ballon  que 
lorsque  les  fumées  blanches  abondantes  du  début  ont  disparu 
et  lorsque  le  liquide  est  réduit  à  un  volume  de  3  à  4  c.cubes  ; 
lorsque  la  décoloration  est  complète,  le  résidu  occupe  un  volume 
de  2  à  3  c.cubes  et  il  ne  reste  pas  un  trop  grand  excès  d'acide 
libre;  par  suite,  la  neutralisation  est  obtenue  avec  une  quantité 
de  soude  relativement  faible* 
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Km^lrt  ée  l'Ioéwe  de  paêmÊêlmmjitmur  «arâetériiev  le  sir«f 

far  MM.  Astuvc  et  Gihbe  (i)  [Sstrait]  > 

Le  Codex  prescrit  de  préparer  le  sirop  de  tolu  en  se  serrant 
du  liqtdide  .lésnitant  de  la  digestion  dn  baume  da  loin  ;  ùà  a 
proposé  deux  autres  procédés,  dont  l'un  consiste  à  précipiter  par 
l'eau  la  teinture  de  baume  tolu,  à  filtrer  et  à  se  servir  du  filtra^ 
tum  pour  la  préparaticA  idn  sirop,  tandis  que  Tautre  consiste  à 
faire  le  sirop  avec  le  produit  obtenu  de  la  distillation  de  Teaii 
sur  le  baume  de  tolu. 

Si  Ton  ajoute  un  alcali  (potasse,  chaux,  codéine,  etc.)  au  sirop 
de  tolu  du  Codex,  il  se  produit  une  coloration  jaune-verdàtre, 
qui  disparait  par  addition  d'un  acide. 

La  même  coloration  se  produit  avec  le  sirop  préparé  par  pré- 
cipitation; le  sirop  préparé  par  distillation  ne  donne  aucune 
coloration. 

'  La  coloration  ne  se  produit  que  lorsque  Tacidité  du  sirop  est 
neutralisée  par  l'alcali;  aussi  la  quantité  d'alcali  à  ajouter 
varie-t-elle  suivant  le  baume  de  tolu  et  suivant  la  mode  de 
préparation. 

Lorsqu'on  ajoute  de  l'iodure  de  potassium  à  du  sirop  de  tolu 
préparé  par  digestion,  il  se  produit  également  une  coloration 
jaune  ;  M.  Lermigeaux  avait  pensé  que  cette  coloration  était  due 
au  carbonate  de  potasse  que  contient  généralement  l'iodure  de 
potassium-  mais  M.  Ferrand  a  montré  que  la  coloration  se  pro- 
duit avec  riodure  de  potassium  chimiquement  pur,  exempt 
d'iodate  et  de  carbonate  de  potasse,  et  les  expériences  de 
MM.  Astruc  et  Cambe  ont  confirmé  celles  de  M.  Ferrand. 

Lorsqu'on  opère  avec  l'iodure  de  potassium  pur,  la  coloration 
jaune  ne  disparaît  pas  par  addition  diacide  ;  cette  coloration  est 
due  à  de  Tiode  mis  en  liberté,  ainsi  qu'il  est  facile  de  s'en  rendre 
compte  au  moyen  d'empois  d'amidon  récemment  préparé. 

Le  sirop  de  tolu  préparé  par  précipitation,  de  la  teinture  ne  se 
colore  pas  au  contact  de  l'iodure  de  potassium  pur  ;  la  teinte 
jaune  se  produit  avec  l'iodure  contenant  une  quantité  suffisante 
de  carbonate  alcalin  po«Lr  saturer  raeidité  du  sirop  ;  mai»  alors 
l'addition  d'un  acide  fait  disparaître  la  coloration. 

Aucune  coloration  ne  se  produit  avec  le  sirop  obtenu  au 
moyen  d'un  distillatomy  quel  que  soit  l'icdure  de  potassium 
^CMitéàcesirop.. 

Il  semble  donc  que  le  sirop  de  tolu  préparé  par  digestion  con* 

(1)  Journal  de  'pharmacie  et  de  chimie  du  iS  avril  1903. 
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tient,  outre  le  produit  verdissant  par  les  alcalis,  une  substance 
spéciale,  qui  n'est  ni  l'acide  benzoïqile,  ni  Tacide  cinnamique, 
et  qui  agit  sur  Tiodure  de  potassium  pour  mettre  de  Fiode  en 
liberté. 

Les  faits  constatés  par  MM.  Astruc  et  Cambe  permettent  de 
caractériser  le  sirop  de  tolu  et  de  reconnaître  le  procédé  auquel 
on  a  eu  recours  pour  le  préparer. 

On  prend  5  c.cubes  de  sirop,  auquel  on  ajoute  2  c. cubes  de 
solution  d'iodure  de  potassium  et  un  peu  d'empois  d'amidon  ; 
s'il  se  produit  une  coloration  bleue,  c'est  que  le  sirop  est  préparé 
par  digestion,  c'est-à-dire  conformément  aux  prescriptions  du 
Codex. 

S'il  ne  se  produit  pas  de  coloration  bleue,  on  prend  5  c.cubes 
de  sirop,  qu'on  additionne  de  2  c.cubes  de  solution  de  potasse; 
s'il  se  produit  une  coloration  verdâtre,  c'est  que  le  sirop  est  pré- 
paré par  précipitation  de  la  teinture. 

S'il  ne  se  produit  aucune  coloration,  c'est  que  le  sirop  est  pré- 
paré par  distillation. 

Réaction  d'identité  de  la  cryogénine; 

Par  M.  M  AN  SEAU  (1)  (Extrait). 

Nous  avons  indiqué  plusieurs  réactions  d'identité  de  la  cryo- 
génine ou  benzamido-semicarbazide  (réduction  de  la  liqueur  de 
Fehling,  formation  du  miroir  d'argent  avec  le  nitrate  d'argent 
ammoniacal,  précipité  d'or  métallique  et  coloration  bleue  avec 
une  solution  de  chlorure  d'or»  coloration  rouge,  puis  verte  avec 
le  sulfate  de  cuivre,  coloration  or  avec  le  sulfate  acide  de  mer- 
cure de  M.  Denigès)(2);  M.  Manseau  a  trouvé  une  réaction  nou- 
velle :  si  l'on  prend  une  parcelle  de  cryogénine  et  qu'on  la  chauffe 
dans  un  tube  avec  1  ou  2  c.cubes  d'eau  oxygénée,  il  se  produit 
une  coloration  bouton  d'or,  qui  passe  au  jaune-rougeàtre  et 
même  au  rouge,  suivant  la  quantité  de  cryogénine  mise  en 
expérience. 

Cette  réaction  permet  de  caractériser  la  cryogénine  en  solution 
aqueuse,  bien  qu'elle  soit  à  peine  soluble  dans  l'eau. 

lia  réaetfien  d'Umiltoff  dans  rexameR  du  lait  de  femme; 

Par  M.  Grégoire  (3)  (Extrait). 

Nos  lecteurs  connaissent  la  réaction  d'Umikoff  (coloration  rose 
violacé  que  donne  le  lait  de  femme  additionné  de  la  moitié  de 
de  son  volume  d'ammoniaque  au  dixième)  (4).  D'après  Sieber^ 

[i)  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux  de  mars  1903. 

[2)  \oir  Répertoire  de. phar^nacie,  mars  1903,  p.  103. 

[3)  Lyon  médical  du  19  avril  1903. 

[4)  Voir  Répertoire  de  pharmacie,  année  1898,  page  357. 
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cette  coloration  seraitdvie  à  l'action  de  l'ammoniaque  sur  l'acide 
citrique  et  sur  les  traces  de  fer  que  contient  le  lait  de  femme (!)• 
M.  Grégoire  s'est  demandé  si  cette  coloration  ne  pourrait  pas 
donner  quelques  indications  sur  l'élimination  du  fer  par  la 
mamelle. 

Au  cours  des  expériences  entreprises  par  lui,  il  a  constaté  que 
le  lait  d'une  nourrice,  qui  donnait  très  nettement  la  teinte  carac^ 
téristique,  ne  donna  plus  qu'une  coloration  fort  atténuée  au 
moment  où  ses  règles  reparurent;  dans  les  derniers  jours  des 
règles,  la  coloration  cessa  même  complètement,  et  elle  reparut 
après  la  cessation  des  règles.  Le  mois  suivant,  les  mêmes  phé- 
nomènes se  reproduisirent,  mais  moins  complètement,  parce  que 
les  règles  furent  moins  abondantes.  On  pourrait  admettre  que, 
pendant  la  menstruation,  le  fer  s'élimine  sous  formé  •  d'hémo- 
globine par  l'utérus,  ce  qui  détermine  une  diminution  du  fer 
dans  le  lait. 

M.  Grégoire  a  administré  à  une  nourrice  de  l'acide  citrique  et 
du  peptonate  de  fer,  pensant  que,  si  le  fer  était  assimilé,  il 
devait  se  produire  une  coloration  plus  intense;  il  n'en  a  rien  été', 
ce  qui  semble  prouver  que  le  fer  administré  n'avait  pas  été 
assimilé. 

Ineompalibf  lité  du  chlorhydrate  de  eoeaïne  et  da  borate 

de  soude; 

Par  M.  Manseau  (2)  {Extrait). 

é 

Nous  avons  déjà  signalé  à  maintes  reprises  l'incompatibilité 
qui  existe  entre  le  borate  de  soude  et  le  chlorhydrate  de  cocaïne  ; 
nous  avons  indiqué  un  moyen  d'y  remédier,  qui  a  été  proposé 
par  M.  Demandre  [Répertoire  de  phartnacie^  1902,  p.  109)  et  qui 
consiste  à  ajouter  à  ce  mélange  un  peu  de  glycérine^  Or,  ce 
procédé  n'étant  pas  applicable  dans  les  cas  assez  fréquents  où  la 
solution  prescrite  est  destinée  à  être  introduite  dans  les  yeux, 
M.  Thibault  (Répertoire  de  pharmacie^  iS90,  p.  297)  et  M.  Bâche 
{Répertoire  de  pharmacie^  1902,  p.  392)  ont  recommandé  d'ajou- 
ter ii  la  solution  une  pincée  d'acide  borique,  qui  redissout  immé- 
diatement le  précipité  formé. 

M.  Manseau  a  constaté  que  cette  addition  d'une  pincée  d'acide 
borique  est  insuffisante  lorsque  la  solutioii  doit  contenir 
une  quantité  assez  considérable  des  deux  composants,  ce  qui  se 
présente  pour  une  solution  qu'il  a  eu  souvent  l'occasion  de 

(1)  Voir  Répertoire  de  pharmacie,  année  1901,  page  26. 

(2)  Bulletin  de  la  Société  depharmaéie  de  Bordeaux  de  lévrier  i903. 
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^préparer  et  qui  deyait  rènf ertnér  i  gi*.  de  clil<»'hydrate  de 
jcècaïoe  et  2  gr.  de  borate  de  soude  pour  100  gr.  d'eau  distillée. 
;  Quelle  que  soit  la  fempératture  a  laquelleon  porte  la  solution  et 
Quelle  que  soit  la  p]!oporti<^n  d'acide  borique  ajoutée,  le  précipité 
qui  s'est  fatalement  formé  ne  se  redissout  pas  complètement. 
£taiit  donné  que,  eo'recourant  à  Tartifice  recommandé  par  SIM.  Thi- 
-bault  et  Bâche,  c'est-à-dire  en  ajoutant  de  l'acide  'borique  à  la 
solution,  cet  acide  borique  forme,  avec  le  borate  de  soude,  un 
biborate  qui  jouit  de  la  propriété  de  dissoudre  une  plus  forte 
iproportion  de  jcblorhydrate  de  cocaïne  que  le  borate  de  soude, 
M.  Manseau  a  déterminé  les  quantités  de  chlorhydrate  de  cocaïne 
susceptibles  de  se  dissoudre  dans  des  solutions  de  biborate  de 
>oode  de  titres  divers.  . 

'  U  a,  d'abord,  préparé  dû  biborate  desonde,  en  faisant  un 
mélange  à  parties  égales  de  borate  de  soude,  d'acide  borique  et 
d'eau  distillée,  portant  le  mélange  à  Tébullition.  et  laissant 
refroidir  ;  il  se  forme  ainsi  des  cristaux  de  biborate  de  soude, 
qui  se  dissout  dans  7  parties  d'eau,  alors  que  le  borate  de  soude 
n'eist  soluble  que  dans  iO  parties. 

Lies  essais  qu'a  faits  M.  Manseau  lui  ont  donné  les  résultats 
suivants  : 

100  gr.  de  solution  de  biborate  de  soude 

à  1  p*  100  «iwK6at  0  fr.  20  édrdOàtikyinié  de  coètfa*. 
à  2  p.  100       —        0  gr.  40  '  —  — 

à  3  p.  100       --         0  gr.  60  —  — 

à  4  p.  100       —         0  gr.  80  —  — 

à  5  p.  100       —         1  gr.  00  —  — 

Pour  pouvoir  exécuter  la  prescription  ci-dessus  formulée,  il 
suffit  donc  de  prendre  une  solution  à  5  pour  100  de  biborate  de 
soudé,  et  Ton  sera  assuré  de  dissoudre  dans  cette  solution  1  gr. 
de  chlorhydrate  de  cocaïne. 

Eh  consultant  l'échelle  de  solubilité  ci-dessus-îndîquée,  on 
pourra  toujours  préparer  une  solution  de  biborate  de  sonde  au 
titre  convenable  pour  dissoudre  la  quantité  de  sel  de  cocaïne 
prescrite  par  le  médecin,  et  cela,  sans  recourir  à  aucun  expédient 
et  sans  faire  intervenir  la  chaleur.  On  obtiendra  ainsi  des  solu- 
tions dans  lesquelles  les  propriétés  de  chacune  des  deux  subs- 
tances seront  respectées  et  qui  pourront  être  stérilisées  sans 
dissociation  apparente. 

Il  est  bien  entendu  que  remploi  du  biborate  de  soude  est 
inutile  lorsqu'on  a  à  préparer  un  gai^risme  dans  la  composi-* 
tion  duquel  doit  intervenir  la  glycérine,  attendu  qu'on  rentre 
alors  dans  les  conditions  du  procédé  dé  M.  Demandre. 
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IneftM^tttiMHié  ém  teinite  dn  nmmée  mt  ém  chloral  ; 

Par  M.  Manseau  (1)  (Extrait). 

;  Nous  avoas  signalé  dans  ce  Recueil  (mars  1903,  page  i05), 
rinoompatiibilité  qui  existe  ^utre  lé  borate  de  soude  et  le  chloral, 

.  iacoiiipalit)ilité  qui  se  traduit  par  un  dégagement  de  chloroforu^e 
résultant  de  ce  que  le  chloral  est  décomposé  par  le  borate  (fe 
soude,  coI^me  U  le  serait  par  un  alcali,  et  M.  Meurin,  qui  a 
«constaté  cette  incompatiblilité,  recommande  d^y  remédier  en 

.ajoutant  ua  peu  de  glycérine  à  la  solution.  ^ 

D'après  M.  Manseau,  on  peut  s'abstenir  d'ajouter  de  la  glycé- 

,  rine  à  Ut  solution;  il  suffit  de  substituer  au  borate  de  soude,  dans 
la  préparation,  le  biborate  de  soude,  qu'il  a  recommandé  pour 
remédier  à  rincompatibilité  qui  existe  entre  le  borate  de^  soude 

.  et  la  cocaïne  (voir  cirdessus,  p.  213).  En  présence  du  biborate 
de  soude,  le  dédoublement  du  cbloral  ne  se  produit  pas,  même 
après  un  contact  d'un  mois,  ce  qui  est  généralement  un  temps 
plus  que  suffisant  pour  que  le  malade  puisse  consommer  la  pré- 
paration qui  lui  a  été  remise. 

L'acide  borique,  l'acide  phénique et  l'acide  salicylique  peuvent 
aussi  empêcher  le  dédoublement  du  cbloral  par  le  borate  de 
soude^  mais  à  la  condition  de  n'être  pas  obligé  de  chauifer  la 

.  solution.  D'ailleurs,  même  avec  la  glycérine  et  avec  le  biborate 

.  de  soude,  la  décomposition  du  cbloral  a  lieu  lorsque  la  solution 
est  chauffée. 

Si  la  solution  doit  nécessairement  être  portée  à  l'ébullition, 
on  peut  éviter  la  dissoiation  da  choral  en  ajbatanl  au  liquide 
quelques  gouttes  d'aeide  lactique  ou  bien  un  petit  cristal  d'aeide 
citrique  ou  d'acide  tartrique. 


HÊOECIME,  THÉRAPEUTIQUE,  HY6ltHE,  BÂCTÊRIOLOeiE 

Paladisme  et  moustiques  ; 

par  M.  LAV£aAN  (2)  {Eastrait). 

On  sait  que  M.  Laveraa  a  été  le  premier  à  constater  que  la  fièvre 
paladéemie  est  inoculée  par  les  moustiques  aux  malades  qui  en 
s<Mit  atteints.  Depuis  les  premières  observations  faites  à  ce  siyet 
par  lui,  M.  Laveran  poursuit  ses  investigations  de  manière  à  se 
lendre  compte  de  Texactitude  de  sa  théorie;  à  pet  effet,  il  a 
visité  yn  grand  nombre  de  localités  insalubres  où  règne  le  palu- 
disme, et,  d'autre  part,  des  médecins  lui  ont  adressé  des  spé- 

(1)  tuXUHn  de  la  Société  de  pharmacie  de  BoréeCMas  à%  mrs  1903. 
(2|  C99Kpi$s  rmàiu  de  f  Académie  des  sciences  da  6  avrâ  IMS. 
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cimens  de  moustiques  provenant  d6s  pays  où  régnent  les  fièvres 
palustres.  ' 

Il  a  constaté  Texistence  des  Anophèles  dans  toutes  les  localités 
insalubres  qu'il  a  visitées,  et,  dans  tous  lès  lots  de  culicides 
recueillis  en  pays  palustre  qui  lui  ont  été  envoyés,  l'abondance 
des  Anophèles,  dans  une  localité  donnée,  s'est  trouvée  presque 
toujours  en  rapport  direct  avec  la  fréquence  du  paludisme. 

Les  Anophèles  peuvent  se  trouver  dans  des  paiys  salubres,  et 
cela  se  conçoit  aisément,  attendu  que  ces  culicides,  non  dan- 
gereux par  eux-mêmes,  ne  sont  susceptibles  de  transmettre 
le  paludisme  qu'après  s'être  infectés  eux-mêmes  en  suçant  le 
sang  des  malades  atteints  de  lièvre  paludéenne.  Cette  occasion 
fait  défaut  dans  les  localités  salubres  de  nos  pays  tempérés  où 
l'existence  d'Anophèles  a  été  signalée;  il  faut  noter  aussi  que 
toutes  les  espèces  d^ Anophèles  ne  sont  pas  aptes  au  même  degré 
à  propager  le  paludisme,  et  que  la  même  espèce  y  est  plus  ou 
moins  apte,  suivant  les  conditions  climatèriques.  L'existence  de 
localités  salubres  à  Anophèles  n'est  donc  pas  en  opposition  avec 
les  faits  nombreux  qui  montrent  que  les  Anophèles  sont  les 
agents  de  propagation  du  paludisme. 

Les  nouvelles  constatations  faites  par  M.  Laveran  prouvent 
une  fois  deplusque  la  défense  contre  les  moustiques  doit  prendre 
une  place  des  plus  importantes  dans  la  prophylaxie  du  palu- 
disme. ' 

lodure  de  ntélhyle  ;  noavel  a^ent  véslcant. 

M.  Ch.  Garnîer  recommande,  dans  la  Revue  médicale  de  VEst 
du  !«''  mars  1903,  l'iodure  de  méthyle  comme  agent  vésicant.    ' 

L'iodure  de  méthyle  est  un  liquide  incolore,  très  réfringent, 
d'odeur  douceâtre  ;  sa  densité  est  de  2.190  ;  il  bout  à  45  dégrés  ; 
il  s'altère  et  se  colore  à  la  lumière,  par  suite  de  la  formation 
d'iode  libre. 

Pour  employer  ce  corps  'comme  vésicant,  on  commence  par 
nettoyer  au  savon  la  place  où  la  vésication  doit  être  produite,  et 
on  lave  ensuite  avec  de  l'eau  phéniquée  ou  une  solution  de 
sublimé;  on  imprègne  ensuite  d'iodure  de  méthyle  une  double 
épaisseur  de  papier  à  filtrer,  taillée  de  la  grandeur  convenable; 
2  ou  3  '  gr:  suffisent  ;  on  recouvre  le  -  papier  d'une  feuille 
de  taffetas  gommé  un  peu  plus  grande  que  le  papier,  et  l'on 
maintient  le  tout  par  une  couche  d'ouate  dont  on  collodionne 
les  bords  ;  on  laisse  en  place  pendant  huit  pu  dix  heures  ;  on 
crève  l'ampoule  qui  s'est  formée,  en  employant  les  précautions 


f 
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d'asepsie  nécessaires;  et  l'on  paiïse  avec  la  vaseline  boriquée, 
comme  pour  les  vésicatoires  cantbaridiens. 

Les  applications  d'iodure  de  méthyJe  déterminent,  au  bout  de 
quelques  minutes,  une.  cuisson  assez  vive,  qui  dure  de  cinq  à 
dix  minutes  ;  puis  survient  un  calme  plus  ou  moins  persistant  ; 
bientôt  le  malade  ressent  une  impression  de  chaleur  qui  n'est 
pas  très  douloureuse  et  qui  n'empêche  pas  le  sommeil. 

Cet  agent  vésicant  présente  l'avantage  de  ne  pas  agir  sur  Tap» 
pareil  génito-urinaire  comme  la  cantharide. 

Avec  une  dose  moindre,  on  peut  n'obtenir  que  Téry thème, 
sans  vésication. 

L'iodure  de  méthvle  semble  rendre  des  services  dans  les 
névralgies  et  dans  les  affections  douloureuses  en  général, 


Le  Stipa  Waseyl,  plante  semnlfère.: 

Il  existe  dans  les  montagnes  du  Sacramento  (Californie)  une 
plante  qui  appartient  à  la  famille  des  graminées,  que  les  bota- 
nistes désignent  sous  le  nom- de  Stipa  Vaseyi  et  qui  possède  des 
propriétés  somnifères  vraiment  étonnantes.  M.  Vernon-Bailey  a 
^u  l'occasion  de  rencontrer  cette  plante  et  d'en  constater  les  effets 
dans  les  circonstanceis  suivantes  : 

La  troupe  qu'il  conduisait  venait  de  s'arrêter;  les  chevaux, 
après  avoir  été  détachés,  broutaient  avec  avidité  ;  un  indigène 
avertit  M.  Vernon-Bailey  que,  si  les  chevaux  mangeaient  rfeerft^  à 
dormir,  ils  ne  pourraient  partir  avant  huit  jours.  Immédiatement 
les  chevaux  furent  placés  là  où  il  n'y  avait  pas  de  Stipa  Vaseyi; 
néanmoins,  ils  avaient  mangé  assez  de  cette  plante  pour  que, 
le  lendemain  matin,  il  fût  très  difficile  de  les  mettre  en  marche  ; 
ils  refusèrent  de  boire  et  de  manger,  et,  dès  qu'on  cessait  de  les 
exciter  pour  les  tenir  jé veillés,  ils  s'arrêtaient  et  tombaient  endor- 
mis. L'un,  d'eux  dormait  les  Jambes  largement  -écartées,  la  tête 
levée  vers  le  ciel,  les  oreilles  et  la  lèvre  inférieure  pendantes. 
Lorsque  les  chevaux  absorbent  une  quantité  suffisante  de  cette 
plante,  ils  ne  sont  bons  à  rien  pendant  huit  ou  dix  jours,  et  ne 
prennent  aucune  nourriture. 

Le  Stipa  Vaseyi  est  bien  connu  des  animaux  du  pays,  qui  n'y 
touchent  jamais. 

Il  est  à  désirer  que  des  recherches  méthodiques  soient  faite,s 
dans  le  but  d'isoler  et  d'expérimenter  le  principe  actif  qui  donne 
au  Stipa  Vaseyiles  curieuses  prophètes  observées  par  M.  Vernon- 
Bailey. 


\ns  liÉPEHTOlHfi  J>fi  PHÂfiMÂGIB. 

HÎSTIMRE  HÂTIiRELLE 


iioeallMti^fli  ûmm  mêmml^Hmm  Âmxm  les  geaéts  ; 

.  Par  M*  AuDEMJJiDv 

M,  Aademard  a  déjà  fait  des  recherches  ayant  pour  but  de 
déterminer  la  localisation  des  alcaloïdes  dans  les  fleur»  de  genêt 
d'Espagne  {Spqrtium  juncmm)  (1);  il  a  continué  ses  expériences 
sur  tous  les  genêts^  et  Voici  les  ^conclusions  du  travail  qu'il  a 
publié  dans  le  Bulletin  de  pharmacie  du  Sud-Est  de  mars  1903  :. 

D'une  manière  générale,  toutes  les  espèces  de  genêt  con- 
tiennent des  alealoïdes,  sauf  les  Genhia  germanica^  hm^rida  et 
seorpius. 

Lorsque  le&  plantes  sont  dans  leur  complet  développement,  les 
alcaloïdes  sont  surtout  localisés  dans  les  parties  vertes,  vers  la 
périphérie  ;  dans  les  plantes  jeunes,  ou  les  rencontre  plutôt  dans 
le  liber  et  daiks  la  portion  ii» terne  du  parenchyme  cortical. 

Les  drga&es  4ui  renferment  le  plus  d'aleal<»des  sont,  dans 
l'ordre  de  décraissance,  la  graine,  la  tige,  la  feuille,  la  fleur  et 
Ja  racine.     . 

Les  constatations  faites  par  M,  Audemard  permettre  de  dire 
que  plusieurs  espèces  de  genêt,  tout  aussi  riches  en  spartétae 
.  que  le  genêt  à  balai  {Sarothanmus  $c^^t$s)f  pourraient  être  uti- 
lisées en  thérapeutique. 

Eofin,  il  y  aurait  avwti^  à  ch(HSÎr  de  préférence^  pour  l'ex^ 
traction  de  l'alcaloïde^  les  graines,  les  feuilles  etlesjeuiies  sommi- 
tés de&  tiges. 

•mmmssS»^      I    jli        

uni  B£S  JftUKMiOX  £TIAH6ERS 


WAUTERS.  —  !i<MYel1e  réa«tl«H  4e  la  «aeekariae. 

Si  l'on  chauffe  dans  un  tube  un  peu  de  saccharine  avec  de  la 
phloroglucine  et  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique,  le  liquide 
prend  une  coloration  violette;  si  l'on  ajoute  de  l'eau,  on  obtient 
un  mélange  dont  la  couleur  violette  varie  d'intensité  suivant  la 
quantité  de  saccharine  ;  cette  réactt(»i  se  produit  avec  1/10  de 
nïilligr.  de  saccharine. 

Elle  n'a  lieu  qu'avec  la  saccharine  pure,  attendu  que,  si  celle-ci 
est  mêlée  à  des  matières  organiques,  ces  dernières  sont  attaquées 
par  l'acide  sulfurique,  et  le  mélange  prend  une  coloration  qui 
masque  la  réaction; 


(1)  Voir  Répertoire  de  pharmacie^  1902,  page  206. 
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H.  Wantees  it'a  po,  Jasqa'ici,  <>btehir  la  réaetion  avec  te  résidu 
•^béré  provenant  du  traîtemeat;  auquel  on  souniel.les  bièr^  pour 
'y  riechercher  la  saccharine. 
'    (^Bûiletin  de  PAnaciaiion  helgt  deê  ehimi$tê9t  de  lé^tier  1903).  ' 

•  4 

CIUPËaCBS€0.  -^  Réaaltoa  ite  alrot  de  itméèlmm  mr  itMfa- 
ji#ii  de  polyguli^ 

'  L'auteur  a  oonstaté  que,  lorsqu'on  édulcore  tinè  infusion  de 
polygala  à  Taide  du  sirop  de  codéine,  le  mélange  prend  une 
coloration  verdâtre.  Or^  la  racine  de  polygala  contient  jde  la  séné- 
gîne,  ou,  suivant  quelques-uns,  de  la  saponîné;  cette  saponîne, 
qui  se  dissout  partiellement  dans  Tinfusion,  est  légèremeril 
acide  et  communique  cette  réaction  à  l'infusion.  L^acide  que 
contient  l'infusion  donne_,  avec  les  alcalis,  une  coloration  ver- 
dâtre caractéristique;  comme  la  codéine  est  un  alcali  végétal,  elle 
produit  la  même  coloration. 

.  La  réaction  ne  se  produit  pas  si  la  codéine  est  dissoute  à  Taide 
d'un  acide. 

(Bullûtm  de  rAssodatian  pharmaceutiqm  de  Roumanie,  1903, 

CniPERCESGO.  —  Un  réactif  de  Italie  de  «éaane  et  d<e 
Itivlledefalci  de  marae. 

Pour  caractériser  l'huile  de  sésame,  M.  CSupercesco  propose  la 
réaction  suivante  :  on  fait  un  mélange  de  9  c.cubes  d'eau  et  de 
15 c.cnbes d'acide snlfurique pur (D  =  i.84);  on  prend  8  c.cubes 
de  ce  mélange,  auquel  on  ajoute  4  c.cubes  dTinile  de  sésame  et 
3  ceubes  d*acîde  nitrique  pur  (D  =  1-37);  on  agite  fortement 
pendant  30  secpndes;  le  mélange  prend  une  coloration  vert-pré 
qui  persiste  pendant  près  d'une  minute;  ITiuîle  d'olives,  dans  les 
mêmes  conditions,  ne  donné  aucune  coloration,  et  l'huile  de  coton 
donne  une  coloration  jaune-brun.  On  peut,  par  ce  procédé, 
reconnaître  la  présence  de  l'huile  de  sésame  dans  une  huile 
n'en  renfermant  que  5  pour  100. 

Le  même  réactif  permet  de  caractériser  TlTmle  de  foie  de 
morne  ;  on  prend  encore  8  c.cubes  ée  réactif,  auquel  on  ajoute, 
comme  ci-dessus,  4  c.cubes  d'hnile  et  3  é.eubesd'acid^  nitrique  ; 
à  la  ligne  de  contact,  on  observe  nne  eoloratîon  cerise-violet,  et, 
par  ragitalâon,  le  mélange  prend  uae  eolorattoh  T0uge^^rise, 
qui  passe  au  jaune  pour  Thuile,  tandis  que  racidê  devient  inoo- 
■iOfe. 

Aaeune  antre  huile  anûiiale  ne  donne  eette  réaction. 
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M.  Ciupercesco  explique  la  réaction  précédente  en  admettant 
que  l'acide  sulfurique  produit  une  coloration  rouge-violette  due 
aux  acides  biliaires,  tandis  que  le  bioxyde  d'azote  résultant  de 
l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  l'acide  nitrique  produit  une 
coloration  rouge-brun;  d'autre  part,  l'oxygène  met  en  liberté 
l'iode  contenu  dans  l'huile,  ce  qui  rend  la  coloration  plus  appa- 
rente; l'ensemble  des  colorations  donne  la  couleur  rouge-cerise. 

(Bulletin  de  l'Association  pharmaceutique  de  Roumanie^  1903, 
n°  1). 

A.  WANGERIN.  <*-  Recherche  de  la  morphine  par  la 
jréaetloii  de  Lloyd. 

On  sait  que  la  strychnine  prend  une  coloration  violette  au 
contact  de  l'acide  sulfurique  concentré  et  du  bichromate  de 
potasse  ;  Lloyd  a  constaté  que  le  même  phénomène  se  produit 
avec  un  mélange  de  morphine  et  d'hydrastine;  la  présence  du 
bichromate  n'est  même  pas  nécessaire,  et  la  coloration  violette 
se  produit  avec  l'acide  sulfurique  pur  seul  ;  c'est  ce  qu'on  appelle 
la  réaction  de  Lloyd. 

M.  Wangerin  s'est  livré  à  des  expériences  ayant  pour  but  de 
déterminer  la  sensibiHté  de  cette  réaction,  et  il  a  remarqué  qu'il 
était  indispensable  d'opérer  avec  une  quantité  de  morphine  et 
d'hydrastine  variant  de  o  à  10  milligr,  Avec  des  doses  plus  faibles, 
la  réaction  manque  de  netteté. 

Il  résulte  de  cette  constatation  que  la  réaction  de  Lloyd  ne 
semble  présenter  aucun  avantage  au  point  de  vue  toxicologique, 
d'autant  plus  que  les  expériences  qui  ont  été  faites  portent  sur 
les  alcaloïdes  à  l'état  de  pureté,  ce  qui  n'a  pas  lieu  lorsqu'on  se 
livre  à  des  recherches  toxicologiques. 

La  réaction  d«  Lloyd  peut  donc  seulement  servir  à  identifier  la 
morphine  ou  l'hydrastine  dans  des  préparations  pharmaceu- 
tiques. 

(Pharmaceutische  Zeitung,  1903,  p.  57). 


ËRDMANN.  —  fi«seiiee  de  café. 

L'auteur  a  distilllé  150  kilos  de  café  Santos  torréfié,  qu'il  avait 
mélangé  ^vec  de  l'eau  ;  il  a  recueilli  un  distillatum  qu'il  a  traité 
par  l'éther;  ce  liquide  a  dissous  85  gr.  d'une  essence  azotée,  pos- 
sédant le  parfum  dutîafé,  La  densité  de  cette  essence  =  0.844  ; 
elle  distille  entre  150  et  190 degrés;  elle  a  une  réaction  acide. 

M.  Erdmann  a  ajouté  à  cette  essence,  dissoute  dans  l'éther, 
une  solution  aqueuse  de  soude  caustique  étendue  ;  après  repos, 
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il  a  séparé  la  partie  aqueuse,  qu'il  a  traitée  par  Téther,  et  il  a 
extrait  ainsi  de  Tacide  valérianique,  en  quantité  correspondant 
à  3d  à  42  pour  100  de  Tessence; 

Il  a  soumis  à  la  distillation  fractionnée  la  portion  non  acide 
de  l'essence,  et  il  a  obtenu  de  Talcool  furfurique  (30  pour  100 
environ  du  poids  de  Tessence). 

Le  résidu  se  compose  de  corps  azotés  ayant  l'odeur  du  café;  il 
renferme  également  des  phénols . 

(Pharmaceutische  Zeitung,i90i,  p.  459.). 


Formol  solidifié. 

Le  D^  R.  Gruppler,  se  basant  sur  la  propriété  que  possède  le 
savon  de  solidifier  certains  liquides,  entre  autre  l'alcool,  ou  tout 
au  moins  de  les  transformer  en  une  masse  plus  ou  moins  géla- 
tineuse, a  eu  l'idée  de  recourir  au  même  procédé  pour  solidifier 
l'aldéhyde  formique.  Ainsi  solidifiée,  cette  substance  conserve 
toutes  ses  propriétés. 

{Pharmaceutische  Centralhalle,  1902,  p.  232.) 


GASSAL  et  GERRANZ.— Reeiierclie  de  l'acide  borique  dans 
le  lait. 

Pour  rechercher  dans  le  lait  l'acide  borique  libre  ou  combiné, 
il  faut,  d'abord,  alcaliniser  le  lait  au  moyen  de  la  baryte  caus- 
tique, puis  évaporer  à  siccité  et  incinérer.  Les  cendres  sont 
reprises  par  l'acide  chlorhydrique  dilué;  on  ajoute  une  solution 
saturée  d'acide  oxalique  et  un  peu  de  teinture  alcoolique  de 
curcuma  ou  de  solution  alcoolique  de  curcumine;  le  mélange 
est  évaporé  au  bain-marie  à'siccîté;  et  le  résidu,  repris  par  l'al- 
cool, donne  une  solution  rouge-magenta  plus  ou  moins  intense, 
suivant  la  proportion  d'acide  borique.  La  réaction  peut  être  uti- 
lisée pour  le  dosage  coloriraétrique  de  l'acide  borique. 

{Pharmaceutical  journal,  1903,  p.  526.)  A.  D. 


G.-G.  HINRICHS.  —  Essai  volumétrlque  du  ehloral. 

Pour  obtenir  des  résultats  exacts,  il  faut  employer  la  méthode 
suivante  :  dissoudre  dans  50  à  100  c. cubes  d'eau  la  prise  d'essai 
d'hydrate  de  ehloral  (1  à  2  gr.)  ;  verser  cette  solution  dans  un 
excès  de  solution  alcaline  demi-normale  (13  c. cubes  par  gr.  de 
prise  d'essai).  Lorsque  le  liquide,  d'abord  troublé  par  la  sépa- 
ration du  chloroforme,  est  devenu  parfaitement  limpide,  on  titre 
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l'excès  d'&lcalL  aree  là  solution  adde  demi-nonnale  ;  1  ccabe  de 
solution  alcaline  demi-noormale  eorrespond  àO  gr.  0827  d'hydraia 
de  chloral.  •         A.  D. 

(Pharmacmtiml  journal,  1903,  p.  530.) 


GARDNER,  NORTH  et  NAYLOR.  -^  PermangaBafe  lie  polasae 
en  analyse  TainiitélrJqve. 

On  peut  obtenir  des  soluticfns  exactes  de  permanganate  de 
potasse  en  faisant  cristalliser  ce  sel  deux  fois,  à  Tabri  de  toute 
matière  oxydable,  et  desséchant  les  cristaux  à  100  degrés.  Le 
titrage  de  la  solution  peut  être  fait  d'une  iafon  très  exacte  liu 
moyen,  soit  de  l'acide  oxalique,  soit  de  Toxaiate  d'ammoniaqqe, 
soit  du  sulfate  de  fer  et  d'ammonium.  Pour  doser  le  fer  dans  lea^ 
échantillons  commerciaux  de  fer  métallique,  il  vaut  mieux  titrer 
la  liqueur  de  penoaangauate  avec  du  iil  de  fer,  mais  en  ayant 
soin  de  le  débarrasser,  au  préalable,  par  filtration,  du  charbon 
graphitique.  A.  D. 

(Chemist  and  Dntggisty  1903,  p.  580.) 


C.-T.  BEINNËTT.  —  Essence  de  menthe  falsifiée. 

Une  nouvelle  falsification  de  Tessence  de  menthe  consiste  à  y 
ajouter  un  mélange  des  divers  éthers  acétiques  de  la  glycérine. 
Ce  produit  est  obtenu  par  l'action  prolongée  à  chaud  de  Tacide 
acétique  sur  la  glycérine  ;  c'est  un  mélange  de  mono,  de  di  et  de 
triacétine,  employé  comme  dissolvant  de  l'induline  et  d'autres 
matières  colorantes  dont  on  se  sert  dans  la  teinture  du  coton. 
L'essence  examinée  avait  comme  caractères  analytiques  : 

Densité  à  15  degrés 0.904 

Déviation  au  tube  de  lOO"™"'  ...      —  15° 
Ethers  (en  acétate  de  menthyle).  .       71,2  p.  100 

Ethers  après  acétylation 53.1  p.  100 

Indice  de  réfraction  à  20  degrés.   .        1 ,4581 
Gettte  essence  est  soluble  dans  2  volumes  d'alcool  à  70**  ;  l'ad- 
dition d'un  excès  d'alcool  sépare  des  gouttelettes  huileuses. 

Par  refroîdissenient  et  addition  d'un  cristal,  de  menthol,  die 
ne  cristallise  pas;  à  la  distillation  fraetionnée,  otf  obtient,  au- 
dessus  de  240  d^^y  20  pour  100  de  résidu  de  densité  =1.147,. 
tandis  que  l'essence  pure  donne  un  résidu  dont  la  densité  ne 
dépasse  pas  0.96SL  A.  0. 

{CSkemist  and IkmggiH,  1903,  p.  SM.) 
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SL\G.  —  HsMige  4e  la  eanlluirUIlBe  émm»  lem  cantharides. 

Traiter  25  gr.  dépendre  de  cantharides  par  10  c.cubes  d'acide 
nitrique  et  200  c.cubes  d'eau;  évaporer  à  sîccité,  en  ajoutant  un 
peu  de  plâtre,  et  épuiser  le  résidu  par  le  chloroforme.  Ce  dis- 
solvant abandonne  des  cristaux  souillés  par  une  petite  quantité 
d'une  matière  jaune  huileuse,  que  Téther  enlève  facilement  ;  on 
fait  recristalliser  la  cantharidine. 

Des  cantharides  du  Japon  ont  donné,  par  cette  méthode, 
t.9591  pour  100  de  cantharidine  fusible  h  207-210  degrés. 

{American  journal  of  pharmacy y  1903,  p.  185.)  A.  D. 


A.-B.  LYONS.  —  Dosage  de  la  résine  dans  le  Jalap. 

Dans  un  petit  entonnoir,  épuiser  par  Téther  5  gr.  de  Jalap 
finement  pulvérisé;  évaporer  la  solution  obtenue;  sécher  et 
peser;  on  obtîçnt  ainsi  le  poids  de  résine  soluble  à  Féther. 
Lorsque  le  marc  est  sec,  on  le  traite  par  un  mélange  de  3  volumes 
d'alcool  et  de  2  volumes  de  chloroforme  ;  on  recueille  environ 
30  c.cubes  de  liquide  dans  un  entonnoir  à  séparation  ;  on  ajoute 
25  c.cubes  d'eau  ;  on  agite  ;  on  décante  la  couche  inférieure 
dans  une  capsule  tarée;  le  liquide  surnageant  est  lavé  avec  un 
mélange  de  3  c.cubes  de  chloroforme  et  de  2  c.cubes  d'alcool. 
Cette  solution  est  évaporée  avec  la  précédente  ;  on  obtient  ainsi 
le  poids  de  résine  insoluble  à  Féther.  A.  D. 

{Pharmaceutical  Review j  1903,  p.  61.) 


R.  FIRBAS.  —  ExCrait  de  eondaran^o. 

Pour  identifier  cet  extrait,  on  ajoute  à  la  solution  du  chlorure 
de  sodium  saturé;  il  se  forme  un  précipité  qui  est  lavé  sur  filtre 
avec  une  soLution  saturée  de  chlorure  de  sodium  ;  on  traite  par 
le  chloroforme  le  filtre  et  son  contenu.  La  solution  chlorofor- 
mique  de  condurangine,  agitée  avec  un  mélange  à  volumes 
égaux  d'acide  sulfurique  concentré,  d'acide  chlorhydrîque  et 
d'alcool,  devient  verte  lorsqu'on  la  chauffe  légèrement;  l'addition 
d'une  trace  de  chlorure  ferrique  fait  passer  la  coloration  au 
bleu  intense.  A.  D. 

{Gimnah  di  farmada  di  Trie$te^  1903,  p*  36.) 
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REVUE  DES  INTÉRÊTS  PROFESSIONNELS 
ET  DE  U  JURISPRUDENCE. 


Les  alambles  des  pharmaciens. 

La  question  des ,  alambics  pharmaceutiques  est  une  question 
d'actualité,  si  nous  en  jugeons  par  les  demandes  de  renseigne- 
ments qui  nous  ont  été  adressées  récemment  par  un  certain  nombre 
de  confrères  ;  ces  demandes  s'expliquent,  puisqu'il  s'agit  d'appli- 
quer une  loi  toute  nouvelle,  la  loi  de  finances  du  31  mars  1903, 
qui  vise  les  alambics  des  pharmaciens  comme  tous  les  autres 
alambics,  mais  qui  les  soumet  à  un  régime  un  peu  différent,  et 
nous  hâtons  de  dire  que  ce  régime  est  plutôt  un  régime  de 
faveur. 

Tout  d'abord,  nous  rappelons  que,  en  vertu  de  l'article  12  de 
la  loi  sur  les  boissons  du  29  décembre  1900,  «  tout  détenteur 
«  d'appareils  ou  de  portions  d'appareils  propres  à  la  distillation 
((  d'eaux-de-vie  ou  d'esprits,  est  tenu  de  faire  au  bureau  de  la 
c(  Régie  une  déclaration  annonçant  le  nombre,  la  nature  et  la 
«  capacité  de  ces  appareils  ou  portions  d'appareils.  Ces  appa- 
c(  reils  sont  poinçonnés  par  les  employés  des  contributions  indi- 
«  rectes,  moyennant  un  droit  de  un  franc,  perçu  immédiate- 
ce  ment.  » 

Cette  obligation,  imposée  par  la  loi,  s'applique  à  tout  détenteur 
d'alambic  ;  donc  elle  s'applique  aux  pharmaciens.  Elle  n'est, 
d'ailleurs,  que  la  répétition  d'une  obligation  semblable  contenue 
dans  la  loi  du  2  août  1872. 

Les  pharmaciens  qui  ont  chez  eux  un  alambic  et  qui  l'ont  déclaré 
peuvent-ils  se  considérer  comme  ayant  rempli  toutes  les  forma- 
lités nécessaires  et  comme  n'ayant  à  répondre  à  aucune  autre 
exigence  de  l'Administration  des  contributions  indirectes?  Nous 
sommes  obligé  de  répondre  à  cette  question  par  la  négative,  et 
nous  allons  indiquer  à  nos  confrères  les  autres  ennuis  résultant 
pour  eux  de  la  possession  d'un  alambic. 

La  loi  de  finances  du  30  mai  1899  contient  la  disposition 
suivante  : 

a  Art.  8.  —  Les  brasseurs  et  les  distillateurs  de  profession 
a  sont  soumis,  tant  de  jour  que  de  nuit,  même  en  cas  d'inacti- 
«  vite  de  leurs  établissements,  aux  visites  et  vérifications  des 
«  employés  de  la  Régie  et  de  l'Octroi  et  tenus  de  leur  ouvrir,  à 
«  toute  réquisition,*  leurs -maisons,  brasseries,  ateliers,  maga- 
«  sins,  caves  et  celliers  ». 
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Il  y  av^ait  lieu  de  se  demander  si-,  en -vertu  de  cet  article,  lès 
employés  de  la  Régie  pouvaient  se  conMdérer  comme  autorisés 
à  pénétrer  de  jour  et  de  nuit  chez  les  pharmaciens  pour  surveiller 
le  fonctionnement  de  leur  alambic.  On  pouvait,  en.  effet,  objecter 
que  les  pharmaciens  ne  sont  pas  des  distillateurs  de  profession  et 
que  ce  que  le  législateur  avait  voulu,  c'était  de  donner  aux 
.agents  de  la  Régie  la  faculté  de  pénétrer  à  tout  instant  de  jour 
•ou  de  nuit  dans  les  établissements  où  étaient  pratiquées. des  dis- 
tillations Journalières  de  liquides  destinés,  à  être  consommés 
comme  boissons.  Néanmoins,  nous  n'avons  Jamais  voulu  prendre 
la  responsabilité  de  conseiller  à  nos  confrères  de  ne  pas  se 
.souniettre  aux  visites,  fort  rares  d'ailleurs,  des  employés  de  la 
.Régie,  et  nous  devons  nous  féliciter  d'avoir  suivi  cette  ligne  de 
conduite  prudente,  car  aujourd'hui  nous  nous  trouvons  en  pré- 
sence d'une  interprétation  émanant  du  législateur  lui-même,  qui, 
dans  l'article  15  delà  loi  de  finances  du  31  mars  1903,  a  implicite- 
ment déclaré  que  l'article  8  de  la  loi  du  30  mai  1899  vise  aussi 
bien  les  pharmaciens  que   les  autres  détenteurs  d'alambics. 
Voici  comment  est  conçu  cet  article  15  de  la  loi  dû  31  mars 
1903  : 

«  Sur  l'avis  du  Comité  consultatif  des  arts  et  manufactures, 
(c  et  sous  les  conditions  que  l'Administration  déterminera,  peu- 
«  vent  être  dispensés  de  la  formalité  du  scëllement«t  des  visites 
«  de  nuit  prévues  par  l'article  8  de  la  loi  du  30  mai  1899  : 

«  1« . 

«  2^ 

c(  3**  Les  pharmaciens  diplômés. 

«  4? 

«  Toutefois,  le  bénéfice  de  cette  exception  n'est  acquis  qu'aux 
«  détenteurs  pourvus  d'une  autorisation  personnelle  donnée  par 
(c  la  Régie.  Cette  autorisation  pourra  toujours  être  révoquée.  » 

La  loi  du  31  mars  1903  contient  un  autre  article,  l'article  14, 
dont  le  dernier  paragraphe  interdit,  dans  l'intérieur  de  Paris, 
la  détention  de  lout  appareil  distillatoire,  et  qui  stipule  que 
«  des  exceptions  à  cette  règle  pourront  être  accordées,  sous 
((  forme  d'autorisations  individuelles,  toujours  révocables,  aux 
<(  personnes  qui  Justifieront  de  la  nécessité  de  faire  usa;ge  d'ap- 
«  pareils  à  distiller  pour  les  besoins  de  feur  profession.  » 

;    Du  texte  des  articles  14  et^â  que  nous,  yenons  de  citer,,  il 

résulte  clairement  que  les  personnes  appelées  à  profiter  de  l'exr 

^ception  prévue  par  ces  articles,  sont  obligées  de.se  pourvoir  de 
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rautoiisation  de  isoDserver  chez  6Ue&  leor  alambic,  et  cette 
demande  d'autorisation,  établie  sur  une  fenille  de  papier  timbré 
à  60  centimeç,  doit  être  adressée  par  elles  au  bureau  de  la  Régie 
duquel  elles  relèvent. 

C'est  sur  la  présentation  d'un  amendement  de  noire  confrère 
M«  Morei,  député,  que  les  pbarmaeiens  diplômés  ont  été  com- 
pris au  nombre  des  personnes  pouvant  être  dispensées  de  la 
formalité  du  scellement  et  des  visites  de  nuit.  M.  Morel  a  inten- 
tionnellement visé  les  pharmaciens  diplômés^  en  faisant  remar- 
quer qu'il  existe  des  pharmacies  irr^utiérement  tenues  et  que 
les  propriétaires  de  ces  pharmacies  ne  jouiraient  pas  des  mêmes 
avantages  que  les  pharmaciens  eiœrçant  en  vertu  d'un  diplôme. 

Lorsque  le  législateur  a  admis  l'amendement  de  M.  Morel, 

duquel  il  résulte  que  les  pharmaciens  ne  sont  pas  soumis  aux 

.visites  de  nuit  prévues  par  la  loi  de  1899,  il  a^  comme  nous  le 

disions  plus  haut,  nettement  indiqué  que,  dans  son  esprit,  cette 

loi  de  189Ô  était  applicable  aux  pharmaciens. 

Tout  récemment,  les  agents  des  contributions  indirectes  ont 
reçu  de  FAdministration  centrale  des  instructions  leur  recom- 
mandant de  visiter  les  pharmaciens  pour  les  inviter  à  demander 
J'aptorisation  prévue  par  la  loi  du  31  mars  dernier  :  nos  confrères 
n'ont  qu'à  s'incliner  et  à  faire  cette  demande;  ces  mêmes  agents 
demandent,  lors  de  leur  passage  chez  les  pharmaciens,  que 
ceux-ci  veuillent  bien  apposer  leur  signature  sur  un  livre  qui 
leur  est  présenté,  et  quelques  pharmaciens  ont  cru  devoir  refuser 
cette  signature.  Aucune  considération  sérieuse  ne  saurait  légi- 
timer ce  refus,  car  la  signature  n'est  demandée  par  les  agents 
que  comme  justification  de  leur  passage. 

Quant  au  scellement  des  appareils  doht.il  e$t  question  dans 
l'article  15  de  la  loi  du  31  mars  1903,  c'est  une  formalité  pres- 
crite par  le  deuxième  paragraphe  de  Farticle  14  de  cette  même 
loi  qui  porte  que  «  les  appareils  doivent  demeurer  scellés  pen- 
ce dant  les  périodes  où  il  n'en  est  pas  fait  usage.  Ils  peuvent  être 
(c  conservés  à  domicile  ou  déposés  dans  un  local  agréé  par 
«  l'Administration.  Les  détenteurs  sont  tenus  de  représentera 
«  toute  réquisition  du  service  des  contributions  indirectes  les 
«  appareils  scellés  ou  non  en  leur  possession.  » 

De  ce  texte  il  résulte,  pour  tout  détenteur  d^alambic,  donc  pour 
les  pharmaciens,  comme  pour  toute  autre  personne,  l'obligation 
de  se  soumettre  aux  visites  de  jour  que  pourront  faire  les  employés 
de  la  Régie  venant  demander  que  l'alambic  Jeur  soit  représenté. 

Si  quelques-uns  de  nos  confrères  éprouvaient  quelque  émbar* 
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ras  pour  rédiger  leur  demande,  nous  leur  donnons  fâ*dessous  lé 
texte  de  celle  que  nous  avons  faite  personnelleinent  : 

Conformément  aux  articles  14  et  15  do  la  loi  de  finances  du  3i  mars 
1903  (t),  je  soussigné  (nom  et  prénoms),  pharmacien  diplômé,  deraeu^ 
rant  à  (adresse),  sollicite  de  FAdministratioa  des  contributions  indirectes 
l'autorisation  de  conserver  chez  moi  l'alambic  qae  je  possède  dans  mon 
laboratoire  et  qui  m*est  nécessaire  pour  l'exercice  de  ma  profession,  la 
Codex  imposant  aux  pharmaciens  l'obligation  d'effectuer  diverses  dis- 
tiUations  pour  la  préparation  d'un  certain  nombre  de  produits  phar- 
maceutiques. 

J'ai  déclaré  mon  alambic  et  il  est  poinçonné  sous  le  n"". . . 

Je  sollicite,  en  outre,  le  bénéfice  de  rarlîcle  15  de  la  loi  du  31  mars 

1903,  qui  stipule  que  les  pharmaciens  diplômés  sont  dispensés  de  la 

formalité  du  scellement  et  des  visites  de  nuit  prévues  par  l'article  8 

de  la  loi  du  30  mai  1899,  lorsqu'ils  sont  pourvus  de  l'autorisation  de 

eonserverchez  eux  leur  alambic. 

(Signature.)  ^ 

• 

-  Nous  terminerons  par  une  dernière  réflexion.  L'article  15  de 
la  loi  du  31  mars  1903  porte  que  les  autorisations  données  aux 
pharmaciens  de  conserver  chez  eux  leur  alambic  peuvent  leur 
être  retirées,  en  même  temps  que  la  dispense  des  visites  de  nuit 
et  du  scellement.  11  est  clair  que  ceux  de  nos  confrères  qui 
seraient  signalés  et  reconnus  comme  se  livrante  la  distillation 
des  fruits,  c'est-à-dire  comme  se  transformant  eux-mêmes  en 
bouilleurs  de  cru,  seraient  exposés  à  ce  que  l'autorisation  à  eux 
accordée  leur  soit  retirée.  L'exception  faite  en  faveur  des  phar- 
maciens a  simplement  pour  but  de  leur  permettre  l'exercice  de 
leur  profession,  qui  les  oblige  à  effectuer  certaines  distillations; 
or,  la  distillation  des  fruits  ne  saurait,  à  aucun  titre,  être  consi- 
dérée comme  une  opération  pharmaceutique. 


RésIemeDtatlon  die  la  vente  de  la  saccharine 

par  les  pharmaelena. 

Nous  avons  publié,  dans  ce  Recueil  (année  1902,  pages  175 
et  227),  le  texte  des  articles  de  la  loi  de  finances  de  1902  régle- 
mentant la  vente  de  la  saccharine  par  les  pbarniaciens,  ainsi  que 
quelques  commentaires  ayant  pour  but  d'indiquer  à  nos  confrères 
les  formalités  qu'ils  devenaient  obligés  d'accomplir.  Nous  disons 
encore  une  fois  que  ces  formalités  sont  les  suivantes  :  se  munir 
d'un  livre  spécial  (différent  du  registre  consacré  à  la  transcrip- 

(1)  Les  pharmaciens  de  tontes  les  localités  autres  que  Paris  doivent  Tîsef 
exdasiveiaeiit  Tartide  15. 
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tion^desordo nuances  et  des 'substances  vénéneuses),  sur  lequel 
doivent  être  portées  les  quantités  de  saccharine  livrées  en  nature 
ou  employées  pour, la  préparation  de  certains  médicaments, avec 
la  désignation  de  ces  médicaments;  inscrire,  en  regard  de  chaque 
livraison  de  saccharine  en  nature  ou  d'un  médicament  contenant 
de  la  saccharine,  rindicatioh  du  nom  et  de  l'adresse  de  Taché»' 
teur  ;  dans  le  cas  où  la  saccharine  serait  délivrée  sur  ordonnance 
de  médecin,  inscrire  sur  le  livre  le  nom  et  l'adresse  de  ce  méde- 
cin, en  plus  du  nom  et  de  l'adresse  de  l'acheteur;  nous  nous 
hâtons  de  répéter  que  la  saccharine  peut  être  délivrée  par  les 
pharmaciens  sans  ordonnance  médicale,  et  nos  lecteurs  verront 
plus  loin  pourquoi  nous  le  répétons.  Aux  termes  de  l'article  52 
de  la  loi,  les  pharmaciens  sont  comptables  -des  quantités  de 
saccharine  qu'ils  reçoivent,  d'où  il  résulte  que,  sur  le  livre  spécial 
ci-dessus  mentionné,  ils  doivent  inscrire  les  quantités  de  saccha^ 
rine  quî  entrent  dans  leur  officine. 

La  loi  porte,  enfin,  que  les  infractions  commises  par  les  phar- 
maciens doivent  être  constatées,  et  les  procès- verbaux  doivent 
^tre  dressés  dans  les  formes  prévues  par  les  lois  et  règlements 
sur  l'exercice  de  la  pharmacie. 

Ce  sont  donc  les  Commissions  d'inspection  d^s  pharmacies  qai 
sont  chargées  de  veiller  à  l'exécution,  par  les  pharmaciens,  des 
dispositions  de  la  loi,  et,  dans  tous  les  départements,  ces  Corn* 
jnissions  ont  été  récemment  invitées  à  constater  si  les  pharma- 
ciens observent  les  prescriptions  qui  leur  sont  imposées  et  à  faire 
dresser  des  procès- verbaux  contre  ceux  qui  auraient  négligé  de 
V.y  conformer. 

A  cet  effet,  lesdites  Commissions  ont  même  reçu  l'état  nomh» 
natif  des  pharmaciens  ayantreçude  la  saccharine  pendant  l'année 
écoulée,  avec  indication  des  quantités  pour  chacun  d'eux,  ce  qui 
leur  permet  de  rapprocher  les  indications  de  ces  relevés  des 
inscriptions  faites  dans  les  pharmacies  sur  le  registre  spécial  que 
doivent  tenir  les  pharmaciens,  registre  que  les  inspecteurs  sont 
invités  à  se  faire  représenter. 

Les  Televés  dont  nous  venons  de  parler  sont  établis  par  l'Ad- 
ministration des  contributions  indirectes,  conformément  aux  in* 
dications  que  les  fabricants  et  les  droguistes  sont  obligés  de 
donner  aux  agents  de  cette  Administration. 

Lorsque  les  Commissions  d'inspection  ont  reçu  les  instruction^ 
dont  nous  venons  de  parler,  ces  instructions  leur  ont  été  trans- 
mises par  l'intermédiaire  des  préfets,  mais  elles  émanaient,  en 
réalité,  de  la  Direction  générale  des  contributions  indirectes,  ^t 
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flous  avons  eu  sous  les  yeux  une  circulaire  portant  la  date:  du 
22  Juillet  1902  et:  rappelant  les  prescriptions  de  la  loi  auxquelles 
les  pharmaciens  doivent  se  conformer  ;  or,  dans  cette  circulaire,- 
se  trouve  un  passage  où  il  est  dît  que  les  pharmaciens  «ne 
«  peuvent  livrer  à  leurs  clients  la  saccharine,  soit  en  nature,  soit 
«  à  Tétat  de  préparations  médicinales,  que  sur  Tordonnance  d'un 
«  médecin  ». 

Il  est  clair  que  le  fonctionnaire  qui  a  rédigé  la  circulaire  en 
question  a  négligé  de  relire  le  texte  de  l'article  54  de  la  loi,  et  il 
a  été  ainsi  amené  à  inventer  une  interdiction  qui  n'existe  réelle- 
ment pas« 

Afin  de  prévenir  les  difficultés  qui  pourraient  survenir  et  dont 
nos  confrères  pourraient  être  victimes,  la  pétition. suivante  a  été 
adressée  à  M.  le  Directeur  des  contributions  indirectes  : 

A  Monsieur  le..  Directeur  général  des  'contributions  indirectes: 

Paris,  17  mars  1903. 
MoNsiËUB  LE  Directeur, 

Nous  avons  sous  les  yeux  une  circulaire  de  votre  Administration  por-- 
tant  la  date  du  22  juillet  1902,  concernant  la  fabrication  et  la  vente  de 
la- saccharine,  circulaire  quia  été  adressée  aux  Commissions  d'inspection 
des. pharmacies,  afin  de  les  inviter  à  s'assurer  de  l'exécution,  par  les 
pharmaciens,  des  prescriptions  de  la  loi  de  finances  votée  en  mars  1902. 

Nous  trouvons,  dans  cette  circulaire,  sous  le  titre  :  Emploi  en  phar- 
nmcie,  la  phrase  suivante  : 

«  Les  pharmaciens  ne  doivent  utiliser  la  saccharine  que  pour  les 
«  usages  thérapeutiques  ou  pharmaceutiques.  Ils  sont  comptables  des 
«  quantités  reçues.  Us  ne  peuvent  livrer  à  leurs  clients  la  saccharine, 
«  soit  en  nature,  soit  à  V état  de  préparations  médicinales,  que  sur  V or- 
«  donnance  d'un  médecin  ». 

Nous  avons  Fhonneur  de  vous  faire  remarquer  que  ce  dernier  pas- 
sage est  en  contradiction  formelle  avec  Tarticle  52  de  la  loi,  qui  ne 
stipule  nullement  que  le  pharmacien  ne  pourra  délivrer  la  saccharine 
que  sur  ordonnance  médicale. 

Si  vous  voulez  bien  vous  reporter  au  compte  rendu  de  la  séance  du 
Sénat  du  27  mars  1902,  vous  y  verrez  que  M.  Maxime  Lecomte  a  pré- 
senté un  amendement  tendant  à  ce  que  la  saccharine  puisse  être  délivrée 
par  les  pharmaciens  sans  ordonnance  de  médecin,  et  que  cet  amende- 
ment, après  avoir  été  accepté  avec  empressement  par  M.  le  Ministre  des 
finances,  a  été  voté  par  le  Sénat. 

■  Étant  donné  que  ce  qui  importe  à  TAdmimstration  des  finances,  c'est 
de  suivre  la  saccharine  et  de  connaître  les  personnes  qui  rachètent,  le 
Ministre  a  parfaitement  compris  que  les  formalités  édictées  par  la  loi; 
dans  le  but  d'obliger  les  pharmaciens  à  inscrire  le  nom  des  acheteurs  de 
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sâCGbârîiie  sur  te  registre  Spécial  dont  la  tenue  hnr  est  imposée,  coasti- 
tneot  des  précautions  suffisaates  et  qu'il  n'y  a  aucun  iniérèt  à  obUger 
les  acb^urs  à  produire  aux  pharinacieus  une  ordonnance  de  médecin. 

Nous  sommes  convaincus,  Monsieur  le  Directeur,  qa'après  -avoir 
constaté  Texactitude  des  réflexions  que  nous  vous  présentons,  vous 
voudrez  bien  donner  les  instructions  nécessaires  pour  faire  disparaître 
de  votre  circulaire  une  obligation  qui  se  trouve  en  contradiction  avec 
le  texte  même  de  la  loi. 

Dans  cet  espoir,  nous  vons  {«"ions,  Monsieur  le  Directeur,  d'aigréer 
Tassurance  des  Sentiments  dévoués  de  vos  très  humbles  serviteurs. 

Le  Président  de  l^Associatîon  générale 
Le  Secrétaire  général,  des  pharmaciens  de  Franee, 

G.  GrINON,  V.  RlÈTHB, 

45,  ftttf  Tttrenney  Paris.  ii,  rue  Payenne^  Paris. 

Le  monopole  4e  la  ponte  et  les  piiarmaelens  recnelllanl 
les  ordOBttanees  dans  des  bureaux  de  eommande  ok  par 
des  bleyellstes. 

Nous  avons  publié  dans  ce  Recueil  (année  1902,  page  470), 
une  lettre  émanant  de  rAdnoiinistration  des  postes  et  adressée 
au  directeur  des  postes  du  département  de  l'Hérault,  paur  être 
communiquée  à  M.  Fortuné,  pharmacien  à  Béaiers,  lettre  indi- 
quant les  conditions  dans  lesquelles  il  était  interdit  aux  pharma-^ 
ciens  de  recueillir  lès  ordonnances  des  médecins  déposées  dans 
des  bureaux  de  commandes. 

M.  Petit,  député  de  la  Gôle-d'Or,  ayant  bien  voulu,  au  nom  de 
l'Association  générale  des  pharmaciens  de  France,  demander  à 
M.  Bérard,  sous-secrétaire  d^État  aux  postes  et  télégraphes, 
d'étudier  à  nouveau  la  question  tet  de  fixer  d'une  manière  très 
nette  la  jurisprudence  adoptée  par  son  Administration^  M.  Bérard 
a  adressé  la  réponse  suivante  à  M.  Petit,  qui  l'a  transmise  au 
Président  de  l'Association  générale  et  que  lious  croyons  devoir 
mettre  sous  les  veux  de  nos  lecteurs. 

Paris,  le  27  décembre  1902. 

Monsieur  le  député  et  cher  collègue, 

Vous  avez  bien  voulu  me  demander^  au  nom  de  TAssociation  géné- 
rale des  pharmaciens  de  France,  s'il  n'y  a  pas  atteinte  au  monopole  de 
la  poste  dans  le  fait,  pour  certains  pharmaciens,  de  taire  parcourir  les 
localités  voisines  de  celles  où  ils  sont  installés  par  des  vélocipédistes  à 
leur  service,  dont  le  rôle  est  de  recueillir  des  commandes  de  produits 
pharmaceutiques  ou  des  ordonnances  à  exécuter  et  de  rapporter  aux 
intéressés  les  produits  et  les  médicaments  dont  ils  ont  besoin. 

J'ai  l'honneur  de  vous  faire  connaître  que,  pour  répondre  à  cette 
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question,  il  y  a  lieu  de  distîBguer  si  \m  ccmunapdes  ou  les  ordonnances 
sont  reçues  directement,  de  la  main  à  la  main,  par  les  employés  des 
pharmaciens,  ou  si  elles  sont  recueillies  dans  des  boîtes  installées  sur 
la  voie  publique  ou  dans  des  lieux  publics  par  destination  ou  même 
par  accident  (débitants,  épiciers^  etc).    . 

Dans  le  premier  cas,  l'organisation  imaginée  par  les  pharmaciens 
ae  peut  être  incriminée,  car  ceux-rci,  en  enyayant  dans  les  rillages  des 
bûmmes  à  leurs  gages,  avec  mission  de  se*  présenter  à  domicile  ou 
même  de  sigaaler  leur  passage  par  un  moyen  quelconque,  afin  d'obtenir 
des  commandes  qui  leur  sont  remises  de  la  main  à  la  main,  ne  font 
qu'user  d'un  de<;  procédés  les  plus  unirersellement  employés  dans  le 
commerce  et  que  perscmne  n*a  jamais  considéré  cmnme  un  acte  d'immix- 
tion dans  le  transport  des  correspondances. 

Mais^  si  les  pharmaciens  en  question  installaient  des  bottes  de 
commandes  dans  des  lieux  publics,  où  elles  seraient  directement  accès* 
sibles  à  tout  venant,  la  contravention  existerait,  car  aucune  assimilation 
n'est  possible  entre  la  boite  qu'un  particulier  établit  à  la  porte  de  son 
domicile^  et  qui  est,  en  quelque  sorte,  une  dépendance,  un  appendice 
de  ce  domicile,  et  celte  qui  est  placée  par  un  commerçant  à  la  porte 
d'une  maison  où  il  n'a  ni  habitation,  ni  établissement,  à  l'effet  de  faci* 
liter  la  remise  des  correspondances  à  son  adresse.  Par  conséquent,  le 
fait  de  lever  des  boîtes  installées  dans  ces  conditions  et  de  transporter 
au  siège  de  l'établissement  du  commerçant  qui  les  a  installées  les 
lettres  ou  autres  papiers  manuscrits  qui  ont  pu  y  être  déposés,  cons> 
tilue  une  contravention  à  la  déclaration  du  8  juillet  17S9  et  à  l'arrôlé 
de  prairial  an  IX  (Cassation  il  juin  1869). 

La  contravention  existerait  également  si  l'employé  qui  lève  les  bottes 
établies  dans  des  lienx  publies  se  bornait  à  copier,  sur  un  carnet  spécial, 
les  commandes  déposées  dans  ces  boîtes,  car,  bi^si  qu'il  n'y  ait  pas  trans^ 
port  des  lettres  elles-mêmes,  le  fait  équivaut,  comme  résultat,  au  transport 
des  écrits  contenant  les  commandes  (Trib.corr.de  Cusset,  ii  déc.  4890). 

De  même,  ce  serait  porter  atteinte  au  monopole  d'une  façon 
détournée  que  de  faire  recueillir,  à  certaines  heures,  par  des  hommes 
chargés  de  les  transporter,  les  commandes  ou  ordonnances  déposées 
chez  des  commerçants  choisis  par  les  pharmaciens  comme  correspon- 
dants. 

C'est  pour  les  raisons  que  je  viens  d'avoir  l'honneur  de  vous 
exposer,  que  mon  Administration  s'est  toujours  opposée  à  l'installation, 
sur  la  voie  publique  ou  chez  des  commerçants,  de  boites  ou  de  corbeilles 
destinées  au  dépôt  des  commandes.  Mais  c'est  aussi  pourquoi  elle  se 
trouve  empêchée  d'intervenir  lorsque  les  employés  des  pharmaciens 
se  bornent  à  recevoir  directement  des  particuliers  —  de  la  main  à  la 
main— 'les  commandes  de  marchandises  ou  les  ordonnances  à  exécuter.' 

Agréez,  Monsieur  le  député  et  cher  collègue,  Tassurance  de  ma 
haute  considération. 

LeSom^Secrétaire  d^Etai  des  Postes  et  dés  Télégraphes^ 

H.  BÉRARD. 
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REVUE  DES  SOCIÉTÉS 


ACADEMIE  DE  MEDECINE 


Séance  du  7  avril  1903. 

Dangers  du  sémun  gélatine.  —  Nos  lecteurs  connaissent  le 
sérum  gélatine  {solution  de  gélatine  dans  la  solution  physiologique  de 
chlorure  de  sodium),  qui  a  été  recommandé  en  injections  comme  hémos- 
tatique. M.  ChauiTard  a  eu  l'occasion  de  constater  un  cas  de  tétanos 
survenu  après  une  injection  de  ce  médicament;  on  connaît  actuelle- 
ment dix-sept  cas  semblables.  Chez  d'autres  malades,  on  a  observé  des 
accidents  locaux  et  des  abcès.  Il  est  vraisemblable  que  ces  divers  acci- 
dents, ainsi  que  le  tétanos,  proviennent  de  ce  que  le  sérum  gélatine 
avait  été  insuf6samment  stérilisé. 

Pour  remédier  à  ces  inconvénients, M.. Chauffard  propose  d'inscrire 
au  Codex  le  mode  de  préparation  du  sérum  gélatine;  selon  lui,  il  y 
aurait  avantage  à  substituer  l'ichtyocolle  à  la  gélatine;  la  formule  du 
Codex  devrait  indiquer  le  maintien  du  médicament  à  une  température 
de  llo  degrés  pendant  une  heure;  enfin,  la  préparation  du  sérum 
gélatine  devrait,  à  se?  yeux,  être,  réservée  à  certaines  maisons  spéciales. 

A  propos  do  la  communication  de  M.  Chauffard,  plusieurs  académi- 
ciens ont  présenté  des  observations.  M.  Lancereaux  a  fait  remarquer 
qu'il  avait  déjà  pratiqué  plus  de  mille  injections  de  sérum  gélatine  et 
que  jamais  il  n'avait  observé  aucun  accident. 

M.  Chantemesse  craint  que  le  chauffage  à  li5  degrés  ne  fasse  perdre  à 
la  gélatine  ses  propriétés  hémostatiques. 

M.  Pouchet  rassure  M.  Chantemesse  et  affirme  qne  la  gélatine  stéri- 
lisée à  li5  degrés  conserve  toutes  ses  propriétés. 

M.  Gley  fait  remarquer  que,  d'après  les  expériences  qu'il  a  faites, 
la  gélatine  perd  son  action  coagulante  lorsqu'on  lui  a  enlevé  la  chaux 
qu'elle  contient,  de  même  que  lorsqu'on  a  neutralisé  son  acidité.  Il 
semble  donc  que  ce  qui  agit  dans  la  gélatine,  c'est  la  chaux  qu'elle  ren- 
ferme, et  il  est  probable  que  les  injections  de  gélatine  pourraient  être 
remplacées  par  des  injections  de  chlorure  de  calcium. 

M.  Brouardel  pense  qu'on  pourrait  inscrire  au  Codex  la  formule  du 
sérum  gélatine,  ainsi  que  le  mode  de  stérilisation  auquel  les  pharma- 
ciens seraient  obligés  do  soumettre  ce  médicament. 

L'Académie  décide  de  renvoyer  la  proposition  de  M.  Chauffard  à  une 
Commission  composée  de  MM.  Brouardel,  Chauffard,  Nocard  et  Chan- 
temesse. 

Propriétés  physiologiques  des  essences  et  leur  rôle  dans 
les  liqueurs,  par  M.  Albin  Meunier.  —  D'après  les  travaux 
de  MM.  Albin  Meunier  et  Cadcac,  les  essences  peuvent  être  divisées  en 
trois  groupes  :  1°  les  essences  convulsivantes  et  épiloplisantes;  2°  les 
essences  excito-stupéfiantes  ;  3°  les  essences  soporifiques. 
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Les  premières  déterminent  déS  Crises  épileptiques  ;  à  dose  falUe, 
elles  amènent  de  l*agitation  et  de  Tivresse  active  ;  à  dose  un  peu  plus 
.forte,  des  secousses,  des  crampes,  de  rhyperesthésic,  du  délire,  des 
hallucinations  à  caractère  terrifiant. 

Les  deuxièmes  provoquent  une  excitation  psycho-motrice  qui  peut 
aller  jusqu'à  la  convulsion,  mais  qui  est  toujours  suivie  d'une  dépres- 
sion profonde;  elles  sont  aussi  responsables  de  Tivresse  à  formes 
variées,  des  fourmillements,  des  hallucinations  et  de  la  somnolence. 

Les  troisièmes  produisent  la  fatigue  musculaire  et  la  torpeur  céré-^ 
brale  ;  comme  l'alcool,  elles  causent  une  excitation  passagère,  suivie 
d'engourdissement  et  d'ivresse  lourde. 

Dans  l'alcoolat  vulnéraire  (eau  d'arquebuse),  on  trouve  des  essences 
épileptogènes  (sauge,  absinthe,  hysope,  fenouil  et  romarin)  ;  des  essences 
excito-stupéfiantes(calament,  origan,  marjolaine,  angéiique  et  menthe); 
des  essences  soporifiques  (thym,  serpolet,  lavande  et  rue)*  Le  mélange 
de  toutes  ces  essences  produit  de  l'excitation,  de  Fhypéresthésie  géné- 
rale et  des  convulsions» 

Dans  la  liqueur  d'absinthe,  on  trouve,  comme  essences  épileptisautes, 
celles  d'absinthe,  d'hysope  et  de  fenouil  ;  comme  essences  excito-stupé'* 
fiantes,  celles  d'origan,  d'angélique  et  de  coriandre  ;  comme  essences  sopo- 
rifiques, celles  de  mélisse,  d'anis  et  de  badiane.  Suivant  la  prédominance 
des  unes  ou  des  autres  de  ces  essences,  la  liqueur  est  convulsivante  ou 
déprimante. 

L'alcoolat  de  mélisse,  qui  passe  pour  cordiale,  est  soporifique;  il 
renferme  cependant  des  essences  excitantes  (citron,  cannelle,  coriandre 
etangéh'que). 

L'élixir  de  garus,  considéré  comme  stimulant,  est  un  déprimant  par 
les  essences  de  muscade,  de  girofle,  de  myrrhe,  de  safran,  d'aloès  et  de 
fleur  d'oranger;  il  renferme,  comme  substances  excitantes,  l'essence  de 
cannelle  et  la  vanilline. 

.  Le  kummel,  lorsqu'il  est  préparé  avec  le  cumin,  est  excitant;  lors- 
qu'il est  préparé  avec  le  carvi,  il  est  convulsivant. 

La  liqueur  de  genièvre  exerce  une  action  stupéfiante,  que  lui  donne 
l'essence  de  genièvre. 

Le  vermouth,  qui  est  un  vin  d'absinthe  composé,  renferme  de 
l'essence  d'absinthe,  qui  est  épileptisante,  de  l'essence  de  tanaisie,  qui 
est  convulsivante,  des  essences  de  bigarade  et  de  cannelle,  qui  sont 
excito-stupéfiantes,  et  des  essences  de  muscade,  de  girofle  et  de  badiane, 
qui  sont  soporifiques.  Les  formules  de  vermouth  sont,  d'ailleurs,  très 
variables. 

Le  bitter  renferme  une  essence  épileptisante,  celle  de  calamus  aroma" 
ticus,  des  essences  excito-stupéfiantes,  celles  d'orange,  de  coriandre  et 
de  cannelle. 

Les  essences  sont  donc  capables,  en  dehors  de  l'alcool  éthylique  lui- 
môme,  de  déterminer  des  désordres  qui  lear  sont  propres,  et  elles 
contribuent  à  aggraver  les  diverses  formes  de  l'alcoolisme;  elles  peuvent 
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faitè'ifesser  par  lioutes  les  phases  de  rivresse,  depuis  la  dépression,  la 
torpeur^ rhébétude,  jusqu'à  TexcUation  la  plus  violente,  jusqu'à  la  crise 
épileptique,  le  délire  et  la  folie. 


SUpctété  de  pharmacie  de  Paris. 

Séance  du  1^^  mars  i903. 

Candidature*  -^ ,  lyi.  Jaboin  pose  sa  candidature  pour  la  place  de 
membre  résidant  qui  a  été  déclarée  vacante. 

Hydrolyse  des  polysaccharides  par  les  ferments  solubles, 
par  M.  Bourquelot.  —  A  la  suite  de  recherches  faites  par  lui,  soit» 
seul,  soit  en  collaboration  avec  M.  Hérissey,  M.  Bourquelot  estime  qu'il 
est  désormais  possible  d^énoncer  certaines  propositions  concernant  l'hy- 
drolyse des  polysaccharides  par  les  ferments  solubles  ;  comme  prin- 
cipe général,  il.  y  a  lieu  d'admettre,  tout  au  moins  provisoirement,  que 
rhydrolyse  de  chaque  polysaccharide  exige  un  ferment  spécial. 

On  sait  que  le  glucose  se  combine  à  lui-mftme,  avec  élimination 
d'eau,  pour  donner  des    sucres  plus  condensés,  qu'on  appelle  des 
hèxo^es.  Pour  hydrolyser  les  hexoseSj  de  façon  à  revenir,  aux  deux  mole"' 
ctdes  de  glucose,  il  faut  autant  de  ferments  différents  qu'il  y  a  decombi" 
naisons. 

Ainsi  Je  maltose  est  hydrolyse  par  la  maltase  ;  le  tréhalose,  par  la  trô- 
halase;  le  gentiobiose,  par  la  gentiobiase;  le  touranose,  par  la  touranasè/ 

Cela  se  conçoit,  attendu  que,  si  un  composé  donnelieu,  en  se  combi- 
nant à  lui-même,  à  plusieurs  combinaisons,  le  mode  de  liaison  est  ior-. 
cément  différent  pour  chaque  combinaison,  et  il  para! t. tout  naturel 
que  des  agents  différents  soient  nécessaires  pour  le  dédoublement  de 
chacune  de  ces  combinaisons. 

Le  glucose  peut  aussi  se  combiner  avec  un  autre  hexose,  tel  que  le 
lévulose  ou  le  galactose,  pour  former  des  hexobioses;  les  h«xobiû$e9 
ne  peuvent  également  être  hydrolyses  qu0  par  des  ferments  partkuiiers. 

Ainsi  le  saccharose  est  hydrolyse  par  Tinvertîne  ;  le  lactose,  par  la 
lactase;  le  mélil)îose,  par  la  mélibiase. 

Les  hexobioses  peuvent,  à  leur  tour,  se  combiner  avec  une  molécule* 
de.  glucose  ou  dé  tout  autre  hexose,  de  manière  à  iormev  ùeshexo- 
trioses;  on  comprend  que  les  mêmes  ferments  qui  les  dédoublaient  lors* 
qu'ils  étaient  libres,  puissent  les  dédoubler  encore  dans  ces  nouvelles 
combinaisons  ;  mais  ils  les  dédoubleront  par  fixation  d'une  seule  molé- 
cule d'eau  et  par  séparation  d'une  seule  des  deux  molécules  de  Thexo- 
biose,  Tautre  molécule  restant  combinée  avec  la  troisième. 

Voici  le  sucre  de  canne  ou  saccharose,  que  Tinvertine  dédouble  en 
lévulose  et  glucose;  dans  les  hexotrloses  qui  en  dérivent,  le  gentia- 
nose,  par  exemple,  l'invertine  décroche  1  molécule  de  lévulose,  laissant 
les  deux  autres  molécules  combinées  sous  forme  d'hexobioses. 

Pour  qu'il  y  ail  hydrolyse  complète,  il  faut  faire  intervenir  un 
deuxième  ferment,  qui  est  un  des  ferments  prévus  des  hexobioses. 
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Dans  le  cas  du  gentiaoose,  ce  ferment  est  la  gentiobiase^  Oq  peu!  donc 
dire  que,  dans  le  genlianofee;  l'une  des  molécules  de  glucose  est  unie, 
d'une  part,  avec  le  lévulose,  comnieelle  l'est  dans  le  saccharose,  et,  d'autre 
part,  avec  l'autre  molécule  de  glucose,  c^mme  elle  l'est  dans  le  gen* 
tiobiose.  •       .         . 

En  partant  maintenant  des  hexotrioses,  on  peut  réal  iser  des  eom^naisons 
plus  complexes  :  des  hexotétroses  on^  plus  généralement,  des  poJysacchi^ 
rides  de  plus  en  plus  condensés.  On  doit  raisonner,  à  l'égard  des  fermenta 
qui  hydrolysent  ces  polysaccharides,  comme  on  vient  de  le  {aireàTégard 
des  hexolrioses.  //  faudra,  pour  en  déterminer  V hydrolyse  complète, 
autant  de  ferment»  solubles  moins  un  que  le  polysaccharide  renferme  de 
molécules  d*hexoses.  On  peut  cependant  admettre  que,  dans  ce  dédou- 
blement, un  môme  ferment  iatorvienne  plusieurs  fois  ;  ce  sera  le  cas 
où  le  polysaccharide  renferme  plusieurs  groupes  d'un  même  heXobiosq 
(maltose,  par  exemple);  mais  la  notion  ne  doit  pas  moins  être  considérée 
comme  générale  ;  on  peut,  d'ailleurs,  la  modifier  en  disant  qu'ii  devra 
s'effectuer  autant  d'actes  fermentaires  que  le  composé  renferme  de  molé- 
cules d'heœoses  moins  une.  Dans  l'hydrolyse  des  hexobioseé  et  des  poly- 
saccharides plus  condensés,  apparaît  une  autre  notion  importante, 
qu'on  peut  énoncer  ainsi  :  dans  Vhydrolyse  d'un  polysaccharide ,  les  fer» 
ments  doivent  agir  successivement  et  dans  un  ordre  déterminé.  S'il  s'agit 
d'un  composé  insoluble,  on  conçoit  que  le  premier  acte  fermentaire 
doive  être  celui  qui  provoque  la  liquéfaction  de  ce  composé;  mais^ 
même  pour  les  composés  solubles,  les  ferments  doivent  agir  successive- 
ment ;  c'est,  du  moins,  ce  qui  a  été  observé  pour  le  gentianose.  Si  l'on 
fait  agir,  d'abord,  l'invertine,  puis  la  gentiobiase,  l'hydrolyse^  est  com- 
plète, tandis  que,  si  l'on  commence  par  la  gentiobiase,  on  n'observe 
aucune  action. 

De  tous  ces  faits  il  résulte  qu'on  doit  admettre  l'existence  d'un  nombre 
de  ferments  solubles  ou  enzymes  très  considérable  ;  d'autre  part,  on  est 
qutorisé  à  penser  que  les  lois  qui  régissent  l'action  de  ces  ferments  sont 
relativement  simples  ;  c'est  ce  que  préciseront  les  recherches  qui  seront 
faites  dans  le  même  sens. 

Présentation  d'ouvrage,  par  M.  Grimbert.  —  M.  Grimbert 
oiïre  à  la  Société  un  exemplaire  de  son  ouvrage  intitulé  :  Diagnostic  des^ 
bactéries  par  leurs  fonctions  biochimiques.  Dans  cet  ouvrage,  l'auteur  a 
repris  ta  thèse  soutenue  par  lui  dans  une  communication  qu'il  a  faite  au 
Congrès  de  pharmacie  de  1900,  et  il  montre  le  parti  qu'on  peut  tirer  de 
l'étude  des  fonctions  biochimiques  des  bactéries  pour  la  détermination  de 
l'espèce.  Pour  que  cette  étude  donne  tous  ses  fruits,  il  est  indispen- 
sable que  tous  les  bactériologistes  suivent  la  même  technique  et  recourent 
aux  mêmes  modes  de  culture.  Cette  unification  des  méthodes  s'impose, 
si  l'on  veut  travailler  utilement. 

Le  volume  de  M.  Grimbert  se  divise  en  quatre  parties  ;  dans  la  pre- 
mière, il  étudie  les  milieux  de  culture  et  les  moyens  d'arriver  à  leur 
unification.  Dans  la  deuxième  partie,  il  indique  le  plan  d'une  marche 
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méthodique  permettant .  de  passer  en  revue  les  principales  lonctions 
biochimiques  des  bactéries.  La  troisième  est  consacrée  aux  procédés 
d'analyse  et  de  dosage  des  produits  bactériens  de  sécrétion  contenus 
dans  les  cultures.  Dans  la  quatrième,  il  expose  les  résultats  qu'il  a 
obtenus  pour  quelques  espèces  microbiennes. 

Réfrigérant  de  Liebig  modifié,  par  M.  Léger.  —  M.  Léger 
présente  à  la  Société  un  appareil  qui  n'est  autre  chose  qu'un  réfrigérant 
de  Liebig,  dont  il  a  modifié  légèrement  la  construction  de  manière  à 
obtenir  que  les  vapeurs  du  liquide  à  distiller  circulent  dans  un  espace 
annulaire  qui  est  en  contact  avec  l'eau,  intérieurement  et  extérieu- 
rement, ce  qui  rend  le  refroidissement  plus  rapide  et  la  condensation 
du  liquide  distillé  plus  facile.  Cet  appareil  peut  se  démonter  et  il  devient 
ainsi  facile  à  nettoyer;  d'autre  part,  il  peut  servir  de  condensateur  à 
reflux. 

Élection  d'un  membre  résidant.  —  H.  Carette  est  élu  membre 
résidant. 

Élection  de  plusieurs  membres  correspondants.  —  Sont 
élus  membres  correspondants  nationaux  :  MM.  Chaumeil  (d'Annonay)  ; 
Pinard  (d'Angoulême)  ;  Warin  (de  Villiers-sur-Marne),  et  Aslruc  (de  Mon- 
pellier). 

Sont  nommés  membres  correspondants  étrangers  :  MM.  Bruylants 
(de  Louvain)  ;  Bûhrer  (de  Clarens,  Suisse)  ;  Codii^a-y-Langlin  (de  Bar- 
celone) ;  Dambergis  (d'Athènes)  ;  Donald  Mac  Alister  (de  Cambridge)  ; 
Greenish  (de  Londres)  ;  Greshoff  (de  Harlem)  ;  Poulhon  (de  Christiania)  ; 
Roemers  (de  Aarhus,  Danemark),  et  Waller  (de  Vexioj  Suède). 

Rapport  sur  les  candidatures  pour  le  titre  de  membre 
résidant.  —  M.  Guerbet  présente  le  rapport  de  la  Commission  chargée 
d'examiner  les  travaux  des  candidats  pour  le  titre  de  membre  résidant 
et  de  classer  ces  candidats;  la  Commission  propose  le  classement  sui- 
vant :  en  première  ligne,  M.  Bougàult  ;  en  deuxième  ligne  et  ex  œquo^ 
MM.  Desmoulière,  Dufau,  Tardy  et  Ëug.  Thibault. 

Centenaire  de  la  Société.  —  M.  Lépinois  donne  lecture  du 
rapport  de  la  Commission  chargée  de  donner  son  avis  siu*  la  célébration 
du  centenaire  de  la  Société.  La  Commission  propose,  pour  cette  solen- 
nité,  la  date  du  17  octobre  prochain,  et  elle  approuve  le  programme 
indiqué  dans  le  rapport. 

Origine  de  la  Société,  par  M.  Bourquelot.  —  M.  Pourquelot 
a  fait,  dans  les  archives  de  la  Société  et  dans  celles  de  l'École  de  phar- 
macie, des  recherches  qui  lui  ont  permis  de  se  rendre  compte  exacte- 
ment de  l'origine  et  des  transformations  de  la  Société.  Il  est  indiscutable 
que  la  première  séance  de  la  Société  de  pharmacie  a  eu  lieu  le  3  août 
1803.  M.  Bourquelot  donne  les  noms  des  cinquante-cinq  membres  qui 
ont  assisté  à  cette  séance. 
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Société  de  thérapeutique. 

Séance  du  22  avril  1903. 

Préparations  aqueuses  de  menthol,  par  M.  Brocadet.  — 

M.  le  D''  de  Crésantignes  a  proposé  d'employer  la  teinture  de  quillayapour 
émulsionner  le  menthol  dans  les  préparations  aqueuses  {yo\v  Répertoire 
de  pharmacie^  janvier  1903,  page  12).  Or,  la  teinture  de  quillaya  contient 
de  la  sapotoxineetde  racidequillayique,  qui  sont  des  principes  toxiques, 
et  la  Commission  du  Codex  doit  interdire  remploi  de  la  teinture  dans 
les  cas  où  la  préparation  est  destinée  à  Tusage  interne.  M.  Brocadet  pro- 
pose de  remplacer  la  teinture  de  quillaya  par  celle  de  salsepareille  ;  on 
peut  se  servir  d'une  teinture  préparée  avec  1  partie  de  salsepareille 
concassée  pour  3  parties  d'alcool  à  SO"".  La  formule  suivante  : 

Menthol ■ 0  gr.  05 

Teinture  de  salsepareille 5 

Sirop  de  fleurs  d'oranger 25 

Eau  distillée  . 100 

donne  une  potion  stable  et  dépourvue  de  toxicité. 

Les  excipients  pour  les  injections  de  calomelp  par 
M.  Danlos.  —  A  la  suite  des  inîections  de  calomel,  il  se  forme  des 
nodules  persistants  ;  cela  tient  à  ce  que  Thuile  de  vaseline  avec  laquelle 
le  calomel  est  délayé  n'est  pas  absorbée.  M.  Pétrini  (de  Galatz)  pré- 
fère employer  Peau  comme  excipient,  mais  ce  liquide  présente  l'incon- 
vénient d'être  beaucoup  plus  léger  que  le  calomel  et  d'être  très  mobile  ; 
il  en  résulte  que  le  calomel  se  sépare  immédiatement  et  reste  dans  la 
seringue.  M.  Danlos  estime  qu'il  faut  employer  un  liquide  visqueux; 
Or,  la  glycérine  est  trop  douloureuse;  la  solution  de  gomme  est  trop 
difficile  à  stériliser  et  à  filtrer  ;  le  sirop  de  dextrine  ou  glucose  risque 
de  provoquer  la  réduction  du  calomel.  M.  Danlos  s'est  arrêté  au  sirop 
de  sucre  ;  cet  excipient  a  l'inconvénient  de  réduire  le  calomel  lorsqu'on 
stérilise  le  mélange  à  120  degrés,  mais  on  peut  y  remédier  en  stérili-r 
sant  séparément  le  calomel  et  le  sirop  et  en  faisant  ensuite  le  mélange. 

Avec  ce  nouveau  liquide,  M.  Danlos  a  constaté  qu'il  se  forme  moins 
de  nodosités  qu'avec  l'huile  de  vaseline. 

D'autre  part,  M.  Danlos  pense  qu'il  serait  préférable  d'employer  le 
calomel  précipité,  qui  est  plus  finement  divisé  que  le  calomel  dit  à  la 
vapeur  ;  pour  éviter  tout  accident,  il  est  nécessaire  de  laver  le  calomel 
avec  de  Féther  bouillant,  puis  avec  de  l'eau  bouillante,  de  manière  à 
le  débarrasser  du  sublimé  et  de  l'acide  chlorhydrique  qu'il  peut  contenir. 
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REVUE  DES  LIVRES 


La  Glycérine;  physiologie,  thérapeutique,  pharmacologie; 

Par  A.  Catillon. 

Chez  M.  Naud,  éditeur,  3,  rue  Racine,  Paris. 

Prix  :  4  francs 

M.  Catillon  s'est,  depuis  longtemps,  livré  à  de  multiples  recherches 
sur  la  glycérine,  et  il  vient  de  réunit  en  un  môme  volume  lé  résultat 
des  travaux  qu'il  a  entrepris. 

La  première  partie  de  cet  ouvrage  contient  des  notions  générales  sur 
la  glycérine  :  historique,  propriétés  générales,  applications,  essai  et 
identification. 

La  deuxième  partie,  consacrée' aux  propriétés  physiologiques,  n'est 
que  la  reproducliôu  d'jio.preniier  triayail  publié  par  M.  Catillon;  c'est 
la  partie  la  plus  importante  de  l'ouvrage.  On. y  irouve  indiquées  l'action 
de  la  glycérine  sur  la  nutrition  et  sur  la  sécrétion  de  l'urée,  sur  la  tem- 
pérature, sa  recherche  dans  les  déchets  de  l'économie,  etc. 

A  ce  propos,  M.  Catilllon  ne  saurfiit  trouver  aujourd'hui  de  contra- 
dicteurs, mais,  au  moment  où  il  publia  les  résultats  de  ses  premières 
expériences,  faites  dans  le  laboratoire  du  professeur  Vulpian*  les  con- 
clusions de  son  travail  heurtèrent  les  théories  généralement  admises  à  cette 
époque,  et  il  est  intéressant  de  lire  Tavant-propos  qui  sert  de  préface 
au  petit  volume  que  nous  analysons.  Le  professeur  Germain  Sée,  dit 
M.  Catillon,  fit  répéter  ses  expériences  par  une  jeune  doctoresse,  Miss 
Schemloch,  aidée  de  M.  Hardy,  chef  du  laboratoire  de  l'Hôtel-DIeu,  et 
de  M.  Roux,  le  sous-directeur  actuel  de  l'Institut  Pasteur,  alors  attaché 
au  même  laboratoire  ;  les  expériences  ainsi  faites  confirmèrent  absolu- 
ment les  résultats  de  celles  de  M.  Catillon,  et  ainsi  s'évanouit  le  projet 
qu'on  avait  formé  d'éreinter  celui  qui  avait  eu  l'audace  de  renverser 
les  idées  qu'on  avait  alors  sur  la  glycérine,  sur  son  action  physiologique 
et  sur  sa  toxidté. 

Dahà  le  chapitre  relatif  aux  propriétés  physiologiques  de  la  glycérine, 
M.  Catillon  montre  que,  parce*  que  le  corps  est  chimiquement  rangé 
parmi  les  alcools,  cela  ne  prouve  nullement  que  son  action  §ur  Téconomie 
ressemble  à  celle  de  l'alcool  éthyliquc  ;  la  glycérine  excite  l'appétit,  favo- 
risé la  digestion  et  combat  la  constipation,  tandis  que  l'alcool  éthylique 
provoque  la  perte  de  l'appétit,  détermine  des  vomissements  et  de  la 
constipation., 

La  troisième  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Catillon  est  consacrée  aux 
usages  thérapeutiques  de  la  glycérine;  enfin,  l'auteur  a  traité,  dans  la 
quatrième  partie,  de  la  pharmacologie  de  la  glycérine.  Cette  partie  offre 
incontestablement  le  plus  vif  intérêt  pour  les  pharmaciens;  on  y  trouve 
notamment  des  tables  de  solubilité  d'un  certain  nombre  de  corps  dans  la 
glycérine.  Si  tous  les  chiffres  de  ces  tables  ne  concordent  pas  avec  ceux 
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qu'indique  le  Godex,  cela  tient  à  ce  que;  lors  de  la  publication  du  €ode|: 
de  i884,  on  ne  connaissait  guère  que  la  glycérine  à  28<»; -d'ailleurs, 
M.  Gatillon  donne  les  solubilités  dans  la  glycérinoà  30**  et  dans  celte  à  28''. 

G.  G. 

'     •  ... 

Les  goûts  accidentels  dans  les  vins; 

Par  L.  Mathieu, 

Directeur  de  la  Station  oenologique  de  Bourgogne. 

En  vente  aux  bureaux  de  la  Société  nationale  d'encouragement 

à  l'agriculture,  5  avenue  de  l'Opéra,  à  Paris. 

Prix  ;  0  fr,  25 
La  petite  brochure  que  nous  présentons  à  nos  lecteurs  est  la  repro- 
duction d'une  conférence  faite  par  M.  Mathieu.  Cette  conférence  ayant 
jparu  devoir  intéresser  les  viticulteurs,  la  Société  nationale  d'encoura- 
gement à  ragricuiture  a  décidé  de  la  faire  imprimer  et  de  la  vulgariser 
en  la  vendant  au  prix  très  modéré  de  0  fr.  25.  Le  contenu. (Je  cette 
brochure  ne  peut  évidemment  qu'intéresser  les  nombreux  producteur^ 
de  vins  qui  habitent  la  France.  Dans  cette  brochure,  on  trouve  indiquée 
les  goûts  apportés  par  le  raisin,  ceux  qui  se  produisent  pendant  l'extrac- 
tion eï  le  traitement  des  moûts,  pendant  la  fermentation  et  pendant  là 
conservation.  Vient  ensuite  le  moyen  de  remédier  aux  goûts  acciden- 
tels des  vins. 

Sur  les  semicarbazides  et  leurs  propriétés  pharmaco- 

dynamiques  ;  .  . 

Par  Auguste  et  Lt)uis  LvMfÈRE  et  CnEVROTiER. 

Chez  MM.   Waltener  et    Cie,   imprimeurs,    à   Lyon.'  ' 

La  brochure  que  viennent  de  publier  ces  auteurs  est  consacrée 'à 
l'étude  des  semicarbazides.  On  connaissait  déjà  un  certain  nombre  dç 
semicarbazides,  que  MM.  Lumière  et  Chevrotier  passent  successive- 
ment en  revue  ;  ils  décrivent  également  plusieurs  semicarbazides  qu'ils 
ont  découvertes,  entre  autres  la  métabenzamido-semicarbazide,  à 
laquelle  ils  ont  donné  le  noni  de  cryogénine. 

La  deuxième  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  aux  propriétés  phar- 
macodynamiqûes  des  semicarbazides.  Les  auteurs  montrent  que  la 
phényl-semicarbazide  et  la  cryogénine  sont  les  deux  semicarbazides  les 
plus  intéressantes,  parœ  qu'elles  sont  un  peu  solubles  dans  l'eau  et 
qu'elles  sont  dépourvues  d'action  secondaire  défavorable,  A  dose  tbéra* 
peutique,  elles  ne  modifient  ni  la  respiration  ni  la  pression  artérielle, 
ni  le  pouls,  et  elles  n'exercent  aucune  influence  sur  la  digestion  stoma- 
cale et  intestinale.  G.  G. 

Tableaux  synoptiques  pour  les  analyses  du  sang,  du  suc 

gastrique  et  des  calculs  biliaires; 

.  Par  L.  BiioQuiN,  pharmacien  de  l'»  classe. 

Chez  MM.  J.-B.Baillière  et  fils,  19,  rue  Hautefeuille,  Paris. 

Prix  :   1  fr.  50. 
Le  petit  livre  consacré  par  M.  Broquin  à  l'analyse  du  sang,  du  suc 
gastrique  çt  des  calculs  biliaires  est  divisé  en  quatre,  parties;  la  pre- 
mière est  consacrée  aux  généralités;  elle  indique  les  réactifs  à  employer, 
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les  précautions  à  prendre  et  les  appareils  nécessaires.  La  deuxième 
partie  traite  des  diverses  opérations  à  exécuter  pour  l'analyse  du  sang. 
La  troisième  montre  comment  on  doit  procéder  pour  l'analyse  du  suc 
gastrique,  et  la  quatrième  partie  est  réservée  à  Tessai  des  calculs 
biliaires.  C.  C. 


NOMINATIONS 


Corps  de  santé  militaire.  —  Par  décret  du  9  avril  1903,  ont  été 
promus  dans  le  corps  des  pharmaciens  militaires  : 

Au  grade  de  pharmacien  principal  de  deuxième  classe,  —  M.  Karcber, 
pharmacien  major  de  première  classe. 

Au  grade  de  pharmacien  major  de  première  classe.  —  M.  Rémy,  phar- 
macien major  de  deuxième  classe. 

Au  grade  de  pharmacien  major  de  deuxième  classe.  —  M.  Le  Mitouard, 
pharmacien  aide-major  de  première  classe. 

Corps  de  santé  des  troupes  coloniales.  —  Par  décret  du  9  avril 
1903,  a  été  nommé  dans  le  corps  de  santé  des  troupes  coloniales  : 

Au  grade  de  pharmacien  major  de  deuxième  classe.  —  M.  Birard,  phar- 
macien aide-major  de  première  classe. 


DISTINCTION  HONORIFIQUE 

Par  arrêté  de  M.  le  Ministre  de  Finstruction  publique  du  9  avril  1903, 
M.  Gheylud,  pharmacien,  membre  de  la  Société  des  sciences,  arts  et 
lettres  de  la  haute  Auvergne»  a  été  nommé  Officier  d'Académie. 


CONCOURS 


Concours  pour  remploi  de  suppléant  des  chaires  de  phy- 
sique et  de  chimie  à  TEcole  de  Gaen.  —  Par  arrêté  du  Ministre 
de  rinstruction  publique  du  9  avril  1903,  un  concours  s'ouvrira  le 
9  novembre  1903,  devant  TEcole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  pour 
remploi  de  suppléant  des  chaires  de  physique  et  de  chimie  à  TEcole  pré- 
paratoire de  médecine  et  de  pharmacie  de  Gaen. 


N£CR0L06I£ 


Nous  annonçons  le  décès  de  MM.  Mordagne  père,  de  Castelnaudary  ; 
Jourdain,  de  Ham  (Somme)  ;  Bayard,  de  Felletin  (Creuse),  et  Blanc,  de 
Gap. 

Le  gérant  :  G.  Grinon. 


14001.  —  Paris»  Imp.  Eo.  Uuruy,  âS,  rae  Dussoobs»  «~  $-1903. 
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TRAVAnX  ORIGINAUX 

Emploi  de  la  glyeérine  dans  les  collyres  contenant  du 
chlorhydrate  de  cocaïne  et  du  borate  de  soude  ; 

Par  M.  Demandhe,  pharmacien  à  Dijon. 

Dans  une  note  publiée  antérieurement  (1),  j'ai  montré  que 
l'incompatibilité  résultant  de  Tassociation  du  chlorhydrate  de 
cocaïne  avec  le  borate  de  soude  peut  être  évitée  par  l'addition 
d'une  petite  quantité  de  glycérine^  dont  j'ai  fixé  la  proportion 
d'après  le  poids  des  sels  mis  en  présence. 

Si  l'on  doit,  par  exemple,  préparer  la  solution  suivante  : 

Chlorhydrate  de  cocaïne 1  gr- 

Borate  de  soude  .   * 2  — 

Eau  distillée 100  — 

il  suffira,  pour  obtenir  un  liquide  limpide,  de  dissoudre  le 
chlorhydrate  de  cocaïne  dans  quelques  grammes  d'eau,  d'ajouter 
le  borate  dissous  dans  8  gr.  de  glycérine  chimiquement  pure 
à  30^  et  de  compléter  le  poids  de  103  gr.  avec  l'eau  distillée. 

Plusieurs  auteurs  ont  prétendu  que  cette  méthode  doit  être 
réservée  pour  la  préparation  des  solutions  employées  en  appli- 
cations externes,  en  collutoires  et  en  gargarismes,  mais  qu'elle 
doit  être  rejetée  pour  les  collyres. 

M.  Bâche  (2),  en  indiquant  un  autre  procédé  déjà  publié  douze 
ans  auparavant  par  M.  Thibault,  dit  que  l'addition  de  glycérine 
peut  ne  pas  être  sans  inconvénients  lorsque  les  solutions  doivent  être 
employées  en  oculistique. 

M.  Manseau  (3)  modifie  et  perfectionne  le  procédé  de  M.  Thibault 
et  ajoute  que,  comme  le  fait  très  justement  remarquer  M ^  Bâche, 
la  glycérine  présente  certains  inconvénients  dans  le  traitement  des 
maladies  d'yeux. 

Enfin,  à  propos  d'une  analyse  du  travail  de  M.  Manseau,  le 
Répertoire  de  pharmacie  (mai  1903,  page  213)  fait  la  réflexion 
suivante  :  Le  procédé  de  M.  Demandre  n'est  pas  applicable  dans 
les  cas  assez  fréquents  où  la  solution  prescrite  est  destinée  à  être 
introduite  dans  les  yeux. 

Le  procédé  a  des  inconvénients  !  Il  n'est  pas  applicable  !  Cela 
est  bien  vite  et  bien  légèrement  dit;  mais  pourquoi  est-il  in- 
applicable et  quels  sont  donc  ses  inconvénients?  Quels  sont  les 

(1)  Bulletin  de  la  Société  syndicale  des  pharmaciens  de  la  Côte-d'Or, 
1901,  page  48. 

(2)  Répertoire  de  pharmacie,  1902,  page  392. 

(3)  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux,  février  1903, 
page  36. 
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faits  sur  lesquels  oh  se  base  pour  étayer  de  semblables  appré- 
ciations et  quelles  sont  les  observations  qui  condamnent  l'emploi 
de  la  glycérine  diluée  dans  les  aifeetions  oculaires? 

En  réponse  à  toutes  ces  critique»,  je  vais  citer  desF  documents 
mettant  les  choses  au  point  et  prouvant  d'indiscutable  manière 
que  raon  procédé  est  bien  loin  d'avoir  les  inconvénients  imagi- 
naires dont  on  veut  trop  gratuitement  le  rendre  responsable. 

J^émprunte  les  lignes  suivantes^  au  très  intéressant  ouvrage 
qv6  H.  Catilion  vient  de  faire  paraître  (1). 

a  L'addition  de  la  glycérine  aux  collyres  d'atropine  (1  partie 
«  de  glycérine  pour  2  parties  d'eau),  empêche  Tirritaîion  causée 
«  parfois  par  une  solution  aqueuse  et  contribue  à  la  conser- 
«  vation. 

«  De  même  la  solution  d'iodure  de  potassium,  dans  un  mé- 
«  lange  à  parties  égales  d'eau  et  de  glycérine,  est  moins  doulou- 
et.  rmt$e  en  applications  sur  la  cornée  que  la  solution  aqueuse. 

«  Fbucher  a  proposé  de  substituer  d*une  manière  générale  la 
c(  glycérine  à  Veau  dans  les  collyres. 

a  Debout  remplace  les  graisses  irritantes  par  le  glifcérolé  d'ami- 
<t  donr  dans  les  pommades  ophtalmiques  au  sulfate  dfe  enivre,  au 
«  bioxyde  et  au  bichJorure  de  mercure. 

«  La  glycérine,  par  elle-même,  est  un  précieux  topique  des 
<f  paupières.  » 

Ainsi,  d'après  ce  qui  précède,  loin  de  présenter  des  inconvé- 
nients (mot  que  je  suis  obligé  de  répéter  trop  souvent  dans  cette 
courte  note),  le  procédé  à  la  glycéri)ie  aurait  plutôt  des  avantages 
dans  la  préparation  des  collyres  contenant  du  chlorhydrate  de 
cocaïne  et  du  borate  de  soude. 

C'est  ce  que  j'ai  tenu  à  mettre  en  lumière. 


lie  cresson  et  ses  dang^rir; 

Par  M.  Ed.  CftorzEL,  pharmacien  à  La  Réole. 

Depuis  plusieurs  années,  j'ai  été  frappé  de  la  fréquence  des 
intoxications  provoqnées  par  Tingcstion,  aux  repas,  du  cresson 
de  fontaine  (Sysimbrium  nasturtium),  qu'on  baptise  du  nom  de 
sêmté  du  corps. 

D'un  certain  nombre  d'observations  que  j'ai  réunies,  et  qui 
font  Tobjet  d'une  communication  à  l'Académie  do  médecine,  il 
résulte  que  certains  cas  d'intoxication  sont  imputables  à  ce  co- 
mestible et  que  cette  intoxication  se  manifeste  par  un  ensemble 

(1)  De  11  Glycérine,  — ^  Physiologie. —  Thérapeutique.-—  Pharmacohffie. 
par  A.  Catilion,  page  134. 
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dé  syniptômes  caractéristiques,  qui  sont  identiques  chez  tous 
les  malades,  quels  que  soient  leur  âge,  leur  constitution,  leurs 
antécédents  morbides  et  leur  état  de  santé  au  monient  de  Tem- 
paisonnement. 

Ces  symptômes  généraux  sont  les  suivants  :  malaise  général, 
anxiété  précordîale,  refroidissement  des  membres  supérieurs, 
douleurs  abdominales  assez  vives,  vomissements  fréquents. 

Ce  sont,  du  reste,  les  symptômes  habituels  de  Fempoisonne- 
méilt  par  les  matières  alimentaires  avariées  ou  corrompues. 
Cela  s'explique  aisément  par  le  fait  que  ce  n'est  pas  le  cresson, 
à  proprement  parler,  qui  cause  le  mal,  mais  bien  les  matières 
ofgianiques  en  décomposition  qu'il  véhicule  et  qui  doivent  être 
Côn^ituëes  par  des  ptômaïnes  et  des  dérivés  alcaloïdiques 
d'ôrïgîne  microbienne. 

Voilà  pour  les  méfaits  directs  et  constatés  après  manifestation 
rapide.  Mais  combien  de  fièvres  typhoïdes  et  autres  maladies 
ôùntSLgienses  de  nature  épidémique,  qui  pourraient,  si  Ton  cher- 
chait bien,  ^tre  imputées  au  cresson,  sans  compter  les  cas  de 
tsenia  dit  d'autres  vers  intestinaux  dont  il  est  susceptible  de 
dotommiîquer  le  germe  ! 

La  contamination  habituelle  du  cresson  est  provoquée  par  les^ 
procédés  ordinaires  de  culture  intensive  de  cette  plante,  au 
moyen  de  matières  fécales,  purins,  fumiers  divers,  qu'on  place 
directement  dans  les  cressonnières. 

Pour  éviter  les  dangers  que  je  signale,  on  devrait  ne  pas 
submerger  cette  j^Iante,  afin  de  sotistrîstife  la  partie  comestible 
(feuilles,  pétioles  et  sommités  des  tiges)  an  contact  de  Feau  con- 
taminée par  les  engrais. 

On  devrait  n'employer,  comme  engrais,  que  des  produits  chi- 
miques ou  encore  des  produits  de  vidanges  ayant  subi  une 
haute  température  en  vase  clos.  Cette  précaution  devrait,  d'ail- 
leurs, présider  également  à  la  culture  des  autres  plantes  desti- 
nées à  être  consommées  sans  avoir  subi  de  cuisson  (laitue, 
chicorée,  etc.) 

On  pourrait  aussi  placer  les  engrais  dans  des  caisses  oii  des 
fosses  à  parois  latérales  étanches,  à  fonds  percés  ou  sans  fonds, 
afin  d'avoir  des  vases  communiquants.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  c'est  uniquement  au  moyen  de  leurs  racines  et  non  de  leurs 
feuilles  que  ces  plantes  puisent  dans  leur  milieu  ambiant  ce  qui 
est  utile  à  leur  développement. 

Les  cressonnières  à  eau  constamment  courante  sont  les  pluâ 
recommandables  au  point  de  vue  hygiénique.  Bien  entendu,  il 
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n'en  est  pas  de  même  au  point  de  vue  du  rendement,  qui  arrive 
à  son  maximum  dans  les  eaux  stagnantes  tenant  en  suspension 
de  fortes  proportions  de  produits  fertilisants,  mais  constituant 
d'excellents  bouillons  de  culture  pour  de  nombreux  microbes 
et  bactéries  plus  ou  moins  pathogènes. 

Le  cresson  venu  spontanément,  c'est-à-dire  sans  fumure,  dans 
les  eaux  vives  et  courantes,  doit  être  préféré. 

Ceux  qui  sont  chargés  du  service  de  la  cuisine  feront  bien, 
désormais,  de  s'assurer  de  l'origine  du  cresson  qu'ils  achètent, 
sous  peine  d'endosser  une  responsabilité  morale  très  sérieuse, 
sans  compter  les  dangers  qu'ils  courraient  eux-mêmes. 

On  pourra,  il  est  vrai,  diminuer  un  peu  les  dangers  que  je 
signale  par  un  nettoyage  méticuleux  du  cresson,  dont  on  ne 
devra  employer  que  les  feuilles  et  les  pétioles,  qui  ont  plus  de 
chance  que  les  tiges  de  se  développer  hors  du  contact  de  l'eau 
contaminée. 

Pour  cela,  on  lui  fera  subir  une  macération  dans  Tpau  salée 
concentrée  et  bouillie,  suivie  d'un  lavage  sous  un  filet  d'eau 
tombant  d'une  certaine  hauteur  et  capable  de  détacher  de  la 
surface  de  la  plante  les  matières  toxiques  ou  pathogènes  qui 
peuvent  la  souiller  (1). 


REVUE  DES  JOURNAUX  FRANÇAIS 

PHARMACIE 

Les  extraits  fluides  et  le  futur  Codex; 

Par  M.  le  Professeur  Bourquelot  (2)  [Extrait). 

La  Commission  chargée  de  la  préparation  du  futur  Codex  a 
décidé  d'y  introduire  la  formule  de  plusieurs  extraits  fluides,  con- 
formément aux  desiderata  exprimés  par  le  corps  pharmaceu- 
tique français  et  par  la  Société  de  pharmacie  de  Paris.  Il  y  a, 
d'ailleurs,  déjà  longtemps  que  la  plupart  des  Pharmacopées 
étrangères  comprennent  un  certain  nombre  d'extraits  fluides. 

Les  extraits  fluides  qui  figureront  au  Codex  sont  les  suivants  : 
Bourdaine,  Cascara,  Coca,  Condurango,  Grindelia,  Hamamelis, 
Hydrastis,  Kola,  Salsepareille  et  Viburnum. 

Ces  divers  extraits  fluides  seront  des  extraits  fluides  dits  amé- 
ricains, c'est-à-dire  qu'ils  correspondront  à  leur  poids  de  plante. 

(1)  Je  dois  des  Remerciements  à  M.  le  D'  Rouhet,  de  Taillecavat,  près  Mon- 
ségiir  (Gironde),  pour  les  renseignements  personnels  qu'il  a  bien  voulu  me 
donner  sur  ce  sujet* 

(2)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  du  15  mars  1903. 
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Ils  seront  divisés  en  deux  types,  qui  ne  différeront  entre  eux 
que  par  un  seul  détail  de  fabrication  ;  chacun  de  nos  lecteurs 
sait  comment  on  prépare  les  extraits  fluides  et  nous  ne  répéte- 
rons pas  ici  le  détail  des  diverses  opérations  à  exécuter  ;  nou§ 
rappellerons  seulement  que  ces  opérations  sont  les  suivantes: 
introduction  et  tassement  modéré,  dans  un  percolateur  ou  dans 
un  appareil  à  lixiviation  quelconque,  de  la  poudre  préalable- 
ment humectée  à  l'aide  d'une  partie  du  liquide  alcoolique  qui 
doit  servira  la  lixiviation;  addition  de  ce  même  liquide  alcoo- 
lique, dont  le  degré  varie  suivant  la  substance  à  lixivier  ;  lixi- 
viation à  l'aide  de  ce  même  liquide  alcoolique  de  degré  déterminé, 
après  quarante-huit  heures  de  contact  dans  l'appareil  ;  misa  à  part 
des  premières  portions  qui  s'écoulent  (800  gr.  pour  1  kilo  d'extrait 
fluide);  continuation  de  la  lixiviation  avec  une  quantité  du  même 
liquide  suffisante  pour  l'épuisement  complet  de  la  substance  (la 
lixiviation   est   généralement    complète    lorsqu'on  a  employé 

10  litres  de  dissolvant  pour  i  kilo  de  substance). 

C'est  ici  que  se  place  le  détail  opératoire  qui  diff'ère  pour 
chacun  des  deux  types  d'extraits  :  dans  les  deux  cas,  le  liquide 
recueilli  est  distillé,  afin  de  retirer  l'alcool  ;  mais,  pour  le  premier 
type,  le  résidu  de  la  distillation  est  évaporé  jusqu'à  réduction 
à  200  gr.,  qu'on  ajoute] aux  800gr.  mis  de  côté  ;  pour  le  deuxième 
type,  le  résidu  de  la  distillation  est  évaporé  en  consistance  d'ex- 
trait mou  ;  cet  extrait  est  dissous  dans  les  800  gr.  mis  de  côté, 
et  l'on  complète  1,000  gr.  avec  de  l'alcool  du  même  degré  que 
celui  qui  a  servi  à  la  lixiviation. 

Les  extraits  fluides  appartenant  au  premier  type  sont  ceux  de 
bourdaine,  de  cascara sagrada,  decoca,decondurango,d'hydi'astis 
canadensis  et  de  kola. 

Les  extraits  du  deuxième  type  sont  ceux  de  grindelia  robusta^ 
à^hamamelis  virginica,  de  salsepareille  et  de  viburnum  prunifo^ 
lium. 

Chacun  de  ces  divers  extraits  fera  Tobjetd'un  article  spécial 
au  Codex,  et  cet  article  mentionnera  le  degré  de  Talcool  à  employer, 

11  résulte  des  recherches  faites  par  M.  Warin  que,  pour  chacune 
des  substances  ci-dessus  énumérées,  le  degré  le  plus  convenable 
pour  l'épuisement  complet  est  le  suivant  :  pour  la  bourdaine  et 
la  salsepareille,  30°;  pour  la  cascara  et  la  coca,  50°  ;  pour  le  con- 
durango  et  Vhamamelis,  45°  ;  pour  la  kola,  60^  ;  pour  Vhydrastis,  90^ ; 
pour  la  grindelia,  75°;  pour  le  viburnum,  80°. 

De  plus,  à  chaque  article,  seront  indiquées  les  principales 
propriétés  de  l'extrait  ;  pour  l'extrait  fluide  d'hydrastis  et  pour 
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celui  de  kola,  le  Codex  dpnnera  un  procédé  permettant  de  doser 
le  principe  actif  (hydrastine  dans  le  premier,,  caféine  dans  le 
deuxième). 

Voici,  du  reste,  sur  ces  divers  extraits,  quelques  donaées  inté- 
ressantes, dont  la  plupart  figureront  au  Codex. 

Extrait  de  bourdaine,  —  Liquide  brun,  de  saveur  amër^  et 
astringente,  précipitant  par  addition  de  10  parties  d'eau,  .(jle  den- 
sité =  1,069  à  15  degrés  (Warijp)  el  don^na^t  29  gr.  li  d'extrait 
sec  pour  100  c. cubes  après  dessicc^on  à  100  degiiés. 

Si  Ton  agite  1.0  c. cubes  d'étlieravec  un  mélange  de  J  c.cube 
d'extrait  et  4  c. cubes  d'eau,  qu'on  décante  après  repos,  et.qu'oQ 
ajoute  2  c.cubes  d'eau  et  4  à  5  gouttes  (ji'ammonxaque  à  la  liqueur 
éthéréè,  le  liquide  aqueux  qui  se  sépare  est  coloré  cq  rouge  cerise 
(réaction  des  oxymétbylanthrçLquinQnes). 

Extrait  de  cascara.  —  Liquide  brun,  amer,  précipiM^t  pçi^ 
addition  de  10  parties  d'eau  ;  si  Ton  filtre  ce  mélange  d'extrait  et 
d'eau  et  qu'on  ajoute  du  tannin  au  ûlipaXjamy  il  s,e  jforme  up 
précipité  qu'on  n'observe  pas  avec  l'extrait  de  bourdaine  ;  den- 
sité =;  1,073;  34  gr.  90  d'extrait  sec  pour  100  cpubes;  réaction 
des  oxyméthylanthraquinones. 

Extrait  de  coca.  —  Liquide  brun  jaunâtre  ;  saveur  ao^ère  et 
aromatique;  troublant  abondamment  par  addition  de  10  partie^ 
d'eau  :  densité  =  1,067  ;  30  gr.  35  d'extrait  sec  poi^r  iOOc.cubieç. 
Extrait  de  condurango.  —  Liquide  bruu,aroipatiqiie,  an^er; 
donngint,  après  addition  de  iO  parties d'ean,i^nprécipi)té  résineux 
s'agglomérant  par  la  chaleur;  si  l'p^  sépara  pe  précipité,  1^ 
filtratum  est  jaune  et  précipite  avec  Je  tannin;  densité  ==  1,012; 
17  gr,  27  d'extrait  sec  pour  100  ç. cultes. 

Extrait  d'hydrastis.  —  Liquide  jaune-brup,  amer,  possédant 
une  odeur  vireuse  rappelant  celle  de  \^,  teinture  d'ppiijra;  trpu- 
blant  abondamment  par  additipn  de  10  parties  d'eau;  si  l'pn 
filtre  le  mélange,  le  filtratum  est  jaune. 

Si  l'on  ajqute,  à  1  c.cube  d'extrait  addifioniié  de  20  p.pubes 
d'eau,  un  pep  d'acide  chlorhydriqpp  et  d'eau  chlppée,  il  se  procli^it 
une  coloration  rouge. 

Le  dosage  de  l'hydrastine  se  fera,  d'après  le  ppflp^,  coi)fprraé- 
ment  au  procédé  suivant  :  peser  1 5 gr. d'extrait;  évaporprà5gr.  ; 
reprendre  par  10  gr.  d'eau  ;  ajouter  10  gr.  de  bppzii^pdp  pétrole, 
50  gr.  d'étjier  sulfuriq^e  ptSgr.  d'^mmopiaque;  agjter;  ^prèç 
une  heure  de  repos,  séparer  la  solution  étbérép;  1^  filtrer; 
prendre  50  c.cubes  de  fiUratuip,  qu'pp  agite  ^vec  un  fp^lange 
de  1  c.cube  d'acide  cblprhydrique  et  4  p.cubps  d'e^^;  dépantcf 
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la  liqueur  aeide;  agiter  de  nouveau  Im  liqueur  éthérée  aviec 
5c.eube6  d'eau  additionnée  diacide  chlorhydrique;  réunir  les 
liquides  acides;  ajouter  un  excès  d'ammoniaque;  agiter  avec 
50  e. cubes  d'éther;  après  repos  d'une  heure,  séparer  le  liquide 
étbéré  et  le  filtrer;  prendre  40  gr.  de  filtratum  dans  un  flacon 
taré;  évaporer  au  bain-marieà  poids  eonstant  et  peser.  Le  résidu 
doit  peser  au  nu^insOgr.  20  (hydrastine  correspondant  sensi- 
blement à  10  gr.  d'extrait  fluide).  (Ce  procédé  de  dosage  est 
emprunté  à  la  Pharmacopée  allemande.) 

Extrait  de  kola.  —  Liquide  brun  foncé,  odeur  spéciale,  de  saveur 
amère  et  astringente,  donnant  un  précipité  brun  jaunâtre  par 
addition  de  10  parties  d'eau  ;  si  l'on  filtre  le  mélange,  le  filtratum 
est  jaune-rougeâtre  et  précipite  abondamment  par  le  tannin  : 
densité  ==  0,976;  12  gr.  82  d'extrait  sec  pour  100  c. cubes. 

Pour  doser  la  caféine  dans  cet  extrait,  on  en  prend  13gr.,  qu'on 
évapore  jusqu'à  réduction  à  7  gr.  ;  on  ajoute  2  c. cubes  d'eau 
distillée,  puis  10  gr.  de  magnésie  calcinée  ;  après  trituration  et  au 
bout  d'une  heure  de  contact,  on  introduit  le  mélange  dans  un 
ballon  taré,  et  l'on  ajoute  150  gr.  de  chloroforme;  on  adapte  au 
ballon  un  réfrigérant  à  reflux  ;  on  fait  bouillir  au  bain-marîe 
pendant  quarante-cinq  minutes  ;  on  laisse  refroidir,  et  l'on  pèse 
le  ballon;  on  rétablit,  au  besoin,  le  poids  primitif  à  l'aide  du 
chloroforme;  on  filtre  100 gr.  de  solution  chloroformique  (corres- 
pondant à  10  gr.  d'extrait  environ)  dans  un  vase  taré  ;  on  évapore 
au  bain-marie;  on  dessèche  à  l'étuve  jusqu'à  poids  constant,  et 
l'on  pèse.  On  doit  obtenir  au  moins  0  gr.  128  de  résidu  (caféine 
à  peu  près  pure),  ce  qui  correspond  à  1  gr,  25  de  caféine  brute 
pour  100 gr.  d'extrait  fluide. 

On  s'assure  que  le  produit  obtenu  est  bien  de  la  caféine  au 
moyen  de  l'eau  bromée  ou  de  quelques  gouttes  d'acide  nitrique 
fumant  ;  on  verse  ensuite  la  solution  dans  une  petite  capsule,  et 
l'on  évapore;  on  doit  obtenir  un  résidu  rouge-brun,  se  colorant 
en  violet  pourpre  par  l'ammoniaque. 

Extrait  de  grindelia.  —  Liquide  brun-verdâtre ,  résineux, 
poissant  les  doigts,  odeur  aromatique,  saveur  amère,  donnant 
un  trouble  blanc  par  addition  de  10  parties  d'eau  :  densité  =  0,972  ; 
28  gr.  83  d'extrait  sec  pour  100  c .  cubes . 

Extrait  d'hamamelis.  —  Liquide  brun  foncé,  de  saveur  astrin- 
gente, donnant  un  précipité  abondant  par  addition  de  10  parties 
d'eau;  si  l'on  filtre  le  mélange,  le  filtratum  est  jaune  et  ne  pré- 
cipite pas  par  le  tannin;  densité  =  1,064;  3()  gr.  11  d'extrait 
pour  100  c.  cubes. 
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Extrait  de  salsepareille,  —  Liquide  rouge-brun,  de  saveur  un 
peu  amère,  donnant,  par  additioii  de  10  parties  d'eau,  une  solu- 
tion limpide,  moussant  fortement  et  précipitant  par  le  tannin. 

Extrait  de  vihurnum,  —  Liquide  brun-rouge,  d'odeur  désa- 
gréable^ rappelant  celle  de  la  valériane,  de  saveur  amère  etstypti- 
que;  donnant  un  précipité  rose  chair  par  addition  de  10  parties 
d'eau  ;  si  l'on  filtre  le  mélange,  le  filtratum  est  jaune  et  se  colore 
en  jaune  orangé,  puis  en  rouge  rubis,  par  Tammoniaque. 


Moyen  de  stériliseir  les  ampoules  sans  antoelave; 

par  M.  RoDiLLON  (1)  {Extrait), 

M.  Rodillon  propose  le  procédé  suivant,  qui  permet  de  stéri- 
liser des  ampoules  sans  autoclave  :  on  prend  des  ampoules 
vides,  fermées  ou  non  aux  extrémités  ;  si  elles  sont  fermées,  on 
brise  une  des  deux  extrémités  ;  si  elles  sont  ouvertes,  on  ferme 
l'une  des  deux  extrémités  à  la  flamme  d'un  bec  Bunsen  ou  à 
l'aide  d'un  chalumeau  et  d'une  lampe  à  alcool.  On  saisit 
Tampoule  par  l'extrémité  fermée  à  l'aide  d'une  pince  et  on  la 
passe  trois  ou  quatre  fois  dans  la  flamme,  afin  de  dilater  l'air 
qu'elle  renferme,  mais  sans  élever  la  température  au-dessus 
de  150  degrés;  on  plonge  alors  rapidement  l'extrémité  ouverte 
de  l'ampoule  dans  l'eau  très  chaude,  afin  d'en  assurer  l'asepsie; 
on  laisse  refroidir  pendant  quelques  minutes  les  ampoules,  dans 
lesquelles  pénètre  une  légère  quantité  d'eau  ;  on  porte  à  l'ébul- 
lition  la  solution  qui  doit  être  introduite  dans  les  ampoules  ;  on 
saisit  alors  chaque  ampoule  par  son  extrémité  fermée;  on 
l'incline  dans  le  sens  de  l'ouverture,  afin  d'amener  le  liquide 
restant  à  proximité  de  celle-ci  ;  à  ce  moment,  une  faible  quantité 
d'eau  reste,  par  le  fait  de  la  capillarité,  adhérente  vers  l'extrémité 
fermée  ;  on  chauff*e  alors  dans  la  flamme  l'ampoule  sur  sa  région 
médiane;  l'eau  entre  en  ébullition;  la  vapeur  formée  chasse  le 
liquide  voisin  de  l'ouverture  ;  on  imprime  une  légère  secousse 
à  l'ampoule,  et  l'eau  qui  adhérait  à  l'extrémité  fermée  s'échappe 
et  se  vaporise  en  arrivant  au  contact  de  la  paroi  chaude  de 
l'ampoule  ;  à  ce  moment,  on  plonge  l'ampoule,  tenue  vertica- 
lement, dans  la  solution  médicamenteuse;  le  refroidissement 
qui  s'ensuit  détermine  une  contraction  qui  provoque  le  remplis- 
sage complet  et  immédiat  de  l'ampoule;  on  retire  celle-ci  et  on 
la  ferme  à  la  flamme  ;  mais,  comme  l'extrémité  effilée  encore 
ouverte  est  pleine  de  liquide,  il  faut  placer  l'ampoule  dans  la 

(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  du  15  janvier.  1903. 
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partie  mince  de  la  flamme,  de  manière  que  celle-ci  arrive  sur  la 
région  effilée  qui  précède  immédiatement  Tépaulement  de 
l'ampoule;  il  se  produit  alors  une  projection  du  liquide  en  excès, 
accompagnée  d'un  bruit  sec  semblable  à  celui  dû  a  la  détona- 
tion d'une  amorce  ;  il  ne  reste  plus  qu'à  fermer  l'ampoule  et  à  la 
laver  extérieurement. 

Ce  procédé  n'est  pas  applicable  pour  les  liquides  altérables  à 
la  chaleur.  

CHIMIE 

Réaction  microehlmlque  de  la  istryehnlne; 

;Par  M.  Denigès  (1)  {Extrait). 

Lorsqu'on  traite  une  solution  d'un  sel  d'alcaloïde  modérément 
étendu  par  un  sel  à  réaction  alcaline  vis-à-vis  du  tournesol  ou 
de  la  phénolphtaléine  (borate,  phosphate,  méthylarsinate,  etc.), 
il  se  forme  un  précipité  d'alcaloïde  qui  est  amorphe  au  début  et 
qui  devient  rapidement  cristallin,  et  Ton  peut  ainsi  caractériser 
certains  alcaloïdes,  en  s'aidant  d'un  microscope  ;  mais  ce  pro- 
cédé n'est  applicable  que  si  l'on  opère  sur  une  quantité  suffi- 
sante de  sel  d'alcaloïde. 

M.  Denigès  a  cherché  s'il  serait  possible  d'obtenir  des  indica- 
tions précises  en  opérant  sur  des  quantités  très  minimes  de  sels 
d'alcaloïdes,  et  il  lui  a  semblé  qu'il  serait  tout  particulièrement 
utile,  au  point  de  vue  toxicologique,  d'avoir  à  sa  disposition  une 
réaction  permettant  d'éviter  toute  confusion  entre  la  strych- 
nine et  les  ptomaïnes,  et  il  a  été  assez  heureux  pour  résoudre  le 
problème  qu'il  s'était  posé. 

Si  l'on  porte  sur  une  plaque  de  verre  une  goutelette  (repré- 
sentant le  dixième  d'une  goutte  normale)  d'une  solution  de 
0  gr.  10  d'un  sel  de  strychnine  dans  100  gr.  d'eau,  qu'on  évapore 
àsiccitécette  gouttelette  à  une  très  douce  chaleur  (40  à  50  degrés 
au  plus),  en  évitant  qu'elle  s'étale,  qu'on  pose  sur  le  résidu  une 
gouttelette  semblable  de  solution  normale  de  soude,  qu'on  fasse 
le  mélange  avec  la  pointe  effilée  d'une  baguette  de  verre,  qu*on 
porte  ensuite  la  plaque  sous  le  microscope,  sans  la  couvrir  d'une 
lamelle,  on  aperçoit  des  cristaux  prismatiques  d'un  aspect 
caractéristique. 

On  peut  ainsi  déceler  jusqu'à  1/10  de  milligr.  renfermé  dans 
une  gouttelette  dont  le  diamètre  ne  dépasse  pas  1  millimètre  1/2. 

Les  ptomaïnes  ne  donnent  rien  de  semblable  ;  c'est  du  moins 

(1)  Bulletin  de  la  Société  de  'pharmacie  de  Bordeaux  d'avril  1903. 
N«  6.  JUIN  1903  M 
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ce  que  M.  Denigès  a  constaté  en  opérant  comparativement  avec 
deux  lots  de  foie  de  bœuf,  dont  l'un  était  additionné  de  strvch- 
nine;  après  putréfaction,  ces  deux  portions  ont  été  traitées  par 
le  procédé  Stas-Otto  pour  la  recherche  des  alcaloïdes,  en  em- 
ployant le  chloroforme  comme  dissolvant  ;  après  une  série  de  sali- 
fications  chlorhydriques,  d'alcalinisations.  et  de  reprises  par  le 
dissolvant,  M.  Denigès  a  évaporé  finalement  la  liqueur  chlorofor- 
mique  sur  une  lame  de  verre  ;  il  a  repris  le  résidu  par  Tacide 
chlorhydrique  normal  ;  il  a  évaporé  comme  il  a  été  dit  ci-dessus 
à  une  douce  chaleur,  et  le  nouveau  résidu  a  été  additionné  d'une 
gouttelette  de  soude  normale;  M.  Denigès  a  pu  ainsi  caractériser 
la  strychnine  dans  le  lot  additionné  de  cet  alcaloïde,  tandis  que 
le  lot  témoin  n'a  donné  aucune  trace  de  cristaux  semblables. 

On  peut,  par  le  même  procédé,  mettre  la  strychnine  en  évi- 
dence dans  la  teinture  de  noix  vomique;  pour  cela,  on  prend 
1  c.cube  de  cette  teinture,  qu'on  dilue  et  qu'on  additionne  de 
5  à  6  c. cubes  de  lessive  des  savonniers  et  de  iO  c. cubes  de  chlo- 
roforme ;  on  agite  ;  on  sépare  la  couche  chloroformique,  qu'on 
filtre  ;  on  traité  la  liqueur  chloroformique  par  1  c.cube  de  solution 
normale  d'acide  chlorhydrique  ;  on  prend  une  goutte  de  la  liqueur, 
qu'on  évapore  à  siccité,  et,  sur  le  résidu,  on  pose  une  gouttelette 
de  soude  normale  ;  il  se  forme  des  cristaux  caractéristiques  de 
strychnine. 

Lft^arsenle  dans  l*œiif  de  poule, 

Par  M.  Gabriel  Bebtra?id  (1)  {Extrait.) 

A  la  suite  de  ses  recherches  antérieures  (2),  M.  Bertrand  a  été 
conduit  à  admettre  que  l'arsenic  existe  dans  tous  les  tissus  des 
animaux,  au  lieu  d'être  localisé  dans  certains  organes,  comme  le 
pense  M.  Armand  Gautier,  et  qu'il  constitue,  au  même  titre  que 
le  carbone,  l'azote,  le  soufre  et  le  phosphore,  un  élément  fonda- 
mental du  protoplasma. 

Si  l'hypothèse  de  M.  Bertrand  est  exacte,  si  l'arsenic  est  un 
élément  nécessaire  à  Texistence,  on  doit  le  retrouver  dans  les 
cellules  embryonnaires  aussi  bien  que  chez  l'adulte  ;  il  doit  donc 
exister  dans  l'œuf  des  oiseaux,  où  l'embryon  est  obligé  d'accom- 
plir tout  son  développement,  sans  pouvoir  tirer  du  milieu  exté- 
rieur l'arsenic  dont  il  a  besoin. 

C'est  ce  raisonnement  qui  a  engagé  M.  Bertrand  à  rechercher 
l'arsenic  dans  l'œuf  de  poule  ;  il  a  donc  pris  des  œufs  provenant 

(1)  Comptes  rendus  de  l' Académie  des  sciences  da  4  mai  1903. 

(2)  Voir  Répertoire  de  pharmacie,  1902,  page  538. 
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de  poules  élevées  à  Paris  et  nourries,  depuis  plusieurs  généra- 
tions, de  froment,  de  sarrasin  et  de  débris  de  légumes;  il  a  analysé 
séparément  les  coquilles,  les  membranes  eoquillières,  le  blanc  et 
le  jaune. 

Il  a  soumis,  ces  diverses  parties  de  l'œuf  à  la  méthode  extrême- 
ment sensible  qu'il  a  imaginée,  et  il  a  eu  soin  d'employer  des 
réactifs  absolument  exempts  d  arsenic.  Ses  essais  lui  ont  permis 
de  constater  que  toutes  les  parties  de  Toeuf  contiennent  de  l'ar- 
senic ;  le  jaune  est  la  partie  la  plus  riche  ;  sur  1/200  de  milligr . 
trouvé  dans  un  œuf,  la  moitié,  quelquefois  les  deux  tiers,  appar- 
tiennent au  jaune  ;  le  blanc  est  la  partie  la  plus  pauvre  ;  la  mem- 
brane coquillière,  malgré  son  faible  poids,  comparativement  au 
poids  du  blanc  (0  gr.  15  pour  un  seul  œuf),  renferme  autant  et 
quelquefois  plus  d'arsenic  que  le  blanc  ;  avec  certains  œufs,  il 
suftit  d'attaquer  0  gr.  15  de  membrane  coquillière,  qui  est  une 
substance  de  nature  kératinique,  pour  obtenir  un  bel  anneaa 
arsenical. 

Ces  résultats  confirment  l'existence  et  le  rôle  probable  de  l'ar- 
senic dans  toutes  les  cellules  vivantes  et  autorisent  à  tirer,  en 
toute  certitude,  les  conséquences  de  cette  observation. 


Aelioii  de  l'aeide  plerique  »Hr  le  peavofr  o«miKlque  de» 

membranes  animales; 

par  M.  SiGALAs  (1)  {Extrait). 

M.  Stgalas  a  étudié  l'action  de  l'acide  picrique  sur  le  pouvoir 
osmotique  des  membranes  animales  ;  à  cet  eifet,  il  a  pris  deux 
osmomètres,  dont  le  septum  était  constitué  par  une  portion 
de  vessie  de  porc  dégraissée  avec  le  sulfure  de  carbone  ; 
Tune  des  deux  membranes  avait  été  mise  en  contact,  pendant 
plusieurs  heures,  avec  une  solution  saturée  d'acide  picrique. 
Dans  les  deux  appareils,  M.  Sigalas  avait  tourné  du  même  côté  la 
vessie  (face  externe  dirigée  vers  Tintérieur). 

M.  Sigalas  a  rempli  les  deux  osmomètres,  jusqu'au  même 
niveau,  d'une  solution  saturée  de  chlorure  de  sodium,  et  il  les 
a  plongés  dans  deux  vases  semblables,  contenant  de  l'eau  dis- 
tillée, dont  la  surface  libre  affleurait  au  niveau  de  la  solution 
salée  à  l'intérieur  des  tubes  osmométriqîies  ;  ao  bout  de  douze 
heures  environ,  M.  Sigalas  constata  que  la  différence  entre  les 
hauteurs  d'ascension  était  de  plusieurs  centimètres  en  faveur 
de  l'osmomét^  à  membrane  picrique. 

Afin  de  se  rapprocher  des  conditions  de  l'osmose  à  travers  les 

(1)  BuUetin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux  d'ayril  1908. 
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membranes  vivantes,  M.  Sigalas  a  renouvelé  l'expérience  précé- 
dente en  substituant  à  la  vessie  de  porc  un  lambeau  de  peau 
d'une  grenouille  fraîchement  écorchée  et  dont  le  tégument 
externe  était  mis  à  l'extérieur  ;  une  seule  de  ces  peaux  avait  été 
soumise  à  l'action  d'une  solution  d'acide  picrique. 

Comme  dans  le  cas  précédent,  la  différence  dans  les  hauteurs 
d'ascension  s'est  nettement  accusée  en  faveur  de  l'osmomètre  à 
peau  picriquée  ;  la  hauteur,  après  douze  heures,  dans  l'osmomè- 
tre à  peau  non  picriquée,  était  de  130  millimètres,  alors  qu'elle 
était  de  195  millimètres  dans  l'osmomètre  à  peau  picriquée;  au 
bout  de  ving-quatre  heures,  195  millimètres  dans  l'osmo- 
mètre à  peau  non  picriquée  et  250  millimètres  dans  l'autre. 

L'osmose  est  donc  plus  rapide  à  travers  les  membranes  traitées 
à  l'acide  picrique.  Gela  prouve  que  l'action  coagulante  de  l'acide 
picrique  ne  détruit  pas  le  pouvoir  osmotique  des  membranes  et 
ne  constitue  pas,  comme  on  pourrait  le  supposer,  un  obstacle 
à  sa  pénétration  dans  l'organisme. 


Le  réaction  d'4dainkiewic2  dans  la  recherche 

des  albumlnoïdes  ; 

Par  M.  DupouY  (1)  (Extrait), 

Adamkiewicz  a  signalé,  en  1876,  la  réaction  qui  porte  son  nom 
et  qui  sert  à  caractériser  les  matières  albuminoïdes  ;  cette  réac- 
tion consiste  en  une  coloration  violette  qui  se  produit  lorsqu'on 
ajoute  à  une  substance  albuminoïde  de  l'acide  acétique  et  de 
l'acide  sulfurique  concentré.  La  coloration  est  accompagnée 
d'une  fluorescence  verte,  et,  si  l'on  examine  au  spectroscope,  on 
observe  un  spectre  analogue  à  celui  de  Turobiline,  caractérisé 
par  une  bande  située  entre  les  lignes  6  et  F  de  Frauenhofer. 

Cette  réaction  n'est  pas  toujours  très  nette,  et  M.  Dupouy  a 
cherché  quelles  sont  les  conditions  les  plus  favorables  pour  sa 
formation  ;  ses  essais  lui  ont  permis  de  constater  que  la  colora- 
tion se  produit  plus  régulièrement  lorsqu'on  emploie  un  mélange 
de  2  parties  d'acide  acétique  cristallisable ,  pour  1  partie 
d'acide  sulfurique.  D'autre  part,  la  réaction  est  plus  nette  lors- 
que, après  avoir  lavé  le  tube  avec  l'alcool,  puis  avec  Téther,  on 
enflamme  les  petites  portions  de  ce  dernier  liquide  qui  sont 
restées  dans  le  tube. 

M.  Dupouy  s'est  alors  demandé  quelle  peut  être  la  substance 
qui  se  forme  pendant  la  combustion  de  l'éther,  et  il  a  supposé 
que  cette  substance  devait  être  de  l'aldéhyde;  il  essaya  alors  de 
(1)  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux  de  février  1903. 
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réaliser  la  réaction  d^Adamkiewicz  «n  ajoutant  une  goutte  de 
solution  au  millième  de  formol  du  commerce,  et  il  obtint,  au 
contact  des  matières  albuminoïdes,  une  belle  coloration,  violette, 
avec  une  faible  fluorescence.  Si  l'on  examine  le  liquide  coloré  au 
spectroscope,  on  voit  une  large  bande  comprise  entre  le  rouge 
et  le  bleu;  ce  spectre  d'absorption  diffère  de  celui  qui  a  été 
signalé  par  Adamkiew  icz  et  qui  est  analogue  au  spectre  de  Turo- 
biline. 

Pour  faire  la  réaction,  on  prend  dans  un  tube  l  c.cube  d'acide 
sulfurique,  2  c.cubes  d'acide  acétique  cristallisable  et  une  goutte 
de  solution  de  formol. 

A  l'aide  de  cette  réaction,  M.  Dupouy  a  constaté  que,  parmi 
les  échantillons  de  peptones  qu'il  avait  à  sa  disposition,  les  pep- 
tones  liquides  étaient  seules  à  donner  la  réaction  d'Adamkiewicz. 


Dosage  de  la  digitaline  dans  les  préparations  ofÛelnales; 

Par  M.  EcALLE  (1). 

Nous  avons  indiqué  dans  ce  Recueil  (voir  le  procès-verbal  delà 
séance  de  la  Société  de  pharmacie,  numéro  de  mars  1903,  page  136) 
les  résultats  qu'a  obtenus  M.  Ecalle  en  dosant  la  digitaline  dans  les 
diverses  préparations  officinales  de  digitale,  et  nous  avons  dit 
que,  pour  se  rendre  compte  de  la  teneur  en  digitaline  des  pré- 
parations sur  lesquelles  avaient  porté  ses  expériences,  il  s'était 
servi  du  procédé  Keller,  auquel  il  avait  fait  subir  quelques  modifi- 
cations. Il  y  a  intérêt  pour  nos  lecteurs  à  savoir  en  quoi  consiste 
ce  procédé,  qui  semble  avoir  donné  à  M.  Ecalle  des  résultats 
exacts. 

Tout  d'abord,  s'il  s'agit  de  préparations  liquides  de  digitale, 
M.  Ecalle  les  évapore,  et  le  dosage  est  pratiqué  sur  le  résidu 
redissous  dans  l'eau  ;  il  obtient  ainsi  une  liqueur,  dont  le  volume 
est  porté  à  150  c.cubes;  il  ajoute  à  cette  liqueur  25  c.cubes 
d'une  solution  d'acétate  neutre  de  plomb  au  1/10  et  il  complète 
200  c.cubes;  il  filtre  et  prélève  100  c.cubes  de  filtratum,  qu'il 
additionne  de  10  c.cubes  d'une  solution  de  sulfate  de  soude  à 
parties  égales,  afin  de  précipiter  l'excès  de  plomb;  après  vingt- 
quatre  heures  de  repos,  il  décante  90  c.cubes  du  liquide,  qui 

90 
représentent  ^^rrr  du  liquide  total  et  qu'il  introduit  dans  une  boule 

à  décantation;  il  ajoute  à  ce  liquide  2  c.cubes  d'ammoniaque  à 
10  pour  100  et  30  c.cubes  de  chloroforme;  il  agite  modérément; 

(1)  Résumé  d'une  communication  faite  à  la  Société  de  pharmacie  de  Paris 
dans  sa  séance  du  4  février  i903. 
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il  décante  la  liqueur  ehloroformique,  qu'il  filtre  sur  un  filtre 
mouillé  de  chloroforme  ;  à  cinq  reprises  différentes,  il  ajoute  du 
chloroforme  dans  la  boule,  et,  chaque  fois,  il  agite  et  décante 
(si,  par  Tagitation,  il  se  produit  un  commencement  d'émulsion, 
il  laisse  reposer  pendant  quarante-huit  heures);  il  réunit  les 
liqueurs  chloroformiques;  il  Jes  évapore  et  il  redissout  le  résidu 
dans  3  c.cubes  environ  de  chloroforme  ;  cette  solution  ehloro- 
formique est  placée  dans  un  vase  en  verre- de  Bohême  taré, dans 
lequel  M.  Ecalle  ajoute  10  c.cubes  d'éther  sulfuriqiie  (densité 
=  0,720)  et  70  c.cubes  d'éther  de  pétrole;  il  agite  et  laisse 
déposer  pendant  vingt- quatre  heures,  en  recouvrant  le  vase 
d'un  verre  de  montre,  atin  d'éviter  une  trop  grande  évaporation 
du  liquide;  il  décante  aussi  loin  que  possible,  et  il  évapore  le 
liquide  restant,  d'abord  au-dessus  de  la  vapeur  d'eau,  puis  au 
bain-marie  ;  enfin,  il  achève  Tévaporation  au  moyen  d'un 
courant  d'air  chaud  ;  il  met  ensuite  le  vase  dans  un  dessiccateur, 
et  il  pèse  après  refroidissement. 

Pour  contrôler  l'exactitude  de  ce  procédé,  M.  Ecalle  a  mêlé 
un  poids  déterminé  de  digitaline  cristallisée  à  une  certaine 
quantité  d'extrait  de  chiendent,  et,  après  avoir  fait  subir 
au  mélange  les  opérations  ci-dessus  indiquées,  il  a  trouvé  une 
dose  de  digitaline  correspondant,  à  très  peu  de  chose  près,  à  la 
prise  d'essai. 

Essenee  de  térébenthine  iodée;  l'iode  réaetif  de  la 

1er pi  ne  ; 

Par  M.  Consolin-Tamisier  (1)  {Extrait). 

M.  Gonsolin-Tamisier  a  constaté  que  l'essence  de  térébenthine 
a  la  propriété  de  former  une  combinaison  avec  l'iode;  il  a  pris 
50  gr.  d'essence  de  térébenthine,  qu'il  a  d'abord  additionnée  de 
10  gr.  de  teinture  d'iode;  le  mélange  s'est  décoloré  rapidement, 
et  l'iode  est  devenu  complètement  dissimulé  ;  M.  Gonsolin-Tami- 
sier a  pu  ajouter,  par  fractions  de  10  gr.,  une  quantité  totale  de 
50  gr.  de  teinture  d'iode  ;  50  gr.  d'essence  ont  donc  pu  dissi- 
muler l'iode  de  50  gr.  de  teinture,  soit  environ  4  gr.  Le  mélange 
avait  une  odeur  différente  de  celle  de  l'essence  de  térében- 
thine. 

M.  Gonsolin-Tamisier  a  alors  essavé  l'action  de  Tiode  sui*  la 
terpine  ;  en  mêlant  0  gr.  50  de  terpine  à  0  g.  .10  d'iode,  il  a 
obtenu  un  mélange  qui  s'est  fluidifié  et  qui  présentait  une  cou- 
leur rouge  ;  chauffé,  ce  mélange  s'est  décoloré  et  répandait  une 

(1)  Union  pharmaceutique  du  15  mai  1903. 
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odeur  tenant  de  la  jacinthe  et  du  iilas  et  différente  de  l'odeur  du 
terpinol;  cette  odeur  est  vraisemblablement  le  résultat  de  la 
déshydratation  de  la  terpine,  avec  fixation  d'acide  iodhydrique 
et  formation  d'un  éther  iodhydrique  plus  ou  moins  stable. 

Si  l'on  mélange  avec  l'iode  un  excès  de  terpine,  le  mélange 
cristallise  par  refroidissenient;  s'il  y  a  excès  d'iode,  le  virage  ne 
se  produit  pas  et  la  liqueur  reste  rouge  ;  dans  les  deux  cas, 
l'odeur  persiste. 

MÈDECIHE,  THÉRAPEUTIQUE,  HYGIÈNE,  BACTÉRJOLOGIE 


Emploi  local   du   sérum  antitétanique  desséché   pour   le 
pansement  des  pinies  et  pour  produire  l'immiinité; 

par  M.  Calmette  (1)  [Extrait). 

Si  Ton  pratique,  dans  l'épaisseur  du  derme  d'un  animal,  une 
ouverture  en  boutonnière,  et  qu'on  saupoudre  la  plaie  avec  une 
très  petite  quantité  de  sérum  antitétanique  desséché  et  finement 
pulvérisé^  on  confère  ainsi  à  ces  animaux  l'immunité  contre  des 
doses  de  toxine  tétanique  dix  fois  mortelles.  Quelques  milligr. 
de  sérum  sec  suffisent  à  produire  cette  vaccination. 

On  n'arrive  pas  au  même  résultat  en  badigeonnant  la  plaie 
avec  un  pinceau  trempé  dans  le  sérum  liquide. 

Si  Ton  recueille  des  poussières  de  balayage,  mélangées  d'un 
peu  de  terre,  qu'on  y  ajoute  des  spores  tétaniques  fraîches, 
qu'on  dessèche  le  mélange  à  l'étuve  chauffée  à  35  degrés,  et 
qu'on  saupoudre  de  cette  poussière  une  plaie  pratiquée  sur 
un  cobaye^  l'animal  prend  un  tétanos  mortel  en  quatre  ou  six 
jours. 

Après  avoir  acquis  la  certitude  que  la  poussière  en  question 
déterminait  le  tétanos  chez  tous  les  animaux,  M.  Calmette  s'est 
demandé  s'il  ne  serait  pas  possible  de  mettre  les  animaux  à 
l'abri  du  tétanos  en  pansant  leurs  plaies  avec  le  sérum  antitéta- 
nique desséché;  il  a  donc,  inl'ecté  dix  cobayes  et,  de  deux  à 
six  heures  après  l'infection,  les  plaies  furent  avivées  et  sau- 
poudrées avec  le  sérum  sec  ;  aucun  animal  n'a  pris  le  tétanos  ; 
une  dose  de  1/10  de  milligr.  préserve  un  cobaye  du  poids  de 
400  gr.  contre  une  dose  de  toxine  sûrement  mortelle  en  qua- 
rante-huit heures. 

Si  l'application  de  sérum  sec  a  lieu  sept  heures  après  l'infec- 
tion, les  résultats  sont  inconstants  ;  au  bout  de  douze  heures,  le 
sérum  est  inefficace. 

(1)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences  du  il  mai  1903. 
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Ces  expériences  montrent  qu'il  y  aurait  avantage  à  employer 
le  sérum  antitétanique  desséché  pour  le  pansement,  sur 
rhomme,  des  plaies  souillées  de  terre,  et  cela  surtout  dans  les 
pays  chauds,  où  le  tétanos  est  très  commun,  et  sur  les  champs 
de  bataille. 

Avec  ce  mode  de  traitement,  on  pourrait  peut-être  réaliser  la 
meilleure  des  prophylaxies  contre  le  tétanos  des  nouveau-nés 
qui,  dans  certains  pays,  Tlndo-Chine  par  exemple,  est  un  facteur 
important  de  la  mortalité  infantile. 

Le  sérum  antitétanique  desséché  conserve  indéfiniment  ses 
propriétés  préventives;  son  emploi  ne  nécessite  aucune. instru- 
mentation, et  il  peut  être  mis  entre  les  mains  les  plus  inexpéri- 
mentées. 

Contrôle   des  températures   dans   les   étuYes  et  dans  les 

autoelaves; 

Par  M.  Demandre  (1)  {Extrait). 

Il  existe  plusieurs  moyens  permettant  de  déterminer  si,  dans 
une  étuve  ou  dans  un  autoclave,  les  objets  contaminés  ou  les 
objets  à  stériliser  ont  été  soumis,  dans  toutes  leurs  parties,  à  une 
température  suffisante. 

Il  y  a,  d'abord,  la  méthode  des  cultures  microbiennes,  qui 
consiste  à  placer  dans  l'autoclave  ou  dans  Tétuve  des  tubes  sté- 
rilisés renfermant  soit  des  cultures  microbiennes  sur  pomme  de 
terre,  soit  des  bandes  de  papier  ou  des  fragments  de  fil  impré- 
gnés de  cultures.  Les  cultures  utilisées  ordinairement  sont 
celles  des  microbes  à  spores  très  résistantes  (bacillus  subtilis, 
bacillus  anthracis  ou  bacillus  tetani).  Après  la  stérilisation  effec- 
tuée, on  porte  les  cultures  sur  un  milieu  approprié,  préalable- 
ment stérilisé,  et,  si,  après  séjour  à  l'étuve,  ces  cultures  restent 
stériles,  c'est  que  les  microbes  qu'elles  contenaient  avaient  été 
détruits  à  l'étuve  ou  à  Tautoclave. 

On  peut  encore  recourir  à  l'emploi  des  thermomètres  à  contact 
électrique,  qui  ne  peuvent  guère  être  utilisés  que  pour  les  étuves 
à  désinfection. 

Dans  certains  hôpitaux  de  Paris,  on  vérifie  la  température  au 
moyen  de  l'acide  benzoïque  additionné  d'une  petite  quantité  de 
vert  brillant;  ce  mélange  est  légèrement  coloré  en  vert;  lorsqu'il 
a  atteint  la  température  de  121  degrés  (point  de  fusion  de  l'acide 
benzoïque),  il  fond  et  prend  une  teinte  vert  foncé.  La  fusion 

(1)  Bulletin  de  la  Société  syndicale  des  pharmaciens  de  la  Côte-d'Or^ 
année  1902. 
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du  mélange  et  sa  coloration  prouvent  donc  que  la  température 
de  121  degrés  a  été  atteinte. 

Avant  de  connaître  l'emploi  de  l'acide  benzoïque  additionné 
de  vert  brillant  par  les  hôpitaux  parisiens,  M.  Demandre  avait 
fait  quelques  recherches  ayant  pour  but  de  contrôler  la  tempé- 
rature à  laquelle  étaient  soumis  les  objets  placés  dans  les  étuves 
et  les  autoclaves.  Tout  d'abord,  il  avait  songé  à  se  servir  d'alliages 
de  métaux  fusibles  à  des  températures  variées;  il  avait  en  sa 
possession  un  alliage  fusible  pour  machines  à  vapeur,  fondant  à 
114  degrés,  qui  lui  avait  donné  des  résultats  satisfaisants,  et  il 
pensait  qu'il  lui  suffirait  de  faire  ou  de  faire  faire  des  alliages 
analogues,  en  faisant  varier  les  proportions  des  métaux  compo- 
sants (bismuth,  plomb  et  étain),  pour  obtenir  des  corps  fondant 
à  des  températures  déterminées,  mais  il  a  constaté  que  la  fabri- 
cation de  ces  alliages  présentait  certaines  difficultés.  Il  eut  alors 
l'idée  de  recourir  à  l'emploi  de  siibstances  chimiques  ;  ses  essais 
ont  porté  sur  un  assez  grand  nombre  de  composés  organiques: 

Exalgine fondant  à  102  degrés 

Pryrocatéchine —  104  — 

Benzonaphtol —  110  — 

Antipyrine —  113  — 

Soufre —  113  — 

Acétanilide —  114  — 

Acide  pyrogallique —  115  — 

Terpine —  117  — 

Résorcine —  119  — 

Acide  benzoïque , —  121  — 

Acide  picrique —  122  —    5 

Naphtol-bêta —  123  — 

Sulfonal  . —  125  —    5 

Urée —  132  — 

Aspirine —  135  — 

Phénacétine —  135  — 

Acide  salicylique —  155  — 

Acide  tartrique —  170-180  — 

Chloralose —  187  — 

Salophène —  188  — 

M.  Demandre  songea,  d'abord,  à  employer  ces  diverses  subs- 
tances telles  que  le  commerce  les  livre,  attendu  qu'il  est  facile 
de  faire  la  différence  entre  l'état  pulvérulent  que  présentent  ces 
substances  et  l'état  aggloméré  qu'elles  prennent  après  avoir  subi 
la  fusion  ;  néanmoins,  il  a  adopté  le  système  des  poudres  colorées, 
et  les  substances  dont  il  a  fait  choix  sont  :  1"*  le  benzonaphtol, 
qui  sert  à  indiquer  la  température  de  110  degrés  et  qu'il  colore 
avec  la  safranine;  2*^  l'acide  benzoïque,  qui  indique  la  tempé- 
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rature  de  120  degrés  et  qu'il  colore  avec  le  vert  brillant  ;  3<»  l'urée, 
qui  indique  la  température  de  130  degrés  et  qu'il  colore  avec  le 
violet  de  gentiane. 

On  peut  évidemment  employer  d'autres  matières  colorantes 
que  celles  ci-dessus  indiquées. 

M.  Demandre  termine  son  article  en  faisant  remarquer  qu'il 
est  indispensable  de  recourir  à  l'emploi  d'une  substance  desti- 
née à  contrôler  la  température  lorsqu'il  s'agit  de  désinfecter  ou 
de  stériliser  des  linges  ou  des  pièces  de  pansement,  car  il  est 
important  de  savoir  si  la  température  produite  a  pénétré  dans 
toute  la  profondeur  de  ces  objets. 


IKégargltation  «l'anneaiix  «le  taenia. 

On  observe  de  temps  à  autre  des  malades  chez  lesquels  ils  se 
produit  des  vomissements  dans  lesquels  se  trouvent  des  cucur- 
bitins  du  tœnia  dont  ils  sont  porteurs.  En  général,  ces  vomisse- 
ments ont  lieu  le  matin  ;  la  présence  des  anneaux  de  t^nia  résulte 
d'une  régurgitation  qui  s'explique  de  la  manière  suivante:  pen- 
dant le  sommeil  et  à  la  faveur  du  décubitus  dorsal,  quelques 
anneaux  séparés  du  ver  traversent  le  pylore,  en  vertu  de  leur 
contractilité  propre,  et  tombent  ensuite  dans  l'estomac. 

M.  le  Dr  Léger  signale,  dans  la  Gazette  hebdomadaire  des  sciences 
médicales  de  Bordeaux  du  10  mai  1903,  un  cas  de  régurgitation 
d'anneaux  de  taenia  assez  curieux,  qu'il  a  observé  sur  lui-même  ; 
étant  porteur  d'un  taenia,  il  avait  pris  un  taenifuge  à  la  pelle- 
tiérine,  et  il  se  produisit,  quatre  heures  environ  après  l'expulsion 
du  ver  avec  sa  tête,  des  nausées  suivies  d'un  vomissement  alimen- 
taire dans  lequel  se  trouvaient  six  anneaux  intacts  de  taenia 
inerme. 

Ce  cas  de  régurgitation  se  distingue  de  ceux  qu'on  observe 
généralement  en  ce  qu'il  se  produisit  après  Texpulsion  du  t^nia 
et  en  pleine  période  digestive.  On  ne  peut  expliquer  ce  phéno- 
mène qu'en  admettant  que  les  anneaux  rendus,  grâce  à  leur 
contractilité  propre,  avaient  profité  de  la  béance  momentanée  du 
pylore,  lors  du  passage  du  chyme  dans  le  duodénum,  pour  péné- 
trer dans  l'estomac. 


liÉPJilhTOlKK  DK  FHAKMACiK.  ind 

HISTOIRE   M  A  TU  R  EL  LE 


Obtention  du  mycélium  de  traffe  par  ensemencement 

des  spores; 

Par  M.  Matruciïot  (l)  (Extrait). 

M.  Matruchot  a  ensemencé  des  spores  de  truffe  du  Périgord 
(Tiiber  melanosporum)  sur  des  tranches  de  pomme  de  terre  humec- 
tées de  liquide  nutritif  et  préalablement  stérilisées  à  Pauto- 
ctave;  au  bout  de  quelques  semaines,  le  mycélium  s'est  abon- 
damment développé  ;  cette  expérience  a  été  renouvelée  plusieurs 
fois,  et  M.  Matruchot  peut  actuellement  produire  des  cultures 
de  mycélium  en  quantité  pour  ainsi  dire  illimitée. 

Après  s'être  transporté  dans  la  région  du  Périgord  et  y 
avoir  recueilli  aussi  aseptiquement  que  possible  du  mycélium 
truffier,  M.  Matruchot,  en  partant  de  ce  mycélium,  a  réussi  à 
obtenir  des  cultures  pures,  dont  Texamen  lui  a  permis  de  cons- 
tater que  le  mycélium  provenant  d'une  truffière  naturelle  est 
identique  avec  celui  obtenu  par  semis. 

M.  Matruchot  est  arrivé  aux  mêmes  résultats  avec  la  truiSe  de 
Bourgogne  {Tuber  uncinatum). 

Le  mycélium  obtenu  par  le  procédé  de  M.  Matruchot  ne  donne 
naissance  à  aucune  forme  conidien  ne;  il  est  régulièrement  cloi- 
sonné et  s'agrège  fortement  et  rapidement;  il  présente  une  ten- 
dance à  Tenkystement,  qui  est  plus  marqué  pour  le  Ttiber 
unànatum\  entin,  il  forme  des  sclérotes  qui  vont  grossissant 
régulièrement  jusqu'à  atteindre 8  à  10  millimètres  de  diamètre; 
ces  sclérotes,  d'abord  blancs,  puis  roux  nuancé  de  vert,  finale- 
ment noirs,  doivent  être  considérés  comme  de  jeunes  truffes,  que 
l'étroitesse  des  conditions  de  la  culture  en  tubes  empêche  d'ar- 
river à  leur  complet  développement. 

La  culture  des  mycéliums  truffiers  permettra  d'étudier  divers 
points  encore  obscurs  de  la  biologie  de  la  truffe;  c'est  ainsi  que 
certains  observateurs  ont  prétendu  que  le  mycélium  truffier  est 
blanc,  alors  que,  pour  d'autres,  il  est  brun;  M.  Matruchot  a  pu 
constater  que  le  mycélium  n'est  blanc  que  pendant  quelques 
jours  et  que  sa  couleur  passe  successivement  du  blanc  au  rose, 
au  roux  clair  nuancé  de  vert,  puis  au  brun,  qui  est  la  couleur 
du  mycélium  de  la  truffe  des  truffières. 

La  production  à  volonté  de  mycéliums  truffiers  permet  d'en- 
trevoir la  possibilité  d'améliorer  la  culture  industrielle  de  la 

(1)  Comptes  rendus  de  l'Académie  d^  sciences  du  4  mai  1903. 
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truffe  ;  on  sait  que  rétablissement  des  truffières  par  plantation 
de  chênes  comporte  des  aléas,  et,  avant  que  les  chênes  donnent 
des  truffes,  il  s'écoule  toujours  une  période  d'incubation  de 
8,  10,  15  et  parfois  20  années;  certains  chênes  restent  même 
stériles  ;  on  peut  espérer  rendre  plus  régulière  la  culture  de  la 
truffe  au  moyen  de  semis  appropriés  de  mycélium  truffier;  on 
pourra  aussi  tenter  de  cultiver  la  truffe  du  Périgord,  qui  est  la  plus 
estimée,  dans  les  régions  qui  produisent  la  truffe  de  Bourgogne. 


REVUE  DES  JOURNAUX  ÉTRANGERS 


ZËRMCH. Réaction  permettant  de  distlngaer  l'hé- 
roïne de  la  morphine. 

L'héroïne,  qui  est  l'éther  diacétique  de  la  morphine,  ne  donne 
pas  de  coloration  bleue  avec  le  perchlorure  de  fer,  ce  qui  tient  à  ce 
que,  dans  ce  corps,  la  fonction  phénolique  de  la  morphine  est 
éthérifîée. 

On  peut  encore  caractériser  Théroïne  par  le  procédé  indiqué 
parGoidmann,  c'est-à-dire  en  la  chauffant  avec  Tacide  sulfu- 
rique  ;  il  se  dégage  alors  une  odeur  d'éther  acétique. 

L'auteur  propose  une  nouvelle  réaction,  qui  consiste  à  traiter 
l'héroïne  par  l'acide  nitrique;  il  se  produit  une  couleur  jaune, 
qui  devient  bleu-verdâtre  au  bout  de  quelques  heures  à  froid  et 
immédiatement  à  chaud,  pour  revenir  finalement  au  jaune. 

(Berichte  der  detUschepharmaceutische  Gesellschaft,  1903,  p.  65.) 


G.  FUERIGHS. — Reeherehe  et  dosage  du  plomb,  du  enl- 
wre  et  du  fer  dans  Peau. 

*  L'auteur  a  constaté  que,  si  l'on  fait  passer  sur  du  coton  de 
l'eau  contenant  en  solution  des  sels  de  plomb,  de  cuivre  ou  de  fer, 
ces  métaux  sont  fixés  par  le  coton  ;  Teau  qui  traverse  le  coton 
est  complètement  privée  des  métaux  qu'elle  contenait.  La  seule 
précaution  à  prendre  consiste  à  obtenir  une  filtration  lente  sur 
une  couche  de  coton  assez  épaisse. 

Pour  rechercher  qualitativement  le  métal  fixé  sur  le  coton,  on 
prend  ce  dernier,  qu'on  traite  par  un  acide  approprié  ;  on  éva- 
pore à  siccité  la  liqueur  acide  ;  on  reprend  par  l'eau  bouillante 
ou  par  l'eau  acidulée,  et,  sur  la  liqueur  suffisamment  concentrée, 
on  caractérise  lé  métal  par  les  réactifs  ordinaires. 

Si  l'on  veut  opérer  quantitativement,  il  faut  faire  passer  succes- 
sivemeut  l'eau  essayée  dans  cinq  allonges  en  verre,  placées  les  unes 
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au-dessus  des  autres  ;  les  deux  premières  sont  garnies  de 
5  gr.  de  coton,  et  les  dernières  de  2  gr.  ;  la  filtration  de  16  litres 
d'eau  doit  durer  environ  deux  heures  ;  après  filtration,  le  coton 
descinq  allonges  estépuisé  par  l'acide  chlorhydrique,  puis  par  Teau 
bouillante;  on  dose  le  plomb  dans  la  soliUion  à  l'état  de  sulfate; 
le  cuivre  et  le  fer,  s'ils  sont  en  faible  proportion,  sont  dosés  colo- 
rimétriquement. 

On  doit  se  servir  de  coton  ne  noircissant  pas  au  contact  de 
rhydrogène  sulfuré. 

D'après  l'auteur,  on  peut,  par  ce  procédé,  déceler  le  plomb 
dans  une  eau  qui  n'en  contient  que  1/10  de  milligr.  par  litre. 

Cette  propriété  fixatrice  du  coton  à  l'égard  de  certains  métaux 
pourrait  être  utilisée  pour  purifier  les  eaux  amenées  dans  des 
conduites  de  plomb,  pour  purifier  les  eaux  qui  ont  été  distillées 
dans  des  appareils  en  cuivre  mal  étamés  et  pour  enlever  le 
fer  entrainé  par  les  machines  hydrauliques  élévatoires. 

(Apotheker  Zeitung,  1902,  p.  884.) 


P.  FELGENAUER.  —  Mouvelle  méthode  de  titrage  des 
iodures  alcalins. 

On  a  proposé  de  titrer  les  iodures  alcalins  en  les  oxydant  par 
un  excès  de  permanganate  de  potasse  et  en  dosant  l'excès  de  ce 
dernier  au  moyen  de  l'hypoiullite  de  soude.  Ce  procédé  ne  don- 
nant pas  toujours  des  résultats  concordants,  l'auteur  propose  la 
méthode  suivante  :  oiise  sert  encore  du  permanganate  de  potasse 
en  excès  pour  transformer  l'iodure  alcalin  en  iodate;  on  prend 
Ogr.  0774  de  l'iodure  à  essayer  et  0  gr.  50  de  carbonate  de  potasse, 
qu'on  dissout  à  chaud  dans  200  c. cubes  d'eau;  on  mêle  cette 
solution  chaude  à  une  autre  solution  également  chaude  de  Ogr.  20 
de  permanganate  dans  100  c. cubes  d'eau  distillée  ;  la  liqueur 
doit  rester  rose.  (L'addition  du  carbonate  de  potasse  a  pour  but 
d'empêcher  la  précipitation  d'une  partie  de  l'iode  à  l'état  d'iodate 
manganeux  insoluble.) 

On  détruit  l'excès  de  permanganate  de  potasse  à  l'aide  de 
quelques  gouttes  d'alcool,  qu'on  ajoute  dans  la  liqueur  portée  à 
l'ébullition,  jusqu'à  ce  que  celle-ci  devienne  incolore;  on  prend 
100  c.cubes  de  cette  liqueur,  qu'on  additionne  d'iodure  de  potas- 
sium et  qu'on  acidifie  ensuite  avec  l'acide  sulfurique  dilué;  il 
se  forme  alors  de  l'acide  iodique  et  de  l'acide  iodhydrique,  qui 
réagissent  l'un  sur  l'autre  pour  donner  de  l'iode  ;  cet  iode  se  dis- 
sout à  la  faveur  de  l'iodure  en  excès,  et  on  le  titre  à  l'aide  de 
l'hyposulfite  de  soude. 
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■  Comme  Tiode  d*un  iodate  alcalin  n'est  mis  en  libi^rtéque  si  cet 
iodate  se  trouve  en  présence  de  5  molécules  d'iodure,  il  s'ensuit 
que  la  quantité  d'iode  indiquée  par  le  titrage  est  égale  à  six 
fois  la  quantité  de  l'iode  de  l'iodate  ;  il  faut  donc  prendre  le 
sixième  de  la  quantitétconstatée  par  le  titrage. 

D'après  Tauteur,  sa  méthode  permet  de  titrer  l'iode  des  iodures 
en  présence  des  chlorures  et  des  bromures,  qui  ne  sont  pas  oxy- 
dés par  le  permanganate  de  potasse;  on  peut  également  opérer 
en  présence  de  matières  organiques;  il  suffit,  alors,  d'augmenter 
la  proportion  de  permanganate  de  potasse. 

(Phm^macmtische  Zeittmg,  1902,  p.  988.) 


H.  ËXELL.  —  Préparation  de  l'huile  phospiiorée. 

Plusieurs  Pharmacopées  indiquent,  pour  la  préparation  de 
l'huile  phosphoréc,  de  chauffer  l'huile  à  150  degrés  avant  d'y 
introduire  le  phosphore;  d'après  l'auteur,  cette  pratique  a  non 
seulement  pour  but  de  la  stériliser  et  d'en  chasser  la  petite  quan- 
tité d'air  dissoute,  mais  encore  d'en  éliminer  l'humidité,  qui  y 
est  souvent  très  énergiquement  retenue.  Cette  humidité  serait 
nuisible  tout  autant  que  l'oxygène  libre^  en  provoquant  l'oxyda- 
tion du  phosphore.  G.  F. 

(Pharmacentische  Zeititngy  1903,  p.  109.) 


H.  SCHIFF.  —  Essai  de  la  forma Idéhyde  en  solution. 

Pour  doser  le  formol,  l'auteur  utilise  la  réaction  suivante  : 
2AzH^Gl  +  3GH20-4-2K0H=Az^(GH-)3  +  2KGl-f  5H-0 

Il  n'est  pas  indispensable  que  la  solution  de  chlorhydrate  d'am- 
moniaque soit  d'une  concentration  déterminée^  mais  cela  est 
préférable  lorsqu'on  a  un  certain  nombre  de  dosages  à  faire 
simultanément.  La  méthode  de  dosage  se  pratique  de  la  manière 
suivante  : 

Dans  un  ballon  jaugé  de  200  c. cubes,  on  introduit  10  gr.  de 
la  formaldéhyde  à  essayer  (à  38  à  40  pour  100)  ;  on  complète  avec 
de  l'eau  le  volume  de  200  c. cubes,  après  avoir  exactement  neu- 
tralisé ;  d'autre  part,  on  dissout  0  gr.  30  de  chlorhydrate  d'am- 
moniaque dans  3  à  4  c. cubes  d'eau  ;  on  neutralise  exactement 
cette  solution,  si  elle  n'est  pas  neutre,  et  on  l'additionne  de 
10  c. cubes  de  la  solution  de  formaldéhyde  ;  on  titre  alors  par  la 
potasse  caustique  normale,  en  présence  de  quelques  gouttes  de 
teinture  de  tournesol,  comme  s'il  s'agissait  d'un  simple  titrage 
acidimétrique.  La  potasse  se  transforme  en  chlorure  de  potassium, 


suivant  la  réaction  précitée,  jusqu'à  ce  qu'une  goutte  en  excès 
fasse  virer  au  bleu.  Si  l'on  veut  opérer  en  volumes,  au  lien 
d'opérer  en  poids,  on  prend  iO  c.cubes  de  la  liqueur  à  essayer,  au 
Keu  de  10  gr. ,  et  Ton  procède  exactement  de  la  même  façon  ;  cha- 
que c.cube  de  potasse  normale  correspond  à  0  gr.  045  de  for- 
maldéhj  de.  C.  F. 

(Chemiker  Zeitung,  1903,  n^  2.) 


KOGKËL.  —  Diiréreneiatioii  «!■  sait^  kvnalB  d'arec  le 
SMB^  des  antnaax* 

La  recherche  du  sang  humain  au  moyen  des  sérums  précipi- 
tants de  Uhlenhut,  Wassernumn,  Ziemke,  etc.  a  donné  lieu  à  de 
nombreuses  critiques  et  controverses.  D'après  les  récentes  recher- 
ches, très  précises  de  Kockel,  cette  méthode  n'est  pas,  effective- 
ment, absolument  certaine.  On  sait  que  le  principe  de  cette 
méthode  est  le  suivant  :  le  sérum  sanguin  d'un  animal  d'épreuve, 
qui  a  reçu^  )>endant  un  temps  suffisamment  long,  des  injections 
sous-cutanées  (ou,  de  préférence,  des  injections  intra-péritonéales) 
de  sérum  de  sang  humain  acquiert  la  propriété  de  produire,  avec 
le  sérum  de  sang  humain,  un  trouble  sensible.  Il  est,  au  contraire, 
absolument  inaetif  vis-à-vis  du  sérum  des  autres  animaux.  De 
même,  si  les  injections  ont  été  pratiquées  avec  du  sérum  d'un 
animal,  le  porc  par  exemple,  le  sérum  actif  obtenu  jouit  do  la 
propriété  de  précipiter  le  sérum  de  porc,  et  celui-ci  seulement. 
Tels  sont  les  principes  très  nets  de  la  méthode.  Malheureusement, 
les  résultats  sont  moins  précis.  Plusieurs  expérimentateurs  les 
ont  discutés.  D'après  les  derniers  essais  de  Kockel,  dans  un  cas 
sur  sept,  le  sérum  humain  s*est  montré  réfractaire  à  la  précipita- 
tion, et,  dans  un  cas  sur  onze,  différents  sérums  animaux  ont  pré- 
cipité par  du  sérum  qui  n'aurait  dû  être  actif  que  vis-à-vis  du 
sérum  humain.  CF. 

{Deutsche  mediciiiische  Wochensekrift,  4903,  n**  4.) 


D'  H.  DBEESMÂNN.  —  Le  nercarol. 

Un  certain  nombre  de  combinaisons  de  l'acide  nucléique  extrait 
de  la  levure  de  bière  avec  le  mercure,  l'argent,  le  cuivre,  le  fer, 
connues  sous  les  noms  de  Mercurol,  Nargol,  Cuprol,  Ferrinoly 
méritent  de  fixer  l'attention.  L'auteur  a  expérimenté,  depuis 
deux  ans,  le  mercurol;  c'est  une  poudre  d'un  blanc  brunâtre, 
renfermant  environ  10  pour  100  de  mercure,  soiuble  dans  l'eau, 
surtout  à  chaud.  Cette  solution  aqueuse  est  miscible  aux  liquides 
albumineux,  tels  que  le  sérum  du  sang^  sans  se  coaguler.  Les 
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alcalis  sont  également  sans  action  sur  le  mercurol.  Se  basant  sur 
les  résultats,  qu'il  a  constatés,  l'auteur  recommande  le  mercurol 
dans  Vulcus  criiris  et  les  affections  analogues,  sous  forme  d'on- 
guent à  2  ou  5  pour  100  ;  contre  les  plaies  fortement  granu- 
leuses, il  conseille  la  poudre  elle-même,  et,  dans  la  gonorrhée, 
les  injections  contenant  de  0  à  2  pour  100  de  mercurol.  CF. 
(Miinche  medicin.  Wochenschrift,  1903,  p.  208.) 

R.  EHRSTROM.  —  Lie  protone. 

Le  protone  est  une  préparation  nutritive,  fabriquée  en  Suède 
avec  du  lait  écrémé.  Il  contient  81,31  pour  100  de  substances 
albuminoïdes,  1,83  pour  100  de  matière  grasse,  4,83  pour  100 
d'hydrate  de  carbone,  2,98  pour  100  de  cendres  et  9,05  pour  100 
d'eau.  CF. 

{Apotheker  Zeitung^  1903,  p.  83.) 


ALLEiN  et  SCOTT-SMITH.  ^  Recherche  de  la  morphiDe  dans 
les  préparations  galénlqnes* 

Pour  s'assurer  de  la  présence  de  la  morphine,  les  auteurs 
recommandent  le  procédé  suivant,  qui  est  rapide  et  exact  :  on 
extrait  l'alcaloïde  par  l'alcool  amylique,  puis  on  agite  la  solution 
amyliqueavec  un  peu  d'acide  acétique  étendu;  quelques  gouttes 
de  la  solution  acétique  sont  placées  dans  un  verre  de  montre, 
qu'on  recouvre  d'un  second  verre  préalablement  humecté  d'une 
solution  d'ammoniaque  concentrée;  au  bout  d'une  demi-heure, 
le  microscope  permet  de  reconnaître  des  cristaux  de  morphine 
dont  la  forme  est  caractéristique. 

Si  le  résultat  de  cet  essai  est  négatif,  on  a  recours  aux  réactions 
colorées  classiques,  qui  sont  plus  compliquées.  CF. 

(Pharmaceutische  Rundschau,  1903,  p.  73.) 


FRANKFORTER.  —  Isopyroïne. 

Cette  nouvelle  base,  extraite  de  VIsopyrum  biternatum,  diffère 
de  l'isopyrine  isolée  par  Hartsen  de  1'/.  thalictroides.  Elle  a  pour 
formule  G^^H*^AzO^  Le  chlorhydrate  de  cette  base  cristallise  de 
sa  solution  aqueuse,  en  aiguilles  prismatiques,  longues  et  fines, 
fusibles  à  255-257  degrés;  le  sel  double  de  platine  fond  à  238  de- 
grés; l'alcaloïde,  mis  en  liberté  par  la  soude  et  cristaHisé  dans 
l'alcool,  fond  à  160  degrés  et  perd  sa  structure  cristalline 
lorsqu'on  le  chauffe  à  100  degrés. 

{Pharmaceutical  Jottrnal,  1903,  p.  557.)  A.  D. 
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TRAPHAGEiX  et  BURKE.  —  Aeide  salieylique  dans  les  fruits. 

Les  fraises  contiennent,  d'après  Portes  et  Desmoulière,  une 
quantité  appréciable  d'acide  salieylique,  mais  on  en  trouve  aussi 
dans  d'autres  fruits  :  framboises,  mûres  de  ronces,  groseilles, 
prunes,  cerises  noires,  abricots,  pêches,  raisins,  pommes  sau- 
vages et  oranges.  Les  fruits  sont  distillés  en  présence  de  l'acide 
phosphorique  ;  le  liquide  distillé  est  repris  par  l'éther  et  essayé 
au  perchlorure  de  fer.  Les  groseilles  contiennent  0  milligr.  57 
d'acide  salieylique  par  kilo;  les  cerises,  0  milligr.  4;  les  prunes, 
0  milligr.  28  ;  les  pommes,  0  milligr.  24,  et  les  raisins,  0  milligr.  32. 
On  a  pu,  en  outre,  déceler  la  présence  de  l'acide  salieylique  dans 
les  tomates,  les  choux -fleurs  et  les  haricots  rouges. 

(PhamaceuticalJournaly  1903,  p.  557.)  A.  D. 


DAVID  BROWN.  —  l^ocalisation  de  la  salieiBe. 

L'écorce  de  Salix  purpurea,  séchée  à  l'air,  montre  trois  couches 
bien  définies,  de  saveur,  de  couleur  et  d'épaisseur  différentes. 
La  zone  interne  est  très  mince,  jaune  foncé  et  très  amère;  la 
zone  moyenne  est  beaucoup  plus  épaisse,  presque  blanche  et  très 
amère  ;  la  zone  externe  est  beaucoup  plus  épaisse  que  les  deux 
autres;  sa  couleur  est  gris  foncé,  sa  saveur  très  amère. 

L'écorce  totale  contient  5,8  pour  100  de  salicine  ainsi  répartie  : 
couche  interne,  11,3  pour  100;  couche  moyenne,  8  pour  100; 
couche  externe,  2,5  pour  100.  La  salicine  existe  donc  dans  toute 
Técorce,  mais  surtout  dans  la  zone  interne  ;  la  quantité  est  plus 
considérable  au  printemps  qu'en  automne  :  7,38  pour  100  au 
printemps,  6,66  pour  100  en  automne. 

(Pharmaceutical  Journal,  1903,  p.  558.)  A.  D. 


J.-Ë.  SAUL.  —  Réaetif  du  lail  cru. 

En  traitant  10  c.cubes  de  lait  cru  par  1  cxube  de  solution  à  i  pour 
iOO  de  sulfate  d'orthométhylaminophénol(OH.C6H*AzH.GH3H2SO*) 
et  une  goutte  d'eau  oxygénée,  on  obtient  une  très  belle  coloration 
rouge  foncé.  L'addition  à  du  lait  bouilli  de  1  pour  100  de  lait 
cru  peut  être  décelée  par  cette  réaction.  Il  faut  éviter  un  excès 
d'eau  oxygénée,  qui  diminue  ou  détruit  la  coloration.  Les  acides 
dilués  n'ont  pas  d'influence  sur  la  réaction;  les  alcalis  Tentra- 
vent.  L'acide  borique,  le  borax,  la  formaldéhyde,  le  carbonate 
ou  le  bicarbonate  de  soude  n'empêchent  pas  la  coloration.  Cette 
réaction  colorée  parait  due  à  une  oxydase,  que  détruit  une  tem- 
pérature de  75  degrés. 


!^  KËPEUTOlIth:  i>K  IMIAUMACIK. 

L*isomère  para  du  réactif  donne  «ne  coloration  café  an  lait; 
cet  isomère  est  le  produit  employé  en  photographie  sous  le  nom 
de  métoL 

(PharmaceuHcal  Jaiirnat,  1903,  p.  619  )  A.  D. 


CHÂPMANN.  —  Essence  de  houblon. 

La  détermination  de  la  densité  de  sept  échantillons  de  ce  pro- 
duit a  donné  des  nombres  variant  de  0,8403  à  0,8802  à  15  degrés 
et  de  0,8357  à  0,8776  à  20  degrés,  soit  une  dittérence,  par  degré, 
de  0,00062. 

(Pharmaceiitical  RetieiCy  1903,  p.  155.)  A.  D. 


D.  GANASSINI.  —  Recherche  des  acides  minéraux  dans  le 
vinaigre. 

1^  Mélanger  1  c.cube  du  vinaigre  à  essayer  avec  1  c.cube  de 
sulfocyanure  de  potassium  à  20  pour  100  et  une  goutte  de  sul- 
fure ammonique;  ajouter  une  goutte  de  solution  aqueuse  à 
5  pour  100  de  molybdate  d'ammoniaque;  le  liquide  se  colore  en 
Jaune-brunâtre  en  l'ateenee  d'acides  minéraux,  et  en  violet 
intense  dans  le  cas  contraire;  la  présence  de  Tacide  tartriqué 
donne  lieu  à  un  précipité  de  crème  de  tartre. 

2^  Dans  une  petite  quantité  du  \inaigre  suspect,  dissoudre  de 
Fantipyrine  à  saturation,  filtrer  et  ajouter  au  filtratum  quelques 
gouttes  de  sulfocyanure  de  potassium;  en  Tabsence  d'acides 
minéraux  on  obtient  à  peine  un  léger  trouble,  et  le  liquide 
devient  jaunâtre;  si  le  vinaigre  contient  de  4  à  5  pour  100 
d'acides  minéraux,  on  voit  se  former  un  abondant  précipité 
blanc-rosé. 

(Bollettino  chimico  pharmacentico,  1903,  p.  241.)  A.  D. 


SGALA   ALBERTO.    —    Moyeu  de   reconnaître    l'addition 
d'eau  et  de  lait  de  ehèvre  au  lait  de  vache. 

Il  parait  qu'à  Rome,  on  fraude  le  lait  de  vache  en  l'additionnant 
d'un  mélange  d'eau  et  de  lait  de  chèvre,  et  l'on  obtient,  par  ce  . 
procédé,  un  liquide  qui  a  la  densité  du  lait  de  vache  pur.  Pour 
dévoiler  cette  fraude,  M.  Scala  Alberto  utilise  la  propriété  que 
possède  une  diastase  contenue  dans  le  pancréas  de  veau  de  dis- 
soudre la  caséine  du  lait  de  vache,  alors  qu'elle  ne  dissout  pas 
la  caséine  du  lait  de  chèvre. 

D'après  l'auteur^  chaque  espèce  animale  sécréterait  ainsi,  dans 
le  pancréas  de  ses  individus,  une  caséase  spéciale,  ne  dissolvant 
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que  la  caséine  du  lait  des  animaux  appartenant  à  cette  même 
espèce. 

Pour  opérer  la  recherche,  on  procède  de  la  manière  suivante  : 
on  prend  une  certaine  quantité  du  lait  de  vache  ou  prétendu 
lait  de  vache  à  essayer;  on  coagule  la  caséine  au  moyen  de  Faeide 
acétique  ;  on  prend  un  fragment  du  caillot,  qu'on  place  dans  un 
ttthe  à  essai;  on  ajoute  10  c. cubes  d'eau^  5  gouttes  d'une  solu- 
tion de  carbonate  de  soude  et  i  à  2  centigr.  de  diastase  pancréa- 
tique ;  on  agite  et  Ton  met  le  tube  à  Tétuve  à  37  degrés  ;  au  bout 
de  deux  heures,  le  coagulum  est  entièrement  dissous  si  le  lait 
de  vache  est  pur;  une  partie  du  coagulum  reste  indissous,  si  le 
lait  était  additionné  de  lait  de  chèvre. 

(Annali  (Figiene  spenmentale,  1902,  p.  145.) 


REVUE  DES  INTÉRÊTS  PROFESSIONNELS 
ET  DE  LA  JURISPRUDENCE. 


La  résIemeBtatioii  «le  la  vente  de  la  saeeliarlne. 

Nous  avons  entretenu  à  plusieurs  reprises  les  lecteurs  de  ce 
Recueil  de  la  réglementation  de  la  vente  de  la  saccharine  ;  si 
nous  revenons  ajuourd'hui  sur  cette  question,  c'est  pour  donner 
encore  une  fois  à  nos  confrères  des  renseignements  qui  nous 
sont  demandés  chaque  jour. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que,  si  le  Parlement,  sur  la 
demande  du  Gouvernement,  a  pris  le  parti  de  réglementer  sévè- 
rement la  vente  de  la  saccharine,  c'est  pour  sauvegarder  les  inté- 
rêts de  Tagriculture  et  du  Trésor,  en  empêchant  que  le  sucre 

ordinaire  soit  remplacé  par  une  substance  bien  moins  coûteuse, 
à  pouvoir  sucrant  égal  ;  telle  est  la  raison  d'être  des  articles  de 

la  loi  de  finances  du  30  mars  1902  qui  visent  la  fabrication  et 

la  vente  de  la  saccharine. 

L'emploi  de  la  saccharine  est  interdit,  comme  substance 
sucrante,  pour  tout  usage  autre  que  Tusage  thérapeutique,  et 
la  loi  stipule  que  les  pharmaciens  seuls  ont  le  droit  de  la  vendre 
aux  consommateurs  pour  cet  usage. 

Avant  que  la  saccharine  arrive  chez  le  phaitnacien,  elle  passe 
par  plusieurs  mains  ;  tout  d'abord,  rindustriel  qui  la  fabrique 
est  placé  sous  la  surveillance  des  employés  de  l'Administration 
des  contributions  indirectes  ;  lorsque  cet  industriel  expédie  de  la 
saccharine  à  un  droguiste,  qui  est  l'intermédiaire  obligatoire 
entre  le  fabricant  et  le  pharmacien,  il  est  obligé  de  faire  plom- 
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ber  le  colis  par  les  employés  de  la  Régie  et  de  demander  à  ces 
mêmes  employés  un  acquit  à  caution,  qui  accompagne  la  mar- 
chandise et  qui  porte  le  nom  et  l'adresse  de  Texpéditeur,  le  nom 
et  l'adresse  du  destinataire,  ainsi  que  le  poids  net  de  la  saccha- 
rine expédiée,  la  nature  du  récipient  et  le  poids  total  du  colis. 

Lorsque  le  droguiste  destinataire  reçoit  le  colis,  il  est  obligé 
de  se  rendre  chez  le  receveur  des  contributions  indirectes  pour 
faire  décharger  l'acquit  à  caution  et  pour  faire  déplomber  le 
colis. 

Lorsque  le  droguiste  expédie  de  la  saccharine  à  un  pharmacien, 
et  même  lorsqu'il  en  livre  à  un  pharmacien  habitant  la  même 
ville  que  lui,  il  est  obligé  de  remettre  la  demande  des  pharma- 
ciens aux  employés  de  la  Régie  lorsqu'il  va  leur  demander 
l'acquit  à  caution  et  il  doit  leur  présenter  le  colis  pour  le  faire 
plomber.  • 

Lorsque  le  pharmacien  reçoit  le  colis,  il  doit  remplir  les 
mêmes  formalités  que  le  droguiste,  c'est-à-dire  faire  décharger 
son  acquit  à  caution  et  faire  déplomber  le  colis.  Il  doit  s'abstenir 
de  déplomber  lui-même,  attendu  que  cette  besogne  incombe  aux 
employés  de  la  Régie,  qui  ont  le  devoir  de  contrôler  l'intégrité 
du  colis  à  son  arrivée. 

Lorsque  la  saccharine  est  déplombée,  le  pharmacien  doit 
l'inscrire  sur  le  registre  spécial  qu'il  est  obligé  de  tenir  aux 
termes  de  l'article  52  de  la  loi  du  30  mars  1902  ;  ce  registre, 
nous  le  répétons,  est  obligatoire,  et  ce  doit  être  un  livre  distinct 
du  livre-copie  d'ordonnances;  de  plus,  il  doit  être  coté  et  para- 
phé/;ar  le  commissaire  de  police,  de  même  que  le  livre-copie  d'or- 
donnances, et  non  par  les  employés  de  la  Régie. 

Quelques  commissaires  de  police  paraissent  surpris  lorsqu'on 
leur  présente,  pour  être  paraphé,  un  registre  destiné  à  la  trans- 
cription des  achats  et  des  ventes  de  saccharine;  cela  tient  à 
ce  que  l'Administration  des  contributions  indirectes  a  négligé 
de  leur  faire  adresser  les  instructions  nécessaires  ;  mais,  il 
suffit  que  le  pharmacien  leur  montre  la  loi  ou  bien  qu'il  men- 
tionne simplement  l'arlicle  52  de  la  loi  sur  le  petit  préambule 
qu'il  est  obligé  d'inscrire  en  tête  du  n  gistre,  pour  qu'ils  com- 
prennent qu'il  est  de  leur  devoir  d'obéir  à  la  réquisition  qui 
leur  est  adressée.  (1) 

(1)  Pour  le  cas  où  nos  confrères  seraient  embarrassés  pour  la  rédaction  de  ce 
préambule,  ils  peuvent  se  conformer  au  modèle  ci-dessous  : 

L'an  mil  neuf  cent  trois,  le  ,  conformémeni 

aux  prescriptions  des  articles  49  et  suivants  de  la  loi  de  finances  pour  l'année 
i9Q2,  nous  ,  commissaire  de  police 

avons  coté  et  paraphé  par  premier  et  dernier  le  présent 
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Sur  ce  livre,  le  pharmacien  note  les  quantités  de  saccharine 
qu'il  reçoit  et  celles  qu'il  vend.  Pour  ces  dernières,  il  doit  ins- 
crire les  quantités  livrées  en  nature,  celles  employées  pour  la 
préparation  des  médicaments,  avec  la  désignation  de  ces  médi- 
caments ;  de  plus,  si  la  saccharine  ou  le  médicament  contenant 
de  la  saccharine  est  délivré  sur  ordonnance  de  médecin,  il  doit 
inscrire  le  nom  du  médecin  qui  a  signé  l'ordonnance  et  la  date 
de  l'ordonnance  ;  enfin,  que  la  saccharine  ou  le  médicament 
saccharine  soit  délivré  ou  non  sur  ordonnance  médicale,  le 
pharmacien  doit  inscrire  sur  le  registre  spécial  le  nom  et  l'adresse 
de  l'acheteur,  ainsi  que  la  date  de  la  livraison. 

Dans  les  circulaires  qui  ont  été  adressées  aux  agents  des  con- 
tributions indirectes  et  transmises  par  les  préfets  au  membres 
des  Commissions  d'inspection  des  pharmacies,  TAdministration 
supérieure  a,  par  erreur,  introduit  une  phrase  dans  laquelle  il 
est  dit  que  la  saccharine  ne  peut  pas  être  délivrée  par  les 
pharmaciens  sans  ordonnance  de  médecin;  c'est  faux;  nous 
avons  signalé  cette  inadvertance  à  l'Administration  supérieure, 
qui  ne  pourra  faire  autrement  que  de  rectifier  sa  circulaire, 
de  manière  à  la  rendre  conforme  aux  prescriptions  de  la  loi. 

La  loi  contient,  tout  naturellement,  des  dispositions  particu- 
lières relativement  aux  précautions  à  prendre  pour  surveiller 
son  exécution.  Ce  sont  les  Commissions  d'inspection  des  phar- 
macies qui  sont  chargées  de  ce  soin,  et,  dans  tous  les  départe- 
ments, ces  Commissions  ont  reçu,  par  l'intermédiaire  des  préfets, 
des  instructions  leur  recommandant  de  constater  si  les  phar- 
maciens tiennent  régulièrement  le  registre  qui  est  exigé  d'eux 
et  s'ils  y  inscrivent  les  quantités  de  saccharine  qu'ils  délivrent. 
Ces  Commissions  ont  même  reçu  l'état  nominatif  des  pharma- 
ciens ayant  reçu  de  la  saccharine  pendant  l'année  écoulée,  avec 
indication  des  quantités  pour  chacun  d'eux,  ce  qui  leur  permet 
de  rapprocher  les  indications  de  ces  relevés  des  inscriptions 
faites  par  les  pharmaciens  sur  leur  registre. 

Si  les  pharmaciens  se  sont  exposés  à  ce  que  des  infractions 
soient  relevées  contre  eux  et  à  ce  qu'un  procès-verbal  soit 
dressé,  c'est  encore  à  la  Commission  d'inspection  qu'il  appar- 
tient d'intervenir;  elle  n'a  pas  qualité  pour  verbaliser,  mais  elle 

registre,  comprenant  feuillets  et       lignes  à  la  page,  remis  par  M. 

,  pharmacien  à  et  devant  lui  servir  de  suite, 

sans  aucun  blanc,  au  moment  même  de  la  vente  ou  de  l'achat  qu'il  fera  de  sac- 
charine ou  de  'préparations  de  saccharine,  en  ayant  soin  d'indiquer  les 
quantités  délivrées,  les  noms  et  domiciles  des  acheteurs,  et,  dans  le  cas  où  la 
délivrance  aurait  lieu  sur  ordonnance  de  médecin,  la  date  de  l'ordonnance» 
ainsi  que  le  nom  et  l'adresse  du  médecin. 
Fait  à  ,  le 
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fait  dresser  proeès-verbal  par  le  commissaire  de  police  qui  Tac- 
compa:gne  ou  par  le  maire  qui  tient  lieu  de  commissaire  de 
police  dans  les  communes  où  il  n'en  existe  pas. 

En  aucun  cas,  les  agents  des  contributions  indirectes  n'ont 
qualité  pour  pénétrer  chez  les  pharmaciens  dans  le  but  de  leur 
demander  leur  registre  et  de  contrôler  Tinscription  des  ventes 
de  saeehairine  sur  ce  registre.  Us  ne  peuvent  intervenir  que  pour 
reconnaître  les  réceptions  de  saccharine  par  les  pharmaciens, 
et,  le  cas  échéant,  les  réexpéditions  que  ce  pharmacien  pourrait 
faire. 

Maintenant,  examinons  un,  autre  point  :  le  pharmacien  rem- 
plit-il tout  son  devoir  en  remplissant  les  diverses  formalités  ci- 
dessus  énumérées?  A-t-il  le  droit  de  délivrer  à  tout  acheteur  qui 
se  présente  chez  lui  les  quantités  de  saccharine  qu'il  plaît  à  cet 
acheteur  de  demander  ?  Assurément  non,  et,  si  un  pharmacien 
délivrait  à  un  même  acheteur  des  quantités  de  saccharine  dépas- 
sant les  besoins  d'un  diabétique,  sa  responsabilité  pourrait  se 
trouver  engagée. 

La  Régie  ne  permettrait  pas  que,  à  la  faveur  de  la  complai- 
sance des  pharmaciens,  les  fraudeurs  puissent  se  procurer  de  la 
saccharine  pour  sucrer  des  denrées  alimentaires  ;  la  saccharine 
ne  doit  servir  que  pour  Tusage  thérapeutique  ;  le  pharmacien 
qui  la  délivre  pour  cet  usage  au  consommateur  est  dispensé  de 
la  formalité  de  l'acquit  à  caution;  cette  considération  l'oblige  à 
être  prudent  et  circonspect  et  à  ne  pas  favoriser  la  fraude. 

En  cas  d'abus,  si  la  Régie  faisait  un  procès  à  un  fraudeur  et 
s'il  était  établi  que  ce  fraudeur  s'est  approvisionné  chez  un  phar- 
macien, celui-ci  pourrait  être  impliqué  dans  les  poursuites 
comme  complice. 

Un  décret  récent,  rendu  le  16  mai  1903  et  visant  les  articles 
49  et  51,  paragraphe  2,  de  la  loi  du  30  mars  1902,  fixe  les  condi- 
tions de  l'emploi  de  la  saccharine  ou  de  toute  substance  édulco- 
rante  de  même  nature  utilisée  par  les  industriels.  (1) 

Ce  décret  ne  semble  pas  intéresser  les  pharmaciens,  car  il 
s'applique  exclusivement  aux  fabricants  qui  emploient  la  saccha- 
rine dans  leur  industrie  ;  nous  ne  pensons  pas  qu'on  doive 
ranger  parmi  ces  industriels  ceux  qui  fabriquent  des  spécialités 
pharmaceutiques  ayant  pour  base  la  saccharine. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  industriels  utihsant  la  saccharine  doivent 
faire  au  directeur  des  contributions  indirectes  une  déclaration 

(1)  Nous  publierons  le  texte  de  ce  décret  dans  un  prochain  numéro. 
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spécifiant  la  nature  des  produits  fabriqués,  le  procédé  auquel 
la  saccharine  est  soumise  pour  être  dénaturée  et  la  quantité  de 
saccharine  devant  être  annuellement  employée. 

Les  établissements  de  ces  industriels  sont  soumis  aux  visites 
et  vérifications  du  service  des  contributions  indirectes. 

Les  industriels  qui  veulent  acheter  de  la  saccharine  sont 
tenus  de  déclarer  leur  intention  de  faire  cet  achat  huit  jours 
d'avance  ;  la  saccharine  expédiée  par  le  fabricant  voyage  dans 
les  conditions  dont  nous  avons  parlé,  c'est-à-dire  sous  plomb  et 
accompagnée  d'un  titre  de  mouvement.  Lorsque  la  saccharine 
est  entrée  dans  l'usine  et  débarrassée  de  ses  plombs,  elle  doit 
être  placée  dans  un  local  spécial,  sous  la  clé  des  agents  des 
contributions  indirectes;  elle  ne  peut  en  être  extraite  qu'au  mo- 
ment où  elle  doit  être  mise  en  oeuvre  ;  la  dénaturation  est 
faite  de  Jour  et  en  présence  des  employés  de  l'Administration. 

La  saccharine  ne  peut  être  mise  en  œuvre  que  dans  des  condi- 
tions ne  permettant  pas  qu'elle  puisse  être  ultérieurement 
détournée  de  la  destination  déclarée.  Le  ministre  des  finances 
fixera  ces  conditions  sur  l'avis  du  Comité  consultatif  des  arts  et 
manufactures  et  prescrira,  s'il  y  a  lieu,  à  titre  de  garantie 
supplémentaire,  la  dénaturation  préalable  de  la  saccharine* 

La  saccharine  en  magasin  fait  l'objet  d^un  compte  vérifié  par 
les  agents  des  contributions  indirectes. 

Les  frais  de  surveillance  sont  à  la  charge  des  industriels. 


Pliarmaelen  condaïuné  pour  avoir  renouvelé  ane  ordon- 
nance prescrivant  une  substance  vénéneuse  et  pour 
avoir  délivré  un  médicament  composé  sur  ordonnance 
d'un  médecin  étranger. 

Nous  avons  assez  souvent  l'occasion  de  signaler  quelque  con- 
damnation frappant  des  pharmaciens  n'ayant  pas  commis  d'autre 
infraction  que  celle  consistant  à  faire  ce  que  fait  tous  les  jours 
chacun  de  nous;  la  condamnation  nouvelle  qui  vient  encore 
d'être  prononcée  contre  un  de  nos  confrères  est  un  argument  de 
plus  en  faveur  de  la  nécessité  de  la  revision  des  lois  et  règle- 
ments qui  régissent  notre  profession. 

Le  confrère  dont  nous  voulons  parler  avait  été  l'objet  de  plu- 
sieurs dénonciations  successives,  motivées  par  des  rivalités  poli- 
tiques; chacune  de  ces  dénonciations  avait  fait  long  feu,  et, 
comme  on  tenait  absolument  à  ce  que  cet  adversaire  politique  ne 
sortît  pas  indemne  des  mains  de  la  justice,  on  ne  trouva  rien  de 
mieux  à  relever  contre  lui  que  le  fait  d'avoir  renouvelé  une 
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pommade  composée  de  vaseline  et  de  cocaïne  sans  exiger  la 
production  d'une  nouvelle  ordonnance  et  aussi  d'avoir  délivré 
une  pommade  à  l'iodure  de  potassium,  c'est-à-dire  un  médica- 
ment composé,  sur  l'ordonnance  d'un  médecin  étranger. 

C'étaient  là,  on  le  voit,  des  péchés  véniels,  et  Ton  comprend 
que  le  Tribunal  de  Pontarlier,  tenant  compte  des  usages  et  des 
exigences  du  public,  ait  prononcé,  le  11  juillet  1902,  l'acquitte- 
ment du  confrère  en  question. 

Un  acquittement  ne  pouvait  satisfaire  les  rancunes  des  adver- 
saires politiques  de  ce  confrère  ;  appel  fut  interjeté,  et  la  Cour 
de  Besançon  rendit,  dans  le  courant  de  novembre  1902,  un  arrêt 
dont  noujs  publions  le  texte  : 

Sur  la  contravention  de  débit  illégal  de  substances  vénéneuses  ;  con- 
sidérant qu'il  est  étabi,  en  fait,  et  d'ailleurs  non  dénié  par  X. . .,  qu'étant 
pharmacien  à  M...,  il  a,  depuis  moins  de  trois  ans,  et,  notamment  le 
2  avril  1902,  sans  qu'aucune  ordonnance  de  médecin  lui  ail  été  produite, 
délivré  à  un  sieur  Girard  de  la  vaseline  cocaïnée  dans  les  proportions 
de  1  gr.  de  cocaïne  pour  40  gr.  de  vaseline;  que,  cependant,  la 
cocaïne  figure  au  tableau  légal  des  substances  vénéneuses  qu'il  est 
interdit  au  pharmacien  de  débiter  sans  que  l'usage  en  ait  été  prescrit 
par  un  médecin,  mais  queX...  soutient,  d'une  part,  ainsi  que  l'ont 
admis  les  premiers  juges,  que  la  quantité  de  substance  vénéneuse  déli- 
vrée par  lui  est  si  minime  que  la  prohibition  de  la  loi  ne  saurait  être 
appliquée  à  un  fait  de  cette  nature,  et,  d'autre  part,  qu'il  résulte  du 
registre  produit  par  lui  et  sur  lequel  il  a  inscrit,  conformément  à  la  loi, 
les  ordonnances  médicales  exécutées  par  lui,  que,  dès  1896,  le  docteur 
Ravier  avait  prescrit  au  malade  Girard  le  remède  consistant  en  1  gr. 
de  cocaïne  pour  40  gr.  de  vaseline,  et  que  cette  première  prescription 
d'un  médecin  autorisait  le  pharmacien  à  renouveler  au  malade  la  remise 
du  remède,  et  ce  sans  production  d'une  nouvelle  ordonnance  ; 

En  ce  qui  concerne  la  quantité  minime  de  la  substance  vénéneuse 
délivrée  : 

Considérant  que  la  prohibition  de  la  loi  est  générale  et  absolue  ;  qu'il 
n'appartient  pas  au  juge  de  se  prononcer  sur  le  plus  ou  moins  de  noci- 
vité du  poison  eu  égard  à  la  quantité  qui  a  été  remise  ;  qu'on  ne  saurait 
distinguer  là  où  la  loi  ne  distingue  pas  ;  que,  par  suite,  le  fait  du  débit, 
même  en  très  petite  quantité,  de  la  substance  vénéneuse  étant  établi, 
la  Cour  ne  peut  que  reconnaître  l'existence  de  la  contravention  ; 

Que  cette  contravention,  prévue  par  l'article  5  de  l'ordonnance  du 
29  octobre  1846,  est  punie  par  l'article  1^"^  de  la  loi  du  10  juillet  1845  ; 

Considérant,  quant  au  deuxième  moyen  de  défense  du  prévenu, 
tiré  de  ce  qu'il  n'aurait  fait  que  renouveler,  sans  ordonnance  médicale, 
la  remise  d'un  poison  une  première  fois  régulièrement  délivré  ;  qu'à 
cet^gard  encore,  la  prohibition  légale  ne  laisse  place  à  aucune  distinc- 
tion ;  que,  en  obligeant  le  médecin  qui  prescrit  un  poison  à  dater  son 
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ordonnance,  l'article  5  précité  paraît  avoir  eu  pour  but  de  permettre  au 
pharmacien,  obligé,  de  son  côté,  à  tenir  un  registre  des  ordonnances 
qu*il  exécute  et  à  noter  sur  l'ordonnance  la  date  de  celte  exécution,  de 
justifier  précisément  qu'il  n'a  délivré  de  poison  que  sur  ordonnance 
datée  et  signée,  ce  qui  paraît  bien  impliquer  qu'une  ordonnance  médi- 
cale est  nécessaire  pour  qu'il  soit  légalement  possible.au  pharmacien 
de  renouveler  à  un  malade  une  remise  de  substance  vénéneuse; 

Sur  la  contravention  de  débit  illégal  de  préparations  pharmaceutiques 
ou  drogues  composées  : 

1**  En  ce  qui  concerne  le  débit  de  l'acide  phénique,  de  l'anlipyrine, 
du  vin  de  kola,  considérant  que,  de  l'avis  de  l'expert  Grandvillier, 
entendu  par  le  Tribunal,  ces  préparations  sont  de  celles  qu'il  est  d'un 
usage  constant  pour  tous  les  pharmaciens  de  délivrer  au  public  sans 
ordonnance  de  médecin  ;  qu'en  outre,  l'acide  phénique  notamment  est 
vendu  par  d'autres  négociants  que  les  pharmaciens;  que  c'est  donc  avec 
raison  que  les  premiers  juges  ont  refusé  de  voir,  dans  le  débit  par  X. . . 
des  médicaments  ci-dessus  indiqués,  une  contravention  à  l'article  32  de 
la  loi  du  21  germinal  an  XI; 

2®  Mais,  en  ce  qui  concerne  l'iodure  de  potassium,  médicament  délivré 
par  X. . .,  sur  la  prescription  du  médecin  étranger  de  Speyr,  établi  en 
Suisse,  considérant  qu'en  vain  le  prévenu  prétend  que,  revêtue  du  timbre 
du  médecin,  cette  ordonnance  est  régulière  ;  qu'en  admettant  même 
qu'il  en  soit  ainsi  et  que  le  timbre  puisse  équivaloir  à  la  signature,  les 
médecins  munis  de  diplômes  étrangers  ne  sont  admis  en  France  à 
l'exercice  de  leur  art  qu'à  des  conditions  qu'il  n'est  pas  articulé  que  le 
D""  Speyr  ait  remplies;  que  les  ordonnances  émanées  de  lui  sont  donc, 
en  France,  sans  valeur  légale,  de  sorte  que  le  pharmacien  français  qui 
les  exécute  tombe  sous  l'application  de  l'article  32  sus-indiqué,  qui  lui 
interdit  la  remise  d'aucune  préparation  pharmaceutique  sans  ordonnance 
de  médecin  ; 

Sur  la  répression  des  deux  contraventions  reconnues  à  la  charge  du 
prévenu  : 

Considérant  qu'aux  termes  de  Tarlicle  365  du  Code  d'instruction  cri- 
minelle, en  cas  de  conviction  de  plusieurs  crimes  ou  délits,  la  peine  la 
plus  forte  est  seule  prononcée  ; 

Considérant,  en  outre,  que  l'honorabilité  de  X...,  qui  n'a  jamais  été 
condamné  et  dont  les  agissements,  au  surplus,  n'ont  causé  aucun  dom- 
mage, permet  de  lui  faire  application  de  l'article  463  du  Code  pénal; 

Qu'il  y  a  lieu,  en  outre',  et  pour  les  mêmes  raisons,  de  le  faire  béné- 
ficier de  la  loi  de  sursis  du  28  mars  1893  ; 

Farces  motifs,  statuant  sur  l'appel  émis  du  jugement  du  Tribunal 
correctionnel  de  Pontarlier  du  11  juillet  1902,  et  réformant  ce  juge- 
ment; 

Déclare  X. . .  convaincu  :  !<>  d'avoir  délivré  illégalement  à  Girard  une 
substance  vénéneuse  ;  2''  d'avoir  délivré,  sans  ordonnance  médicale,  à 
Richard,  de  l'iodure  de  potassium; 
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Pour  répression,  vu  les  articles  précités  de  Tordonnance  .du  29  oclo- 
bre  i846  et  de  ia  loi  du  10  judlet  1845,  les  articles  32,  29  et  30  de  la  ioi^ 
du  21  germioal  an  XJ,  l'arrêt  du  Parlement  du  23  juillet  1748,  l'ar-* 
ticie  34o  du  Code  d'instruction  criminelle,  les  artâcles  463  et  484  du 
€ode  pénal; 

Condamne  X. . .  à  100  Irancs  d'amende  et  aux  frais. 

Dit  qu'il  sera  sursis. . , 

Il  y  a  lieu  de  signaler  plusieurs  points  dans  l'arrêt  de  la  Cour 
de  Besançon.  Tout  d'abord,  cet  arrêt  décide  que  les  prescriptions 
de  l'ordonnance  de  1846  s'appliquent  à  la  vaseline  cocaïnée 
eomnieà  ia  cocaïne  elle-même,  bien  que  le  tableau  des  substances 
vénéneuses  vise  exclusivement  les  alcaloïdes  et  leurs  sels,  sans 
faire  mention  d'aucune  des  préparations  ayant  pour  base  ces 
alcaloïdes:  en  second  lieu,  il  déclare  qu'une  ordonnance  d'un 
Hïédecin  étranger  ne  peut  être  assimilée  à  celle  d'un  médecin 
français  ;  enfin,  il  fait  application  au  prévenu  de  l'interdiction 
portée  par  l'article  32  de  la  loi  de  germinal,  qui  interdit  le  débit 
de  toute  composition  pharmaceutique  sans  ordonnance  de  méde- 
cin. Sur  ce  dernier  point,  l'arrêt  de  la  Cour  de  Besançon  ne  pou- 
vait être  autre  qu'il  a  été,  étantdonnée  la  jurisprudence  qui  s'est 
établie  en  maintes  circonstances. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  pharmacien  condamné  s'est  pourvu  ea 
cassation,  et  la  Cour  suprême  a  rejeté  son  pourvoi  par  un  arrêt 
en  date  du  19  mars  1903.  Cet  arrêt  mérite  d'être  signalé  parce 
qu'il  s'est  borné  à  statuer  sur  la  partie  du  pourvoi  qui  visait  le 
débit  d'un  médicament  composé  (la  pommade  à  Tiodure  de 
potassium)  sans  ordonnance  de  médecin.  Dans  Tarrêt  de  la  Cour 
de  cassation,  comme  dans  celui  de  la  Cour  de  Besançon,  il  est 
fait  mention  d'iodure  de  potassium,  et  l'on  pouvait  avec  raison 
soutenir  que  l'iodure  de  potassium  n'est  pas  ce  qu'on  appelle 
une  préparation  médicinale  ou  une  drogue  composée  ;  mais,  en 
fait,  le  médicament  délivré  sans  ordonnance  était  une  pom- 
made à  riodure  de  potassium;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ces 
deux  arrêts  vont  rester,  être  imprimés  dans  les  recueils,  sans 
être  accompagnés  des  pièces  du  procès,  et  qu'on  pourra  les  invo- 
quer plus  tard  comme  des  précédents  contre  les  pharmaciens  ; 
on  pourra  même,  en  l'absence  des  documents  de  la  cause,  trou- 
ver surprenant  que  l'inculpé  n'ait  tenté  aucun  effort  pour  faire 
juger  que  l'iodure  de  potassium  n'est  pas  un  médicament  com- 
posé ;  mais,  dans  l'espèce,  nous  le  répiétons,  il  s'agissait  d'une 
pommade  à  l'iodure  de  potassium,  et  il  n'y  avait  pas  possibilité 
<le  porter  le  débat  sur  le  terrain  que  nous  venons  d'indiquer, 


BËPËUTOIftK  DE  PHARMACIE.  27o 

Si  la  Cour  de  cassation  s'est  abstenue  de  se  prononcer  sur  le 
premier  délit,  c'est  que  le  conseiller  rapporteur,  M.  Chambaraud, 
avait  très  nettement  déclaré,  dans  son  rapport,  que  la  Cour  de 
Besançon  Ini  paraissait  avoir  méconnu  le  caractère  limitatif  de^ 
énonciations  contenues  dans  le  tableau  des  substances  véné- 
neuses, et  qu'elle  a  reculé  devant  une  solution  consistant  à  casser 
la  moitié  de  Tarrêt,  tout  en  rejetant  le  pourvoi  formé  contre 
l'autre  moitié. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  rapport  de  M.  Ghambaraud 
reste,  et  que,  le  cas  échéant,  nous  ne  manquerons  pas  de  l'in- 
voquer dans  des  espèces  analogues  à  celle  sur  laquelle  la  Cour 
de  Besançon  et  la  Cour  de  cassation  étaient  appelées  à  se  pro- 
noncer. 

Ces  courtes  observations  présentées,  nous  reproduisons  ci-des- 
sous l'arrêt  de  la  Cour  de  cassation  du  i9  mars  1903  : 

Sur  le  moyen  pris  de  la  violation  par  fausse  application  de  Ï'article32 
de  la  loi  du  21  germinal  an  XI  et  de  l'arrêt  de  règlement  du  Parlement 
de  Paris  du  23  juillet  1748,  lequel  serait  abrogé  : 

Attendu  que  l'articie  32  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI  porte  que  les 
pharmaciens  ne  pourront  livrer  et  débiter  des  préparations  médi- 
cinales ou  drogues  composées  quelconques  que  d'après  la  prescription 
qui  en  sera  faite  par  des  docteurs  en  médecine  ou  en  chirurgie  ou  par 
des  officiers  de  santé  et  sur  leur  signature  ; 

Attendu  qu'il  résulte  de  l'arrêt  attaqué  que  X. .,,  pharmacien,  a 
livré  et  débité  de  Fiodure  de  potassium  sans  ordonnance  et  sans  la 
signature  d*un  médecin  ; 

Attendu  que  l'iodure  de  potassium  est  une  préparation  médicinale  et 
un  produit  qui  ne  peut  être  employé,  comme  remède,  que  d'après  une 
prescription  de  l'homme  de  l'art;  que  X. . .  a  donc  commis  l'infraction 
prévue  par  l'article  32  précité  ; 

Attendu,  d'autre  part,  que  cet  arrêt  trouve  sa  sanction  dans  l'arrêt 
de  règlement  du  Parlement  de  Paris  du  23  juillet  1748,  qui  punissait 
d'amende  ladite  infraction  et  qui  a  été  maintenue  par  la  loi  du  21  ger- 
minal an  XI,  laquelle,  en  lui  imprimant  le  caractère  de  loi,  l'a  étendue 
du  ressort  de  Paris  à  la  France  entière; 

Attendu  qu'il  suit  de  là  que  la  condamnation  à  100  francs  d'amende, 
prononcée  contre  le  prévenu,  a  une  base  légale  et  qu'il  n'échet  d'exa- 
miner le  second  moyen  du  pourvoi  relatif  à  une  autre  infraction  retenue 
contre  X . . . ,  les  peines  se  trouvant  confondues  ; 

Et  attendu  que  l'arrêt  est  régulier  en  la  forme  ; 

< 

Rejette. 
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A  propos  de  l'internat  en  pharmaeie  ; 

Par  M.  Barnouvin. 

La  réforme  de  l'internat  en  pharmacie  est  à  Tordre  du  jour  ; 
je  devrais  dire  :  revient  à  Tordre  du  jour,  car  il  me  souvient 
qu'il  y  a  quelque  trente  ans  (c'est,  comme  Ton  voit,  de  Thistoire 
ancienne),  cette  question  préoccupait  fort  déjà  —  non  pas  Topi- 
nion  publique,  qui  a  bien  autre  chose  à  faire  —  mais  certaines 
personnalités  ennemies  ou  jalouses  de  Tinstitution,  poursuivant 
(disait-on  tout  bas,  et  peut-être  avec  raison)  un  but  intéressé. 
L'ardeur  déployée  par  ces  réformateurs  était  même  si  grande 
qu'on  allait  jusqu'à  prédire  le  remplacement  prochain  des 
internes  en  pharmacie  par  d'autres  auxiliaires,  sur  le  caractère 
et  la  nature  desquels  on  n'a  jamais  eu  que  des  indications  fort 
vagues  et  fort  contradictoires  ;  ici,  en  effet,  on  cessait  de  s'en- 
tendre, et  l'hésitation  était  si  grande  qu'elle  dure  encore,  ce  qui 
ne  saurait  nous  surprendre.  Les  gens  de  bonne  foi  et  non  pré- 
venus chercheraient  en  vain  des  motifs  suffisants  pour  justifier 
une  mesure  absolument  injustifiable.  Les  internes  en  pharmacie 
rendent  de  très  grands  services,  et,  si  tout  n'est  pas  pour  le 
mieux  dans  Tune  des  meilleures  institutions  pharmaceutiques 
qui  soient,  il  doit  être  possible  et  même  facile  de  la  modifier,  de 
la  réformer  (puisque  c'est  le  terme  employé),  au  mieux  des 
intérêts  de  tous. 

Je  ne  doute  pas  que  de  plus  autorisés,  plus  écoutés,  et  aussi 
mieux  placés  que  moi,  n'arrivent  à  résoudre  une  question  qui 
présente,  pour  le  corps  pharmaceutique  tout  entier,  une  si 
grande  importance;  mais  j'ai  pensé  qu'ayant  eu  l'honneur  d'être 
interne  en  pharmacie  d'abord,  puis  et  surtout  pharmacien- 
comptable  de  l'Hôpital  temporaire  de  la  rue  de  Sèvres  pendant 
près  de  sept  années,  l'expérience  (oh  !  bien  petite)  que  j'ai  pu 
acquérir  dans  ces  conditions  me  permettait,  du  moins,  de  dire 
mon  mot  (n'est-ce  pas  d'ailleurs  le  droit  de  chacun  ?)  dans  un 
débat  bien  fait  pour  intéresser  les  anciens.  Je  pourrais  même 
ajouter  que  douze  années  bientôt  de  fonctions  dans  les  dispen- 
saires de  l'Assistance  publique  —  où,  à  défaut  d'internes,  nous 
avons,  comme  auxiliaires,  des  élèves  en  pharmacie,  et  où  le  ser- 
vice pharmaceutique  a,  là  aussi,  un  caractère  administratif  — 
m'ont  mis  à  même  de  mûrir  certaines  observations,  remontant 
déjà  bien  loin  et  ayant  trait  au  même  ordre  d'idées. 

C'est  à  dessein  que  je  vise,  dans  cette  note,  la  réforme  de  l'in- 
ternat en  pharmacie,  et  non  celle  du  concours  lui-même,  et  cela 
pour  les  raisons  suivantes  : 
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Si  l'inteDnat  en  pharmacie  est  Tobjet  de  quelques  critiques, 
ce  n'est  pas,  à  mon  avis,  en  modifiant  par  un  nouveau  règlement 
le  programme  ou  les  conditions  du  concours  qu'on  a  chance  d'y 
mettre  fin.  La  capacité  des  internes  ou,  si  l'on  veut,  leur  valeur 
scientifique  ou  professionnelle  n'est  nullement  mise  en  cause  ; 
ce  n'est  pas  là  que  gît  le  mal,  si  réellement  mal  il  y  a  ;  que  des 
internes  plus  instruits,  plus  érudits,  présentent,  d'une  façon 
générale,  plus  de  garanties,  je  n'en  disconviens  pas  ;  mais  c'est 
se  faire  illusion  que  de  croire  qu'ils  apporteront,  par  cela  même, 
plus  de  soin  à  s'acquitter  de  certaines  parties  plus  ou  moins 
ingrates  de  leurs  fonctions  ;  je  dirai  même  —  si  je  ne  craignais 
de  paraître  avancer  un  paradoxe  —  qu'exagérer  les  difficultés 
du  concours  serait  s'exposer  à  atteindre  un  résultat  contraire  à 
celui  qu'on  cherche,  pour  cette  raison  bien  simple  que  ces 
fonctions  d'interne  comprennent,  à  côté  de  la  partie  théorique 
—  ou  scientifique  —  vraiment  intéressante,  une  autre  partie,  en 
quelque  sorte  matérielle,  à  laquelle  se  prêteraient  difficilement 
des  jeunes  gens  trop  occupés  de  questions  de  science  pure. 

D'ailleurs,  et  je  dis  ceci  pour  les  partisans  d'une  refonte  du 
programme  du  concours,  il  est  bien  évident  qu'il  dépend  des 
membres  des  différents  jurys  qui  se  succèdent  périodiquement 
de  faire  prévaloir  leurs  idées  sur  ce  point,  sans  qu'il  soit  besoin 
pour  cela  de  réglementer  à  nouveau  ;  il  va  de  soi  que,  de  même 
que  les  programmes  de  nos  Ecoles  ont  été  mis  en  harmonie  avec 
les  progrès  de  la  science,  les  questions  données  dans  les  con- 
cours, quels  qu'ils  soient,  peuvent  et  doivent  elles-mêmes  se 
ressentir  de  ces  progrès.  Qui  pourrait  s'étonner,  par  exemple,  de 
voir  un  jury  choisir,  comme  sujet  de  concours,  une  question  de 
bactériologie,  science  qui  fait  partie  aujourd'hui  des  études 
pharmaceutiques  ?  Personne,  assurément.  Les  hommes  qui 
voient,  dans  la  réforme  du  concours,  le  moyen  d'améliorer  la 
situation  qui  nous  occupe,  me  paraissent  donc  avoir  toute  liberté 
à  cet  égard,  et  j'estime  que  leur  initiative  seule  peutfaire  beau- 
coup plus  et  beaucoup  mieux  que  tous  les  règlements  du  monde, 
dont  le  meilleur  est  le  plus  souvent  défectueux,  incomplet  ou 
inapplicable. 

Deux  causes  principales  me  semblent  concourir  au  malaise 
actuel  et  donner  aux  attaques  dirigées  contre  l'internat  en  phar- 
macie une  apparence  de  fondement  :  1®  l'ignorance  où  se 
trouvent  les  jeunes  internes  des  obligations  exactes  que  leur 
imposent  leur  titre  et  leurs  fonctions,  ignorance  qui  les  conduit 
à  négliger  ou  à  perdre  souvent  de  vue  la  question  si  grave  de  la 
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responsabilité  professionnelle  ;  â^  les  conditions  dèfectneuses 
dans  lesquelles  a  lieu  le  remplacement  des  internes,  soit  pendant 
les  vacances,  les  maladies^  soit  par  suite  de  démission,  etc.,  ce 
remplacement  étant  presque  toujours  confié  à  des  jeunes  gens 
plus  ou  moins  étrangers  aux  services  hospitaliers  ou  en  connais- 
sant mal  les  exigences. 

Considérons  donc  le  premier  point,  et  comparons,  par  exemple,, 
l'état  d'esprit  de  la  plupart  de  nos  internes  en  pharmacie  à  celui 
des  élèves  de  nos  officines  de  la  ville,  et  nous  constaterons  facile- 
ment que  les  premiers  comprennent  leur  rôle  d'une  toute  autre 
façon  que  les  seconds.  L'élève  des  officines  (je  parle,  bien 
entendu,  de  l'élève  sérieux,  qui,  plus  tard,  sera  lui-même  phar- 
macien), a  conscience  qu'il  doit  toute  son  attention  aux  intérêts 
qui  lui  sont  confiés  ;  constamment  aux  prises  avec  les  exigences 
de  la  clientèle,  il  sait  que  la  moindre  négligence  de  sa  part  peut 
avoir  les  conséquences  les  plus  graves,  non  seulement  pour  lui, 
mais  pour  celui  qui  l'a  choisi  pour  le  seconder.  La  pratique  de 
chaque  jour  lui  rappelle  constamment  ces  choses,  et,  d'ailleurs, 
le  pharmacien  dont  il  partage  la  responsabilité  est,  à  cet  égard, 
un  éducateur  de  tous  les  instants. 

Dans  les  pharmacies  d'hôpitaux,  ces  notions  tendent  à  s'affai- 
blir et  à  perdre  de  leur  importance  ;  l'interne  en  pharmacie  les 
possède  évidemment,  puisqu'il  a  été  élève  lui-même,  mais,  par 
la  force  des  choses,  elles  ne  lui  paraissent  plus  sous  le  même 
aspect;  dans  ces  services  spéciaux,  tout  devient  en  quelque  sorte 
impersonnel.  Et  puis,  la  grande  quantité  de  prescriptions  à  exé- 
cuter, la  promptitude  avec  laquelle  elles  doivent  être  remplies, 
obligent  l'interne  à  négliger  certains  points  de  détail  qui,  en 
réalité,  sont  bien  secondaires^  mais  que  la  malveillance  ou  les 
calculs  intéressés  s'efforcent  de  présenter  comme  très  sérieux. 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  critiques  auxquelles  je  fais 
allusion  sont  fort  regrettables  ;  or,  j'estime  que  les  internes  en 
pharmacie,  mieux  éclairés  sur  le  véritable  caractère  de  leurs 
fonctions,  mieux  avertis  des  difficultés  qu'ils  auront  à  vaincre  et 
des  conditions  dans  lesquelles  ils  devront  donner  leur  concours 
au  pharmacien  en  chef  dans  le  service  duquel  ils  seront  placés, 
éviteraient  facilement  de  prêter  le  flanc  à  ces  critiques  et  de 
faire  ainsi  le  jeu  de  leurs  adversaires.  Pour  cela,  que  faat-il  ? 
S'occuper  sérieusement  de  l'éducation  professionnelle  —  con- 
sidérée au  point  de  vue  spécial  de  la  vie  administrative  — !-  des 
candidats  à  l'internat  en  pharmacie.  A  cet  égard,  tout  me  panut 
à  faire.  Lorsque  ces  jeunes  gens  arrivent  dans  les  pharmacies 
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d'hôpitaux,  ils  se  trouvent  dans  des  eonditions  tellement  non- 
Telles  pour  eux  qu'ils  sont  portés  naturellement  à  coiisidérer 
leur  situation  comme  tout  à  fait  différente  de  celle  des  élèves 
de  la  ville  ;  or,  c'est  là  une  erreur  qu'il  faut  s'efforcer  de  dissi- 
per. Les  intérêts  de  l'administration  où  ils  entrent,  du  pharma- 
cien qui  les  reçoit  dans  son  service,  sont  aussi  respectables  que 
ceux  d'un  particulier.  Au  point  de  vue  légal,  l'officine  d'hôpital 
est  dans  les  mêmes  conditions  que  Tofficine  de  la  ville  ;  la  res- 
ponsabilité du  pharmacien,  celle  de  ses  aides  —  des  internes^ 
par  conséquent  —  sont,  par  suite,  de  même  ordre  dans  les  deux 
cas. 

Voilà  ce  qu'il  faudrait  dire  et  apprendre  à  nos  candidats  à 
rinternat.  Pour  arriver  à  ce  but,  deux  moyens  peuvent  être 
employés  concurremment.  Pourquoi,  par  exemple,  l'Adminis- 
tration de  l'Assistance  publique  ne  ferait-elle  pas  suivre  le  pro- 
gramme du  concours  des  notions  générales  que  je  viens  de 
résumer?  Pourquoi  aussi  les  conférences  préparatoires  à  ce  con- 
cours ne  comprendraient-elles  pas  l'exposé  de  données  bien 
précises  sur  ce  sujet?  Une  fois  entrés  dans  les  services  hospita- 
liers, les  internes  trouveraient  tout  naturel  d'en  faire  l'applica- 
tion. 

J'aborde  maintenant  le  deuxième  point,  celui  qui  est  relatif 
aux  remplacements.  A  cet  égard  —  et  je  peux  dire  que  j'en 
parle  par  expérience  —  le  système  qui  consiste  à  confier  ces 
remplacements  à  des  étudiants  bénévoles  donne  souvent  lieu  à 
des  mécomptes.  Ces  jeunes  gens,  tout  capables  et  tout  conscien- 
cieux qu'ils  puissent  être,  sachant  qu'ils  ne  sont  là  que  fortuite- 
ment, se  plient  difficilement  aux  exigences  d'un  service  parfois 
très  lourd,  entraînant,  pour  celui  qui  en  est  chargé,  de  nom- 
breuses obligations.  De  là,  certaines  négligences,  soit  au  point  de 
vue  de  l'exactitude,  soit  en  ce  qui  touche  la  célérité  avec  laquelle 
les  prescriptions  médicales  doivent  être  exécutées.  De  là  aussi 
les  plaintes  des  médecins,  quelquefms  des  représentants  de 
l'Administration,  des  médecins  surtout,  qui  déplorent,  par 
exemple,  que  l'élève  remplaçant  n'assiste  pas  régulièrement  à 
la  visite,  etc.,  etc.  Ici,  bien  entendu,  je  constate,  mais  n'appré- 
cie pas. 

J'estime  qu'il  est  un  remède  à  cette  situation,  et  ce  remède, 
je  le  vois  dans  la  nomination,  à  la  suite  des  internes  titulaires 
classés  chaque  année,  d'un  certain  nombre  d'internes  sup- 
pléants —  ou  plutôt,  eh  l  bien  oui,  d'internes  provisoires  —  dût 
ce  mot  soulever  des  protestations  de  certains  jurys  passés,,  pré- 
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sents  ou  à  venir.  Sans  contester  la  valeur  des  arguments  qu'on 
peut  invoquer  contre  cette  création  des  internes  provisoires,  j'ai 
la  conviction  que  les  avantages  qui  en  résulteraient  seraient 
bien  supérieurs  aux  quelques  inconvénients  qu'on  redoute. 
Puisqu'il  est  admis,  d'ailleurs,  qu'un  concours  est  nécessaire 
pour  entrer  dans  le  service  pharmaceutique  des  hôpitaux^  il  me 
paraît  naturel  que  tous  ceux  qui  y  collaborent  à  un  titre  quel- 
conque soient  soumis  à  la  même  obligation.  Les  pharmaciens  en 
chef  auraient  ainsi  sous  la  main  une  réserve  d'auxiliaires  auto- 
risés, qui,  étant  en  quelque  sorte  de  la  maison,  auraient  à  cœur, 
—  car  noblesse  oblige  —  de  mériter  leur  confiance.  Une  vacance 
se  produisant,  il  y  serait  pourvu  sans  peine  et  en  toute  sécurité, 
sans  qu'on  eût  à  craindre,  par  exemple,  de  voir  un  élève  rem- 
plaçant reculer  devant  les  difficultés  ou  l'aridité  de  la  tâche. 
Cette  solution  donnerait  au  service  pharmaceutique  hospitalier 
une  homogénéité,  une  cohésion  plus  grandes  ;  elle  aurait,  en 
outre,  l'immense  avantage  d'encourager  un  certain  nombre  de 
concurrents  qui,  n'ayant  pas  eu  le  bonheur  d'arriver  parmi  les 
titulaires,  auraient  au  moins  la  consolation  et  la  compensation 
de  n'avoir  pas  perdu  tout  à  fait  leur  temps  et  leur  peine. 

Telles  sont  les  quelques  idées  que  m'a  suggérées  cette  ques- 
tion de  la  réforme  de  l'internat  en  pharmacie  ;  je  laisse  à  de 
plus  compétents  le  soin  d'en  tirer  le  meilleur  parti  possible. 
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$l»ociété  de  pharmacie  de  Paris. 

Séance  du  1®^  mars  1903. 

Candidats  pour  le  titre  de  membre  correspondant  national. 

—  MM.  Arnozân  et  Sigalas  sollicitent  par  lettre  le  titre  de  membre  cor- 
respondant national. 

Dosage  de  la  caféine,  par  M.  Léger.  —  M.  Léger,  qui  continue 
ses  recherches  relatives  aux  procédés  d'essai  qui  doivent  figurer  au  pro- 
chain Codex,  indique  là  méthode  qu'il  propose  pour  le  dosage  de  la 
caféine  dans  les  diverses  substances  qui  en  renferment  (kola,  guarana, 
thé).  Le  procédé  qu'il  a  adopté  est  celui  de  M.  Warin,  légèrement  modifié. 
Nous  publierons  ultérieurement  ce  procédé. 

M.  Ghampigny  fait  remarquer  qu'il  y  aurait  un  grand  intérêt  à  ce 
que  le  Codex  indiquât  le  degré  de  ténuité  des  poudres  devant  servir  aux 
essais. 

M.  Léger  répond  qu'il  sera  donné  satisfaction  à  ce  desideratum. 

M.  Petit  demande  que  le  procédé  de  M.  Léger  soit  publié  par  lui  avant 
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d'être  définitivement  adopté  ;  si  cette  publication  a  lieu,  chacun  des 
membres  de  la  Société  pourra  examiner  attentivement  ce  procédé, 
l'essayer  et  faire  telle  ou  telle  critique  qu'il  y  aurait  lieu  de  faire. 
M.  Léger  répond  que  ce  procédé  doit  être  publié. 

Élection  d'un  membre  résidant.  —  M.  Bougault  est  élu  mem- 
bre résidant. 

Place  de  membre  résidant  déclarée  vacante.  —  M.  le  Prési* 
dent  déclare  vacante  une  place  de  membre  résidant. 

Commission  chargée  d'examiner  les  candidatures  pour  le 
le  titre  de  membre  résidant  —  MM.  P.  Yigier,  Héret  et  Carette 
sont  désignes  pour  faire  partie  de  la  Commission  chargée  d'examiner  les 
titres  des  candidats  pour  le  titre  de  membre  résidant  et  de  classer  ces 
candidats. 

Société  de  thérapeutique. 

Séance  du  13  mai  1903. 

Ampoules  en  étain  pour  injections  hypodermiques  de 
M.  Triollet.  —  M.  Bardet  présente  à  la  Société  un  spécimen  des 
ampoules  imaginées  par  M.  Triollet,  dont  nous  avons  déjà  entretenu 
nos  lecteurs  (voir  Répertoire  de  pharmacie,  1902,  p.  349.) 

Nouveauxselsmercuriels  pour  injections,  par  MM.  Jullien 
et  Berlioz.  —  M.  Lafay  présente,  au  nom  de  MM.  Jullien  et  Berlioz, 
une  note  signalant  quatre  nouveaux  sels  mercuriels  pouvant  être  uti- 
lisés en  injections  ;  ces  corps  sont  bien  tolérés  par  les  tissus  ;  ils  sont 
aisément  décomposés  dans  l'organisme,  et  leur  teneur  en  mercure  est  une 
garantie  de  leur  efficacité.  Ces  corps  sont  les  suivants  : 

I.  —  Le  cacodyl'hydrargyre,  qui  est  un  cacodylo-mercurate  d'ammo- 
nium, obtenu  en  utilisant  la  propriété  du  cacodylate  d'ammonium  de 
se  combiner  avec  l'oxyde  de  mercure. 

La  formule  est  : 

As    <<^-— 0 

OAz«Hg 

C'est  une  poudre  blanc-grisâtre,  très  soluble  dans  l'eau;  sa  teneur 
mercurielle  est  de  56  pour  100. 

Essayé  dans  plus  de  cinquante  cas,  à  la  dose  de  1  et  2  centigr.  par 
injection,  ce  composé  est  bien  supporté  ;  plusieurs  malades  ont  toléré 
la  dose  de  3  centigrammes. 

f  Le  chlorhydrargyre,  qui  est  un  chloromercurate  d'ammonium, 
préparé  en  faisant  dissoudre  à  chaud  de  l'oxyde  jaune  dans  une  solu- 
tion de  sel  ammoniac. 

Il  a  pour  formule  HgCl^  2(AzH*Gl)  et  pour  teneur  mercurielle 
33  pour  100.  Il  est  très  peu  toxique,  puisque  des  cobayes  ont  pu  en  tolérer 
de  Smilligr.  à  2  centigr.  par  kilo.  Ce  sel  présente  comme  particularité 


tims^^^MB  de  ne  pas  coaguler  rali}Uiniqie;  au^si  ma  aetidusur  les 
t>s6u$  ii'est-elle  nullement  4ouioureu&e. 

Il  est,  sous  ee  rapport,  ïnen  supérieur  au  sublimé,  auquel  il  sérail 
avantageusement  substitué  pour  les  usages  chirurgicaux* 

Ejûi  injections  sous-cutanées  ou  miaix  inlra-musculaires.,  il  s'esj,  tou- 
jours montré  parfaitement  indolore. 

MBfc  Jullien  et  Berlioz  rappellent  que  c'est  sur  l'addition  du  chlorhy- 
drate d'ammoniaque  jau  bichlorure  de  ojercure  qu'était  fondée  la  prépa- 
ration de  la  liqueur  de  Gardane,  célèbre  il  y  a  plus  d'un  siècle  et  assu- 
rément préférable  h  la  liqueur  de  Van  Swieten. 

3°  L'oxychlorhydrargyre,  qui  a  pour  formule  HgO.^HgCi*  et  qui 
renferme  79  pour  100  de  mercure. 

Ce  sel  est  peu  soiuble  et  très  acide;  pour  l'employer,  on  utilise  la  pro- 
priété qu'il  possède  de  se  dissoudre  à  la  iaveur  du  chlorure  d'ammo- 
nium, qui  le  rend  parfaitement  maniable  et  très  propre  aux  injections; 
la  dose  est  de  1  à  2  centigr,  par  seringue. 

Voici  la  formule  reconnue  la  meilleure  : 

Oxychloiliydrargyre.  , ^      2  grammes. 

Chlorure  d'ammonium ,      6       — 

Eau  distillée 100       — 

4**  L'oxyde  jaune  ammoniqm,  qui  est  de  l'oxyda  \mm  dissou»  dans 
uue  ^bito  cbaud9  de  chlorhydrate  d'ampioniaqud.,  A  la  dosa  d^ 
9  gjr.  de  c^  darui^r  sel  pour  i  gr.  d'oxyde,  toute  coagulation  de 
raJbumipe  esi  évitée.  Or,  J'oxyde  reaferroe  92  pour  100  de  mercure, 
ce  qui  {ait  que  1  gr,  d'uoe  solution  au  çeatièma  contiendra  bien  près  d*ua 
centigr.  de  métal,  soit  9  milligr,  2. 

C^^el  p'^st  pas  xmm  bien  supporta  que  lei^  précédents, 

Galomel  et  aliments  salés,  par  M.  Patein,  —  M.  le  docteur 
Regnauld  a  signalé  deux  observations  qui,  selon  lui,  l'autorisent  à 
considérer  comme  dangereux  de  ne  pas  interdire  les  aliments  salés  aux 
malades  qui  prennent  du  calomel;  M.  Patein  fait  remarquer  que,  chi- 
miquement, le  chlorure  de  sodium  et  l'acide  chlorhydrique n'ont  aucune 
action  sur  le  calomel.  Les  accidents  observés  par  M.  Regnauld  ne  sont 
pas  impatables  à  la  présence  du  sublimé  résultant  de  l'action  du  chlo- 
rure de  sodium  sur  le  calomel  ;  si  les  phénomènes  d'intoxication  dont  a 
été  témoin  ce  praticien  étaient  dus  au  sublimé,  ils  n'auraient  certaine- 
ment pas  disparu  en  vingt^quatre  heures.  Il  s'agit,  sans  doute,  d'acci- 
dents d'hépatisme  occasionnés  par  des  troubles  gastriques  préexis- 
tant. 
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Les  matière^  pndmlères  dû  règne  végétal; 

Par  le  docteur  liriius  Wiesner, 

P;-ofesseur  .d'anatofliie  et  4e  (fdjiysiûlc^ie  à  ^'l^y^f^  /4e  Vjôune. 

ÇJ^ez  ]tf.  W.  EçgQlmaiin,  édUû^^  à  lUipzig. 

^a  li''  et  la  ip  livrâi^n^e^ce  tcès  iolpoi^tallt.ouyl'age  viéBoeoit  4e 
Pfo^^e  ea  m  y<;^ume  <]«  ^  j^e$,  tliu^^  .4e  &8  âgures.  £Uï  yotoae 
tnaii;e4e^  fruif^0, 4e6  ^w,  (|,w  soï^  iom  pos^ég  ea  r^vae  parlwiilies 
de  végétaux. 

I^e  pi-ix  4e  ,ce^  4^x  Uvf  aisQxi$  eM  de  ai  k.  âO. 

Cc^  deux  ^gdcule^  teriuiiie^it  Tçauvre  4!;o{)«^dériMe  Boireiffiae  ii  ^y  a 
4e^ix  âiis  j^  le  (Qocfte^i*  /u.Um$  Wmn^r*  Ueasmihb  des  douze  livrai- 
sons iopm  deu^  gro$  v<;4iiiBe§ ^q*8?,  soit  i,8|kO  jMiges,  ay£e  âHd  figures* 

C^et  ouyragje  ^çoptribaerd  à  enricbir  la  UUérature  du  régae  nrég^ 
^*me  gxM4^  «wsu^^  4a  njiâ^jj^uic  parfajieyou^  coordouaés.  T/ous  les 
produite  yégétedux  ^mptoyés  p^r  Tiadustrie  bumaj^e  gfmr  VëàmB^r 
lation,  la  thérapeutique,  les  arts  et  les  industries,  sont  étudiés  «yfiç  4e 
&^âïi^  ^\^  i^nt  au  ppi^  de  ym  ï^oianiqm  flWm  poiU  éB  vue  /àii- 
mique  .e{  i^(yQtsco£»Mi^e.  ]$lons  avi^ç,  ior$  d^  l'api^irilipa  sujCfiieâsiire 
des  liyr^i^fi^,  HgJ^^  l^.ûliïéridfi\^  Ratières  .^ti|dié/»$,  ^m^n'y  r^Yimr 
4rons  fms  p9jLir  éi;LU^;i4rer,  d'après  Tor^r^  m^'h  ï'^^^  très  coinpi^ 
dejs  gommas,  gpannes-ré^in^;  Pmj^^}  /e^oijitcfaoues^  g^Uà$f  ppwP9, 
tannins,  fu^iy^e»  gras^es^  c/re$^  ca^pÂfes,  ^n^i^on^,  giaile?,  4eorças, 
le$  prodjUi^d^/il^elques  organismes  lo^ériei^'sfj^^^^  Upiimis»  algj^^s; 
puis  vient  Tétude  des  bois,  classés  d'après  Tordre  des  famille^  végé» 
jtal/es,  ^f,^ïï^n,V^ûB  déta^flée #s  tib^/ss,  d^ ^9£in&$,  4qs rbiiiU)Ri^s,  des 
teuilifis,  d^s  fleijrs,  des  frjiw^  e^des  grî|i»^^. 

Ce  long  et  très  important  ouvrage  est  le  résultat  de  la  collaboration 
des  pli^  distiqgi^és  $ayag^  et  ^oUjii^is^s  ^]\p^^^^,  mi,  j^s  prole^seprs 
Baml^efgej?,  HQbnel,  Ifguajjfsek,  L^^ar,  |!ûji§.ch,  yon  Vpgl,  etc.,  grpupés 
sous  la  haute  direction  du  professeur  Juilus  WI^SQ^F«  dont  la  eotnpé^ 
lence  en  la  matière  est  bien  connue. 

Nous  sigaalerops  p#^ticu||^r^^^^t  les  ^bapitpas  dds  fibres  et  des  bois, 
qui  nous  ont  paru  |re^arqi|9blemeat  (|ocun|ea|;és,  ainsi  que  les  cha- 
pitres des  gomn^^,  r|Bsin^s,  baupiea,  eto.,.  qui  sont  si  importants  pour 
rindustrie  et  la  pharmacie. 

l^es  documents  on|;  élp  puisés  m%  meilleurs  sources  dans  la  littéra- 
ture spéciale  ppiir^e  sur  ce  s^jet,  et  Ton  cbereberait  en  vain  un  autre 
Quyrage  aus$i  f^iQmpl^t.  Aussi  uous  u'hésitous  pas  à  dire  qu'il  rpudra 
163  pl^s  grands  jifPFvlœs  AP^  chimistes,  ph^rmacie^nsi  médeeins,  profesr 
$ei|r$  et  industriels  qma  Ipurs  tr^yau^  de  plus  eu  plus  variés  et  éten^- 
dus  obligent  à  chaque  instant  de  perdre  un  temps  pfécieui^  pour 
çonsuItfQr,  §ur  pps  iiiatières,  4^s  publicfitious  v^riée^  daps  toutes  les 

iaugpes. 
Le  prix  de  Fouvrage  complet  est  de  ^0  marias  pu  75  francs. 
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Factum  pour  Nicolas  du  Ruisseau,  aspirant  à  la  maîtrise, 
contre  les  maîtres  et  gardes  apothicaires  de  Paris  ; 

Par  le  D'  P.  Dorveaux, 
Bibliothécaire  de  l'École  de  pharmacie  de  Paris. 

Nicolas  du  Ruisseau  naquit  à  Paris  en  1630  ;  après  avoir  été  apprenti 
chez  un  marchand  apothicaire  et  épicier,  il  fil  immatriculer  son  brevet 
d'apprentissage.  Après  avoir  fait  un  long  voyage  en  Europe  et  en 
France,  au  lieu  de  passer  ses  examens  de  maîtrise,  il  obtint  le  privi- 
lège d'apothicaire  de  la  grande  écurie  du  Roy  et  s'établit  rue  Saint- 
Honoré,  où  il  fit  de  belles  affaires. 

En  1671,  il  voulut  se  faire  admettre  dans  la  communauté  des  maîtres 
apothicaires  de  Paris  ;  il  présenta  son  certificat  et  versa  les  900  livres 
exigées.  Au  moment  de  passer  son  examen,  on  exigea  alors  qu'il  versât 
une  nouvelle  somme  égjale  pour  les  jetons  des  maîtres  et  qu'il  fît  les 
présents  d'usage.  Du  Ruisseau  refusa,  en  invoquant  de  récents  arrêts 
du  Parlement.  La  corporation  essaya  d'abord  de  renvoyer  l'examen  au 
calendes  grecques,  mais  elle  fut  obligée  de  s'exécuter  et  elle  refusa  le 
candidat. 

Du  Ruisseau  demanda  alors  à  être  examiné  par  la  Faculté  de  méde- 
cine ;  n'ayant  pu  l'obtenir,  il  écrivit  alors  son  factum,  afin  de  révéler  au 
public  les  intrigues  qui  régnent  dans  les  examens  des  aspirants  à  la 
maîtrise.  Ce  factum  eut  un  grand  succès  ;  la  corporation  des  apothi- 
caires transigea  en  rendant  à  Du  Ruisseau  son  certificat  et  son  argent. 

Celui-ci  chanta  victoire  dans  une  deuxième  édition  de  son  factum  ; 
il  en  publia  une  troisième,  dans  laquelle  il  intercala  des  scènes  bouf- 
fonnes. 

Le  factum  fut,  paraît-il,  réimprimé  dans  la  suite  par  les  soins  des 
maîtres  épiciers  de  Paris,  quand  ils  furent  en  procès  avec  les  apothi- 
caires. 

C'est  la  première  édition  du  factum  que  publie  aujourd'hui  M.  Dor- 
veaux;  elle  a  été  rédigée  en  1673.  La  lecture  de  cette  brochure  est 
extrêmement  intéressante. 

Les  nouveautés  chimiques  pour  1903; 

Par  C.  Poulenc,  docteur  es  sciences. 
Chez  MM.  J.-B.  Baillière  et  fils,  éditeurs,  19,  rue  Hautefeuille,  Paris, 

Prix  :  4  francs. 

Dans  le  volume  qu'il  publie,  M.  C.  Poulenc  passe  en  revue  les  nou- 
veaux appareils  de  laboratoire  et  les  méthodes  nouvelles  de  recherche 
appliquées  à  la  science  et  à  l'industrie.  Cet  ouvrage  est  destiné  à  rendre 
de  réels  services  aux  chimistes,  en  raison  de  l'extension  toujours  crois- 
sante que  prennent  les  publications  françaises  et  étrangères  de  chimie 
pure  et  appliquée. 

L'auteur  a  rangé,  dans  un  premier  chapitre,  les  nouveaux  appareils  de 
physique  s'appliquant  à  la  détermination  des  densités,  des  hautes  tem- 
pératures, des  points  de  fusion,  etc. 
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Le  2*  chapitre  comprend  les  appareils  de  manipulation  chimique,  tels 
que  brûleurs  à  gaz,  étuves  à  dessiccation,  régulateurs  de  température, 
appareils  d'extraction,  appareils  à  production  de  gaz,  etc. 

Le  3®  chapitre  passe  en  revue  les  appareils  d'électricité  se  rattachant 
aux  opérations  chimiques  :  régulateurs,  interrupteurs,  transformateurs, 
voltmètres,  etc. 

L'électricité,  aussi  bien  par  les  phénomènes  électrolytiques  qu'elle 
produit  que  par  ses  actions  thermiques,  a  permis  à  la  chimie  d'entrer 
dans  une  voie  nouvelle  féconde  en  résultats.  En  même  temps  qu'elle  a 
doté  l'industrie  de  méthodes  nouvelles,  elle  a  apporté,  dans  les  labora- 
toires, des  moyens  d'investigation  d'une  haute  valeur  ;  c'est  ainsi  que 
de  nombreux  appareils,  aussi  simples  qu'ingénieux,  viennent  de  faire 
entrer  le  chauifage  électrique  dans  le  domaine  de  la  pratique,  ce  qui 
permet  d'aborder  les  plus  hautes  températures  avec  la  plus  grande  rapi- 
dité et  avec  une  régularisation  précise  et  facile. 

Le  4®  chapitre  est  destiné  à  l'analyse  en  général,  puis  à  l'analyse  des 
gaz,  à  l'analyse  métallurgique,  aux  analyses  d'industrie  chimique,  à 
l'analyse  des  substances  alimentaires  et  à  l'analyse  médicale  (uréomé- 
tres,  dispositifs  cryoscopiques,  etc.). 

Enfin,  dans  le  5®  chapitre,  ont  été  rassemblés  tous  les  appareils  inté- 
ressant la  bactériologie. 

Les  nouveaux  traitements  ; 

Par  le  D**  J.  Laumonier. 
Chez  M.  Félix  Alcan,  éditeur,  lOS,  boulevard  Saint-Germain,  à  Paris. 

Prix  :  4  fr., cartonné  à  Tanglaise. 

En  écrivant  ce  volume,  qui  fait  partie  de  la  Collection  médicale, 
l'auteur  s'est  proposé  de  fournir  aux  médecins  et  à  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  la  thérapeutique,  des  indications  précises,  aussi  complètes, 
mais  aussi  brèves  et  claires  que  possible,  sur  les  nouveaux  remèdes  et 
les  nouvelles  méthodes  de  traitement  qui  ont  une  efficacité  réelle  et 
qui  sont  assez  bien  connus  pour  qu'on  puisse  les  formuler  d'une  manière 
sûre  et  pratique.  En  tête  de  chaque  chapitre,  il  a  placé  des  considéra- 
tions sommaires  de  physiologie  pathologique  et  de  pathogénie,  dans  le 
but  de  faire  comprendre  le  mécanisme  de  Taction  thérapeutique  par  la 
connaissance  des  troubles  fonctionnels  qui  créent  la  maladie. 

La  classification  adoptée  par  M.  Laumonier  est  la  suivante  :  Modifica- 
teurs de  la  nutrition,  modificateurs  de  rhématopoièse,  médications  miné- 
rates,  modificateurs  respiratoires,  modificateurs  de  Vèlimination  uri- 
nairey  modificateurs  de  la  tension  vasculaire,  opothérapie,  sérothérapie 
et  vaccinations,  modificateurs  nerveux,  antipyrétiques,  antiseptiques. 
Une  table  alphabétique  des  matières  permet  de  trouver  avec  facilité, 
dans  le  texte,  les  trois  cents  traitements  étudiés  au  cours  de  cet  ouvrage. 
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VI Rf ÉTÉS 


a«UBe  d«»  éfUptidiui  Tolcanlqueir.  —  M""*  Caillé  Éeâooz 
explique  de  la  manière  suivante^  dans  la  Ckémtu^,  les  pbéâôm&nes 
qui  donnant  naissance  aux  éruptions  volcaniques. 

«  Toute  la  terre  a  été,  pendant  les  époques  pàsdèeâ,  cotivetie  d'utae 
puissante  végétation,  dont  les  débris  accdtnulés  et  tassés  Mrûmi  la 
couche  csB^KHiHère  qui  règne  à  une  grande  profondeur  ^tis  le  sdl.  De 
ces  dépôts  on  extmit  de  la^  ItOttiiie  dans  quelque»  pay^;-  eii  Atigl^efre, 
en  Belgique»  en  France,  en  Espagne,  etc.,  oii  a  pu  mettre  M  mines  en 
exploitation,  mais,  dans  la  plupart  des  régions  du  gtobê,  ôeS  dépôts  dé 
Charbon  ne  $ont  pas  extraits  du  sol;  et  dépendant  Ils  entelopp^t  iôûtë 
la  terre  et  régnent  même  sous  leè  mers. 

«  De  ces  masses  de  houilles  se  Set^arent-  des  huilés  inflamfiiables  : 
naphte»  pétrole,  essence  dite  improprement  mittércdé, 

«  De  plus,  nous  sarons,  par  Texpéiienee  acquise  dansT  les  mtde^^  qilé 
des  gaz  inflammables  s'en  échappent  et  prantlèht  ieo' spontanément  dans 
certaines  circonstances.  Que  faut-il  pour  cela?  Le  contact  de  Faif.  DoftC, 
partout  où  une  mine  de  honille  peut  être  mise  cm  contact  tpvec  Fatr, 
l'incandescence  spontanée  peut  se  produire.  On  annoncé  de^  idcetiâies 
de  mines  à  chaque  instant  dans  les  houillères  exploitées  dont  les  puits 
forment  d'immenses  cheminées. 

«  Les  couches  carbonifères  enfouies  sous  les  mers  ou  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  terre  sont  préparées  pour  Tincandescence^  mais,  pour 
que  Tair  arrive  à  co^  amas  de  combustibles,  i!  faut  que  le  terrain 
houiller  soit  surmonté  de  montagnes  qui  dépassent  le  niveau  dtf  sol  et 
puissent  être  mises  en  contact  avec  l'air,  qni  ne  pénètre  pas*  dans  les 
couches  compactes  incessamment  tassées  par  Fénonné  pression  de 
l'atmosphère. 

«  L'air  qui  s'infiltre  détermine  l'incandescence;  c'est  ainsi  que,  sans 
descendre  jusqu'à  la  profondeur  des  mines^  on  connaît  des  montagnes 
qui  sent  en  feu  depuis  longtemps  (La  Revue  sdeniifiqite  du  2^  mai  1895 
en  citait  un  exemple.)  Mais,  si  le  foyer  incandescent  est  sons  la  mer  — 
le  sommet  de  la  montagne  forme  une  île  —  on  sti  est  au  bnfd^  de  la 
mer,  des  infiltrations  d'eau  doivent  se  produire  incessamment  dans  les 
couches  de  terrain  qui  sont  au-dessos  du  foy^  incanâescent.  Cette 
eau  doit  s'échauffer  peu  à  peu  et  enOn  entrer  en  ébuHition.  Alors'  it  se 
produit  le  phénomène  connu  :  l'eau  qui  devient  de  la  vapeur  engendi'e 
une  force  immense  qui  donne  une  impulsion  formidable  à  ce  qu'elle 
trouve  sur  son  passage,  blocs  de  pierre,  cailloux,  matériaux  de  tous 
g^res,  et  ce  mouvement,  comme  celui  d'une  pompe  aspirante,  entraîne 
les  cendres  accumulées  dans  la  mine  par  snite  de  la  combustion  défà 
ancienne  de  la  houille,  ou  dans  la  montagne  par  suite  de  la  combustion 
de  matières  organiques  plus  récentes* 

«  Le  second  phénomène  à  constater  c*e8t  que  l'eau  en  ébuUition, 
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enlraîfiant  avec  elle  les  matières  qu'elle  tient  eu  éîssolWloiî,  ffêûisippe 
par  ie  canal  ouvert  qui  aboutit  âu'  âommet  de  la  moutape  et  dlâbôrd^ 
du  cratère  en  se  répandam  sur  ses  flancs  en  une  coulée  de  lave,  M  Utt 
liquide  qui  déborde  du  récipient  dans  lequel  ii  a  bouilli.  L'éruption  est 
sirbiie,  comme  Id  montée  du  lait  enébuilition  dans  une  casserole. 

a  C'est  la  force  de  la  vai)eur  émise  qui  ouvre  le  cratère.  S'il  a  existé 
des  volcans  situés  aujourd'hui  loin  de  la  mer,  comme  les  volcans 
d'Auveiîfne,  c'est  que  l'eau  qui  les  entourait  s'est  déplacée.  Les  coquilles 
fossiles  trouvées  près  de  ces  volcans  prouvent  qu'à  une  époque  Ibin* 
taine  ils  étaient  entourés  d'eau. 

«f  Tous  les  volcans  qui  ont  été  en  activité  dans  le^  temps  présenta 
sent  au  bord  de  la  mer. 

<f  Ea  fumée  qui  s'échappe  du  cratère  est  celle  de  la  houille  qui- brille 
dafDS  les  profondeurs  du  volcan.  L'électricité  est  celle  q&l  se  produit* 
partout  où  il  y  a  décomposition  de  matières  organiques.  Les  étâstnatroil^ 
sulfureuses  proviennent  de  ce  qUe,  au-dessus^  de  la  couche  carbonifère, 
ii  existe  une  couche  sulfureuse  appelée  «  l'étage  du  soufre  ». 

«  Les  tremblements  de  terre  qui  annoncent  l'éruption  résultent  des 
mouvements  produits  dans  le  sol  par  la  vapeur  d'eau  qui  cherche  une 
issue  pour  s'échapper.  Les  bruits  souterrains  viennent  du  choc  des 
matières  qui  montent  contre  les  couches  d'air  qu'elles  traversejit.  Tout 
s'explique  par  ces  vues  nouvelles. 

«  En  résumé,  ce  sont  les  incendies  spontanés  des  mines  de  lïoulfleô^ 
qui  déterminent  les  éruptions  volcaniques.  Si  les  volcans  sont  localisés, 
c'iest  queles  incendies  de  mines  sont  localisés.  Les  dncHenoes^éfitiptions 
ont  ouvert  des  cheminées  p«r  lesquelles  Taîr  pénètre  jusqu'à  la  ibflie, 
ce  qui  détermine  de  temps  en  temps  une  reprise  de  rincandesCèiicè,  le 
dépôt  faouiller  étant  considérable  et  pouvant  brûler  longieitips.  Le  vofe!l!m 
s'apaise  quand  toute  l'eau  infiltrée  a  été  expulsée  suus  foniie  de  vapeuf 
oo  de  lave;  alor:^  la  mine  brille  sans  éruption,  comme  un  fki  qlti  se 
consume  lentement. 

«f  Certaines  régions  du  globe  semblent  être  en  état  d'incandescence 
souteriniiie  depuis  longtemps.  Los  Antilles  sont  dans  c^  cas,  et  les 
éruptions  qui  se  sont  récemment  produites,  dans  des  localités  peu-  âls^ 
tantes  les  unes  des  autres,  sont  évidemment  le  résultat  d'un  incendie 
qui  s'étend  sous  une  région  très  étendue. 

«  Il  est  curieux  de  constater  que,  le  20  mai  1902,  pendant  qu'une 
nouvelle  éruption  du  mont  Pelé  se  produisait  à  la  Martinique,  on 
recevait  une  dépêche  de  Kroxville  (Tennessee),  annonçant  qti'iine 
exîiffosion  avait  en  lîeu  dans  les  mines  de  charbon  de  Fratervîllé  et 
Thislle  au  Texas  et  que  la  mine  était  en  feu. 

^  Enfin,  constatons,  pour  terminer,  que,  dans  le  golfe  du  Mexique^ 
l'eau  s'échauffe  toujours  et  de  là  se  répand,  en  courant  chaud,  le  Gulf 
Stream^  sur  la  Bretagne  française,  l'Irlande,  l'Angleterre,  les  Iles 
Feroë,  la  Norwègc. 

«  Le  point  d'origine  du  Gulf  Stream  atteste  tine  incandescence  sou* 
terrai  ne  locale.  » 
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Examen  de  validation  de  stage  à  Paris.  —  La  session 
annuelle  de  l'examen  de  validation  de  stage,  pour  les  élèves  en  phar- 
macie aspirant  au  diplôme  de  première  ou  de  deuxième  classe,  s'ou- 
vrira le  l^""  juillet  1903,  à  huit  heures  et  demie  du  matin,  à  TÉcolo  supé- 
rieure de  pharmacie  de  Paris.  Le  registre  d'inscription  sera  ouvert  dn 
15  au  20  juiu  inclusivement,  tous  les  jours,  de  une  à  trois  heures. 

Les  pièces  à  produire  sont  :  l'acte  de  naissance  sur  timbre  et  léga- 
lisé ;  pour  les  mineurs,  le  consentement  du  père  ou  du  tuteur,  sur 
timbre  et  légalisé;  pour  les  aspirants  au  grade  de  première  classe,  l'un 
ou  l'autre  des  diplômes  de  bachelier  complet  ;  pour  les  aspirants  au 
titre  de  deuxième  classe,  le  certificat  d'études  ;  un  certificat  de  bonne 
vie  et  mœurs  ;  un  extrait  des  inscriptions  justifiant  de  trois  années  de 
de  stage  ou  les  dispenses  accordées  ;  le  livret  militaire  ou  un  certificat 
de  réforme  ou  d'ajournement  pour  les  candidats  ayant  satisfait  à  la  loi 
militaire  ou  qui  auraient  été  exemptés  ou  ajournés. 

Les  candidats  doivent  acquitter  une  somme  de  2o  fr.  25,  représen- 
tant les  droits  de  l'examen. 


DISTINCTIONS  HONORIFIQUES 

Par  décret  du  20  mai  1903  et  à  l'occasion  de  l'Exposition  d'Hanoï, 
MM.  Nitot  et  Robin,  de  Paris,  ont  été  nommés  Chevaliers  de  la  Légion 
d'honneur. 

A  l'occasion  de  diverses  solennités  et  du  voyage  en  Algérie  du  Prési- 
dent de  la  République,  les  pharmaciens  dont  les  noms  suivent  ont  été 
nommés  : 

Officiers  de  V Instruction  publique,  — MM.  Vernade  et  Rriesenmeisler, 
de  Paris.;  Beulaygue  et  Grimai,  professeurs  suppléants  à  l'École  de  plein 
exercice  de  médecine  et  de  pharmacie  d'Alger,  et  Molière,  de  Constan- 
tine; 

Officiers  d'Académie,  —  M.  Raynaud,  de  Biarritz  ;  Flavart,  de  Batna; 
Licht,  do  Mustapha- Alger;  Luciani^  de  Sfax  (Tunisie),  et  Daniel,  de 
Paris. 


NÉCROLOGIE 


Nous  annonçons  le  décès  de  MM.  Scigneurgent ,  de  Rieux; 
Bourguignon,  de  Gharenton  (Seine),  et  Barrion,  de  Bressuire  (Deux- 
Sèvres). 


Le  gérant  :  G.  Grinon. 


14225.  —  Paris.   Imp.  Ed.  Duruy    22,  rue  Dussoabs.  —  6-1903. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Pharmacologie  de  la  valériane; 

Par  M.    P.  C ARLES  (1). 

—  I  — 

Quoique  les  vertus  de  la  racine  de  valériane  soient  sanction- 
nées par  une  expérience  de  plusieurs  siècles,  il  nous  a  paru 
intéressant  de  rechercher  les  moyens  permettant  de  conserver 
l'intégralité  des  propriétés  thérapeutiques  de  cette  racine  et  de 
constituer  des  préparations  rationnelles,  douées  de  leur  maxi- 
mum d'activité.  Il  est  nécessaire,  pour  cela,  de  mettre  en  relief 
les  principaux  principes  immédiats  de  la  racine  qui  nous  occupe, 
qui  sont  :  l'essence,  Tacide  valérianique,  la  résine,  le  camphre, 
le  sucre  et  les  éthers. 

Essence,  —  D'après  Dujardin-Beaumetz  et  Ëgasse,  ainsi  que 
d'après  Planchon  et  Collin,  la  racine  de  valériane  contiendrait 
de  0.50  à  2  pour  100  d'essence.  En  Angleterre,  on  estime  que 
les  racines  contiennent  une  plus  forte  proportion  d'essence  lors- 
qu'on a  empêché  la  plante  de  fleurir.  On  prétend  encore  que 
l'esgence  est  plus  abondante  dans  la  plante  qui  a  végété  en 
terrain  sec. 

Nous  avons  constaté  que  les  proportions  indiquées  par  le& 
auteurs  paraissent  exagérées.  L'essence  existe  en  proportiort 
sensiblement  égale  dans  les  souches  et  les  racines,  et  en  propor- 
tion moindre  dans  les  radicelles.  L'essence  provenant  de  racines 
mûres  a  une  odeur  agréable  ;  celle  fournie  par  les  souches  a  une 
odeur  forte  et  camphrée  ;  celle  des  radicelles  n'a  guère  d'odeur. 

L'essence  de  valériane  est  soluble  dans  l'eau  à  la  faveur  des 
matières  extractives  de  la  racine,  mais  à  condition  que  ces 
matières  extractives  soient  en  solution  concentrée. 

Acide  valérianique,  —  L'acide  valérianique  est  l'élément  cons- 
tituant principal  de  la  racine  de  valériane;  on  le  rencontre  dans 
toutes  les  parties  de  cette  racine  (souches,  racines  adultes  et 
radicelles).  Pour  le  séparer,  on  distille  les  racines  avec  de  l'eau; 
on  sature  le  distillatum  par  le  carbonate  de  soude  ;  on  évapore  ; 
on  traite  le  résidu  par  un  acide  (acide  sulfurique  ou  acide 
tartrique),  et  l'on  distille  de  nouveau;  si  l'eau  est  en  quantité 
insuffisante,  l'acide  valérianique  vient  à  la  surface  comme 
l'essence,  mais  il  se  dissout  si  l'on  augmente  la  quantité  d'eau. 

(1)  Cet  article  est  le  résumé  d'un  travail  plus  complet  et  que  nous  ne  pou- 
vons reproduire  intégralement  dans  ce  Recueil  à  cause  de  son  étendue. 

N»  7.  JUILLET  1903.  19 
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Pour  le  séparer  des  «wtres  acides  gras,  on  procède  par  voie  chi- 
mique ou  par  voie  physique. 

Le  procédé  chimique  coasis.te  à  ajouter  de  i'hydrocarbonate 
de  zinc  en  excès  ;  après  saturation,  on  liltre,  et  l'on  expose  la 
solution  de  valérianate  de  zinc  dans  une  étuve  à  courant  d'air  ; 
le  sel  zincique  dépose  en  cristaux  nacrés . 

Lt  procédé  physique,  dû  an  pi^fesfiear  Duclanx^  est  rapide  et 
préeiSi  Le  mélange  d'aeides  obtenus  par  distiliadon  de  ia 
racine  est  ètesidiii  d'aaa  et  dfstilJé  de  manière  à  reciieiitir  dix 
fraetionB  de  distillaixoas;  chaeaTie  de  ces  fractions  est  saturée 
par  «me  ièi|ueur «doaline  faible,  et  i'on  note  la  qtiantité  de  liqueur 
àioadtne  employée. 

.  Dans  oes  coaditions,  et  quelque  paradoxal  <|iie  oela  paraisse  a 
prdêri^  les  acides  gras  ^ui  boaillent  à  une  température  élevée 
passent  les  premiers  à  la  distillation,  etceuxde^nt  le  point  d'étoul- 
lition  e&t  plus  faible  ne  dÂslillent  qu'en  dernier  lien;  l'acide 
valériani<{ue,  dont  le  point  d'èbullition  estde  1784egTés,  se  con- 
dense daas  les  tèbes  de  diâtiliation,  tandis  que  l'acide  formique, 
qui  bout  à  i^  degrés,  se  trouve  dans  les  quaies. 

4  l'aide  de  oes  procédés,  on  trouve  que  l'acide  valérianiqifte 
exis^  dans  les  racines  de  valériane,  partie  à  l'état  de  liberté  ou 
tout  au  moins  à  l'état  de  combinaison  facilement  dissociable 
par  l'eau  bouillanèe^  partie  à  l'état  de  valéri«u»ates  alcalins  ou 
de  combinabons  dtsdooiafoles  par  l'acide  tartrique.  L'acide  libre 
représente  lesS/ë,  et  l'acide  conubioé  les  â/5  de  l'acide  valéria- 
i^i^ue  total. 

L'acide  tartrique  ajouté  aux  résines  ne  sépare  guère,  par  di&< 
tiliation,  que  i'acide  vaiérianique  ;  si  Ton  ajoute  de  l'acide  sal- 
furique^  celui-ci  aftet  en  liberté  d'autres  acides  gras  volatils  for- 
mant un  total  de  30  gr.  environ  pour  1  kilogr.  de  racine .  Dans 
ce  nombre,  l'aetde  valérianique  tigune  pour  un  sixième,  l'acide 
propioBÎque  pour  quatre  sixièmes,  et  les  acides  acétique  et  for- 
inique  pour  «m  sixième  environ. 

La  méoonaaisaance  de  ces  faits  explique  rerreur  qu'ont  com- 
mise Rabauidin  et  Lefort  il  y  a  soixante  ans,  le  premier  eu 
annonçant  qu'en  distillant  la  racine  de  valériane  en  présence  de 
l'acide  sulfuWque,  on  «u^entait  notablement  le  rendement  eu 
aeide  valérianique;  le  deuxième  en  indiquant  qu'en  distillant  en 
présence  d'un  mélange  de  foicbromate  de  potasse  et  d'acide  «oi- 
furi^ue,  il  se  fontiait'éigaieii^ntplus  d^ide  valérianique. ilu'est 
pas  exact  que  le  bichromate  de  potasse  contribue  à  augmenter  le 
rendement  en  aeide  raléfiatiique,  attendu  qu'arec  l'acide  sutfn- 
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rique  seul,  le  rendement  est  le  même  ;  le  bichromate  présente 
même  rineoii ventent  de  donner  nn  produit  infect  et  inxrtnisa'ble. 

Nous  avons  essayé  l'eau  oxygénée  à  divers  degrés  de  concen- 
tralà^on  ;  cet  agent  n'influence  nullement  la  quantité  ou  la  qua- 
lité de  l'acide  valériauique  produit. 

frnftervention  des  sucs  végétaux  à  oxydases  a  été  également 
nulle. 

On  sait  que  beaucoup  de  végétaux,  notamment  ceux  qui  sont 
riches  en  matières  tanniques,  fixent  une  certaine  quantité  d'oxy- 
gène, lorsqu'on  les  aère  après  les  avoir  humectés  d'une  solution 
alcaline  ;  on  a  recommandé  de  traiter  de  cette  manière  les 
racines  de  valériane  et  de  distiller  ensuite  en  présence  de  Tacide 
sulfurique  ;  ou  ne.  réussit  ainsi  qu'à  favoriser  l'extraction  de 
l'acide  propîonique  et  de  l'acide  acétique.  Ces  acides  existent 
dans  la  racine  de  valériane  à  l'état  de  combinaisons  éthérées, 
insolubles  dans  l'eau,  peu  solubles  dans  l'alcool  faible,  mais  très 
solubles  dans  l'eau  ammoniacale.  Cette  solution  ammoniacale 
est  détruite  par  l'acide  sulfurique,  et,  si  Ton  distille  ensuite,  on 
constate  que  le  distillatum  est  constitué  en  majeure  partie  par 
de  l'acide  propionique. 

Résine  de  valériane,  — La  résine  de  Talériane  semble  n'avoir 
pas  attiré  l'attention  des  pharmacologistes,  et  Ton  ne  trouve 
nulle  part  le  moyen  de  la  préparer;  nous  l'avons  isolée  en  pré- 
parant un  extrait  alcoolique  de  valériane  et  en  traitant  ensuite 
cet  extrait  par  l'eau  froide  ;  on  précipite  ainsi  une  matière  noire, 
d'odeur  forte,  qui  est  un  mélange  complexe,  dans  lequel  la  résine 
est  intimement  liée  avec  le  camphre  et  l'acide  propionique.  Ce 
mélange  se  dissout  d'autant  mieux  que  le  dissolvant  employé 
est  plus  riche  en  extractif,  en  sucre,  en  alcooi  ou  en  éthers. 

Camphre  de  valériane.  —  Le  camphre  de  valériane  est  un 
camphol,  bornéol  ou  alcool,  et  non  un  camphre  proprement 
dit  ou  aldéhyde.  11  est  combiné,  dans  la  racine,  sous  forme 
d'éfther,  non-seulement  arvec  la  résine,  mais  aussi  avec  les  acides 
propionique,  acétique  et  formique. 

On  le  prépare  en  reprenant  par  î'alcool  ammoniacal  la  résine 
brute  isolée  de  la  valériane  par  Teau  ammoniacale,  et  en  la  trai- 
tant ensuite  par  l'acide  sulfurique. 

A  part  l'odeur,  il  a  la  plupart  des  allures  du  camphre  ordi- 
naire; à  la  distillation,  il  rend  l'eau  lactescente,  mais  il  se  dis- 
sout dans  les  moindres  traces  d'ammoniaque  ;  il  est  soluble  dans 
l'alcool,  l'éther  et  le  chloroforme  ;  il  brûle  avec  une  flamme  fuli- 
gineuse, sans  laisser  aucun  résidu. 
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Ce  camphre  doit  constituer  Tun  des  principes  actifs  de  la  racine 
de  valériane  ;  nous  le  considérons  comme  un  de  ces  satellites 
dont  le  rôle  n'est  pas  négligeable  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  hyp- 
notisés par  les  alcaloïdes  ou  les  autres  dominantes  thérapeutiques 
des  végétaux;  c'est  en  présentant  le  trio  qu'il  forme  avec  la 
résine  et  avec  l'acide  propionique,  trio  soluble  dans  l'ammo- 
niaque, que  Gubler  disait  :  a  L'association  de  l'ammoniaque  avec 
<(  les  principes  immédiats  de  la  valériane  en  décuple  pour  ainsi 
«  dire  l'action.  » 

Sucre  de  valériane.  —  La  racine  de  valériane  contient  une 
quantité  appréciable  d'un  sucre  dextrogyre,  représentant  le 
quart  du  poids  de  l'extrait.  Ce  sucre  favorise  indirectement  la 
dissolution  de  la  résine  et  de  ses  combinaisons  complexes. 

Éthers  de  la  valériane.  —  Les  éthers  de  la  valériane,  dont  l'iso- 
lement est  pour  ainsi  dire  impossible,  sont  extrêmement  subtils 
et  contribuent  à  donner  à  la  racine  de  valériane  sèche  l'odeur 
qui  la  caractérise. 

Ce  sont  ces  éthers  qui  se  dégagent  lorsqu'on  pulvérise  la 
racine  ou  lorsqu'on  chauffe  les  préparations  de  valériane;  ce 
sont  eux  qui  mettent  les  chats  en  ivresse. 

Ces  éthers  font  défaut  dans  les  préparations  obtenues  par 
l'intermédiaire  de  la  chaleur,  soit  parce  qu'ils  se  volatilisent» 
comme  dans  les  extraits  et  dans  le  sirop,  soit  parce  qu'ils  se 
saponitient,  comme  dans  l'eau  distillée.  On  les  retrouve  dans  les 
préparations  faites  à  froid  avec  la  poudre  récente  de  valériane, 

—  Il  — 

Connaissant  les  principes  immédiats  de  la  racine  de  valériane, 
nous  pouvons  indiquer  les  modifications  qu'il  y  aurait  lieu  d'ap- 
porter aux  formes  pharmaceutiques  de  ce  médicament,  dans  le 
but  de  les  rendre  aussi  actives  que  possible. 

Tout  d'abord,  il  est  indispensable  de  débarrasser  la  racine 
de  la  terre  qu'elle  contient  et  qui  atteint  ordinairement  la  pro- 
portion de  9  pour  100;  nous  conseillons  aussi  d'enlever  les 
radicelles,  qui  forment  à  peu  près  3  pour  100  de  la  racine  livrée 
par  le  commerce  et  qui  sont  très  pauvres  en  extrait  ;  on  les  enlève 
par  contusion  et  criblage. 

Les  racines  adultes,  qui  forment  65.5  pour  100  de  la  racine, 
sont  les  parties  les  mieux  équilibrées  et  celles  qui  se  conservent 
le  mieux;  l'hydrolat  qu'elles  fournissent  est  le  plus  agréable; 
leur  richesse  en  extrait  est  de  22  pour  100.  Les  acides  volatils 
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solubles  dans  l'eau  qu'elles  donnent  sont  assez  exactement  de 
10  gr.  par  kilo,  moitié  à  Tétat  libre  et  moitié  à  l'état  combiné. 

Les  souches  sont  hygrométriques,  et,  par  conséquent,  de  con- 
servation moins  longue  que  les  racines;  leur  rendement  en 
extrait  est  un  peu  plus  considérable  que  celui  des  racines  ;  elles 
constituent  la  partie  de  la  plante  la  plus  riche  en  acide  valéria- 
nique,  mais  cet  acide  y  est  moins  pur  que  dans  les  racines;  elles 
sont  pauvres  en  autres  acides  volatils.  Le  camphre  et  le  sucre 
s'accumulent  dans  cette  partie  de  la  racine.  Ces  souches  appa- 
raissent comme  des  réserves  alimentaires  de  la  plante. 

—  ni  — 

Poudre  de  valériane.  —  Elle  doit  être  rejetée  de  la  thérapeu- 
tique ;  si  l'on  tenait  à  en  continuer  l'usage,  il  y  aurait  lieu  de  ne 
la  préparer  qu'avec  des  racines  privées  de  la  terre  et  des  radi- 
celles. 

Eau  distillée,  —  Préparée  avec  les  racines  brutes,  elle  se  pré- 
sente, lorsqu'elle  est  récente,  sous  l'aspect  d'un  liquide  légère- 
ment opalescent;  elle  se  conserve  mal. 

Si  elle  devait  être  maintenue,  il  y  aurait  intérêt  à  ajouter,  pour 
1  kilo  de  racine,  50  gr.  d'acide  tartrique  dans  l'eau  que  contient 
la  cucurbite  ;  Teau  distillée  ainsi  obtenue  ne  perd  rien  de  son 
odeur  caractéristique. 

On  ne  doit  pas  oublier  qu'à  cause  de  ses  acides  volatils,  cette 
eau  entraîne  le  plus  souvent  du  cuivre  des  alambics  et  du  plomb 
des  serpentins. 

Tisane.  —  La  tisane  qui  doit  être  préférée  est  celle  préparée 
par  macération  pendant  dix  heures  ;  cette  tisane  renferme  tout 
Pacide  valérianique  libre  et  combiné,  une  bonne  part  des  prin- 
cipes aromatiques  et  surtout  une  quantité  notable  des  produits 
albuminoïdes  solubles. 

L'infusion,  que  prescrit  le  Codex,  va  plus  vite,  mais  la  tisane 
est  louche;  elle  contient  ce  que  renferme  le  macéré,  à  l'excep- 
tion des  albuminoïdes  ;  on  y  trouve,  en  outre,  un  peu  de  résine 
et  beaucoup  de  pectates. 

La  décoction  donne  les  mêmes  résultats  que  l'infusion,  avec 
un  peu  d'amidon  en  plus  et  un  peu  plus  de  résine  ;  mais  l'essence 
et  l'acide  valérianique  libre  ont  à  peu  près  disparu. 

Sirop.  —  Le  Codex  fait  préparer  le  sirop  de  valériane  avec 
Peau  distillée  et  l'extrait  hydroalcoolique.  Cette  formule  doit  être 
modifiée  ;  l'eau  distillée  doit  en  disparaître  pour  les  raisons  que 
nous  avons  indiquées  plus  haut;  d'autre  part,  lorsqu'on  dissout . 
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l'extrait,  oa  en  sépare  la  résilie^  soLt  environ  15  pour  iOÛ  de 
l'exiirait.  Il  est  préférable  de  pcépareir  le  sirop  en  ajoutaat  à 
960  gr.  de  sirop  simple  40  gr.  d'extrait  fluide  de  valériane  piré- 
paré  dans  les  conditions  que  nous  indiquerons  plus  Loin. 

Teinture  alcoolique.  —  Le  Codex  fait  préparer  la  teinture  de 
valériane  avec  la  racine  réduite  en  poudre  grossière,  qu'on 
tradie  par  5  fois  sou  poids  d'aLeool  à  60*^.  Après  avoir  recom- 
mamié  l'épuiâernent  par  lixiviation,  notre  formulaire  officiel 
est  revenu  à  la  macération^  qui  donne  des  résultats  plus  véguliers; 
néanmoins,  la  racine  n'est  pas  complètement  épuisée  et  le  résidu 
renferme  encore  les  deux  tiers  de  la  résine,  du  camphre  et  de 
l'acide  propionique  que  renferme  la  racine. 

Teinture  é£Aém.  —  Soubeiran  a  avancé  que  cette  teinture  ren- 
ferme la  totalité  des  principes  actifs  de  la  racine  de  valériane; 
cette  assertion  n'est  pas  exacte  ;  la  teinture  éthérée  renferme  pro- 
bablement la  totalité  de  l'essence  et  de  la  résine  que  contient  la 
racine  ;  mais  elle  est  loin  de  renfermer  une  proportion  d'acide 
volatil  en  harnijonie  avec  la  quantité  de  racine  qui  a  servi  à  sa 
préparation  ;  l'acide  qu'on  trouve  dans  cette  teinture  est  l'acide 
propionique,  et  l'acide  valérianique  fait  presque  complètement 
défaut. 

Extrait  de  valériane.  —  Le  procédé  indiqué  par  le  Codex  pour 
la  préparation  de  Textrait  de  valériane  consiste  à  épuiser  la  racine 
par  l'alcool  à  60^;  on  peut  encore  préparer  cet  extrait  en  épuisant 
la  racine  par  l'eau  distillée  en  infusion  ou  en  macération. 

Nous  avons  préparé  de  l'extrait  par  ces  trois  procédés  et  en 
nous  servant  de  la  même  racine  passée  au  tamis  n""  20.  Le  traite- 
ment par  l'alcool  à  60^  et  celui  par  l'eau  bouillante  en  infusion 
ont  donné  un  rendement  de  20  pour  100  ;  le  traitement;  par  l'eau 
froide  a  donné  un  rendement  de  26  pour  100,  ce  qui  tient  à  ce 
que  Texlrait  contenait  des  albumines  végétales. 

L'extrait  hydroalcoolique  est  celui  dont  l'odeur  est  la  plus  pro- 
noncée^^ mais  cette  odeur  est  moins  valérianique  que  camphrée. 

Comme  limpidité,  le  premier  rang  appartient  à  l'extrait  aqueux 
par  infusion,  et  le  dernier  à  l'extrait  hydroalcoolique  ;  l'insoluble 
qu'on  observe^  lorsqu'on  dissout  ce  dernier  dans  l'eau  distillée, 
est  constitué  par  une  partie  notable  de  la  résine  et  du  camphre. 
Si  l'extrait  doit  être  mis  en  pilules,  cela  ne  présente  aucun  incon- 
vénient, mais  s'il  doit  être  employé  poui?  la  préparation  du  sirop» 
la  âltration  de  la  colature  a  fatalement  pour  résultat  b.  sépara?» 
iion  d'une  partie  des  principes  actifs  de  la  raicino. 

L'extrait  aqueux  par  infusion  contient  plus  de  produits  pec- 
tiques  que  les  deux  autres. 
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Nons  avons  fait  des  essais  ayant  pour  but  de  déterminer  la 
proportion  d'acides  votatife  contenus  dans  tes  trois  extraits  qne 
nous  avons  préparés.  Ces  essais  nous  ont  permis  de  constater 
que  les  acides  volatils  retirés  de  fextratt  préparé  par  infusion 
on  par  macération  sont  constitués  uniquement  par  de  l'acide 
valérianîque,  tandis  que  les  acides  de  l'extrait  hydroalcoofique 
sont  représentés  pour  moitié  par  de  Tacide  propionique  et  de 
l'acide  acétique.  Si  ce  dernier  extrait  a  une  odeur  plus  forte,  cela 
tient  à  la  présence  de  la  résine,  du  camphre,  ou  de  leurs  combi- 
naisons. 

—  lY  — 

Avec  les  données  précédentes,  il  est  facile  de  constituer  scîen<-^ 
tifiquement  des  préparations  réunissant  autant  que.  possible  la 
totalité  des  principes  utiles  de  la  racine  de  valériane. 

Il  faut,  d'abord,  se  servir  de  racines  de  deux  ans,  sans  terre 
ni  radicelles;  en  second  lieu,  il  faut  choisir  un  dissolvant  assez 
aqueux  pour  dissoudre  les  principes  actifs  de  la  racine  et  assez 
alcoolique  pour  les  conserver;  l'eau  alcoolisée  à  18*  remplit  ces 
conditions  ;  c'est  le  degré  des  vins  généreux  d'Espagne. 

Enfin,  il  faut  opérer  à  froid,  par  macérations  successives,  de 
façon  à  éviter  les  influences  défavorables  de  la  chaleur  sur  les 
produits  altérables  ou  volatilisables.  On  pourrait  également  recou- 
rir à  la  lixiviation,  appelée  aussi  peroolation,  mais  oe  mode  opé* 
ratoire  a  Tinoonvénient  de  rompre  l'équilibre  qui  existe  dans  la 
plante  entre  tous  les  principes  immédiats,  de  telle  sorte  que,  tôt 
ou  tard,  il  se  produit  une  précipitation  de  ceux  qui  ont  été  déme- 
surément entraînés. 

On  peut,  de  cette  façon,  préparer  deux  extraits  fluides  diffé- 
rents, représentant  leur  poids  de  plante  et  contenant,  comme  la 
racine  elle-même,  20  pour  100  d'extrait  sec,  ce  qui  correspond  à 
une  densité  de  1.050  à  15  degrés. 

Nous  proposons  de  donner  à  l'un  de  ces  deux  extraits  fluides 
le  nom  de  valériane  liquide. 

Cet  extrait  fluide  a  la  couleur  du  vin  de  Halaga  foncé;  il  a  une 
odeur  franche  de  valériane;  il  est  acide  au  tournesol;  il  se 
mélange  en  toutes  proportions  avec  Teau,  avec  l'alcool  faible  et- 
avec  le  sirop;  au  contact  de  Taicool  fort,  il  donne  un  précipité 
de   matières   albominoïdes,    gommeuses,  pectiques  et  salines' 
diverses. 

n  précipite  avec  le  réactif  Tanret  et  avec  celui  d'Esbach,  ainsi 
qm'avec  le  tannin. 
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siecité  des  solutions  simBle&.ou.extraetiv6&  (produits  ohimiques, 
extraits  pharmaceutiques,  etc.)  nécessitent  Teauploi  dje  lleau. 
distillée,  si  l'on  ne  yeut.paa  introduire  dan&  le  produit  final 
des  substances. altérant  sapuraté, sa  solubilité, sonefficacôté^ele. 

^^  Quelques  solutés  magistraux ^  tels  que  ceux  de  aeLs  de  stron- 
tium, doivent  être  obtenus  au.  moyen  de  TeaU'  distillée,  afin 
d'éviter  toute  précipitation  de  carbonate  ou  de  sulfate.  Les^ 
données  d'analyse  chimique  montrent  qu'une  obsdervation  de 
même  genre  peut  être  faite  à.  propos  des  sels  d'argent,  de 
plodnb,  de  mercure,  de  zinc,,  de  baryum,  etc. 

3«  Il  en  est  encore  de  même  pour  certains  médieaâ»entS'  galéf-- 
niques  renfermant  des.  carbonates  ou  des  hioarbanates  alcalins.  Afin 
d'éviter  toute  précipitation,  le  n?  L  de  la  potion  de  Rivière,  qui 
contient  du  bicarbonate  de  potasse,  doit  être  préparé  au»  moyen 
de  l'eau  distillée  (pour  le  n°  2,  on  peut  se  servir  sans  grand 
inconvénient  de  l'eau  ordinaire).  La  liq.ueur  de  Fowler  ne  doit 
jamais  être  obtenue  avec  l'eau  commune.  Celle-ci,  en  ef£et> 
fournit  un  précipité  immédiat  de  carbonate  de  calcium  inso-^ 
lubie,  précipité  qui  ne  fait  qu'augmenter  avec  Tébullition,  de 
sorte  qu'il*  est  alors  impossible  de  constater  à  quel  moment  la 
dissolution  de  l'anhydride  arsénieux  est  complète  ;  on  comprend 
san&  peine  qull  y  a  là  un  inconvénient  fort  grave  à.  remplacer 
l'eau  distillée  par  l'eau  ordinaire». 

4"  A  rapprocher  de  cette  préparation  de  la  liqueur  de  Fowler 
celle  d'autres  liqueurs  arsmieusesj  telles  que  la  liqueur  de  Bou- 
din ;  Tébullition,  si  elle  facilite  la  solution  de  l'acide  arsénieux, 
amène  encore,  lorsqu'on  opère  avec  l'eau  ordinaire,  la  précipi- 
tation très  incommode  de  carbonate  de  chaux. 

5°  Cette  précipitation  de  sels  de  chaux,  par  Tébullition  de 
l'eau  ordinaire,  doit  être  évitée  avec  le  plus  grand  soin  lorsqu'on 
prépare  des  solutions,  simples  ou  composées,  devant  être  stéri- 
lisées par  maintien  à  une  température  de  100  d«gpés  environ 
pendant  quinze  à  vingt  minutes  ;.QauiS  voulons  parler  des  col-- 
lyres^  des  solutions  pour  injections  hypodermiques,  des  sérum» 
artificiels^  etc.  L'emploi  de  l'eau  distillée  s-inapose,  car,  pré- 
parés avec  l'eau  ordinaire  et  aseptisés^  ces  médicaments  seraient 
troubles  et  ne  pourraient  être  ainsi  délivrés. 

6o  Les  sels  minéraux  contenus  dans  l'eau  potable  peu  vent' aussi 
être  précipités  par  l'alcool:  un  mélange  d'eau  ordinaire  et  d'alcool' 
louchit  très  promptement,  surtout  si  l'eatL  est  assez  fcirtemeiit 
séléniteuse.  Au  point  de  vue  pratique,  le  mouilla^  rf«s  aicoak, 
en  pharmacie,  doit  être  fait. au^mayeada  L'eau  distiUée; 
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7°  Enfin,  il  n'est  pas  rare  de  trouver,  dans  les  officines,  dH 
sirop  de  codéine  légèrement  nuageux,  ayant  fourni,  sur  les  parois 
du  flacon  qui  le  contient,  un  dépôt  blanchâtre  plus  ou  moins 
abondant;  ce  fait  est  attribuable  encore  à  l'emploi  de  Peau 
ordinaire.  Pour  avoir  un  sirop  de  codéine  parfaitement  limpide 
et  restant  tel,  on  doit  employer  un  sirop  simple  préparé  avec 
l'eau  dîstillëe  et  se  servir,  pour  dissoudre  la  codéine,  d'alboal 
à  90°  ramené  à  00°  avec  Peau  dîstillëe.  I5ne  observation  de  même 
nature  est  applicable  au  sirop  d'èther. 

Ces  quelques  données,  dont  là  plupart  ne  sont  pas  nouvelles, 
suffisent  pour  montrer  aux  pharmaciens  soucieux  de  hiien  faire 
que  Peau  distillée  ne  doit  pas  rester  dans  leur  officine  comme  un 
simple  objet  de  curiosité,  dbnt  on  ne  se  sert  qu'en  de  rares  cir- 
constances. La  futile  économie  dé  quelques  centimètres  cubes 
dé  ce  véhicule  peut  amener  la  délivrance  de  médicaments  défec- 
tueux et  suffire  quelquefois  pour  entraîner,  non  seulement  la 
perte  d'un  client,  mais  encore  la  déconsidération  professioimelle. 


Les  pcrtion»  :  léitrs  fvmtulVMi  crt  leurs  rii<Nmv<éiifeittl|)'; 

Par  M.  G.  PéGUMER'. 

La  potion  a  été  et  reste  encore  la  forme  la  plus  commune  de 
la  composition  d'un  médicament.  La  facilité  àxi  mélange  des 
composants  et,  d'autre  part,  la  commodité  d'administration  ou 
de  graduation  des  doses  permettent  au  médecin  de  recourir 
volontiers  à  la  prescription  de  ce  gem*e  de  préparation.  H  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  les  potions  ont,  de  par  leur  nature,  le 
grave  défaut,  bien  connu  d^ailleurs,  de  s'altérer  très  rapidement 
et  de  devenir  bientôt  inutilisables. 

G^est  là  un  inconvénient  sériewx,  que  nous  allons  tâcher  de 
mettre  eo  lumière,  en  recherchant,  par  la  suite,  les  moyens  pra- 
tiques d'y  remédier. 

La  masse  d^une  potion  est  formée,  on  le  sait,  d'une  certaine 
quantité  de  sirop  et  d'un  hydrolé  quelconque,  avec  addition 
tlacultative  dégomme  arabique  ou  adragante. 

Ce  milieu,  éminemment  altérable,  excellent  bouillon  de  cul- 
ture, ne  tardé  pas  à  favoriser  dès  fermentations  diverses,  et  lé 
moindre  désagrément  à  signaler  est  que  le  malade  s'en  aperçoive 
à  temps  pour  rejeter  ce  qui  reste,  s'il  n'a  déjà  entièrement  achevé 
sa  potion. 

Mïtis  cet  ennui  n'est  pas  le  seul:  Le  médecin  ne  peut,  avant 
tout,  faire  d'une  potion  un  médicament  dé  provision.  Il  devra 
s'en  tenir,  par  conséquent,  à  un  volume  timide  de  125  à  150' 
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c. cubes,  et  le  malade,  qui  peut  être  parfois  éloigné  d'une 
pharmacie,  sera  obligé  de  se  priver  de  son  remède  ou  de  perdre 
un  temps  parfois  considérable  pour  aller  faire  renouveler  son 
ordonnance. 

A-t-on  toujours  soin,  d'ailleurs,  de  l'avertir  que  sa  potion 
peut  s'altérer  ?  Dans  ces  conditions,  n'est-il  pas  à  craindre 
qu'ayant  conservé  sa  potion  inachevée,  une  fois  soulagé,  il  n'en 
absorbe,  redevenu  malade,  une  nouvelle  dose  quelques  jours  ou 
quelques  semaines  plus  tard?  II  est  à  peine  besoin  de  dire  que, 
dans  ce  dernier  cas,  elle  lui  sera  plus  nuisible  qu'utile  et  d'un 
goût  peu  agréable.  Me  voici  donc  amené  à  conseiller  à  l'auteur 
de  la  formule  la  suppression  aussi  fréquente  que  possible  des 
matières  fermentescibles  (gommes,  sucres,  surtout  ces  dernières) 
dans  la  composition  des  potions. 

Nous  aurions  recours  alors,  d'une  part,  à  un  édulcorant  moins 
facilement  décomposable,  et,  d'autre  part,  à  un  agent  de  conser- 
vation, si  c'était  nécessaire. 

La  saccharine,  qui  est  un  antiseptique,  le  sucre  de  réglisse  ou 
glyzine  sont  les  édulcorants  qui  conviendraient  le  mieux.  La 
glycyrrhizine  ammoniacale  (glyzine),  communément  employée 
dans  les  hôpitaux  militaires  à  la  dose  de  0  gr.  40  par  litre  d'eau, 
est,  en  particulier,  une  excellente  matière  sucrante. 

((  Les  spores  de  Voidium  albicans,  si  communes  dans  les  mala- 
<(  dies  graves  et  prolongées,  transforment  instantanément  les 
«  boissons  sucrées  en  matières  acides  et  désagréables.  Elles 
«  respectent  au  contraire  la  glycyrrhizine.  Cette  qualité  épargne 
«  aux  malades  une  souffrance  fort  pénible,  ainsi  que  les  incon- 
«  vénients  attachés  au  mauvais  état  de  la  bouche  et  des  premiè- 
re res  voies,  c'est-à-dire,  l'inappétence,  la  dyspnée  et  l'insuffi- 
<(  sance  de  la  réparation  organique.  »  (Gubler). 

Mais,  jusqu'ici,  nous  n'avons  considéré,  dans  le  sirop,  que  la 
substance  sucrante,  élément  négligeable.  Lorsqu'on  désirera 
prescrire^  dans  une  potion,  un  sirop  médicamenteux,  on  se  trou- 
vera, tout  de  suite  plus  embarrassé.  Dans  ce  cas,  on  devra 
s'adresser  un  peu  plus  souvent  aux  teintures  alcooliques  et  aux 
•extraits  fluides  véritables,  préparations  de  titre  uniforme  comme 
les  sirops,  de  meilleure  conservation  et  qui,  sans  être  toujours 
entièrement  miscibles  à  l'eau,  ne  perdent  pourtant  pas  par  ce 
mélange  leur  efficacité. 

Nous  ajouterons  enfin  à  la  potion  un  agent  de  préservation 
nécessaire,  si  l'on  désire  employer  des  matières  gommeuses  ou 
sucrées  et  si  la  potion  ne  doit  pas  être  achevée  en  très  peu  de 
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temps.  Cet  élément  de  conservation  peut  être  l'eau  chloro- 
formée à  1  p.  400  (qui  a  un  goût  sucré  agréable),  Talcoolé  de 
chloroforme  à  1  pour  20,  la  glycérine,  Talcool,  etc.  Je  ne  sais  sr 
les  médecins  anglais  ont  fait  la  remarque  avant  nous,  mais  on 
peut  observer  qu'ils  ne  prescrivent  que  rarement,  dans  leurs 
potions  (mixtures),  un  sirop  ou  du  sucre  de  canne.  Cela  leur 
permet  d'ordonner  couramment  180  ou  250  c. cubes  d'une  potion 
qui  se  conserve  bien  et  où  Tédulcorant  est  très  souvent  entière* 
ment  omis. 

En  nous  résumant,  nous  aurions,  eu  égard  à  l'altérabilité  pos- 
sible de  la  préparation,  trois  catégories  de  potions  à  conseiller, 
ainsi  que  le  montre  le  tableau  suivant  : 

/      Formes  obtenues  : 
1**  Potions  sans  édulcorant  ni  mucilage.  a)  Solutions  simples. 

2"  Potions  avec  édulcorant  non  fermentes-  \     p)  Suspensions    de    médica- 

cible  (saccharine,  glyzine).  1  ments  insolubles  avec  ou  sans 

\  gommes. 
30  Potions   avec   édulcorant   ou   mucilage  j 

altérable,  mais  compensé  par  une  substance  I     y)  Combinaison  de  a  et  p. 
conservatrice  (chloroforme  ,   alcool ,    glycé- 
rine, etc.)  \ 

Un  résultat  nouveau  et  appréciable  pour  le  pharmacien  en 
découle  aussitôt  :  la  possibilité  de  préparer  d'avance  une  potion 
dont  l'emploi  lui  est  assuré. 

Voici,  d'ailleurs,  basées  sur  les  idées  précédentes,  deux  types 
de  formules  qui,  indépendamment  de  leur  efficacité,  ont  le  mérite 
d'être  d'une  conservation  quasi  indéfinie  et  parfaitement  accep- 
tées par  le  malade  : 

a)  Potion  antidiarrhéigue. 

Craie  préparée i 4  gr.    » 

Bismuth  (sous-nitrate    ou   carbonate) 4           » 

Teinture  de  cachou 4           » 

Élixir  parégorique 4          » 

Gomme  adragante  pulvérisée G         15 

Alcoolé  de  menthe  à  1  p.  10 VIII  gouttes 

Alcoolé  de  chloroforme  à  1  p.  20. 3           » 

Eau  distillée  de  canelle  q.  s.  pour  faire ,  125  c.cubes. 

f.  s.  a. 

b)  Potion  'antianémique. 

Citrate  de  fer  ammoniacal 3  gr.    » 

Alcoolé  de  chloroforme  à  1  p.  20 C  gouttes. 

Eau  distillée  q.  s.  pour  faire 180  c.cubes. 

f.  s.  a. 
(Une  cuillerée  à  soupe  deux  fois  par  jour). 
Je  crois  maintenant  inutile  d'insister  plus  longuement  sur  les 
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avantages  qu'il  y  aurait  à  formuler  une  potion  suivant  les  indi- 
catians  que  je  donne,  ladications  que  chacun  peut,  d'ailleurs, 
modifiera  son ^ré pour  atteindre  le  but  désiré. 


i*r^aralion  de  I esprit  de  ilendererus  ; 

Par  M.  Maridet. 

rDouK  jDodes  ppéFàÉoires  sont  iaëiquéS)par  le  Codex  pour  la 
pr^pacatiioa  de  d'aoétote  diammonifijqiie  .liquide, plus  connu  sous 
le  nom  d'esprit  de  Mendererus,  nom  qui  rappelle  son  origine. 
(L'esprit  de  MendeverusiMérUable  .était  un  acétate  impur^préporé 
av6D  la  viinaigre  dtsUllé-^t  Je  âel  J^oJatii  de  conne  de  cerl). 

Le  premier  emploie  le  aesquicacbonate  d^ammoniaque,  sel 
facilement  dissociable  ^t  perdant  en  partie  son  ammoniaque  à 
Tair.  Oja -opère  àohaud  vers 50  degrés,  .ce  qui  a  pour  effet  d'éli- 
miner une  certaine  quantité  d'acide  acétique,  de  sorte  que  la 
pdrépad*afcifm  Jie  répond  pas  toujours,  comme  doss^e,  au  titre 
de  18,5  pour  100;  aussi,  est-il  préférable  d'opérer  à  froid. 

Le  Codex  indique  bien  qu'on  peut  le  préparer  par  saturation 
de  l'acide  acétique  par  l'ammoniaque  liquide,  mais  il  ne  dit  pas 
quelles  quantités  d'ammoniaque  il  faut  employer.  Nous  nous 
servons^  pour  la  préparation  <de  ce  remède,  d'acide  complète- 
lOâDt  volatil,  de  densité  1,060  à  15  'é^gréa,  titrant  48  j)our  100, 
et  d'ammoniaque  liquide  officinale  de  densité  0,931,  correspon- 
dant à  20  {pour  100..Le!S  quantités  dont  on  doit  faire  usage,  pour 
0btonérd,OâO.gr..  ^e [produit  «cenfariBe  au  Codex,  sont  Jes  siii* 
vaates  : 

Acide  acétique 300  gr. 

Ammoniaque  liquide 204  — 

Eau  distillée «96  — 

Dans  430  gr.  d*eau  distillée  environ,  ajouter  Tacide  ;  puis, 
dans  la  solution  acétique  refroidie,  verser  l'ammoniaque  par 
petites  quantités,  afin  d'éviter  une  trop  forte  •^èvatton  ie  la 
tejnpérature  du  liquide;  compléter  par  mue  .qnanMé  ë-eani  dis- 
tillée suffisante  pour  parfaire  le  poids  ôe  1,600  gr.  de  produit. 

Le  liquide  doit  être  Ji^gèrement  alcalin.  Il  renferme 
18,5  pour  100  d'acétate  solide.  On  pourrait  modifier  ce  titre  et 
le  porter  sans  inconvénient  à  20  pour  100.  Le  ^iiioi|pe  actif 
serait  alors  dans  un  rapport  simple  avec  Je  canif>esa2)A. 

La  oowpiKsitioa  de  l'esprit  de  Monderernsdes  élifféiieBttes  Phar- 
macopées diffère  sensiblement.'  -     • 

Pharmacopée  anglaise .  {Solution  of  aùetctte  ofammonta,  Men- 
dârerm  ^rit)»  Dissoudre,  dans  im  noélai^e  de  10  jiarties  4!acide 
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acétique  à  l,W*et  de  150 •  parties  iTwa,  3  parties  1/4  ou  quantité 
sttffisente'de  eafbonate  (TEirmioniaque. 

'^annacopée  germanique.  {Liqueur  nmmonii  avêtic,  spiritus 
Wenikreris).  Ammoniaque  caustique  10  parties,  acide  acétique 
9  parties,  eau  distillée  30  parties.  D  =  de  1»028  à  1,032. 

La  solution  des  Plrarmacopées  russe,  américaine,  autrichienne 
a  la  même  densité  que  Tacétâte  de  la  Tharmacopée  germanique. 
Enfin,  l'acétate  d'ammoniaque  deia  Pharmacopée  danoise  aune 
densité  de  1,-036  et  ne  r«iferroe vgne  10  pouriîOO  de  sel  ammo- 
niacal. 

La  manie  4ie4*éllquetle; 

Par  il.  'Ë»d.«Oi<»piEL,  pbarwatieii  à  la'l^éole. 

Sous  ise  titre,  MjHubault  a  reproduit,  dans  k*^matw^  pharma- 
^eHtigU'e{n^  60),  lepassaçe  «nîvant  d^un  de  mes  articles  sur  la 
iutte'eonâfe  les  liqueurs  dangêPêmes  :  ce  Pufsque  la  plupart  des 
c(  'essentses'eontenues  dansilesiliqueuTs  ^sont  des  poisons  dange- 
«  reux,  pourquoi  n''ébligeivLÎt4-OR  >pas  les 'fabricants  à  indiquer, 
««arks  étiquettes,  la  nartupe  des'ingrMienls,  comme  cela  se 
^  :^Tatique  ^ur  les  produits  f^harmaeeiltiques*?  » 

'M.fHubauit  me  deraande«(  à<qitt)i'«elà 'servira  et  quelles  con- 
t<  :aéqueneefis  pratiques  en  déeotileraîent  pour  la  fameuse  santé 
«npuAUque.  y> 

«Jeiréponds  :  En  faveur  de  œux  qui  voudraient  s'empoisonner, 
decpropos  délibéré, lil  n^yaipos  deTemède àproposer.  Libre  à 
«Bx.  Ualgré  laréglomeittotnmdeia'yeilte  anpublicdes  poisons 
car  il€6  tpfaaraiattiens,  «chacun  «ait  qu'un  certain  nombre  de 
âésospérés  OTTivent  à  «e^praicurer  des  substances  toxiques  pour 
mattre^à  eaiééeution  leurs -sinistres  projets.  ^Mais  ceux  qui  risquent 
(ie%fîntOQÛq»0iMmaigré>6ux,c'ei$t>-à-dTre  en  absorbant  des  liqueurs 
quiiktonroiefit  inôifanaives,  Hoivent  être  protégés  par  la  loL  Dr, 
tféHe«ciDepaut'ètrea^liquée'qù%  des  liqueurs  dont  les  coiqpo- 
«ants  «ont  preeonnus  tosiques.  'La  sim^^le  énumération  de  ces 
«onapasaitts  sur  les  étiqttettes  servira  d'abord  d'avertissement 
mièe.ati  oMKKiBHiiateiir  etinéttra  4e  débitant  en  garde  et<au 
lEDuamt^des  ) pénalités  qu^il  eifeoutt  en  délivrant  au  public; un 
pKnmn. 

BraM  onteBdu,  une  'loi  préalëble  devra  interdire,  de  ffafon 
ngDureaae,  les  i  liqueurs  dangereuses,  en  ^fixant  les  pénalités 
«iwanraesipar  les  <aontre  venante. 

Voilà  donc  qui  pourra,  j'espère,  satisfaire  II.  flubault  et 'Itii 
montrer  que  tout  ce  qui  a  été  dit  ou  écrit  sur  la  question  n'est 
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pas  absolument  inutile,  surtout  si  Ton  doit  utiliser  à  bref  délai 
les  indications  sorties  d'une  discussion  déjà  longue  etancienne^ 

Mon  ambition  sera  largement  satisfaite,  si  j'ai  pu  apporter  la 
moindre  petite  pierre  à  l'édifice  à  construire  pour  abriter  la 
fameuse  santé  publique. 

J'ajoute  que  je  serai  doublement  heureux  si  j'ai  pu  vaincre,  ea 
même  temps,  le  scepticisme  de  notre  confrère  M.  Hubault 


REVUE  DES  JOURNAUX  FRANÇAIS 

PHARMACIE 

Wid^-ainpoales  imeumatique. 

Nous  avons  signalé,  dans  le  compte  rendu  de  la  séance  du 
11  mars  1903  de  la  Société  de  thérapeutique  [Répertoire  de  phar- 
macie, avril  1903,  page  187),  la  présentation, par 
M.    Lafay,   d'un  petit    ajutage    imaginé    par 
M.  Henry,  pharmacien  à  Bourges,  et  permettant 
de  vider  facilement  les  ampoules  contenant 
des  liquides  destinés  aux  injections  hypoder- 
miques. Ce  petit  appareil  nous  ayant  paru  très 
simple,  très  ingénieux  et  de  très  petit  volume, 
nous  avons  pris  le  parti  d'en  reparler  en  quel- 
ques mots  et  de  montrer  par  des  figures  en 
quoi  il  consiste.  Nous  rappelons  que  ce  vide- 
ampoules  consiste  en  un  cylindre  de  caoutchouc 
moulé,  renfermé  dans  une  monture  métallique. 
Un  des  bouts  de  cette  monture  s'adapte  sur  la 
seringue  et  peut  s'adapter  sur  tous  les  modèles 
de  seringues  ;  lorsque  l'appareil  est  adapté  sur 
la  seringue,  on  adapte,  sur  l'autre  bout  de  la 
monture  métallique,  l'ampoule  dont  on  désire 
injecter  le  contenu,  après  en  avoir  coupé  Tune 
des  extrémités  à  la  lime  ;  on  serre  la  vis  de  la 
monture  métallique,  qui  presse  sur  le  caout- 
chouc de  manière  à  empêcher  l'air  de  passer 
entre  l'ampoule  et  le  caoutchouc;    on  donne 
ensuite  un  trait  de  lime  sur  l'autre  extrémité  de 
l'ampoule,  et  l'on  tire  le  piston  de  la  seringue 
pour  vider  l'ampoule.  Le  vide-ampoules  Henry 
peut  être  stérilisé  avec  la  seringue. 


^f"-^^ 
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£lude  sur  le  eoniple-goattes  ; 

par  M.  YvoN  (1) 

La  Conférence  internationale  qui  s'est  tenue  en  1902  à  Bruxelles 
a  adopté,  comme  compte-gouttes  international,  le  compte-gouttes 
remplissant  les  conditions  fixées  par  le  Codex  français  de  1884, 
c'est-à-dire  consistant  en  un  tube  de  verre  terminé  par  un  ajutage 
capillaire  dont  le  diamètre  extérieur  doit  mesurer  3  millimètres 
et  donner  des  gouttes  de  5  centigr.;  cet  instrument  est  considéré 
comme  bien  réglé  lorsque,  à  la  température  de  15  degrés, 
20  gouttes  d'eau  distillée,  tombant  de  leur  propre  poids,  pèsent 
1  gr.  à  moins  de  2  centigr.  près. 

Le  docteur  Eschbaum  a  critiqué  la  décision  de  la  Conférence 
de  Bruxelles,  mais,  comme  Ta  fait  judicieusemeiit  remarquer 
M.  Biihrer^  de  Clarens  (Suisse),  dans  un  travail  qu'il  a  publié 
dans  le  n*»  5  (1903)  du  Journal  suisse  de  pharmacie,  les  causes 
d'erreur  seront  les  mêmes  pour  tous  les  instruments,  quel  que 
soit  le  modèle  adopté  et  quel  que  soit  le  diamètre  extérieur  du 
tube  d'écoulement. 

En  effet,  les  causes  d'erreur  sont  nombreuses  et  Guthrie  a  pu, 
en  1864,  formuler  quinze  lois  qui  régissent  la  formation  des 
gouttes  s'écoulant  par  un  tube  capillaire.  Des  causes  nombreuses, 
en  dehors  de  ces  lois,  peuvent  encore  influencer  le  poids  des 
gouttes;  on  peut  signaler,  par  exemple,  la  pureté  de  l'air, 
M.  Bûhrer  ayant  constaté  que  la  présence  de  vapeurs  d'alcool, 
d'éther  ou  de  chloroforme  font  varier  le  poids  df^s  gouttes. 

Parmi  les  causes  qui  font  varier  sensiblement  le  poids  des 
gouttes,  il  convient  de  signaler  la  hauteur  de  chute,  c'est-à-dire 
la  distance  verticale  qui  existe  entre  le  niveau  de  la  surface 
supérieure  du  liquide  et  l'extrémité  du  tube  capillaire  ;  dans 
tous  les  compte-gouttes,  à  l'exception  de  celui  construit  par 
Salleron,  sur  les  indications  données  en  1862  par  Béveil, 
l'intervalle  qui  s'écoule  entre  plusieurs  gouttes  consécutives 
va  en  augmentant  au  fur  et  à  mesure  que  la  hauteur  de  chute 
diminue  et,  pour  que  les  gouttes  soient  exactement  de  même 
poids,  il  faut  que  la  hauteur  de  chute  soit  nulle  ou  constante. 

Lebaigue,  qui  a  publié,  en  1868,  un  important  travail  sur  les 
conditions  auxquelles  doit  satisfaire  un  compte-gouttes,  a  déter- 
miné l'influence  de  plusieurs  facteurs  sur  le  poids  des  gouttes, 
tels  que  la  pesanteur,  la  capillarité,  la  densité  et  la  cohésion  du 
liquide,  la  température,  la  pression,  la  forme  et  les  dimensions 

(1)  Extrait  d'une  coinnuiiiicalion  faite  à  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  dans 
sa  séance  du  4  février  1903. 

N*  7.   JUILLET  1903,  21 
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du  tube  d'écoulement.  D'après  lui,  la  nature  de  la  substance  qui 
constitue  ce  tube  est  sans  influence  sur  le  poids  des  gouttes, 
pourvu  que  la  substance  soit  mouillée  par  ce  liquide. 

Gomme  Réveil,  Lebaigue  admet  que  le  diamètre  intérieur  de 
l'orifice  d'écoulement  est  sans  influence  sur  le  poids  des  gouttes 
et  modifie  seulement  la  vitesse  de  l'écoulement  ;  au  contraire,  le 
diamètre  total  ou  diamètre  extérieur  du  tube  d'écoulement  (ori- 
fice et  parois  compris)  fait  varier  le  poids  des  gouttes  propor- 
tionnellement à  ce  diamètre. 

Réveil  n^avait  pas  fixé  le  diamètre  extérieur  du  tube  d'écou- 
lement ;  Lebaigue  Ta  fixé  à  3  millimètres,  et  c'est  ce  diamètre  qu'a 
adopté  le  Codex  de  1884. 

Quant  au  diamètre  intérieur,  le  Codex  de  1866  recommandait 
de  le  régler  convenablement:  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire. 
Réveil  et  Lebaigue  considéraient  ce  diamètre  comme  ne  pouvant 
agir  autrement  qu'en  faisant  varier  la  vitesse  de  l'écoulement; 
or,  à  ce  point  de  vue,  c'est  le  Codex  de  1866  qui  avait  raison, 
car  la  vitesse  de  l'écoulement  modifie  le  poids  des  gouttes,  ainsi 
qu'on  le  verra  plus  loin. 

Etant  donnée  l'influence  exercée  par  la  hauteur  de  chute  dont 
il  a  été  parlé  plus  haut  et  que  Lebaigue  considérait  à  tort  comme 
négligeable,  on  peut  combiner  ce  facteur  avec  le  diamètre  inté- 
rieur de  l'orifice  capillaire  du  tube  d'écoulement,  de  manière  à 
régulariser  le  poids  des  gouttes. 

On  peut  donc  obtenir  un  compte-gouttes  normal  en  faisant 
varier  simultanément  le  diamètre  total  ou  diamètre  extérieur  du 
tube  d'écoulement,  le  diamètre  de  l'orifice  capillaire  de  ce  tube 
et  la  hauteur  de  chute. 

Lorsque  le  compte-gouttes  est  réglé,  il  suffit  de  maintenir 
constante  la  hauteur  de  chute  pour  que  le  poids  des  gouttes  soit 
constant. 

Cette  dernière  condition  élimine  d'emblée  tous  les  compte- 
gouttes  dans  lesquels  l'ascension  du  liquide  se  fait  par  aspiration 
au  moyen  d'une  poire  en  caoutchouc,  et  dans  lesquels  on  déter- 
mine l'écoulement  en  pressant  sur  cette  poire. 

M.  Yvon  a  construit  un  compte-gouttes  d'études  au  moyen 
duquel  il  a  pu  déterminer  l'importance  des  causes  d'erreur 
signalées  jusqu'ici. 

Cet  instrument  se  compose  d'un  réservoir  destiné  à  recevoir 
le  liquide  sur  lequel  on  opère  et  d'un  diamètre  assez  large  pour 
que  l'écoulement  de  20  à  40  gouttes  ne  modifie  pas  sensiblement 
le  niveau  de  la  surface  du  liquide  ;  à  la  partie  inférieure  de  ce 
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réservoir  se  trouve  un  orifice  auquel  est'  adapté  un  tube  de 
caoutchouc  qui  se  replie  horizontalement  et  qu'on  adapte,  par 
son  autre  extrémité,  sur  un  tube  d'écoulement  qui  est  placé 
verticalement  et  dont  le  diamètre  extérieur  est  de  3  millimè- 
tres, tandis  que  le  diamètre  de  l'orifice  capillaire  est  de  1/2  mil- 
limètre. Grâce  au  tube  de  caoutchouc,  on  peut  placer  le  réser- 
voir à  une  hauteur  plus  ou  moins  considérable  au-dessus  de 
l'orifice  d'écoulement  des  gouttes  et  faire  ainsi  varier  la  hauteur 
de  chute  ;  on  maintient  la  hauteur  de  chute  rigoureusement 
constante  au  moyen  d'un  tube  de  Mariotte,  lequel  traverse  le 
bouchon  qui  ferme  le  réservoir. 

Avec  ce  dispositif,  la  hauteur  de  chute  étant  nulle,  il  ne  reste 
plus  qu'à  faire  varier  à  volonté  les  diamètres  intérieur  et  exté- 
rieur du  tube  capillaire,  pour  déterminer  leur  influence  sur  le 
poids  des  gouttes,  et  l'on  peut  ensuite  se  rendre  compte  de 
l'influence  de  la  pression  en  faisant  varier  la  hauteur  de  chute. 

M.  Yvon  a  adopté  un  dispositif  différent  pour  faire  des  expé- 
riences analogues  sur  les  liquides  volatils  ou  susceptibles  d'atta- 
quer le  tube  de  caoutchouc. 

Les  nombreuses  expériences  qu'a  faites  M.  Yvon  lui  ont 
permis  de  faire  les  constatations  suivantes  : 

1®  La  vitesse  de  l'écoulement  des  gouttes  diminue  lorsque  la 
pression  ou  hauteur  de  chute  diminue  et  elle  s'accroit  lorsque  la 
pression  augmente  ; 

2"  Le  poids  des  gouttes  diminue  lorsque  la  pression  augmente; 

3°  Le  poids  des  gouttes  diminue  lorsque  le  diamètre  extérieur 
du  tube  d'écoulement  diminue,  et,  il  augmente  lorsque  le  dia- 
mètre intérieur  du  tube  d'écoulement  diminue.  Cette  dernière 
relation  n'est  vraie  que  dans  le  cas  où  le  diamètre  intérieur  est 
très  petit  (de  2  à  4  dixièmes  de  millimètre). 

Gomme  conclusion  de  ses  essais,  M.  Yvon  est  convaincu  qu'on 
peut  construire  un  compte-gouttes  normal  donnant  des  gouttes 
de  5  centigr.,ense  servant  d'un  tube  capillaireayant  un  diamètre 
intérieur  de  0  millim.  59  à  0  millim.  60  ;  en  donnant  au  tube 
d'écoulement  un  diamètre  extérieur  de  3  millim.  à  3  millim.  15 
et  en  adoptant,  comme  hauteur  de  chute,  une  hauleur  de  2  à  4 
centimètres  ;  avec  une  hauteur  de  chute  de  5  à  7  centimètres,  le 
poids  de  20  gouttes  est  de  1  gr.  005  ;  on  obtient  sensiblement  la 
même  approximation  avec  un  diamètre  extérieur  de  3  mil- 
lim. 10  et  une  hauteur  de  chute  de  7  centimètres,  ou  bien  avec 
un  diamètre  extérieur  de  3  millim.  15  et  une  hauteur  de 
chute  de  8  centimètres. 


■  y. 
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Une  fois  le  compte-gouttes  réglé,  il  faut  maintenir  la  hauteur 
de  chute  constante  au  moyen  d'un  tube  de  Mariotte,  si  Ton  veut 
obtenir  une  exactitude  rigoureuse  dans  le  poids  des  gouttes  ; 
mais,  dans  la  pratique  ordinaire  de  la  pharmacie,  ce  tube  de 
Mariotte  n'est  pas  indispensable,  attendu  que  la  quantité  de 
liquide  dont  on  doit  compter  les  gouttes  dépasse  rarement  1  à 
2  c. cubes,  et  que^  dans  ces  conditions,  la  hauteur  de  chute  varie 
fort  peu  ;  d'ailleurs,  il  est  toujours  possible  d'atténuer  la  cause 
d'erreur  en  prenant  un  réservoir  d'un  diamètre  assez  large  pour 
que  la  dénivellation  soit  peu  sensible. 


CHIMIE 


Recherche  de  la  quinine  dans  les  liquides  de  Porf^anisme 
à  l'aide  de  ses  propriétés  fluorescentes  ; 

Par  le  professeur  Denigès  (1)  {Extrait). 

On  sait  que  la  quinine,  en  solution  sulfurique,  présente  une 
fluorescence  bleuâtre,  appréciable  à  la  lumière  solaire;  celte 
fluorescence  est  visible  à  la  lumière  de  Tare  électrique,  mais 
elle  n'est  pas  perceptible  à  toute  autre  lumière  artificielle. 
M.  Denigès  a,  toutefois,  constaté  qu'à  la  lumière  obtenue  en  brû- 
lant un  petit  ruban  de  magnésium,  lumière  qui  est,  comme  on  le 
sait,  très  riche  en  radiations  chimiques,  on  peut  observer  la  fluo- 
rescence, de  jour  et  de  nuit,  d'une  façon  très  nette,  même  dans 
les  liquides  ne  renfermant  pas  plus  de  2  milligr.  de  quinine, 
dissoute,  à  l'état  de  sulfate,  dans  i  litre  d'eau;  on  peut  même 
déceler  la  quinine  dans  des  solutions  ne  contenant  que  des  frac- 
tions de  milligr.  par  litre,  çn  se  servant  de  la  méthode  des  dis- 
solvants. 

M.  Denigès  a  mis  à  profit  cette  propriété  pour  rechercher  la 
quinine  dans  les  liquides  de  l'organisme. 

l"  Urine,  —  On  prend  10  c. cubes  d'urine,  qu'on  additionne  de 
15  c.cubesd'éther;  on  agite;  on  ajoute  10  gouttes  d'ammonia- 
que, et  l'on  agite  de  nouveau;  on  sépare  la  couche  éthérée,  qu'on 
filtre;  on  ajoute  1  c.cube  de  solution  d'acide  sulfurique  à 
5  pour  100;  on  agite,  et  l'on  allume  le  ruban  de  magnésium, 
qu'on  approche  un  peu  obliquement,  à  6  ou  8  centimètres  du 
tube,  en  ayant  soin  d'interposer  un  écran  entre  l'œil  et  le 
magnésium  ;  on  aperçoit  la  fluorescence  lorsque  l'urine  ne  ren- 
ferme pas  plus  de  1/2  milligr.  par  litre. 

"^^  Salive,  —  On  opère  comme  pour  l'urine,  mais  en  portant  à 

(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  du  1''^  juin  1ÎX)3. 
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"ÈO  c.cubes  le  volume  de  Téther  à  employer.  La  limite  de   sensi- 
bilité est  de  1  milligr.  d'alcaloïde  par  litre. 

3^  Bile,  —  La  bile,  alcalinisée  ou  non,  cède  à  Féther  une  subs- 
tance qui  lui  communique  une  fluorescence  bleu-violacé^  mais 
qui,  à  rencontre  de  la  quinine,  ne  rend  pas  Téther  fluorescent; 
cette  substance  ne  passe  pas  dans  l'eau  sulfurique,  de  sorte  que, 
en  opérant  comme  pour  la  salive,  la  couche  éthérée  seule  est  fluo- 
rescente lorsque  la  bile  ne  contient  pas  de  quinine;  si  la  bile 
renferme  de  la  quinine,  la  couche  aqueuse  et  la  couche  éthérée 
sont  toutes  deux  fluorescentes. 

i^  Sang,  —  10  c.cubes  de  sang,  oxalaté  ou  fluoré,  sont  addi- 
tionnés de  10  c.cubes  d'une  solution  récente  de  métaphosphate 
de  soude  à  5  pour  100  et  de  3  à  5  c.cubes  d'acide  sulfurique  au 
1/2  en  volume  ;  on  ajoute  de  l'eau  en  quantité  suffisante  pour 
obtenir  un  volume  de  20  à  25  c.cubes;  on  agite,  on  porte  au 
bain-marie  et  l'on  filtre  ;  le  filtratum  est  alcalinisé  avec  10  à  12 
gouttes  d'ammoniaque  et  additionné  de  15  c.cubes  d'éther;  on 
achève  alors  l'opération  comme  pour  l'urine.  Sensibilité  :  1  milligr. 
de  quinine  par  litre. 

5°  Lait. —  On  prend  20  c.cubes  de  lait,  qu'on  additionne  de 
10  c.cubes  de  solution  de  métaphosphate  de  soude  à  5  pour  100 
et  de  10  c.cubes  d'eau;  on  fait  bouillir,  et  l'on  ajoute  2  c.cubes 
d'acide  sulfurique  à  5  pour  100  en  volume;  on  porte  de 
nouveau  à  l'ébullition  ;  on  filtre;  on  additionne  le  filtratum  de 
10  à  12  gouttes  d'ammoniaque,  et  l'on  procède  ensuite  comme 
pour  l'urine.  Môme  sensibilité  que  pour  le  lait. 

6°  Viscères.  —  Après  pulpage  et  macération  dans  l'acide  sulfu- 
rique à  1  pour  100,  on  filtre,  et  l'on  traite  le  liquide  comme  on 
fait  pour  le  sang. 

7o  Préparations  pharmaceutiques.  —  On  peut  appliquer  cette 
méthode  à  la  recherche  de  la  quinine  dans  les  préparations  phar- 
maceutiques de  quinquina.  Pour  un  extrait  de  quinquina,  par 
exemple,  on  en  fait  dissoudre  30  à  40  centigr.  dans  25  c.cubes 
d'eau  chaude  ;  on  ajoute  10  à  12  gouttes  d'ammoniaque  ;  on  filtre  ; 
on  prend  10  c.cubes  de  filtratum,  qu'on  additionne  de  15  c.cubes 
d'éther;  on  agite;  on  sépare  la  couche  éthérée,  qu'on  addi- 
tionne de  5  à6  c.cubes  d'acide  sulfurique  à  5  pour  100,  et  l'on 
examine  à  la  lumière  du  magnésium  le  contenu  du  tube. 
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Action  des  iodures  inétalllqaes  sur  les  sels  d'alcaloïdes; 

Par  M.  Tardivi  (1) 

Sous  ce  titre,  M.  Tardivi,  docteur  en  pharmacie  de  l'Uni- 
versité de  Montpellier,  vient  de  publier  une  fort  importante 
étude,  dont  la  lecture  captivera,  nous  en  sommes  certain,  tous 
ceux  qu'intéressent  la  précision  dans  les  travaux  de  chimie 
analytique  et  les  recherches  relatives  aux  alcaloïdes. 

Les  données  touchant  Faction,  sur  les  bases  organiques,  de 
l'iode  et  de  certains  iodures  métalliques,  dissous  ou  associés  à 
l'iodure  de  potassium,  sont  restées  jusqu'à  ce  jour  non  seule- 
ment des  plus  empiriques,  mais  souvent,  même,  entachées 
d'inexactitude.  M.  Tardivi  s'est  proposé  de  les  reviser  et.  de 
rechercher  dans  quelles  conditions  il  se  produit,  avec  les  réac- 
tifs iodures,  des  combinaisons  alcaloïdiques  bien  définies  et 
susceptibles  d'être  utilisées  pour  un  titrage  rigoureux  et  ration- 
nel ;  malgré  les  difficultés  du  problème,  il  est  arrivé  à  en  résoudre 
les  grandes  lignes. 

Dans  son  mémoire,  il  a  étudié  l'iodure  de  cadmium  et  les 
iodures  doubles  de  potassium  et  de  cadmium,  de  mercure,  de 
bismuth,  d'antimoine  et  de  zinc,  enfin  l'iodure  de  potassium  iodé. 

Sur  ces  réactifs,  il  a  fait  agir  quinze  alcaloïdesj  cinq  biacides  : 
la  quinine,  la  quinidine,  la  cinchonine,  la  cinchonidine  et  la 
spartéine;  dix  monoacides  :  la]morphine,  la  codéine^  la  strych- 
nine, la  brucine,  l'atropine,  la  cocaïne,  la  berbérine,labébéerine, 
la  pyridine  et  la  quinoléine. 

I.  —  En  ce  qui  concerne  l'iodure  de  cadmium,  M.  Tardivi  a, 
tout  d'abord,  établi  que  ce  sel,  libre  ou  associé  à  l'iodure  de 
potassium,  donne,  avec  les  alcaloïdes,  des  précipités  dont,  contrai- 
rement à  l'opinion  de  Marmé,  la  solubilité  dans  un  excès  de 
réactif  n'est  qu'apparente  et  est  due  seulement  au  véhicule 
aqueux  lorsque,  employé  en  assez  grande  masse,  il  peut  ainsi 
compenser  l'action  propre  du  réactif  lui-même,  dont  le  rôle  sur 
la  solubilité  est  l'inverse  de  celui  de  l'eau. 

Puis  il  a  montré  que  l'action  de  l'iodure  de  cadmium  sur  les 
alcaloïdes  salifiés  ne  peut  être  interprétée  par  une  équation  que 
dans  les  cas  où  elle  s'exerce  sur  certains  genres  de  sels,  tels  que 
les  sulfates  et  les  azotates,  qui  doivent  alors  satisfaire  à  des 
conditions  de  neutralité  ou  d'acidité  déterminées. 

(1)  Résumé  d'une  thèse  soutenue  par  M.  Tardivi  devant  l'Ecole  de  pharma- 
'  de  de  Montpellier  pour  Tobtentlon  du  grade  de  docteur  en  pharmacie  ;  ce  résumé, 
écrit  par  le  professeur  Denigès,  a  paru  dans   le  Bulletin  commercial  de 
mai  1903. 
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Le  degré  de  basicité  et  la  nature  de  l'alcaloïde  jouent  un  rôle 
important  dans  la  constitution  du  composé  qui  résulte  de  l'action 
de  riodure  de  cadmium.  Il  tend,  dans  tous  les  cas,  à  se  former, 
d'abord,  par  double  décomposition,  un  sel  de  cadmium  corres- 
pondant à  Tacide  de  l'alcaloïde  et  l'iodhydrate  de  cet  alcaloïde, 
lequel,  le  plus  souvent,  se  combine  par  addition  avec  une 
quantité  variable  d'iodure  de  cadmium  ou  s'insolubilise  en 
nature. 

L'atropine  appartient  à  cette  dernière  catégorie  et,  quel 
que  soit  l'excès  d'iodure  de  cadmium,  se  précipite  sous  la  forme 
AtrIH. 

Les  autres  alcaloïdes  se  divisent  ainsi  : 

l^  Alcaloïdes  diacides  (groupe  quinine  et  spartéine)  donnant 
des  composés  de  formule  générale 

A"2HI  GdP 

2°  Alcaloïdes  monoacides  comprenant  eux-mêmes  troisgroupes, 
l'un  donnant  des  précités  de  formule  : 

A'IHCdl^  (strychnine,  quinoléine) 
un  second  fournissant  des  corps  : 

2  (A'IP)  GdP  (cocaïne,  codéine,  morphine,  brucine) 
un  troisième  auquel  correspond  la  formule  : 

4  (A'IH)  CdP  (berbérine,  bébéerine). 

Dans  tous  les  cas,  sauf  avec  la  berbérine,  un  excès  d'iodure 
de  cadmium  restant  en  solution  dans  le  véhicule  est  absolument 
nécessaire  pour  la  transformation  de  la  totalité  de  l'alcaloïde  ; 
cet  excès  doit  être  le  plus  souvent  bien  plus  considérable,  si  l'on 
veut  obtenir  une  réaction  immédiate  que  si  l'on  peut  attendre 
12  heures  au  moins  pour  la  réaliser. 

II.  —  L'association  des  iodures  de  potassium  et  de  cadmium, 
qui  constitue  les  réactifs  de  Marmé  et  de  Lepage,  rend  plus 
complexe  que  dans  le  cas  précédent  l'interprétation  des  faits  qui 
président  à  l'insolubilisation  des  alcaloïdes  par  ces  produits  et 
a  nécessité,  de  la  part  de  M.  Tardivi,  une  étude  très  minutieuse 
de  leur  action  combinée,  en  faisant  varier  leurs  proportions 
respectives.  Les  résultats  qu'il  a  obtenus  montrent  que  l'asso- 
ciation des  iodures  de  potassium  et  de  cadmium,  dans  la  consti- 
tution d'un  réactif  propre  au  titrage  des  alcaloïdes,  ne  doit  pas 
être,  comme  elle  a  été  jusqu'à  ce  jour,  générale  et  empirique. 

On  le  comprendra  aisément  si  l'on  tient  compte  des  faits 
suivants  : 

L'iodure  de  cadmium,  quand^ilagit  isolément,  peut  accomplir, 
à  lui  seul,  comme  on  vient  de  le  voir,  la  réaction  tout  entière. 
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c'est-à-dire  la  production  de  Tiodhydrate  d'alcaloïde,  la  formation 
du  sel  doublé  et  l'apport  de  l'excès  de  réactif  nécessaire  à  la 
précipitation  totale. 

L'iodure  de  potassium,  au  contraire,  ne  forme  pas  de  sels 
doubles  avec  lés  iodhydrates  d'alcaloïdes  ;  mais  il  peut  engendrer 
ces  derniers  et,  en  outre,  constituer  l'excès  d'iodure  dont  la 
présence  est  nécessaire  dans  cette  réaction,  qui  ne  saurait  être, 
totale  sans  cela,  et,  comme  il  parait  même  avoir  une  certaine 
prépondérance  sur  l'iodure  de  cadmium  dans  l'accomplissement 
de  ce  rôle  définitif,  il  peut  être  souvent  très  avantageux  dé 
l'associer  à  ce  dernier  sel  ;  on  obtient  alors,  avec  les  alcaloïdes, 
des  précipités  de  formules  identiques  à  ceux  indiqués  plus  haut. 
Mais  si,  comme  il  arrive  avec  la  quinidine  et  la  cinchonidine, 
l'iodhydrate  alcaloïdique  est  très  peu  soluble,  l'association  des 
deux  iodures  ne  convient  pas  à  la  formation  du  sel  double  ;  par 
contre,  l'iodure  de  cadmium,  employé  seul,  y  parvient  à  merveille, 
parce  que,  en  formant  l'iodhydrate,  il  s'y  trouve  en  quantité 
suffisante  pour  former  l'iodure  double,  tandis  que,  lors  de  son 
association  avec  l'iodure  de  potassium,  la  différence  du  degré 
d'iodisation  qui  résulte  de  ce  fait  pour  le  sel  cadmique  empêche 
la  combinaison  double  de  se  former,  et  l'iodhydrate  peu  soluble 
se  précipite. 

Dans  toute  recherche  de  cet  ordre,  la  connaissance  préalable 
de  l'alcaloïde  s'impose  donc  pour  l'association  des  iodures  de 
cadmium  et  de  potassium,  en  ce  qui  concerne  la  préparation 
d'un  réactif  d'insolubilisation. 

III.  —  Dans  les  précipités  obtenus  avec  les  réactifs  formés  en 
mélangeant  les  iodures  potassique  et  mercurique,  ce  dernier 
sert  uniquement  à  la  constitution,  par  addition,  du  sel  double, 
deuxième  phase  de  la  réaction. 

Au  sel  de  potassium  échoit  le  double  rôle  de  former  en  tota- 
lité l'iodhydrate  et  de  constituer  l'excès  d'iodure  nécessaire  à  la 
transformation  totale  de  l'alcaloïde. 

Mais  la  réunion  des  iodures  de  mercure  et  de  potassium  dans 
un  réactif  ne  doit  plus  être  unique  et  empirique  ;  ainsi  que  pour 
l'iodure  de  cadmium,  il  faudra,  avec  l'iodure  mercurique,  con- 
naître au  préalable  la  nature  de  l'alcaloïde  sur  lequel  on  doit 
agir,  si  l'on  ne  veut  s'exposer  à  ne  point  percevoir  du  tout  les 
résultats  obtenus,  ou  à  ne  les  observer  que  d'une  manière  erro- 
née. Avec  les  alcaloïdes  diacides  et  pour  les  réactions  prolongées 
et  aussi  avec  la  morphine,  labrueine  et  la  codéine,  on  se  servira 
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d'un  réactif  renfermant  Hgr-41K,  ce  qui  conduira  à  des  précipités 

de  formule  : 

A"2'IH  Hgr-  et  2  (A'IH)  Hgl^ 

Avec  la  strychnine  et  la  quinoléine,  le  réactif  contiendra 
Hgl^  2IK  et  donnera  des  composés  :  A'III.  HgP. 

IV.  Quant  aux  divers  réactifs  iodurés  proposés  par  Draggen- 
dorf  :  iodures  doubles  de  potassium  et  de  bismuth,  d'antimoine 
ou  de  zinc,  les  deux  premiers  ne  sauraient  être  comparés,  pour 
la  diagnose  des  alcaloïdes,  à  ceux  de  Marmé  et  deMayer.En  effet, 
les  précipités  qu'ils  fournissent  avec  ces  substances  sont  toujours 
fort  complexes,  mélangés  qu'ils  sont  de  proportions  variables 
d'iodurede  bismuth  et  d'antimoine,  provenant  d'une  dissociation 
partielle  des  réactifs,  et  c'est  tout  au  plus  si,  comme  Ta  conseillé 
Mangini,  l'iodo-bismuthate  peut  être  employé  pour  différencier 
certains  alcaloïdes  entre  eux,  par  les  variations  de  teintes  des 
précipités  formés. 

Pour  l'iodure  de  zinc  et  de  potassium,  bien  que  paraissant  agir 
dans  le  même  sens  que  Tiodure  cadmi-potassique,  il  lui  est  très 
inférieur  en  constance  et  en  sensibilité. 

Enfin,  pour  M.  Tardivi,  le  rôle  de  Tiodure  de  potassium  iodé, 
si  employé  depuis  Bouchardat  comme  réactif  général  des  alca- 
loïdes, doit  être  limité  à  l'investigation  qualitative,  car,  quelle 
que  soit  la  formule  de  la  solution  utilisée  (les  proportions  rela- 
tives de  I  et  deIK  ayant  varié  depuis  IKI  à  I6K1),  il  n'a  jamais  été 
possible  d'établir  une  formule  constante  pour  un  alcaloïde  donné. 

L'auteur  explique  ce  fait  par  l'action  essentiellement  diffé- 
rente de  chacune  des  deux  subtances  qui  composent  ces  réactifs: 
l'iode  ayant  une  action  de  substitution  ou  le  plus  souvent 
d'addition  dans  le  noyau  alcaloïdique  ;  l'iodure  de  potas- 
sium exerçant  une  action  de  double  décomposition  (formation 
d'iodhydrate)  et  d'insolubilisation. 

Tels  sont,  très  résumés,  les  traits  essentiels  du  beau  travail 
de  M.  Tardivi,  un  des  plus  remarquables  qui  aient  été  produits 
dans  ces  dernières  années  sur  les  réactions  générales  des  alca- 
loïdes et  qui  mérite  à  son  auteur  les  plus  vives  félicitations. 


nouvelles  réaetlons  coloréei?  de  la  eryogénlne; 

Par  M.  Barral  (1)  {Extrait}. 

M.  Barral  a  observé  les  réactions  suivantes  que  donne  la  cryo- 
génine  avec  certains  réactifs  :  au  contact  de  l'acide  sulfurique 
formolé,  il  se  produit  une  coloration  rouge  violacé,  avec  fluores- 
cence verte  plus  ou  moins  prononcée. 

(1)  Bulletin  de  pharmacie  de  Lyon  de  mai  1903. 
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L'acide  nitrique  fumant  dissout  la  cryogénine;  en  ajoutant  de 
l'eau,  on  obtient  une  coloration  rouge  foncé,  avec  précipité  brun. 

Avec  Teau  oxygénée  et  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique,  il 
se  produit  une  coloration  jaune  orangé,  qui  passe  au  brun. 

Le  bioxyde  de  sodium  donne  une  coloration  jaune,  qui  passe 
au  rouge  avec  l'acide  chlorhydrique. 

Avec  le  persulfate  de  soude,'  on  obtient  une  coloration  rouge 
orangé,  qui  devient  rouge  sang. 

Le  réactif  Mandelin  (solution  sulfurique  de  vanadate  d'ammo- 
niaque) donne  une  coloration  rouge-orangé,  qui  devient  rouge- 
groseille,  puis  rouge-carmin. 

L'eau  bromée  et  Thypobromite  de  soude  produisent  un  préci- 
pité jaune-orangé. 

Avec  le  réactif  Froehde  (sulfomolybdate  de  soude),  la  cryogé- 
nine donne  une  coloration  rose,  qui  devient  rouge;  en  chauffant, 
la  coloration  rouge  passe  au  vert-olive  ou  au  vert-émeraude. 

Le  réactif  de  diazotation  d'Ehrlich,  chauffé  avec  une  solution  de 
cryogénine,  produit  une  coloration  rouge-orangé. 


nouvelles  réactions  colorées  du  pyranildon  ; 

Par  M.  Barral  (1)  (Extrait). 

M.  Barral  a  constaté  que  le  pyramidon  donne  les  réactions 
suivantes,  qui  n'ont  pas  encore  été  signalées  : 

Avec  le  persulfate  de  soude,  une  solution  aqueuse  de  pyrami- 
don donne  une  coloration  bleu-violacé,  qui  vire  au  violet,  puis  au 
rouge,  au  rose  et  finalement  au  jaune. 

On  obtient  la  même  série  de  colorations,  lorsqu'à  une  solu- 
tion neutre  ou  alcaline  de  pyramidon,  additionnée  de  bioxyde 
de  sodium,  on  ajoute  goutte  à  goutte  de  Tacide  sulfurique 
étendu. 

Avec  l'eau  bromée  ou  iodée,  on  obtient  une  coloration  violette, 
qui  passe  au  rose,  puis  au  jaune. 

Avec  le  réactif  Mandelin  (solution  sulfurique  de  vanadate 
d'ammoniaque),  on  observe  une  coloration  brun-acajou,  qui 
passe  au  vert-olive,  puis  au  vert  clair;  en  chauffant,  le  mélange 
devient  vert,  puis  jaune-brun  et  brun,  avec  formation  d'un  pré- 
cipité brun. 

Le  réactif  Fluckiger  (^bichromate  de  potasse  et  acide  sulfu- 
rique dilué)  donne  une  coloration  brune,  qui  passe  au  vert- 
olive  stable. 

(1)  Bulletin  de  pharmacie  de  Lyon  de  mai  1903. 
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Le  réactif  de  IWeDzell  pour  identifier  la  Btryeliiiiiie; 

Par  M.  GuÉiiiN  (i)  {Extrait). 

Le  réactif  de  Wenzell  (1  partie  de  permanganate  de  potasse  avec 
100  parties  d'acide  sulfurique)  est  employé  pour  identifier  la 
strychnine,  mais  la  coloration  violette  qu'il  donne  se  produit 
aussi  avec  les  tartrates,  les  citrates,  les  sulfocyanures  et  avec  les 
matières  organiques. 

Il  est  préférable  de  recourir  aux  réactifs  de  Mandelin  ou  de 
Kundrat  (vanadate  d'ammoniaque  et  acide  sulfurique)  ou  encore 
à  la  solution  sulfurique  d'oxyde  de  cérium  préconisée  par 
Sonnenschein . 

Quant  au  bichromate  de  potasse  additionné  d'acide  sulfurique, 
il  ne  donne  rien  avec  les  sulfocvanures;  au  contact  des  citrates 
et  des  tartrates,  il  donne  une  coloration  verte,  qui  ne  peut  être 
confondue  avec  la  coloration  violette  très  intense  que  produit 
la  strvchnine. 

Réaction  nouveile  de  certains  alcools; 

Par  M.  Gavard  (2)  {Entrait). 

Si  Ton  verse  avec  précaution  une  petite  quantité  d'éther  sul- 
furique (oxyde  d'éthyle)  sur  de  l'acide  sulfurique  à  66°  conte- 
nant de  5  à  20  pour  100  de  nitrite  de  potasse,  et  si  Ton  évite  de 
mélanger  les  liquides,  on  voit  se  développer,  au  bout  de 
quelques  minutes,  une  couleur  bleue  qui  envahit  tout  le  liquide 
et  qui  disparait  par  agitation,  en  dégageant  du  bioxyde  d'azote, 
pour  réapparaître  après  repos;  cette  coloration  peut  ainsi  dispa- 
raître et  réapparaître  jusqu'à  dix  fois.  La  température  de  15  à 
30  degrés  est  la  plus  favorable  pour  la  production  de  cette  réac- 
tion. 

On  obtient  la  même  réaction  avec  les  corps  suivants  :  formol, 
trioxyméthylène,  acétone,  aldéhyde  éthylique,  alcools  méthy- 
lique,  éthylique,  amylique,  propylique,  isopropylique,  buty- 
lique  et  isobutylique ,  sorbite,  dulcite,  mannite,  érythrite, 
alcool  benzylique,  acide  formique,  acide  trichloracétique,  acide 
lactique,  éther  acétique,  acétate  d'amyle,  oxalate d'éthyle,  acétal, 
lévulose,  glucose,  xylose,  arabinose,  raffinose  et  saccharose. 

La  réaction  est  plus  nette  avec  ceux  de  ces  corps  qui  sont 
liquides;  avec  les  autres,  il  faut  en  placer  un  fragment  au- 
dessus  de  1  à  2  c. cubes  de  réactif,  puis  ajouter  rapidement 
1  à  2  c. cubes  d'eau,  sans  mélanger;  quelques  bulles  se  dégagent, 

(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  du  15  juin  1903. 

(2)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  du  15  avril  1903. 
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et  l'on  voit,  au  bout  de  quelques  minutes,  paraître  la  coloration, 
qui  est  généralement  plus  faible  que  pour  les  corps  liquides. 

La  coloration  est  encore  sensible,  bien  que  très  faible,  avec 
une  solution  contenant  4  pour  100  d'alcool  éthylique  ou  de 
formol. 

M.  Gavard  n'a  pu  déterminer  la  composition  du  corps  bleu 
qui  se  forme  dans  cette  réaction  et  qui  se  dissocie  par  simple 
agitation^ 

iVouveau  procédé  de  dosage  de  la  glycérine; 

Par  M.  BuisiNE  (1)  (Extrait). 

Lorsqu'on  chauffe  à  250  degrés  un  mélange  de  glycérine, 
d'hydrate  de  potasse  et  de  chaux  potassée,  il  se  forme  de  l'acétate 
de  potasse,  du  formiate  de  potasse  et  de  l'hydrogène;  à 280 
degrés,  le  même  mélange  donne  de  l'acétate  de  potasse,  de  Toxa- 
Igte  de  potasse  et  de  l'hydrogène;  à  320  degrés,  de  l'acétate  de 
potasse,  du  carbonate  de  potasse  et  de  l'hydrogène  ;  à  350  degrés, 
du  carbonate  de  potasse,  de  l'hydrogène  et  du  méthane. 

Cette  dernière  réaction  peut  se  formuler  de  la  manière  sui- 
vante i 

C^H^O^-f  4(KOH)=2(G03K^)  +  6H  +  CH3 

Cette  formule  montre  que,  pour  1  gr.  de  glycérine,  on  obtient 
725  c. cubes  d'hydrogène  et  242  c. cubes  de  méthane,  soit  un 
volume  gazeux  total  de  967  c.cubes  à  0  degré  et  à  la  pression 
0  mètre  76. 

C'est  cette  réaction  qu'utilise  M.  Buisine  pour  doser  la  glycé- 
rine; il  prend  0  gr.  20  ou  0  gr.  50  de  glycérine,  qu'il  mélange 
intimement  avec  4  à  5  gr.  d'hydrate  de  potasse;  il  ajoute  de  15 
à  20  gr.  de  chaux  potassée  en  poudre  ;  il  introduit  le  mélange 
dans  un  ballon  qui  est  mis  en  communication  avec  un  réservoir 
à  gaz;  il  chauffe  le  ballon  au  bain  de  mercure  jusqu'à  350  degrés; 
la  réaction  est  terminée  au  bout  d'une  heure  ;  il  ne  reste  plus 
qu'à  lire  le  volume  de  gaz  obtenu  et  à  faire  le  calcul,  sachant 
que  1  gr.  de  glycérine  donne  967  c.cubes  de  gaz. 

M.  Buisine  a  dosé  la  glycérine  dans  quatre  échantillons,  et  il 
a  obtenu  les  résultats  suivants,  qui  diffèrent  peu  de  ceux  que 
lui  a  donnés  le  dosage  de  la  triacétine  : 

Dosage  Dosage 

à  la  triacétine.        à  la  chaux  potassée. 

Glycérine  cristallisable 99.48  p.  100  99.85  p.  100 

Glycérine  blonde 98.14      —  98.80      — 

Glycérine  de  stéarineric  à  28«> .   .  89.10      —  89.02      — 

Glycérine  de  savonnerie   ....  67.32      —  08.24      — 

(1)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  du  18  mai  1903. 


RÉPKHTOIRK  DB  PHAKMACIK.  317 

Analyse  d'un  liquide  provenant  d'un  i&yste  du  paneréas  ; 

Par  MM.  Alay  et  Rispal  (1)  {Extrait). 

Le  liquide  examiné  par  MM.  Alay  et  Rispal  provenait  d*un 
kyste  développé  aux  dépens  de  la  queue  du  pancréas  d'une 
femme  de  trente  cinq  ans.  Ce  kyste  contenait  plus  de  2  litres 
d'un  liquide  trouble,  visqueux,  jaune  verdâtre,  sans  odeur,  mous- 
sant par  agitation  et  ne  se  coagulant  pas  ;  densité  =  101  i  ;  réac- 
tion alcaline. 

L'analyse  de  ce  liquide  a  donné  les  résultats  suivants,  qui  mon- 
trent qu'il  diffère  du  suc  pancréatique  normal;  ce  liquide  est 
pauvre  en  albumine  et  en  urée,  mais  il  contient  une  forte  pro- 
portion d'albumine  acéto-soluble  qui  ne  se  trouve  pas  ordinai- 
rement dans  les  sérosités  ;  enfin,  il  renferme  une  quantité  appré- 
ciable d'acétone. 

Matières        (  serine S5  gr.  1 

albuininoïdes    \  globuline 0.       6 

totales         \  albumine  acéto-soluble 3.      G 

8  gr.  7         (  peptone néant 

Chlorures  (en  chlorure  de  sodium) 5.        8 

Acide  phosphorique 0.      16 

Sulfates traces 

Chaux  et  magnésie 0.      05 

Urée 0.      14 

Gmisse  et  cholestérine 0.      16 

Glucos»* néant 

Acide  urique traces 

Acétone. 0.      05 

Les  cendres  contiennent  du  fer  et  des  traces  de  cuivre. 


Liuil  prenant  un  goùl  de  fraise. 

D'après  les  Noliveaux  Remèdes  du  24  mai  1903,  le  lait  prend 
parfois  un  goût  de  fraisé.  M.  Eichholtz  a  réussi  à  isoler,  d'un 
lait  ayant  pris  ce  goût,  un  bacille  ayant  un  diamètre  de  2  mil- 
lièmes de  millimètres  et  doué  de  mouvements  très  vifs.  Ce  bacille, 
ensemencé  sur  différents  milieux,  même  sur  du  bouillon,  com- 
munique à  ces  milieux  le  goût  de  fraise;  la  pomme  de  terre  fait 
exception  à  cette  règle.  Le  sucre  de  lait,  sur  plaques  de  gélatine; 
favorise  le  développement  des  colonies.  Le  bacille  en  question  a 
reçu  de  M.  Eichholtz  le  nom  de  bacillum  fragi.  Ce  bacille  pep- 
tonise  et  solubilise  les  albuminoïdes  du  lait.  La  température 
optima  pour  le  dégagement  de  l'arôme  est  comprise  entre  14 
et  18  degrés;  une  température  de  3  à  4  degrés  retarde  le  déve- 
loppement du  bacille;  il  en  est  de  même  de  la  température  de 
29  degrés.  Le  bacille  est  détruit  à  la  température  de  75  degrés. 

(1)  Journal  de  pharmacie  ci  de  chimie  du  !•'  avril  1903. 
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MÊOEClHE,  THÉRAPEUTIQUE,  HYGIÈNE,  BACTÉRIOLOGIE 


Ij^iodure  de  codé* ne  dans  les  affections  broncho-pulmo- 
naires; 

ParMM.LABADiE-LAGRAVE  et  RoLLiN  (1)  {Extrait). 

L'iodure  de  codéine  est  obtenu  en  faisant  réagir  à  chaud  2 
équivalents  d'acide  iodhydrique  sur  1  équivalent  de  codéine  ; 
on  obtient  un  biiodure  de  codéine,  qui  se  présente  sous  forme 
d'aiguilles  légèrement  jaunâtres,  renfermant  51  pour  100  de  co- 
déine; ce  sel  est  soluble  dans  60  parties  d'eau  froide  ou  dans 
3  parties  d'eau  bouillante,  peu  soluble  à  froid  dans  Talcool, 
plus  soluble  à  chaud.  L'acide  sulfurique  concentré  et  Tacide 
azotique  le  décomposent  à  froid  ;  les  acides  chlorhydriques  et 
azotiques,  ainsi  que  l'ammoniaque,  le  dissolvent  facilement. 

Lorsqu'il  contient  de  Tiode  libre,  Tiodure  de  codéine  donne 
une  coloration  pourpre  plus  ou  moins  foncée  avec  le  chloroforme, 
la  benzine  ou  le  sulfure  de  carbone . 

D'après  les  expériences  faites  par  MM.  Labadie-Lagrave  et 
Rollin,  le  biiodure  de  codéine  exercerait  une  action  favorable 
sur  les  malades  atteints  d'asthme,  de  dyspnée,  d'emphysème 
pulmonaire,  de  bronchite  aiguë,  etc. 

Les  quantités  à  administrer  peuvent  être  absorbées  sous  forme 
de  pilules  ou  de  sirop.  MM.  Labadie-Lagrave  et  Rollin  dosent  le 
sirop  à  4  centigr.  par  cuillerée  â  soupe,  c'est-à-dire  par  20  gr. 
d'un  sirop  quelconque  ;  quant  aux  pilules,  elles  sont  dosées  à 
1  centigr.  ;  on  peut  encore  pratiquer,  avec  l'iodure  de  codéine, 
des  injections  hypodermiques;  on  injecte  alors  1  gr.  d'une  solu- 
tion contenant  1  centigr.  par  c.cube.  On  peut  administrer  de  12 
à  20  centigr.  d'iodure  de  codéine  en  vingt-quatre  heures. 


|Lc  suc  gastrique  de  porc  contre  les  dyspepsies; 

Par  M.  Maurice  Hepp  (2)  (Extrait). 

M.  Frémont  a  déjà  préconisé  l'emploi  du  suc  gastrique  de 
chien,  recueilli  en  isolant  l'estomac  des  chiens,  pour  le  traite- 
ment des  dyspepsies.  Or,  le  suc  gastrique  de  chien  présente  l'in- 
convénient d'être  très  acide  et  d'avoir  une  odeur  canine  désa- 
gréable. 

M.  Hepp  a  modifié  la  technique  employée  par  M.  Frémont  pour 
l'isolement  de  l'estomac,  mais  son  procédé  n'a  pas  eu  pour  effet 

(1)  Bulletin  médical  du  23  mai  1903. 

(2)  Gazette  des  hôpitaux  du  28  mai  1903. 
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de  faire  disparaître  Todeur  du  suc  gastrique  ;  il  a  alors  songé  à 
recourir  à  un  autre  animal,  le  porc.  Le  suc  gastrique  de  cet  ani- 
mal est  faiblement  acide  et  se  rapproche  du  suc  gastrique 
humain  et  il  n*a  pas  d'odeur  désagréable  ;  aseptiquement  filtré 
et  embouteillé,  il  se  conserve  sans  perdre  ses  propriétés  diges- 
tives. 

Dans  le  principe,  M.  Hepp  a  administré  des  doses  de  80,  100  et 
même  200  c. cubes  de  suc  gastrique  de  porc  par  repas,  mais  il  a 
constaté  que  ces  doses  massives  sont  mal  supportées  par  les 
malades  et  que  des  doses  infiniment  moindres  donnent  d'aussi 
bons  résultats.  Il  prescrit  seulement  une,  deux  ou  trois  cuillerées 
à  soupe  à  chaque  repas. 

Pris  une  demi-heure  avant  le  repas,  le  suc  gastrique  de  porc 
produit  un  effet  laxatif  qui  peut  être  utilisé  dans  la  constipation 
chronique;  après  le  repas,  il  détermine  souvent  des  régurgita- 
tions acides  et  un  certain  dégoût.  C'est  pendant  le  repas  qu'il 
est  préférable  de  l'administrer. 

Il  est  impossible  de  le  faire  prendre  dans  du  lait,  qui  serait 
coagulé  ;  c'est  la  bière  ou  la  bière  de  malt  qui  constitue  le 
meilleur  excipient. 

REVUE  DES  JOURNAUX  ÉTRANGERS 


FËLDMANN.  —  Mou  veau  procédé  de  dosage  du  tannin. 

Pour  doser  le  tannin,  on  a  le  plus  souvent  recours  à  la  méthode 
de  Neubauer  Lœventhal,  qui  consiste  à  se  servir  du  permanga- 
nate de  potasse  en  présence  du  sulfate  d'indigo  et  à  opérer  en 
milieu  acidifié  par*  l'acide  sulfurique  ;  le  permanganate  oxyde 
d'abord  le  tannin,  puis  l'indigo,  et  l'on  cesse  d'en  verser  lorsque 
l'indigo  est  décoloré. 

Lorsque  le  tannin  est  pur,  on  cherche  la  quantité  de  perman- 
ganate nécessaire  pour  décolorer  la  quantité  d'indigo  ajoutée 
dans  le  mélange,  et  l'on  déduit  le  chiffre  obtenu  de  la  quantité 
employée  avec  la  liqueur  tannique. 

Si  la  liqueur  contient  des  substances  susceptibles  de  réduire  le 
permanganate,  on  ajoute  à  cette  liqueur  de  la  poudre  de  peau 
lavée  et  desséchée,  qui  absorbe  le  tannin;  on  filtre  et  l'on  ajoute 
au  filtratum  une  quantité  de  permanganate  suffisante  pour  assu- 
rer la  décoloration  de  l'indigo  dont  la  liqueur  a  été  additionnée  ; 
On  n'a  plus  qu'à  retrancher  le  nombre  de  c. cubes  de  solution  de 
permanganate  du  nombre  de  c. cubes  de  la  même  solution  em- 
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ployée  pour  décolorer  le  liquide  avant  la  séparation  du  tan- 
nin. 

M.  Feldmann  opère  à  peu  près  de  la  même  manière;  il  subs- 
titue seulement  Thypochlorite  de  chaux  au  permanganate  de 
potasse  ;  il  se  sert  d'une  liqueur  obtenue  en  traitant  12  gr,  50 
d'hypochlorite  de  chaux  par  un  litre  d'eau  et  titrant  cette  liqueur 
à  Taide  du  tannin  pur;  avec  l'hypochlorite  dé  chaux,  l'indigo  se 
décolore  plus  nettement  qu'avec  le  permanganate  de  potasse, 
surtout  si  l'on  en  ajoute  peu  (2  c. cubes  d'une  solution  à  5  gr.  par 
litre).  Il  faut  opérer  en  milieu  acidifié  par  l'acide  sulfurique. 

Ayant  cherché  à  doser,  par  ce  procédé,  le  tannin  dans  les 
vins,  M.  Feldmann  a  étudié  Tinfluence  que  peuvent  exercer  sur 
le  chlorure  de  chaux,  l'alcool,  la  glycérine  et  le  sucre  qu'on 
rencontre  dans  les  vins,  et  il  a  constaté  que  ces  trois  substances 
n'ont  aucune  action  réductrice  sur  le  chlorure  de  chaux.  On 
peut  donc  faire  le  dosage  sur  lé  vin  non  distillé. 

Pour  doser  le  tannin  dans  un  vin,  on  prend  10  c. cubes  de  vin, 
qu'on  additionne  de  190  c. cubes  d'eau;  on  ajoute  2  c. cubes  de 
solution  de  sulfate  d'indigo  à  5  pour  100  et  2  c. cubes  d'acide 
sulfurique  au  1/5,  et  l'on  titre. 

Dans  un  deuxième  essai,  on  chauffe  au  bain-marie  10  c. cubes 
de  vin  avec  30  c. cubes  d'eau  et  3  c. cubes  de  charbon  animal  ; 
on  filtre,  et  Ton  passe  de  l'eau  chaude  sur  le  filtre,  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  obtenu  20  c. cubes  de  filtratum  ;  on  achève  comme  pré- 
cédemment, en  présence  du  sulfate  d'indigo  et  de  l'acide  sulfu- 
rique. 

Avec  le  procédé  de  M.  Feldmann,  les  chiffres  obtenus  sont 
plus  élevés  que  ceux  que  doune  le  procédé  au  permanganate  de 
potasse. 

(Pharmaceutischo Zeitung ,  1903,  p.  55.) 


Wéronal. 

On  désigne  sous  le  nom  de  Véronal  un  composé  qui  appartient 
au  groupe  des  uréides  et  qui  est  la  diéthylmalonylurée.  Ce  corps 
jouit  de  propriétés  hypnotiques. 

M.  Fischer  et  von  Mcring  ont  étudié  un  certain  nombre  de 
corps  contenant  un  atome  de  carbone  tertiaire  ou  quaternaire 
combiné  avec  plusieurs  groupements  éthyliques  et  propyliques, 
et  trois  de  ces  corps  présentent  un  certain  intérêt  :  1"  la  diéthyl- 
acétylurée,  dont  l'action  est  comparable  à  celle  du  sulfonal  ;  2"  la 
dipropylmalonylurée,  qui  est  quatre  fois  plus  active,  mais  dont 
l'action  est  trop  persistante  ;  3"   la  diéthylmalonylurée,  qui  est 
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le  véronal  et  dont  Taction  est  intermédiaire  entre  celle  des  deux 
corps  précédents. 

Le  véronal  se  présente  sous  une  forme  cristalline  ;  il  est  inco- 
lore, fusible  à  191  degrés,  de  saveur  légèrement  amère.  soluble 
dans  12  parties  d'eau  bouillante  et  dans  145  parties  d'eau  à  20 
degrés.  La  dose  est  de  0  gr.  50.  On  l'administre  dans  une  tisane 
chaude  ou  en  cachets. 

{Apotheker  Zeitung,  1903,  p.  195). 

D'  JOHANN  VON  CSIKY.  —  Emploi  Ibérapeullqne  de  la 
sfypliclne* 

La  stypticine  (chlorhydrate  de  cotarnine)  est  expérimentée 
depuis  plusieurs  années  et  est  reconnue  comme  douée  de  puis- 
santes propriétés  hémostatiques  ;  un  certain  nombre  de  méde- 
cins ont  obtenu  de  très  bons  résultats  de  l'emploi  de  ce  médi- 
caments dans  le  traitement  des  métrorrhagies ,  alors  que 
d'autres  agents  thérapeutiques  étaient  restés  inefficaces. 

L'auteur  a  recours  à  l'emploi  de  la  stypticine  dans  toutes  les 
affections  gynécologiques  qui  déterminent  des  hémorragies 
utérines,  dans  les  pertes  de  sang  qui  suivent  le  curetage. 

La  stypticiqe  peut  être  administrée  à  dose  assez  élevée,  attendu 
qu'elle  est  peu  toxique  ;  on  la  fait  prendre  généralement  par 
l'estomac,  et,  à  cause  de  son  amertume,  on  la  présente  fréquem- 
ment sous  forme  de  tablettes  sucrées.  C.  F. 

(Deusche  médicinal  Zeitung,  1903,  n°  26). 

D<^  Edouard  THUMEN.  —  Emploi  Ihérapeutique  de  la  dlo- 
nliie. 

Les  résultats  obtenus  par  un  grand  nombre  de  médecins  ont 
engagé  l'auteur  à  essayer  la  dionine  (chlorhydrate  d'éthylmor- 
phine),  et  il  a  vite  constaté  la  valeur  de  ce  médicament,  qui  lui 
a  réussi  comme  calmant  dans  de  nombreuses  affections  (cardial- 
gie,  catarrhe  intestinal,  épididymite,  bronchite  aigùe  ou  chro- 
nique, etc.). 

La  dionine  possède  des  propriétés  calmantes  et  analgésiques 
caractérisées,  supérieures  à  celles  de  la  morphine  et  de  la 
codéine  ;  elle  ne  donne  lieu  à  aucune  action  secondaire,  et,  à 
cause  de  sa  faible  toxicité,  elle  peut  être  administrée  à  haute 
dose  ;  comme  elle  est  très  soluble,  elle  se  diffuse  facilement 
dans  l'organisme  et  agit  ainsi  plus  rapidement  que  la  morphine 
et  la  codéine.  F.  C. 

{Kliriische  thérap.  Wochenschrit,  1903,  n^  12). 
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O.-M.  iliiaiiTY.  —  «éMIIIliléqdMMHitofdeiiÉlinilii. 

100  c. cubes  d'eau  dissolvent  : 

•CUonre.  iBronnire.  i6d«re. 

à      0  degré      0  ^.  6278 

à    15  degrés    0  .gr.  9070  0  gr,  7285  0  gr.  0613 

à  100  degrés    3  gr.  208  5  gr.  550  0  gr.  420 

{Pharmaceutical  Journal,  1903,  p.  783).  A..D. 


La  méthode  qui  donne  les  meilleurs  résultats  est  celle  de 
Keller^  modifiée  par'Gordin. 

Les  alcaloïdes  bruts  provenant  de  8  à  10  gr.  de  drogue  sont 
dissous  dans  15  c.ciibes  d'acide  suif urique à  3  pour'lOO  au  bain- 
marie;  après  refroidissement,  on  ajoute  3  c.ciibes  d'un  mélange 
froid  d'acide  nitrique  à '1,42  et  d'eau  à  volumes  égaux;  après 
dix  minutes  de  contact,  pendant  lequel  on  agite  trois  ou  quatre 
Tois,  le  liquide  rouge  est  traité  dansun  séparateur  par  25  c. cubes 
de  Youde  à'IO  pour'lOO  ;  le  liquide  doit  être  légèrement  alcalin  ;  on 
le  reprend  par  20  c. cubes  de  chloroforme,  puis,  à  deux  reprises, 
par  10  c.ciibes  de  cemème'liquide.Les  solutions  chloroîormiques 
sont  réunies  et  filtrées  à  travers  un  filtre  double  sur  une  fidle 
tarée;  on  lave  avec  un  peu  de  éhloroTorme,  et  Ton  ajoute  â'ia 
solution  de  strychnine  2à  3  c.ciibes  d'alcool  amylique  pur  vdlatil 
à  128-132  degrés  sans  résidu. 

Cette  addition  a  pour  .but  d'en^pêoher  k  décr^pitation  .de  la 
strychnine. 

On  éviiîpore  et  l'on  sèche  à  i35-9l40  degrés.  A^IJL 


Ttf ARTIN  'WILHBRT.  —  lEsBal  de  Ti^loèii. 

L'àloès  ne  doit  pas  coiltenir  plus  de  10  p.  100  d'eau  et  de 
3,5  pour  100  de  cendres  vil  doit  être  presque  entièrement  soliible 
dans  Tàlcool  (50  pour  100),  dans  lucide  acétique  et  dans  l'ammo- 
niaque à  1  pour  100. 

Il  doit  donner  la  réaction  de  Borntrœger  pour  l'émodine; 
traité  par  l'acide  .«ulfurique  concentré,  il  ne  doit  pas  prendre  de 
coloration  bleue, 'lorsqu'on  ^làit  arriver  à  la  surface  du  mélange 
des  laapeurs  d'acide  azotique  (absence  d'aloès  du  Natal.) 

Les  aloès  peuvent  être  divisés  en  deux  groupes,  généraux: 

Aloès  à  barbaloïne^  donnant  la  réaction  de  Borntraeger  pour 
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l'émodiiie,  iaai€  tte  <ionnaat  :pes  de  miamiion  roiige  {lar  Tacide 
azotique  ou  hd  réactif  deKlun^e; 

Aiêés  il  imrimiome  4t  ttêo^bai^aiome,  <  donnant  la  {réaction  de 
Borntrœger  et  «ne  coloration  'rouge  avec  Pacifte  lazotiqve  *et  ile 
réacrtîf  deHKlunge.  A.  D. 

[American  Journal  ofpharmacy,lViCiS,p,  264). 


nnn  DES  ihtëkêts  FROFCssitnrNELs 

IT  tt£  .U  .JnJtlSeRnJ)£N€£. 


Tîn  certain  nonîbre  de  confrères  nous  ont  écrit  pour  nows 
remercier  à  Toccasion  de  l'article  concernant  la  réglementation 
de  la  vente  de  la  saccharine  par  les  pharmaciens,  article  qui  a 
paru  dans  le  numéro  de  juin  de  ce  Recueil.  L'un  d'eux  nous 
demande  si  cette  réglementation  s'applique  aux  spécialités  à 
base  de  saccharine,  telles  que  le  sucre  édulcor.  Selon  nous,  il  n'y 
a^pas  le  moindre  doute  à  concevoir,  et  la  question  doit  être  tran- 
chée par  raffirmative,  attoodu,  d'une  part,  que  la  loi  vise  la 
sacobafine  livrée  en  nature  ^et  eelle -employée  àlaprépoiration 
des  médioaments.  et  que,  d/aufere  ^part,  la  loi  ne  fait  aucune 
dsstinetidn  entre  le  produit iipéoiayiaé  que  délivre  le  pharmacien 
et  la  préparation  qu'il  exécute  lui-même  avant  de  la  remettre 
au  makde. 

Nous  somoies  d'autant  |>i»s  «onvainim  que  la  loi  doit  être 
iatetpré^ée  en  ce  sens  que,«'il«m  éteitaïutremeii't,  les  fraudems 
ai«nt  rintention  de  «ucrer  les  denrées  alimentatres  avec^la 
saccharine  auraient  la  facilité  d'acîieter  du  stfcre  édtiiœr  H  qu'il 
deviendrait  impossible  pour  le -lise  de  connattre  ie  pheitii«cien 
•qui  aurait  délivré  la  substance  sucrante. 


REY.KE  MS  ^CIÉliS 


Soelété  de  ^phanmaiete  de  Paris. 

Sâcmee  Jdu  3  juin  ims. 

BB»9ii;rà'cdetlBvSociéité  jphqwmioeiUiqi»e  de  Ja  ârande-^re- 
tagne.  —M.  Léger,  président,  invité  au  banqMetde  la -Société  phar- 
SBaeeuiique.deda  Gcanderfireiaga^  -s'est  i  rendu  à  cette  dnTitation  le 
'9<iiiiiderAiea';.il  aT^çttile>flfteilleurta£ea«il  deila  pai^  des  mftmtxrâs^ide 
'eette:Sâefeété. 
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Les  hydrates  de  carbone  de  la  noix  muscade  et  du  macis, 
par  Mi  Brachin.  —  M.  Bourquelot  communique  uq  travail  de 
M.  Brachin,  qui  s'est  livré  à  l'étude  des  hydrates  de  carbone  de  la  noix 
muscade  et  du  macis.  En  ce  qui  concerne  la  muscade,  il  a  traité  la 
poudre  de  cette  noix  par  Téther,  qui  a  séparé  38  pour  100  de  beurre  et 
et  d'essence;  le  résidu  a  été  soumis  à  la  technique  décrite  par  AL  Bour- 
quelot, et  M.  Brachin  a  constaté  la  présence  de  0  gr.  56  pour  100  de 
saccharose;  il  n'y  a  pas  trace  de  glucoskle  dédoublable  par  l'invertine; 
l'hydrolyse  par  l'acide  sulfurique  dilué  a  donné  du  glucose  provenant 
en  grande  partie  de  l'amidon  ;  avec  l'acide  sulfurique  concentré,  il  se 
forme,  à  côté  du  glucose,  un  pentose,  qui  semble  être  le  xylose,  ce  qui 
permet  de  conclure  à  la  présence  de  la  xylane. 

En  opérant  sur  le  macis,  M.  Brachin  a  séparé  36  pour  100  de 
matière  grasse;  la  poudre  ne  renferme  ni  saccharose,  ni  glucoside;  elle 
donne  un  corps  à  pouvoir  rotatoire  très  élevé  (+  240°), qui  possède  les 
réactions  de  la  pectine.  Ces  caractères  prouvent  que  la  composition  du 
macis  diffère  essentiellement  de  celle  de  la  noix  muscade  qu'elle  enve- 
loppe. 

Action   de  la  filicine  sur  le  tœnia,  par  M.  Schmidt.  — 

M.  Schmidt  communique  à  la  Société  le  résultat  des  recherches  qu'il  a 
continuées  relativement  à  l'action  de  la  filicine  brute  sur  le  tœnia 
soHum;  ces  recherches  nouvelles  confirment  les  résultats  qu'il  a  fait 
connaître  au  cours  de  sou  étude  sur  l'extrait  éthéré  de  fougère  mâle. 

Médaille  Hanbury.  —  Sur  la  proposition  de  M.  Petit,  la  Société 
félicite  M.  Gollin,  à  qui  vient  d'être  décernée  en  Angleterre  la  médaille 
Hanburv. 

Rapport  sur  les  candidatures  au  titre  de  membre  rési- 
dant et  de  correspondant  national.  —  M.  Carrette  présente  le 
rapport  de  la  Commission  chargée  d'examiner  les  candidatures  au 
titre  de  membre  résidant,  et  M.  Gollin  présente  le  rapport  concernant 
les  candidatures  au  titre  de  membre  correspondant  national. 

Membres  associés.  —  La  Société  nomme  membres  associés 
MM.  Caventou,  Chatin,  Haller  et  Riche. 


Société  lie  Ihérapeulique. 

Séance  du  13  mai  1903. 

Rôle  de  l'alcool  dans  la  conservation  du  chloroforme,  par 
M.  Adrian. —  On  sait  que  l'alcool,  ajouté  au  chloroforme  dans  la  pro- 
portion de  1  gr.  pour  1,000  gr.,  empêche  la  décomposition  de  ce  liquide; 
M.  Adrian  s'est  livré  à  des  expériences  ayant  pour  but  d'expliquer  la 
cause  de  ce  phénomène. 

Il  a  pris  un  certain  nombre  d'échantillons  de  divers  chloroformes 
obtenus  par  des  procédés  différents  (chloroforme  du  chloral,  chloro- 
forme purifié  par  cristallisation,  chloroforme  plusieurs  fois  rectifié  el 
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purifié  par  la  potasse,  chloroforme  du  commerce  simplement  distillé). 
Ces  échantillons  ont  été  renfermés  dans  des  flacons  en  verre  blanc  de 
200  c.  cubes. 

M.  Adrian  a  pris  un  nombre  égal  d'échantillons  des  mêmes  chloro- 
formes, mais  additionnés  d'alcool. 

Tous  ces  échantillons  ont  été  exposés  pendant  deux  ans  à  h  lumière, 
et  ils  ont  été  analysés  dans  rintervalle  ;  les  résultats  obtenus  ont  permis 
de  constater  que  tous  les  chloroformes  non  alcoolisés  contenaient  de 
Tacide  chlorhydrique  libre  et  de  Toxychlorure  de  carbone  au  bout  de 
trois  mois;  au  bout  d'un  an,  la  quantité  de  ces  impuretés  atteignait 

1  pour  100  du  poids  du  chloroforme. 

Les  mêmes  chloroformes,  additionnés  d'alcool,  n'ont  subi  aucune 
altération,  sauf  les  échantillons  de  chloroforme  non  rectifié,  qui  conte- 
naient un  peu  d'acide  chlorhydrique  libre  (0,1  à  0,4  p.  100). 

Au  bout  de  douze  mois,  aucun  des  chloroformes  alcoolisés  ne  conte- 
nait d'oxy chlorure  de  carbone,  mais  le  point  de  distillation  de  ces 
chloroformes  avait  subi  une  modification.  M.  Adrian  a  fractionné  les 
liquides  distillant   avant  et  après  61  degrés,  et  il  a  obtenu  ainsi  de 

2  à  5  pour  400  de  produits  qui  ont  été  analysés.  Le  dosage  du  chlore 
a  permis  de  constater  que  ces  produits  avaient  une  constitution  ne 
concordant  pas  avec  celle  du  chloroforme;  d'autre  part,  certaines 
réactions  (réduction  du  nitrate  d'argent,  précipité  avec  l'eau  d'aniline, 
réaction  du  bisulflte  de  rosaniline)  ont  démontré  la  nature  aldéhydique; 
M.  Adrian  est  même  parvenu  à  isoler  une  petite  quantité  d'aldéhyde 
acétique. 

Les  essais  faits  par  M.  Adrian  ont  porté  également  sur  des  chloro- 
formes additionnés  de  très  petites  quantités  d'alcool  (de  1/4,000  à 
1/10,000),  et  il  a  constate  que,  dans  ces  chloroformes,  l'altération  était 
simplement  retardée;  au  bout  d'un  certain  temps,  variable  suivant 
l'intensité  de  la  lumière,  tous  ces  échantillons  contenaient  de  l'acide 
chlorhydrique  libre  et  de  l'acide  chloroxycarbonique. 

De  ses  expériences,  M.  Adrian  conclut  que  l'alcool  n'empêche  pas  à 
proprement  parler,  l'altération  du  chloroforme;  il  retarde  seulement 
cette  altération  et  ûxe  le  chlore  naissant  en  donnant,,  au  lieu  des  acides 
chlorhydrique  et  chloroxycarbonique,  des  dérivés  chlorés  n'ayant 
aucun  effet  nuisible  sur  l'organisme.  La  première  phase  de  l'action 
du  chlore  est  l'oxydation  de  l'alcool  éthylique,  qui  se  transforme  en 
aldéhyde,  et,  plus  tard,  cette  aldéhyde  fixe  le  chlore  pour  donner  de 
l'aldéhyde  trichlorée  (CCP  G  HO).  Les  produits  chlorés  que  M.  Adrian  a 
obtenus  par  ses  distillations  fractionnées  sont  des  acétals  plus  ou 
moins  chlorés. 

Quant  à  l'acide  chlorhydrique  qui  se  forme,  il  s'éthérifie  avec  l'alcool. 

M.  Adrian  a  dosé  le  chlore  libre  dans  des  chloroformes  altérés  après 
six  mois  d'exposition  à  la  lumière,  et  ses  analyses  lui  ont  donné  les 
chiffres  suivants  : 

Auboulde  six  mois de  0,llSà  0,loOp.  l,OOOdechlorelibre 

—       vingt-quatre  mois.  .  —        0,340        —      —      — 
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L"alcool  pouvaîi'É  absorber' pi lis-qne  son»  poids  d^  clilore  libres,  ces 
chiffres  dëmonrreat  que-  la-  èose^  de  i'e'.cabe  d'^àlco©!  éthylîqrte  suffit 
pour  fixer  le  chlore  à  Fétat  naissant.  Si  la  quantité  d'alcool  est  trop 
faible,  le  chloroforme  contieftt  de  Tàcide  chtorhydriqne  libre  et  de 
l'acide  chloroxycarbonique. 

Le  soufre,  l'huile  d*âm'andte9>dou«e&,  qui  oat  là»  propriété  d'empêcher 
Taltération  du*  chloroforme,  agissent  d«^  la  même  în^on  que  l^lceol; 
comme  lui,  ils  fixent  lè  chl6re  naissant;  comme'  lui,  ce  sont  des-  corps 
qui  ne  paralysent  qu'en  apparence  la  décomposition  da  cbleroforra». 


Séamcë  dm  27.  mai  1908). 

L'adrénaline,  par  M.  Chevalier.  —  Ml  Glievaher  a  étudié  la 
composition  et  l'action  physiologique  de  divers  échantillons  d'adréna- 
ine  cristallisée  ou  en  solution.  Il  résulte  de  ses  essais  qu^il  n'est  pas 
encore  prouvé  que  ce  corps  existe  à  l'étaf  chimiquement  défini  ;  les 
échantillons  essayés  par  lui  n'avaient  ni  la  même  apparence,  ni  la 
même  toxicité,  ni  le  même  pouvoir  vaso-constricteur. 

Les  solutions  récentes  sont  incolores,  mais  elles  brunissent'  à  l'air  et 
perdent  rapidement  leurs  propriétés. 

L'adrénaline  cristallisée  se  présente  sous  forme  de  petites  aiguilles  réu- 
nies en  rosette;  elle  donne  des  solutions  incolores  dans  l'eau  additiomrée 
d'acide  chlorhydrique  ;  un  léger  excès  de  cet  acide  contribue  à  donner 
de  la  stabilité  aux  solutions  ;  on  a  Thabitude  d'additionnerde  chlorétone 
les  solutions;  c'est  un  non-sens,  attendu  que  ce  liquide,  qui  est  un 
médicament  hypotenseur  et  vaso-dilatateur;  agit  à  l'inverse  de  l'adré- 
naline. 

Toute  solution  d'adrénaline  doit  être  utilisée  dans  les  quelques  heu- 
res qui  suivent  l'ouverture  du  fîacon;  au  bout  de  peu  de  temps,  les- 
solutions  se  troublent,  se  colorent  et  deviennent  inactives,  par  suite  de 
la  formation  d'oxyadrénaline.  On  devrait  préparer  des  fioles  de  5 
G.  cubes,  qui  suffisent  pour  les  opérations  un  peu  importantes. 

La  toxicité  de  l'adrénaline  cristallisée  est,  chez  le  cobaye,  de  0,00"^ 
à  0,0015  par  10  kilos  d'aninoal  ;  les  solutions  commerciales  ont  une 
toxicité  diiïérenle  de  (0,0023  à  0,0637).  Les  phénomènes  toxiques  con- 
sistent en  dyspnée,  avec  phénomènes  de  prostration;  le  train  postérieur 
sa  paralyse,  et  les  animaux  s'étalent  sur  le  ventre;  les  phénomènes 
convulsifs  surviennent  à  la  lin  de  Hutoxicatiou. 

Lorsqu'on  injecte  l'adrénaline,  à  la  dose  de  0  gr.  0001  par  kilo  d'smimal, 
la  vaso-constriction  se  produit  au  bout  de  deux  minutes  ;  avec  des  doses 
plus  considérables,  la  pression  est  un  peu  plus  forte,  mais  la  durée  de 
la  vaso-constriction  n'est  guère  augmentée;  au  bout  de  quatre  minutes, 
la  pression  baisse,  et  cette  diminution  coïncide  avec  de  ia  vaso-dilatation; 
si  l'on  pratique  une  nouvelle  injection,  on  observe  de  nouveau  de  la 
vaso-constriction,  mais  la  durée  de  ce  phénomène  est  moindre  qu'après 
la  première  injection. 


Il  e&t  inutile  d'ardmiuistren  l'adi^éaaiiiMi  à  i^iittén«ttr,.alleiidtt  qu'die 
pdrd  ses(  propmlési^aa  eoi^lwl  ùm  tiâsos  et^  ea  pasticxiilier,  (kâ  Xiârn^ 
gladadalaâres. 

Syndleai:  dbni  piiawwffiiiHUi^  ë»  hti  ^torwèifc. 

Le  bureau  du  Syndicat  des  pharmaciens  de  Isr  Gorrèze  est  ainsi 
constitué  pour  l'année  1903:  président,  M.  Lhomond,  de  Tulle;  vice- 
présidents,  MM.  Ghiry,  de  Tulle,  et  Laly,  dTfssel  ;  secrétaire  général- 
archiviste,  M.  Kuiest,  de  Tulle  ;  secrétaire  adjoint,  31.  Gàsparoux. 
d'Ussel  ;  trésorier,  M.  Jarrige,  de  Tulle.. 


RfiTQB  DfiS  lilVRfiS^ 


Poisons  et' 9ortâège&r; 

Par  les  D'"  Cabanes  et  L.  Nass. 
Chez  M.  Ploii,  Ifbraire,  6,  rue  Garancière,  Paris. 

Prix  :  Z  fr.  50^. 

Si  je  crois- devoir  appeler  l'attention  des  lecteurs  du  Répertoire  de 
pharmacie^  sur  le  livre  si  attrayant  et  si  instructif,  que  viennent  de 
publier  les  D^'  Gabanès  et  L.  Nass,  c'est  que  le  corps  pharmaceutique 
peut  s'enorgueillir  de  compter  le  premier  parmi  les  siensu  C'est  donc 
moins  conmie  critique  —  dont  je  n'ai  ni  la  compétence,  ni  l'autorité — 
que  comme  pharmacien,  que  je  viens  ici  dire  tout  le  bien  que  je  pense 
de  cet  intéressant  ouvrage.  M.  Cabanes^  quoique  médecin,  est,  en  effet, 
avant  tout  pharmacien,  comme  il  aime  d'ailleurs  à  le  rappeler  lui- 
même.  G'est  par  l'étude  des  sciences,  pharmaceutiques  qu'il  débuta  tout 
d!ahord,  élude  qu'il  poussa  même  assez,  loin  pour  conquérir  le  litre  si 
envié  d'interne  en  pharmacie  des  hôpitaux  de  Paris,  et  si,  après  avoir 
obtenu  le  diplôme  de  pharmacien  de  première  classe,  ii  se  consacra  à 
la  médecine,  c'est  que  son  tempérament  littéraire  devait  trouve»  là  de 
nouvelles  ressources  —  et  non  de&  moins  précieuses  —  pour  entre- 
prendre les  recherches  d'ordre  tout  spécial  qui  l'attiraient.  Le  livra 
qu'il  vient  de  publier,  en  collaboration  avec  le  D"^  L.  Nass,  n'est  que 
lasuiie  d'une  série  de  travaux,  remarquables  et  renaarqués,  dans  les- 
quels, abordant  un  genre  tout  nouveau  et  tout  personnel,  il  a  tenté 
d'édairer  des  lumières  de  la  science  dilîérents  points  d'histoire  que 
l'iBQMgination  des  romanciers  et  des  poètes  ou  la  crédulité  des  foules 
avaient  dénaturés  comme  à  plaisir.  Chimiste —  puisque  pharmacien, 
daudblé  d!un  médecin,  —  il  était  bien  préparé  pour  de.  telles  études;.  A, 
ses  yeux  —  et  pour  ne  parler  que  du  livre  qui. nous  occupe  —  tel  phé- 
naiiiène,.QOâsidéré comme  &urnatureU  trouve  son  explication^tantôt^ans 
ractiott  d'un  toxique,  d'un  poison,  doQt  il  est  à  même  de  décrire  les 
effjBts,  tantôt  dans  une  lésion  anatomique  ou. autre,  qu'il  peujt  analyser 
et  discuter  en  connaissance  de  cause,..fiâî  pra/«s£Ay  pourrais-jf^  dire.. 
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Ce  livre  Poisons  et  sortilèges  est  une  nouveUe  preuve  de  Tintérêt 
que  peuvent  offrir  de  pareilles  tentatives,  surtout  lorsqu'elles  sont  pré- 
sentées sous  une  forme  littéraire  particulièrement  attrayante,  dans  un 
style  aussi  pittoresque  que  coloré. 

A  un  point  de  vue  général,  je  crois  pouvoir  dire  qu'en  s'efforçant  de 
détruire  certaines  légendes  —  tout  en  respectant,  en  poètes  qu'ils  sont, 
celles  qui  présentent  un  charme  pénétrant  ou  une  poétique  morale  — 
les  auteurs  ont  fait  œavre  utile  et  juste,  en  même  temps  qu'ils  ont  fourni 
à  l'histoire  des  documents  d'autant  plus  précieux  que  nul  jusqu'ici 
n'avait  traité  cette  question  d'une  façon  complète  et  approfondie. 

Je  recommande  tout  particulièrement  au  lecteur  la  préface  môme  du 
livre,  dont  la  haute  portée  philosophique  mérite  de  retenir  i'attentioin. 

L'œuvre  est,  d'ailleurs,  considérable.  Prenant  les  choses  dès  les  temps 
fabuleux,  les  poisons  dans  la  mythologie  montrent  le  poison  jouant 
un  rôle  considérable  dans  la  tradition  païenne  ;  puis,  après  des  consi- 
dérations fort  intéressantes  sur  les  poisons  aux  temps  primitifs^  les 
auteurs  donnent  un  tableau  des  plus  instructifs  des  connaissances 
toxicologiques  des  anciens;  les  poisons  en  Orient,  les  poisons  en  Grèce^ 
les  poisons  à  Rome^  captivent  tour  à  tour  l'attention  du  lecteur  et  lui 
révèlent  l'érudition  de  MM.  Cabanes  et  Nass.  J'en  dirai  autant  de  tout 
ce  qui  a  trait  à  Vétat  de  la  science  toxicologique  chez  les  RomainSj  aux 
empoisonnements  sous  la  République,  à  la  Rome  impériale.  Certaines 
pages  de  cette  dernière  seraient  à  citer  tout  entières,  autant  pour  la 
beauté  du  style  que  pour  l'intérêt  des  discussions  d'ordre  scientifique 
que  soulève  le  rôle  du  poison  à  cette  époque. 

Du  Bas-Empire,  MM.  Cabanes  et  Nass  nous  conduisent  au  moyen 
âge.  Ici  encore,  il  nous  font  connaître  fort  à  propos  ce  qu'était  alors  la 
science  toxicologiquej  ce  qu'ils  n'ont  pu  faire  pour  cotte  longue  période 
qui  s'étend  de  la  décadence  romaine  à  l'établissement  définitif  de  la 
monarchie  en  France,  par  suite  de  l'obscurité  bien  regrettable  qui  enve- 
loppe encore  l'histoire  de  tant  de  siècles.  Au  nombre  des  chapitres  les 
plus  intéressants  consacrés  aux.  poisons  au  moyeu  âge,  il  faut  citer  les 
empoisonneurs  de  puits  et  de  fontaines,  qui  nous  apprennent  tant  de  faits 
ignorés  jusque-là,  puis  V empoisonnement  des  plaies  au  xv®  siècle,  dont 
nous  n'avions  aucune  idée  tant  soit  peu  précise.  Il  y  a  là  notamment 
l'histoire  d'un  certain  barbier  empoisonneur,  pleine  de  curieux  détails. 

Les  envoulteurs  fournissaient  aux  auteurs  l'occasion  de  faire  le  juste 
procès  de  la  sorcellerie  au  moyen  âge.  Lorsque  j'aurai  rappelé  que 
l'envoûtement  consistait  à  provoquer  la  mort  de  quelqu'un  par  des 
enchantements  particuliers,  j'aurai  fait  prévoir  tout  l'intérêt  de  ce  cha- 
pitre, qu'il  s'agisse  de  procès  de  sorcellerie  privés,  ou  se  rattachant 
plus  ou  moins  directement  à  la  politique. 

Comme  il  fallait  s'y  attendre,  le  poison  à  la  Cour  pontificale^  les 
crimes  des  Borgia,  le  poison  des  Borgia,  ont  fourni  aux  D'''^  Cabanes  et 
Nass  le  sujet  de  récits  captivants. 

Enfin,  il  n'est  pas  jusqu'aux  Pièces  annexes  qui  terminent  l'ouvrage, 
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qui  ne  méritent  d'être  lues  attentivement  ;  elles  témoignent  une  fois  de 
plus  de  la  somme  de  travail  considérable  que  se  sont  imposée  les 
auteurs  pour  composer  une  œuvre  digne  d'eux. 

Et  maintenant,  je  ne  doute  pas  que  nos  confrères  —  précisément 
par  ce  qu'ils  sont  pharmaciens  et  chimistes  —  trouveront  dans  la 
lecture  de  ce  livre  un  délassement  aussi  agréable  que  profitable. 

H.  Bàrnouvin. 

Traité  des  urines  ;  analyse  des  urines  considérée  comme 

un  des  éléments  de  diagnostic  ; 

Par  E.  GÉRARD,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lille. 
Chez  MM.   Vigot  frères,   23,  place  de  TÉcoIe- de -Médecine,  Paris. 

Prix  :  7  fr.  cartonné. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  :  Traité  des  urines  et  son  sous-titre  :  L'analyse 
des  urines  considérée  comme  un  des  éléments  de  diagnostic  indiquent 
suffisamment  l'esprit  dans  lequel  il  a  été  conçu. 

L'auteur  a  voulu  faire  une  œuvre  pratique  et  répondant  à  un  réel 
besoin  en  publiant  un  livre  d'urologie  indispensable  à  la  fois  aux  méde- 
cins et  aux  pharmaciens. 

Le  professeur  E.  Gérard  a  tenu  à  présenter  sous  une  forme  simple  et 
concise  la  technique  analytique  des  urines  et  il  s'est  attaché  à  montrer 
l'importance  de  l'examen  urologique  comme  moyen  d'investigation 
clinique  pour  l'établissement  d'un  diagnostic. 

En  s'appliquant  à  montrer  les  relations  qui  existent  entre  les  états 
morbides  et  les  variations  de  composition  des  urines,  l'auteur  a  rendu 
facile,  pour  les  médecins,  l'interprétation  des  résultats  de  l'analyse. 

Les  pharmaciens,  de  leur  côté,  auront  l'avantage  d'y  trouver  les 
méthodes  d'analyse  les  plus  récentes,  et  ils  y  puiseront  les  notions  indis- 
pensables pour  éclairer  le  médecin  sur  la  caractéristique  clinique  des 
urines  examinées.  M.  E.  Gérard  a  eu  le  soin,  en  effet,  de  réserver  une 
partie  de  son  Traité  à  l'urologie  clinique  des  diverses  maladies,  où  il 
fait  ressortir  les  anomalies  de  composition  des  urines  dans  chaque 
affection  considérée. 

Tableau  synoptique  des  champignons  comestibles 

et  vénéneux; 

Par  le  D'  Ch.  Man<;et,  pharmacien-major  de  l'armée. 
Chez  MM.  J.-B.  Baillière  et  fils,  9,  rue  Hautefeuille,  à  Paris. 

Prix  :  3  francs,  cartonné. 

Les  Tableaux  synoptiques  des  champignons  du  D""  Manget,  qui  vien- 
de  paraître,  s'adressent  à  tous  ceux  qui  désirent  connaître,  d'une  façon 
précise,  les  caractères  des  bons  et  des  mauvais  champignons.  On  y 
trouve  la  description  des  espèces  les  plus  répandues,  parmi  lesquelles 
quelques-unes  sont  très  vénéneuses  et  d'autant  plus  à  craindre  qu'elles 
se  rencontrent  souvent  sous  nos  pas . 
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Laclassificaitiûn  suivie  est  celle  adoptée  i»ar  iie^  Ë^  L.  Gaotier ,  saiteur 
d'un  ou^Fi^  à> consulter,  pour  pln&  amples  âétails  ;  eiiie  ae  néeessile- 
pas  l'emploi  du  microscope  ;  ell^  est  sinple  et  à  I»  pmtée  de  toiMs  l^ 
persoimes  q^i  étudieiLt  les  ehampigaons  a»  peinl  de  vuefRfreffient  adi- 
menlaire»  Séx  planciies  codées  vepséseoleiit  les  deux  espèces  lie»  plias- 
usuelles  eL23  autres  figuires  m,  wm  sû»t  ieterealées  éams  le*  te'xte  ;  oa 
aura  ainsi  la  représentation  exacte  des  espèces  comestibles  principales 
et  des  champignons  les  plus  dangereux  qu'il  importe  absolument  de 
connaître . 

Un  chapitre  particulier  est  réservé  aux  eoBseils  pratiques  préventifs 
au  moyen  desquels  les  déJbutaats  éviteront  de  les  conloadre^ 


La  chimie  dans  l'industrie,  dans  la  vie  et  dans  la  nature  ; 

Par  Auguste  Perret, 

Liceacié  es  sciences,  préparateur  a  la  Faculté  de  médecine. 

Chez  MM.  Schleicher  frères  et  C'«,  édUeiirs,  i5^  rue  des  Saints-Pères,  Paris. 

Prix  :  2  fr.  50 

Ce  petit  volume,  qui  fait  partie  de  la  petite  Encyclopédie  scientifique 
du  XX'  siècle,  est  un  ouvrage  de  simple  vulgarisation  ;  son  auteur  ne 
peut  avoir  eu  la  prétention  d'écrire  un  ouvrage  destiné  à  instruire  les 
chimistes,  car  il  serait  impossible  de  renfermer  dans  200  pages  d'un 
livre  petit  format  les  sujets  traités  par  M.  Perret,  si  les  développements 
donnés  à  chacun  d'eux  étaient  suffisants  pour  donner  à  Tensemble  un 
caractère  vraiment  scientifique.  Nous  serions  même  tenté  de  reprocher 
à  l'auteur  une  excessive  brièveté,  tout  en  admettant  qu'il  ait  eu  Tin- 
tention  de  s*adresser  au  public.  Pour  justifier  cette  observation,  fl  noo5* 
suffira  de  signaler  les  titres  des  chapitres  :  1°  La  grande  industrie  chi- 
mique et  la  métallurgie  ;  2®  La  chimie  de  l'alimentation;  3®  La  chimie 
de  l'économie  domestique  ;  4°  La  chimie  médicale  et  pharmaceutique  ; 
5°  La  chimie  des  laboratoires;  6^  Analyse  et  synthèse  ;  7°  et  8*»  La  chimie 
de  la  vie  ;  9**  La  matière  et  l'énergie.  C.  C. 
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Médaille  Hanbury.  —  La  médaille  Hanbury,  qui  est  décernée  tous 
les  deux  ans  au  pharmacologîste  anglais  ou  étranger  qui  a  le  plus  con- 
tribué aux  progrès  de  la  matière  médicale  dans  les  dix  dernières 
années,  vient  d'être  attribuée  à  notre  confrère  Eug.  Collin,  dont  les 
travaux  ont  considérablemeitt  ecHutrfbué  à  augmenter  nos  connaissances 
en  matière  médicale. 

C'est  Ift  dieuxièfiie  fois  que  eette  haute  réeompeitse  est  accordée  à  im 
Frasçais;  M.  Gustave  Pkmehon,  ancien  directeur  de  TEcote  de  pharma- 
cte  de  Paris,  l'a  obtenue  eo  188^. 

Nous  adressons  à  M.  Collin  nos  bien  sincères  féîîdtations. 
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GoUeeticka  da« Répertoire  de  pharmacie»  et  du  «  Journal 
de  chimie  médicale  »  à  l'École  de  pharmacie  4e  Paria., — 

JliL  Dorveaux,  bibliothécaire  deTËcole  de  pharmacie  de  Paris,  areça, 
à  la  suite  de  Tavis  que  nous  avons  inséré  dans  le  numéro  d'avril  der- 
nier, La  plus  grande  partie  de  ce  qui  lui  manquait  pour  constituer  une 
deuxième  collection  du  Répertoire  de  pharmacie.  Il  ne  lui  manque  pins 
q.ue  le  numéro  de  décembre  1848».  le  tijtre  et  la  table  de  ceUe  même 
année. 

Pour  avoir  une  deuxième  collection  compiète  du.  Journal  de  chimie 
médicale^  il  lui  manque  les  numéros  de  juillet  et  aaût  1865;  Taunée  1893 
complète,  et  les  numéros  de  janvieCy  février  et  mars  1876.  Ceux  de  nos 
confrères  qui  voudraient  se  dessaisir  d»  ces  divers  numéros  en  faveur 
deTÉcole  de  pharmacie  de  Paris  feront  un  véritable  plnisir  à  son  savant 
et  obligeant  bibliothécaire. 

Cours  de  l'Institut  Paaleur.  —  Le  coturs  et  les  manipulatiâBâ 
du  service  d'analyses  et  de  chimie  appliquée  à  Thyg^oe  (4^  année) 
commenjceront  en  novembre  psoehaio. 

Ce  cours  s'adresse  spécialement  aux  pbadmiacieiis»  aux  médeciofi  et 
aux  chimistes  industriels. 

S'adresser,  pour  renseignements»  à  i'IostiUU  Pasteur,  26^  rue  Daflot 
(service  d'anaiyses). 

Déovet  du  7  mars  1903  conoerKast  les  afppareil»  de 
désinfection.  —  Le  Président  de  la  République  française, 

Sur  le  rapport  du  Président  du  consseii,  Ministre  de  Pintérieur  et  des 
cuites, 

Vu  les  deux  derniers  paragraplies  d»  l'articte  7  de  te  loi  du  i5  fé- 
vrier 1902,  ainsi  conçus  : 

«  Les  dispositions  de  la  loi  dn  fi  joâlet  id5ë  et  les  décrets  et  arrêtés 
ulftérieuflrs,  pris  conlormémani  au<x  disposilious  de  ladite  loi,  sont  appli- 
cables aujc  appareils  de  désinieelH». 

«  Ua  règlement  d'administratioii  pablKfae,  rendm  après  avis  du  Comité 
cott&altatii  d'hygiène  puliiiqae  deFraoee,  détiermiiiêF»  tes  condN^ns 
({ue  ces  appareils  doivent  remplir  au  point  de  vue  de  l'efficacité  des 
opétaitions  à  y  efiketoier.  » 

Vu  l'a/vis  du  Comité  consuJAatif  d'bygièiie  publique  de  France; 

Le  Conseil  d'État  entendu, 

Décrète  : 

Abticle  premier.  —  Les  appareils  destinés  à  la  désinfection,  déclarée 
obligatoire  parle  paragraphe  1»^'  de  l'article  7  de  la  loi  du  15  février  1902,. 
sont  soumis^  au  point  de  vue  de  la  vérification  de  leur  efficajcité,  aux 
dispositions  du  présent  règlement. 

Art.  2.  —  Aucun  apfiareilne  peut  être  em|iioy.é  à  cette  désinfectinn 
avant  d'avoir  été  l'objet  d'un  certificat  de  vérification  délivré  par  le. 
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Ministre  de  Tintérieur,  après  avis  du   Comité  consultatif  d'hygièae 
publique  de  France. 

Les  appareils  conformes  à  un  type  déjà  vérifié  ne  peuvent  être  mis 
en  service  qu'après  délivrance  par  le  préfet,  sur  le  rapport  de  la  Com- 
mission sanitaire  de  la  circonscription,  d'un  procès-verbal  de  confor- 
mité. 

Ils  doivent  porter  une  lettre  de  série  correspondant  au  type  auquel  ils 
appartiennent  et  un  numéro  d'ordre  dans  cette  série. 

Art.  3.  —  La  demande  de  vérification  est  accompagnée  des  plans  de 
l'appareil,  de  sa  description  et  d'une  notice  détaillée  faisant  connaître 
sa  destination  et  son  mode  de  fonctionnement. 

Le  Ministre  de  l'intérieur  adresse  la  demande  et  les  pièces  annexes 
ati  Comité  consultatif  d'hygiène  publique  de  France. 

Art.  4.  —  La  section  compétente  du  Comité  fait  procéder,  en  pré- 
sence du  demandeur  ou  de  son  représentant,  aux  expériences  néces- 
saires pour  vérifier  l'efficacité  de  l'appareil. 

Si  l'appareil  se  trouve  hors  de  Paris,  la  section  compétente  peut  dési- 
gner, pour  procéder  aux  expériences,  un  ou  plusieurs  délégués  choisis 
parmi  les  membres  du  Conseil  d'hygiène  départemental  ou  des  Commis- 
sions sanitaires  du  département. 

Les  procès-verbaux  des  expériences  sont  communiqués  aux  inté- 
ressés ;  ceux-ci  ont  un  délai  de  quinze  jours  pour  adresser  leurs  obser- 
vations au  président  du  Comité. 

Après  l'expiration  de  ce  délai,  la  section  compétente  émet  son  avis. 
Cet  avis  est  transmis,  avec  les  procès-verbaux  des  expériences,  au 
Ministre  de  l'intérieur,  qui  statue. 

Art.  5.  —  La  décision  du  Ministre  est  notifiée  à  l'intéressé  qui,  si 
elle  est  défavorable,  a  un  délai  de  deux  mois  à  partir  de  cette  notifica- 
tion pour  réclamer  une  nouvelle  vérification  de  son  appareil. 

Art.  6.  —  Il  est  procédé  à  cette  nouvelle  vérification  par  le  Comité 
en  assemblée  générale.  Le  Président  désigne  un  nouveau  rapporteur, 
et,  dans  le  cas  du  deuxième  paragraphe  de  l'article  4,  un  ou  plusieurs 
nouveaux  délégués.  La  procédure  est  celle  qui  est  prévue  à  l'article  4, 
la  section  compétente  étant  remplacée  par  l'assemblée  générale  dii  Comité. 

La  décision  du  Ministre  est  notifiée  à  l'intéressé. 

Art.  7.  —  En  cas  de  décision  favorable,  le  certificat  de  vérification, 
délivré  par  le  Ministre  de  l'intérieur,  est  accompagné  des  pièces  visées 
au  paragraphe  1*'''  de  Tarticle  3. 

Art.  8.  —  Tout  détenteur  d'un  appareil  vérifié  et  dont  le  type  a  été 
vérifié  conformément  aux  prescriptions  de  l'article  2  doit  adresser  au 
préfet  une  déclaration  accompagnée  de  la  copie  du  certificat  de  vérifi- 
cation et  des  pièces  désignées  au  paragraphe  1*'  de  l'article  3  et  indi- 
quant, s'il  y  a  lieu,  la  lettre  de  série  et  le  numéro  d'ordre  de  l'appareil. 
Cette  déclaration  est  enregistrée  à  sa  date.  Il  en  est  délivré  récépissé. 
Elle  est  communiquée  sans  délai  à  la  Commission  sanitaire  de  la  cir- 
conscription. 
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S'il  s'agit  d'un  appareil  ayant  fait  lui-même  l'objet  d'un  certiGcat  de 
vérification,  le  préfet,  sur  le  rapport  de  la  Commission  sanitaire,  délivre 
au  détenteur  un  certificat  d'identité. 

S'il  s'agit  d'un  appareil  conforme  à  un  type  déjà  vérifié,  le  procès- 
verbal  prévu  par  le  paragraphe  2  de  l'article  2  du  présent  décret  cons- 
tate cette  conformité. 

Art.  9.  —  Les  attributions  conférées  aux  préfets  par  l'article  précé- 
dent sont  exercées  à  Paris  par  le  préfet  de  la  Seine. 

Art.  10.  —  Les  intéressés  doivent  fournir  la  main-d'œuvre  et  tous 
les  objets  nécessaires  aux  expériences  de  vérification  et  de  contrôle. 

Art.  11.  —  Le  Ministre  de  l'intérieur  est  chargé  de  l'exécution  du 
présent  décret,  qui  sera  publié  au  Journal  officiel  et  inséré  au  Bulletin 
des  lois. 

Fait  à  Paris,  le  7  mars  1903. 


Emile  Loubbt. 


Par  le  Président  de  la  République  : 

Le  Président  du  conseil ^ 
Ministre  de  Viîitérieur  et  des  cultes. 
Ë.  Combes. 


Décret  fixant  les  conditions  de  remploi  de  la  saccharine 

utilisée  par  les  industriels. 

Le  Président  de  la  République  française, 

Sur  le  rapport  du  ministre  des  finances» 

Vu  les  articles  49  et  61,  paragraphe  2,  de  la  loi  de  finances  du 
30  mars  1902, 

Décrète  : 

Art.  1®'.  —  Tout  industriel  qui  veut  utiliser,  pour  la  préparation  de 
produits  non  alimentaires,  la  saccharine  ou  toute  autre  substance  édul- 
coranle  artificielle  désignée  à  l'article  49  dé  la  loi  du  30  mars  1902,  est 
tenu  d'en  faire  la  déclaration  sur  papier  timbré  au  directeur  des  con- 
tributions indirectes  du  département  dans  lequel  est  située  son  usine. 

Celte  déclaration,  dont  il  est  immédiatement  délivré  un  récépissé, 
spécifie  : 

1°  La  nature  des  produits  à  la  préparation  desquels  les  substances 
édulcorantes  sont  destinées  ; 

2®  Le  procédé  qui  sera  appliqué  pour  la  mise  en  œuvre  desdites 
substances,  et,  s'il  y  a  lieu,  pour  leur  dénaturation  ; 

3**  La  quantité  de  substances  édulcorantes  à  employer  annuellement. 

Elle  est  appuyée  de  l'original  ou  de  la  copie  certifiée  d'une  patente 
applicable  à  l'industrie  aux  besoins  de  laquelle  les  substances  édulco- 
rantes doivent  être  employées. 

Art.  2.  —  La  déclaration  prescrite  à  l'article  1®'  sera  faite  un  mois 
au  moins  avant  le  commencement  de  la  fabrication,  et,  pour  les  éta- 
blissements qui  font  déjà  usage  de  substances  édulcorantes,  dans  les 
huit  jours  de  la  publication  du  présent  décret  au  Journal  officiel* 
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Art.  3.  —  Aucune  modification  ne  peut  être  apportée  aux  disposi- 
tions mentionnées  dans  la  dédaration  sans  avdr  fait  Tobjet,  huit  jours 
au  moins  à  l'avance,  d'une  déclaration  additionnelle. 

Art.  4.  —  Les  établissements  industriels  dans  lesquds  il  est  fait 
emploi  des  substances  édulcorantes,  sonft  soumis,  ainsi  que  leurs  dépen- 
dances, aux  visites  et  vérifications  du  service  des  contributions  indi- 
rectes dans  les  conditions  prévues  par  les  articles  235  et  236  de  h  loi 
du  28  avril  1816. 

Art.  S.  —  Les  industriels  qui  utilisent  des  substances  édulcorantes 
ne  peuvent  les  tirer  que  des  fafbrïques  mentionnées  dans  une  dôdara- 
tion  laite  huit  jours  au  moins  aTant  la  première  livraison  effectuée  par 
ces  fabriques. 

Les. substances  édulcorantes  sont  transportées  des  fabriques  ainsi 
déclarées  jusqu'aux  établissements  des  industriels  dans  dos  récipients 
portant  une  marque  d'identité  et  revêtus  du  plomb  de  la  Régie;  elles 
sont  accompagnées  d'un  titre  dé  mouvement  délivré  à  l'expéditeur, 
qui  doit  rapporter  dans  un  délai  de  deux  mois  un  certificat  de  l'arrivée 
des  substances  à  destination. 

Une  fois  entrées  dans  l'usine,  elles  sont  présentées  à  la  vérification 
du  service.  Les  scellements  des  récipients  doivent  être  intacts  et  les 
chargements  conformes  en  tous  points  aux  indications  des  titres  de 
mouvement. 

Aussitôt  après  leur  vérification,  les  substances  édulcorantes  sont 
emmagasinées  dans  un  local  spécial  placé  sous  la  clé  des  agents  des 
contributions  indirectes  ;  elles  ne  peuvent  être  extraites  de  ce  lieu  de 
dépôt  que  pour  être  dénaturées  ou  mises  en  œuvre  séance  tenante. 
Avant  toute  extraction,  une  déclaration  faite  dans  le  délai  et  la  forme 
indiqués  par  l'administration  énonce  la  nature  et  le  poids  des  substances 
édulcorantes  qui  seront  dénaturées  ou  mises  en  œuvre,  la  date  et 
l'heure  du  commencement  des  opérations  ainsi  que  la  durée  probable. 

La  dénaturation  et  la  mise  en  œuvre  des  substances  édulcorantes  a 
lieu  de  jour  et  en  présence  du  service. 

Aucune  quantité  de  substance  édiilcorante  ne  peut  être  détenue  en 
dehors  du  lieu  de  dépôt  spécifié  ci-dessus. 

Art.  6.  —  Les  substances  édulcorantes  doivent  être  mises  en  œuvre 
dans  des  conditions  propres  à  empêcher  qu'elles  ne  puissent  être  ulté- 
rieurement détournées  de  la  destination  déclarée. 

Le  ministre  des  finances,  après  avis  du  Comité  consultatif  des  arts  et 
manufactures,  fixera  ces  conditions  pour  chaque  industrie  et  prescrira, 
s'il  y  a  lieu,  à  titre  de  garantie  supplémentaire,  la  dénaturation  préa- 
lable des  substances  édulcorantes. 

Il  pourra  également,  dans  la  même  forme  et  sur  la  demande  des 
intéressés,  autoriser  cette  dénaturation  pour  suppléer  toute  justification 
d'emploi. 

Art.  7.  —  Un  compte  de  magasin  est  ouvert  aux  industriels  qui 
veulent  utiliser  des  substances  édulcorantes. 
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Aux  charges  de  ce  compte  sont  inscrites  les  quantités  qui  existaient 
lors  de  la  mise  en  vigueur  du  présent  décret  et  celles  qui  ont  été  reçues 
f>05téne«rement  avec  des  titres  d«  mouvement. 

Aux  décharges  figurent  les  quantités  dénaturées  ou  ndses  en  œuvre 
sur  plefce. 

Les  employés  peuvecrt;,  à  toute  époque,  arrêter  là  situation  du  compte 
de  magasin. 

Les  excédents  que  les  recensements  font  ressortir  sont  ajoutés  aux 
charges  et  les  manquants  portés  en  décharge. 

Il  est  accordé  aux  industriels  une  tolérancede  î  pour  l'OO  sur  les  quaft 
tités  prises  en  charge  éepuis  le  dernier  reoensemont  :  tout  esoédent^ 
ou' tout  mttaquant  supérieur  à  œtte  proportiosi  donne  lieu  à  la  rédac- 
tion d'un  procès-verbal. 

Art.  8.  —  Les  iodusUiiels  soumis  aux  prescriptMns  chi  présent 
décret  doivent  ionrnir,  à  tente  réquisitiofi  des  emphyyés,  la  main- 
d'œuvre  et  les  instruments  nécessmres  aux  vérilications  et  recen- 
sements. 

Art.  9.  —  Indépendamment  des  oiticiers  de  police  judiciaire,  les 
agents  de  l^adinraistration  des  contributions  indirectes  constatent  les 
contraventions  aux  dispositions  du  présent  décret. 

Leurs  procès- verbaux,  dressés  suivant  les  formes  propres  à  leur 
administration,  ne  font  loi  en  justice  que  jusqu'à  preuve  contraire, 
conformément  aux  articles  154  et  suivants  du  Code  d'instruction  cri- 
minelle, et  ils  sont  transmis  au  procureur  de  la  République  pour  l'appli- 
cation des  peines  prononcées  par  les  articles  o4  et  53  de  la  loi  du 
30  mars  1902. 

Art.  10.  —  Les  industriels  <|ui  utilisent  des  substances  édulcorantes 
remboursent  au  Trésor  les  frais  de  surveillance. 

La  redevance  exigée,  à  titre  de  remboursement  desdits  frais,  ne  doit 
pas  dépasser  la  dépense  réellement  effectuée  par  la  Régie;  elle  est 
réglée  à  la  fin  de  chaque  année  par  le  ministre  des  finances,  d'après  le 
traitement  des  employés  chargés  de  la  surveillance  et  proportionnelle- 
ment à  la  durée  des  visites  et  vérifications.  Elle  est  exigible  à  l'expi- 
ration du  mois  qui  suit  la  notification  faite  à  l'industriel  de  la  décision 
du  ministre  des  finances. 

Art.  11.  —  Le  ministre  des  finances  est  chargé  de  l'exécution  du 
présent  décret,  qui  sera  publié  au  Journal  officiel  et  inséré  au  Bulletin 
des  iois. 

Fait  à  Paris,  le  16  mai  1903. 

Emile  Loubet. 
Par  le  Président  de  la  République. 

Le  ministre  des  finances^ 

ROUVIER. 
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NOMINATIONS 


Corps  de  santé  de  la  marine.  -*  Par  décret  du  25  mai  1903, 
a  été  promu  dans  le  corps  des  pharmaciens  de  la  marine  : 

Au  grade  de  pharmacien  de  première  classe.  —  M.  Lesteriin,  phar- 
macien de  deuxième  classe,  en  remplacement  de  M.  Baiilet,  retraité. 

Par  décret  du  27  mai  1903,  est  nommé  dans  la  réserve  de  l'armée  de 
mer  : 

Au  grade  de  pharmacien  de  première  classe,  —  M.  Baiilet,  pharmacien 
de  première  classe,  retraité. 

Corps  de  santé  des  troupes  coloniales.  —  Par  décret  du 
20  juin  1903,  ont  été  nommés  dans  le  corps  de  santé  des  troupes  colo- 
niales : 

Au  grade  de  pharmacien  aide-major  de  première  classe,  —  MM.  Morel 
et  Ventre,  pharmaciens  aides-majors  de  première  classe  stagiaires. 


DISTINCTIONS  HONORIFIQUES 

Par  arrêtés  de  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  des  14,  22 
et  29  mai,  5  et  16  juin  1903  et  à  l'occasion  de  diverses  solennités, 
ont  été  nommés  Officiers  d^ Académie  :  MM.  GuUy,  pharmacien  principal 
de  la  Société  des  hospitaliers  sauveteurs  à  Paris  ;  Chaudron,  de  Saint- 
Mandé  (Seine) ;  Sabourdy,  de  Vichy;  Benoit,  de  Fays-Billot  (Haute- 
Marne);  Rolel,  de  Saint-Dizier  (Haute-Marne);  Martial,  du  Bouscat 
(Gironde),  et  Boudier,  de  Chartres. 


CONCOURS 

Concours  pour  un  emploi  de  suppléant  à  l'Ecole  de  Mar- 
seille. —  Par  arrêté  du  Ministre  de  l'Instruction  publique  du 
27  mai  1903,  un  concours  s'ouvrira  le  30  novembre  1903,  devant  l'École 
supérieure  de  pharmacie  de  Montpellier,  pour  un  emploi  de  suppléant 
de  la  chaire  d'histoire  naturelle  à  l'Ecole  de  plein  exercice  de  méde- 
cine et  de  pharmacie  de  Marseille.  Le  registre  d'inscription  sera  clos 
un  mois  avant  l'ouverture  de  ce  concours. 

HcROLOGIE 

Nous  annonçons  le  décès  de  MM.  Mure,  de  Bourg-Saint-Andéol 
(Ardèche);  Breu,  de  Bourges;  Robichon,  de  Rozoy-sur- Serre  (Aisne); 
Fleury,  de  Gien  (Loiret);  Gacon,  de  Lyon;  Leclerc,  de  Nancy;  Malbos, 
de  Bessèges  (Gard);  Bourderioux  père,  de  Bourbon-l'Archambault 
(Nièvre);  Gingeot,  d'Eyzin-Pinet  (Isère);  Garnaud,  de  Saint-Ouen 
(Seine)  ;  Arquet,  de  Puleaux  (Seine)  ;  Danjou  père,  de  Lille,  et  Lasnier, 
de  Montrouge  (Seine). 

Le  gérant  :  G.  Crinok. 

14j21.  —  Paris.   Iini).  Ed.  Duruy    22,  rue  Dussoubs.  —  7-1903. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Boues  et  baré^lneM  des  eaax  sulfureuses; 

Par  M.  P.  Gables. 

Il  y  a  deux  ans,  en  partant  de  ce  principe  que,  dans  les  boues 
des  eaux  chaudes  bicarbonatées,  devaient  se  trouver  une  partie 
des  métaux  et  des  terres  en  solution  dans  Teau  minérale,  nous 
avons  découvert  dans  les  boues,  puis  dans  les  eaux  elles-mêmes 
de  Néris,  diverses  espèces  minérales  ignorées  jusqu'ici  et  suscep- 
tibles d'expliquer  certaines  vertus  de  ces  eaux.  Dans  le  nombre, 
se  trouvait  le  bicarbonate  de  baryte  soluble,  quoique  incompa- 
tible, en  principe  du  moins,  avec  ces  eaux  sulfatées. 

Nous  sommes  arrivé  à  des  résultats  du  même  ordre  avec  l'eau 
de  Pilhes  d'Ax-les-Thermes,  et  nous  avons  démontré  en  même 
temps  que  cette  eau  n'était  pas  sulfureuse,  comme  on  le  croyait 
généralement. 

Or,  il  nous  a  paru  que,  dans  un  ordre  d'idées  analogue,  on 
pouvait  faire  des  recherches  dans  les  eaux  sulfureuses  chaudes. 
Là  aussi,  il  y  a  un  agent  chimique,  le  sulfure  alcalin,  qui  a  la 
propriété  de  dissoudre  peu  ou  prou  la  plupart  des  sulfures 
métalliques,  surtout  à  une  haute  température,  et  de  les  aban- 
donner d'autant  plus,  dès  le  griffon,  que  cette  température 
diminue  et  que  l'air  détruit  progressivement  ce  sulfure  lui- 
même. 

Nous  avons  donc  demandé  aux  directeurs  des  établissements 
des  principales  stations  thermales  sulfureuses  (1)  de  vouloir 
bien  nous  envoyer  des  échantillons  des  dépôts  formés  par  ces 
eaux  soit  au  griifon,  soit  dans  les  canaux  qu'elles  parcourent, 
soit  dans  les  réservoirs  où  elles  sont  emmagasinées  pour  les  bains 
ou  les  douches.  Ces  dépôts,  nous  a-t-on  dit,  sont  abondants 
pour  certaines  sources  ;  dans  d'autres,  ils  sont  minimes,  et, 
lorsque  les  eaux  sont  froides  ou  de  nature  sulfurée  calcique, 
ils  sont  nuls.  Ce  résultat  négatif  montre  que,  dans  le  phénomène 
en  question,  l'action  physique  de  la  température  prime  l'action 
chimique  de  Tair. 

Il  est  rare  que  ces  dépôts  soient  constitués  par  des  boues  pro- 
prement dites,  c'est-à-dire  par  des  matières  minérales  entraînées 
ou  insolubilisées  et  agglomérées  en  bouillie.  Le  plus  souvent, 

(1)  11  est  regrettable  que  les  propriétaires  de  sources  et  les  Compagnies 
fermières  ne  se  prêtent  pas  ou  ne  se  prêtent  qu'avec  mauvaise  grâce  à  fournir 
aux  chimistes  des  matières  qui  sont  pour  eux-mômes  sans  valeur  et  dont 
l'analyse,  bien  que  faite  à  titre  gracieux,  peut  leur  être  parfois  de  grande 
utilité. 

N"  8.  AOÛT  1903  22 
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le  dépôt  est  formé  bA  très  grande  partie  par  cette  substance, 
encore  obscurément  connue,  qu'on  désigne  sous  le  nom  de 
baréginei 

On  sait  qu'avant  d'arriver  au  griffon,  les  eaux  sulfurées 
sodiqUcs  chaudes  renferment  en  solution  une  substance  azotée 
organique  et  que,  surtout  sous  Tinfluence  de  l'air,  cette  matière 
s'insolubilise  progressivement,  en  englobant  totis  les  corps  qui 
sont  en  suspension  dans  cette  eau.  Le  phénomène  est,  jusqu'à  un 
certain  point,  comparable  à  celui  qui  se  produit  dans  les  vins 
et  dans  les  eaux-de-vie,  lorsqu'on  les  colle  avec  une  matière 
albuminoïde.  Au  contact  de  ces  boissons,  la  substance  albumi- 
noïde  s'insolubilise  et  les  éclaircit,  en  entraînant  tout  ce  qui  était 
en  suspension. 

Voilà  donc  une  nouvelle  raison  qui  nous  permettait  de  sup- 
poser que  nous  trouverions,  dans  cette  matière  organique,  les 
sulfures  métalliques  insolubilisés  hâtivement  et  réunis  à  la 
silice,  au  soufre  et  à  la  série  d'organismes  rudimentaires  dont 
l'ensemble  forme  la  barégine  proprement  dite. 

Les  diverses  barégines  que  nous  avons  eues  à  notre  dispo- 
sition étaient  de  couleur  variable,  allant  du  blanc  (1)  au  noir, 
en  passant  par  le  rose  sale.  Ces  multiples  teintes  sont  provoquées 
à  la  fois  par  les  degrés  progressifs  d'oxydation  des  sulfures 
qu'elles  renferment  et  par  la  nature  de  ces  sulfures  eux-mêmes. 
Leur  odeur,  également  changeante,  tient  au  degré  de  conser- 
vation ou  d'altération  des  matières  vivantes  azotées  qui  les 
constituent  en  partie,  et,  lorsque  la  décomposition  a  lieu  à  l'abri 
de  l'air,  elle  rappelle  absolument  celle  qui  se  dégage  des  cani- 
veaux engorgés  par  les  résidus  d'eaux  ménagères.  C'est  le  même 
processus  d'anaérobies  qui  se  dévoile. 

Lorsque  les  barégines  ont  été  niises  au  repos  pendant  plu- 
sieurs jours  dans  un  bocal  et  séparées  de  l'eau  surnageante,  elles 
ont  en  moyenne  la  composition  suivante  : 

Eau  d'essorage,  séparable  par  le  filtre  en  24  heures  .  . 

Eau  de  constitution,  volatilisable  à  100  degrés  .       .   . 

Matières  organiques  et  volatiles, soufre  libre,  etc.  .  .   . 

Matières  minérales  solubles  dans  l'eau 

—  —  insolubles  (silice  anhydre  et  sable 
très  fin) ' 

Dans  les  essais  qui  vont  suivre,  nous  n'avons  recherché  que 
les  sulfures  métalliques.  A  cet  effet,  la  matière,  essorée  par  le 

(1)  La  couleur  blanche,  chez  certaines  d'entre  elles  qui  contiennent  du 
plomb  et  du  cuivre,  marque  bien  que  ces  métaux  y  sont  en  partie  à  l'état  de 
coml)inaison  organique  et  non  à  l'état  de  sulfure. 
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filtre,  a  été  mise  à  bouillir  avec  6  à  10  pour  100  d'acide  azotique, 
suivant  sa  résistance  apparente,  et  additionnée,  vefs  la  lin, 
d'acide  chlorhydrique.  La  majeure  partie  de  Tacide  était  éva- 
porée à  un  feu  très  doux  ou  au  bain-marie,  et  le  résidu,  conve- 
nablement dilué  avec  l'eau,  était  filtré  et  saturé  d'hydrogène 
sulfuré  ;  après  quoi  séparation  et  dosages  étaient  faits  selon  la 
méthode  hahitulMle. 
Voici  quelques  résultats  obtenus  : 


GâutèrftU 


César    OEnfs  RatHèra    Hocher 


Salfure  d'arsenir(l).  trac.net.  0.00      0.00      trac. net. 

•^      de  cuivre.   .      o.fiS  ooetrar.net.    traces 

—  de  plomb.    .       0.40  0.30      0.45  0.05 

—  de  ter  .  .  .      0.52  O.eo      1.40         o.i3 

—  de  zinc.   .   .  trar.net.  0.00     traces       traces 


Pré   Pause  Kspa-  Lebois  Petit  St- 

vieux     —     gnols  —      8auT'(2) 

traces  traces  0.00  trac.net.  traces 

traces  0.6t    0.04  0«0« 

0.02     0.02     0.39  0.05 

0.11     0.95     1.30  1.60 

?       0.05    0.02  traces 


0.48 
0.14 
2.73 
traces 


Bagnèr«B^de-       Blanche 

Bordeu 

Luohon             how3s  de 

Blanche 

boues  de 

Bordeu 

Ferras 

Saule 

—                  réservoirs 

— 

réservoirs 

galeries 

— 

— 

Sulturc  d'arsenic .   .    traces    1 

traces  nettes 

traces  nettes 

trac.  tr.  nettes 

traces 

0.00 

d'antimoine .    traces 

0.00 

0.00 

0.00 

0.00 

0.00 

—      de  cuivre  .   .     0.15 

0.45 

0.07 

0.00 

0.09 

0.03 

—      de  plomb  .   .     0.23 

0.00 

0.80 

traces 

0.45 

0.Q2 

—      de  fer   .   .   .     2.80 

2.  M) 

2.90 

1.28 

0.13 

0.70 

—     de  zinc  .  .   .     0.08 

0.18 

0.20 

0.22 

i.eo 

•0.02 

Ax-les-Therme»  Kossi^nol        Jeanne" 

XM.  *V9  «^H«k<uv»  supérieur       d  Albret 

Sulfure  d'arsenic o.oo  traces 

—  de  cuivre  ,   .   .   ,  .  1.25  0.38 

—  de  plomb 0.7o  O.IO 

—  de  fer .  1.45  1.60 

—  de  zinc 0.05  0.07 

Ces  résultats  montrent  que  non  seulement  le  sulfure  de  fer, 
déjà  indiqué  dans  les  barégines,  n'est  pas  seul,  mais  que  les 
sulfures  des  autres  métaux  communs  sont  parfois  plus  abondants 
que  le  sulfure  de  fer  et  plus  aptes  que  lui  à  colorer  cette  matière 
complexe.  Le  jour  où  Ton  recherchera  ces  sulfures  dans  Teau 
minérale  génératrice,  on  les  y  trouvera  certainement,  et,  quoiqu'on 
puisse  déjà  pressentir  que  leurs  proportions  sont  assurément 
faibles,  il  est  permis  de  supposer  qu'ils  constituent  des  compo- 
sants pharmacodynamiques  de  Teau  minérale  aussi  importants 
que  quelques  degrés  de  température,  de  sulfurai  ion,  de  chlorures 
ou  autres. 

En  vérité,  si  la  thérapeutique  moderne  conseille  de  n'admi- 
nistrer que  des  médicaments  de  composition  simple,  elle  se 
contredit  en  accordant  aux  eaux  minérales  une  faveur  progres- 

(1)  II  y  avait,  dans  le  mélange  de  ces  sulfures,  une  petite  quantité  de  substance  noire  qui 
a  résisté  même  à  l'action  de  l'oau  régale,  ainsi  qu  a  celle  de  la  chaleur  rouge,  et  que  nous 
n'avons  pu  caractériior. 

(2)  Nous  n'avons  pas  rencontré,  dans  les  dépôts  du  Petit  Saint-Sauveur,  le  mercure 
qu'on  j  avait  signalé  et  dont  le  sulfure  est  soluble  dans  le  sulfnre  de  sodium. 
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sive  ;  car  leur  constitution  est  beaucoup  plus  complexe  que  la 
plupart  des  médicaments  galéniques  anciens  et  même  modernes, 
tels  que  les  sucs  opothérapiques. 


Cttrieux  mode  de  déeomposftloii  de  la  lainière; 

Par  M.  MANsiEa,  pharmacien  à  Gannat. 

On  sait  que,  lorsqu'on  fait  passer  un  rayon  visuel  très  près  du 
plan  de  séparation  de  certains  liquides  superposés,  on  peut  obte- 
nir des  irisations  qui  ont  pour  cause  la  décomposition  de  la 
lumière.  Ces  couleurs,  variables  suivant  Tangle  d'incidence  du 
regard  par  rapport  à  ce  plan,  sont  celles  du  spectre  solaire. 

Le  mélange  de  deux  liquides,  la  glycérine  et  l'essence  de  téré- 
benthine, constitue  un  curieux  mode  de  décomposition  de  la 
lumière  blanche,  qu'il  me  semble  intéressant  de  signaler. 

Ces  deux  liquides  sont  complètement  insolubles  l'un  dans 
l'autre,  de  sorte  que  l'agitation  se  borne  à  plus  ou  moins  diviser 
l'un  d'eux  dans  la  masse  de  l'autre,  c'est-à  dire  à  l'émulsionner. 

Je  donne  la  préférence  à  la  glycérine  officinale  (D=  1,242). 

Dans  un  tube  à  essais,  on  introduit  des  volumes  quelconques 
de  ces  liquides,  soit  15  c. cubes  de  glycérine  et  3  à  4  c. cubes 
d'essence  de  térébenthine.  Une  vive  agitation  divise  l'essence  en 
une  infinité  de  globules,  qui,  pour  la  plupart,  viennent,  après 
quelques  instants  de  repos,  se  réunir  à  la  partie  supérieure  de 
la  colonne  liquide.  On  pourrait  croire,  tant  est  grande  leur  trans- 
parence, que  les  deux  liquides  sont  abolument  séparés.  Il  n'en 
est  cependant  rien,  car  un  peu  d'attention  permet  d'observer, 
même  à  l'œil  nu,  des  gouttelettes  extrêmement  divisées  et  l'exa- 
men microscopique  enlève  tout  doute  à  cet  égard.  Les  plus  fins 
d'entre  ces  globules  peuvent  même  rester  en  suspension  pen- 
dant plusieurs  jours. 

Si,  à  ce  moment,  on  examine,  à  travers  le  tube,  les  séparations 
des  vitres  d'une  fenêtre,  au  lieu  de  les  voir  noires,  c'est-à-dire 
privées  de  lumière,  on  les  trouve  bleues.  On  aperçoit  également 
colorée  en  bleu  la  partie  non  éclairée  de  tous  les  objets  regardés 
de  la  même  manière.  L'écriture  et  l'impression  noires  sur  papier 
blanc  apparaissent  aussi  de  la  même  couleur. 

En  fixant  attentivement  les  contours  des  objets  examinés,  on 
les  aperçoit  colorés  d'une  teinte  jaunâtre,  couleur  complémen- 
taire du  bleu. 

Ces  teintes  ne  sont  pas  les  seules  que  puisse  donner  un  pareil 
mélange. 
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Lorsqu'on  place  le  tube  à  essais  dans  Teau  d'un  bain-marie 
portée  à  70  degrés  et  qu'on  examine,  après  séparation  et 
éclaircissement  des  liquides,  on  voit  colorés  en  vert  les  objets 
qui,  tout  à  l'heure,  étaient  bleus;  peu  à  peu  et  par  suite  du  refroi- 
dissement, ils  prennent  des  colorations  successivement  jaune, 
orangé,  rouge,  violette,  indigo  et  enfin  bleue,  c'est-à-dire  les 
couleurs  du  spectre,  mais  dans  un  ordre  légèrement  différent, 
le  vert  commençant  la  gamme  et  le  bleu  la  finissant. 

De  même  que  pour  le  bleu,  avec  chaque  teinte,  on  peut  dis- 
tinguer, sur  les  contours  des  objets,  la  couleur  complémentaire 
de  celle  fixée  sur  les  parties  obscures,  soit,  au  fur  et  à  mesure, 
le  bleu  plus  ou  moins  verdâtre,  puis  le  vert  plus  ou  moins  jau- 
nâtre et  enfin  le  jaune.  Cette  dispersion  en  deux  tons  de  la 
lumière  blanche  doit  vraisemblablement  s'opérer  à  la  faveur  des 
différences  de  réfrangibilité  des  liquides  mis  en  expérience. 

Au  lieu  d'avoir  recours  à  la  glycérine  officinale,  on  peut  se 
servir  de  glycérine  à  30  degrés  Baume,  et,  dans  ce  cas,  avec 
certaines  sortes  d'essences,  on  peut  obtenir  directement  à  froid 
la  coloration  verte  des  objets. 

Pour  réaliser,  avec  celle-ci,  sans  le  concours  de  la  chaleur, 
toute  la  gamme  des  couleurs  signalées^  il  suffit  d'ajouter  au 
mélange  d'essence  et  de  glycérine,  de  l'eau  goutte  à  goûte,  en 
agitant  chaque  fois. 

On  peut  aussi,  à  la  place  d'çssence  de  térébenthine,  utiliser  les 
essences  de  thym,  d'eucalyptus,  de  bergamote,  etc. 

La  particularité  de  cette  décomposition  de  la  lumière,  c'est 
que,  tandis  que  les  lentilles  non  achromatiques  laissent  voir  en 
noir  les  objets  ne  recevant  pas  de  lumière  et  donnent  à  leurs 
contours  deux  colorations  différentes  et  complémentaires,  l'une 
au-dessus,  l'autre  au-dessous,  ou  bien  l'une  à  leur  droite,  l'autre 
à  leur  gauche,  ici  les  parties  obscures  sont  vues  colorées,  et 
tous  leurs  contours  sont  uniformément  teintés  d'une  même  cou- 
leur, complémentaire  de  la  première. 


Sur  l'eau  disllllée  de  laurier-eerise; 

Par  M.  Maridet. 

Comme  il  est  question,  en  ce  moment,  de  faire  une  nouvelle 
édition  du  Codex,  la  Commission  chargée  de  rédiger  ce  travail 
pourrait  peut  être  apporter  quelques  modifications  relatives  à  la 
préparation  de  cette  eau  et  au  dosage  de  l'acide  cyanhydrique 
qu'ellecontient.  Le  Codexprescritd'employerdes  feuilles  fraîches; 


ut  RËPERTOLKB  DE  PHARMACIK. 

il  pourrait  ajouter  :  et  cueilHea  en  juillet  ou  août,  A  cette  époque 
de  l'année,  en  etfet,  les  feuilles  sont  plus  riches  en  principe  actif 
ou  du  moins  en  ses  générateurs:  laurocérasine  et  émulsine. 
Comme  il  est  inutile  d'opérer  à  la  vapeur,  il  pourrait  simplement 
indiquer  d'opérer  la  distillation  à  feu  nu  modéré. 

^uant  au  dosage  de  Tacide  cyanhydrique,  il  conviendrait  d'em- 
ployer le  procédé  indiqué  par  le  professeur  Denigè»,  procédé  qui 
est  susceptible  d'une  plus  grande  précision  que  celui  deBuignet. 

Enfin,  on  peut  se  demander  pourquoi  le  Codex  prescrit  d'opérer 
le  dosage  sur  une  quantité  de  1,000  gr.,  alors  qu'il  a  obtenu 
1,500  gr.  De  plus,  la  formule  quil  emploie  n'est  pas  générale, 
ce  qui  le  conduit  à  donner  une  explication  un  peu  longue  et 
beaucoup  moins  simple,  dans  tous  les  cas,  que  celle  que  nous 
donnons  ci-après. 

En  etfet,  on  a  bien,  en  désignant  par  x  la  quantité  d'eau  distillée 
à  ajouter  à  1 ,000  gr. 

TÂÂ      (*) 


1,000    +      X  100 

d'où 


1,000    +    X 


1,000  X  00 


50 

Cette  dernière  formule  est  celle  employée  par  le  Codex;  mais  la 

véritable  formule  générale  est  tirée  de  (1) 

1,000  (60-^50)  ^^. 

X    =«  ~2 —^ '-  =«  200  gr. 

ou,  en  représentant  les  chiffres  par  des  lettres  ; 

X      =3        

t 

formule  dans  laquelle  f  représenle  le  titre  trouvé,  t  le  titre  offi- 
ciel et  p  le  poids  d'eau  obtenu. 

Cette  formule  prouve  que,  pour  connaître  la  proportion  d'eau 
qu'il  faut  ajouter,  il  suffit  de  multiplier  le  poids  de  l'eau  recueillie 
par  la  différence  des  titres  et  de  diviser  le  produit  par  50. 

Pour  le  titrage  par  le  procédé  Denigès,  on  opère  ainsi  :  dans 
un  vase  en  verre,  introduire  100  c. cubes  d'eau,  10  gouttes  de 
lessive  des  savonniers,  10  e. cubes  d'ammoniaque,  10  gouttes  de 
solution  d'iodurc  de  potassium  à  2  pour  100  etquantité  suffisante 
de  solution  déoinormale  de  nitrate  d'argent  pour  obtenir  un 
louche  permanent.  La  fin  de  l'opération  est  nette,  facile  à  saisir* 
et  ne  prête  à  aueune  confuBlon* 
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Soit  n  le  nombre  de  centimètres  cubes  versés  et  t' le  titre;  on  a 

r  =«  n  X  0  gr.  0084 
valeur  qu'il  suffit  de  transporter  dans  la  formule  générale 

P  (t'-t) 

En  opérant  sur  Teau  de  laurier-cerise  préparée  par  nous,  nous 
avons  obtenu  0  gr.04968  pour  100. 

Çontrlb^tlan  h  I*i!»s8iil  itomestl^mî  «la  lall  ; 

par  MM.  Payet  et  Billaup. 

Lorsqu'on  examine  une  surface  colorée  au  travers  d'une  couche 
pellioulaire  de  lait,  Tatténuation  de  1^  teinte  enX  proportionnelle 
à  Topaciré  du  lait  et  à  sa  rictiesse  en  beurre, 

Nous  nous  sommes  proposé  de  donner  une  mesure  des  tons 
obtenus,  dans  l'observation  d'un  bleu  type,  avec  des  laits  de 
titre  connu  ef  de  déterminer,  par  ce  moyen,  la  richesse 
butyreuse  d*un  Ifiit  qq^lconque. 

L'idée  première  qui  vient  à  l'esprit,  pour  fixer  l'intensité  de  la 
couleur,  est  de  lire,  dans  une  gamipe  de  bleu,  le  ton  correspon- 
dant, mais,  dans  la  pratique  de  cette  observation  de  couleurs 
voisines,  il  naît,  continuellement  des  incertitudes  qui  conduisent 
généralement  à  de  grosses  erreurs. 

Pour  donner  plus  exactement  la  mesure  du  bleu,  nous  exami- 
nons la  teinte  obtenue  dans  une  observation  au  travers  d'un 
verre  jaune  dégradé  ;  on  obtient  alors,  en  faisant  la  lecture  du 
jaune  au  blanc  du  dégradé,  sur  fond  bleu,  un  spectre  de  oou* 
leurs  dont  les  teintes  vont  insensiblement  du  jaune  au  bleu,  en 
passant  par  un  vert  très  pur,  qui  est  le  point  où  le  jaune  du 
dégradé  et  le  bleu  observé  atteignent  la  même  valeur. 

Ce  vert  varie  d'intensité  en  se  déplaçant  sur  le  dégradé,  sui- 
vant les  bleus  observés.  Avec  des  laits  très  opaques,  le  bleu  est 
pâle  et  le  vert,  également  clair,  se  lit  dans  les  derniers  tons  du 
jaune;  avec  des  laits. pauvres,  le  vert  augmente  d'intensité  et 
se  déplace  en  sens  inverse.  Le  point  où  se  fornie  le  vert  pur, 
dans  une  lecture,  mesure,  par  suite,  l'intensité  du  bleu  et  corres- 
pond ^  un  lait  dont  la  valeur  butyreuse  est  lue  sur  l'échelle, 
Tapparell  ayant  été  gradué  avec  un  lait  très  riche,  amtmé  par 
dilution  à  des  titres  déterminés. 

Le  dispositif  qui  nous  a  servi  comprend  une  lame  de  verre 
bleu  et  une  lame  de  verre  jaune  ;  chacune  de  ces  lames  est  for- 
mée par  l'assemblage  d'une  lame  de  verre  blanc  et  d'une  lamelle 
de  couleur;  dans  la  face  blanche  du  verre  bleu,  on  a  oreus^,  à 


:si^7l& 
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Taidede  Tacide  fluorhydrique,  une  petite  cuvette  rectangulaire, 
allongée  en  ruban.  Le  côté  opposé  à  la  lamelle  ayant  été  préservé 
au  bitume  de  Judée,  le  dégradé  du  verre  jaune  a  été  obtenu  par 
des  immersions  dans  l'acide  fluorhydrique,  la  dernière  immer- 
sion dissolvant  intégralement  la  lamelle  jaune  de  Tassemblage 
et  donnant  le  blanc,  dernier  ton  de  la  gamme.  La  lame  jaune 
s'applique  sur  la  cuvette  par  le  dos  du  dégradé  et  la  ferme 
exactement. 

Pour  une  observation,  la  cuvette  est  remplie  de  lait,  jusqu'à  ce 
qu'elle  déborde;  on  assemble  les  deux  lames,  et  l'on  fait  la  lec- 
ture sur  fond  blanc. 

Cette  appréciation  de  couleur  étant  à  la  portée  de  tout  le 
monde,  l'appareil  peut  donner  des  indications  utiles  dans  l'essai 
domestique  du  lait. 


REVUE  DES  JOURNAUX  FRANÇAIS 


PHARMACIE 


Ijiqttcup  anuBOiiiacale  aiilfisée; 

Par  M.  PÉGURiER  (1)  {Extrait). 

En  Allemagne  et  dans  les  pays  du  nord  de  l'Europe,  les  méde- 
cins prescrivent  un  vieux  médicament  désigné  sous  le  nom  de 
liqueur  ammoniacale  anisée-,  la  formule  de  cette  liqueur  ne  se 
trouve  pas  au  Codex  français,  et,  lorsqu'un  pharmacien  a  à  exé- 
cuter une  prescription  contenant  cette  liqueur,  les  formules  qu'il 
trouve  dans  les  formulaires  contiennent  généralement  une  pro- 
position excessive  d'ammoniaque;  voici  comment  doit  être  pré- 
parée la  liqueur  ammoniacale  anisée,  d'après  la  Pharmacopée 
allemande  et  les  Pharmacopées  du  nord  de  l'Europe  : 

Essence  d'anis 1  gr. 

Alcool  rectifié 24    — 

Ammoniaque  liquide  (densité  0.960) 5    — 

Or,  dans  beaucoup  de  formulaires  français,  l'ammoniaque 
indiquée  est  l'ammoniaque  pure  du  Codex  (densité  0,925),  de  telle 
sorte  que  cette  ammoniaque  contient  20  pour  100  de  gaz  ammo- 
niac, tandis  que  l'ammoniaque  de  densité  0,960  n'en  contient 
que  10  pour  100.  Dans  certaines  affections,  cette  quantité  d'am- 
moniaque peut  présenter  des  inconvénients  ;  aussi,  M.   Pégurier 

(i)  Union  pharmaceutique  du  15  juin  1903. 
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propose-t-il  d'adopter  la  formule  suivante,  mise  en  harmonie 
avec  le  Codex. 

Essence  d'anis •.  2  gr. 

Alcool  à  90» 48    — 

Ammoniaque  pure  (densité  0,^25) 5    -** 

Eau  distillée 5    — 

Ce  médicament  doit  être  conservé  dans  un  flacon  bouché  à 
rémerî. 

Conservation  des  solutions  titrées  de  inonosulfure 

de  sodium  ; 

par  M.  Prothièue  et  M"°  Revaud  (1)  (Extrait). 

M.  Prothière  a  proposé  (2)  de  doser  volumétriquement  le  zinc 
au  moyen  d'une  solution  titrée  de  monosulfure  de  sodium,  qui, 
lorsque  tout  le  zinc  est  précipité,  réagit  sur  un  papier  imprégné 
d'une  solution  d'émétique. 

Il  est  important  d'avoir  une  solution  de  monosulfure  de 
sodium  susceptible  de  se  conserver  assez  longtemps.  M.  Pro- 
thière et  Mlle  Revaud  ont  fait  des  expériences  dans  le  but  d'ob- 
tenir une  solution  remplissant  cette  condition,  et  voici  les  conclu- 
sions de  leurs  recherches  : 

L'air  seul  agit  sur  les  solutions  titrées  de  monosulfure  de 
sodium,  tandis  que  la  lumière  est  sans  action  sur  elles.  Il  est 
donc  nécessaire  de  les  préserver  du  contact  de  l'air;  on  y  par- 
vient en  les  recouvrant  d'une  couche  d'huile.  De  toutes  les 
huiles  qu'ont  expérimentées  M.  Prothière  et  Mlle  Revaud,  l'huile 
d'olive  est  celle  qui  réussit  le  mieux,  et  il  suffit  de  recouvrir  les 
solutions  d'une  couche  très  peu  épaisse  de  cette  huile. 

M.  Prothière  se  sert,  pour  loger  sa  solution  de  monosulfure  de 
sodium,d'un  flacon  semblable  à  ceux  qu'on  employait  autrefois 
pour  préparer  le  sirop  d'éther;  ce  flacon  porte  une  tubulure  infé- 
rieure bouchée  avec  un  bouchon  de  caoutchouc  percé  d'un  trou, 
dans  lequel  on  fixe  un  robinet  en  verre  finement  effilé  ;  l'orifice 
supérieur  du  flacon  est  fermé  également  par  un  bouchon  de 
caoutchouc  percé  d'un  trou,  dans  lequel  glisse,  à  frottement 
doux,  une  baguette  de  verre  qui  sert  d'obturateur  mobile  et  au 
moyen  duquel  on  peut  donner  au  flacon  l'air  indispensable  à 
l'écoulement  du  liquide. 

On  verse  une  légère  couche  d'huile  au-dessus  de  la  solution 
monosulfurée,  et  celle-ci  peut  se  conserver  pendant  plusieurs 
mois^  sans  qu'on  ait  à  craindre  que  son  titre  ne  s'affaiblisse.  Il 

.   (1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  du  15  novembre  1902. 
(2)  Voir  Répertoire  de  pharmacie,  juillet  1902,  p.  301. 
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eanvie»i  toistefms  de  l'essayer  ée  temps  à  autre  et  de  reneu- 
vêler  la  solution  lorsque  le  léger  nuage  d'un  deim-eentûnatètre 
environ  d'épaisseur  qui  flotte  au-dessous  de  l'huite  approche  de 
la  tubulure. 

CHJJUfE 

ComblnAl^oii  de  nirvanine  avec  le  cyanure  de  mercnire; 

Par  M.  le  professeur  Denigès  (1)  (Extrait). 

Lorsqu'on  mélange  une  solution  de  1  gr.  de  nirvanine  et  1  gr. 
de  chlorure  de  sodium  dans  SO  c.cubes  d'eau  à  une  solution  de 

0  gr.  20  de  cyanure  de  mercure  dans  50  c.cubes  d'eau,  il  se 
forme,  au  sein  du  liquide,  un  dépôt  abondant  formé  de  longs 
cristaux  aiguillés,  enchevêtrés  ou  groupés  en  faisceaux. 

Lorqu'on  opère  avec  des  solutions  plus  concentrées,  la  pré- 
sence du  chlorure  de  sodium  n'est  pas  indispensable. 

Les  chlorures  et  les  bromures  alcalins  ou  alcalino-terreux  favo- 
risent, comme  le  chlorure  de  sodium,  la  formation  du  chloro- 
cyanure  de  nirvanine  et  de  mercure. 

D'autres  sels  mercuriques  que  le  cyanure,  notamment  le  bro- 
mure, le  chlorure  et  le  sulfate,  fournissent  également  une  com- 
binaison avec  la  nirvanine,  mais  le  corps  qui  se  forme  ne  cris- 
tallise qu'au  bout  d'un  certain  temps. 

La  réaction  signalée  par  M.  Denigès  peut  servir  à  caractériser 
microchimiquement  la  nirvanine  ;  on  prend  une  goutte  de  solu- 
tion de  nirvanine  à  1  pour  100,  sur  laquelle  on  superpose  uae 
goutte  d'une  solution  composée  de  1  gr.  de  cyanure  de  mercure, 

1  gr.  de  chlorure  de  sodium  et  ÎO  gr,  d'eau  ;  on  agite  ;  il  se  forme 
un  précipité  qu'on  examine  au  microscope  ;  les  longues  aiguilles 
que  donne  la  nirvanine  dans  ces  conditions  sont  caractéristiques. 

On  peut  inversement  caractériser  le  cyanure  de  mercure  en  pla- 
çant, sur  une  goutte  de  solution  composée  de  0  gr.  50  de  nirva- 
nine, 0  gr.  50  de  chlorure  de  sodium  et  15  gr.  d^eau,  une  goutte 
du  liquide  dans  lequel  on  recherche  le  cyanure  de  mercure. 


Quelques  propriétés  physiques  de  riittlle  de  erotoa; 

Par  M.  le  professeur  Sigalas(2)  (Extrait). 

M.  Barthe  a  déjà  appelé  l'attention  sur  certaines  propriétés 
de  l'huile  de  croton  [Répertoire  de  pharmacie ,  mars  1903,  p.  109); 
M.  Sigalas  s'est  proposé  de  déterminer  quelques  caractères  phy- 
siques de  cette  huile  susceptibles  de  fournir  au  chimiste  des 

(1)  Butletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux  de  jmn  f903. 

(2)  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordemix  Ae  jXRn  1903. 
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élémeats  d'appréciatmi,  et  il  a  constaté  •que,  pamii  les  ehiftres 
obtenus  par  lui,  il  s'en  trouvait  quelques-uns  ne  coneaixlant  pas 
avec  eeiix  qu'on  trouve  dans  les  oavrageB  spéciaux^ 

Fignre  deoakémon.  —  Si  Ton  fait  toiober  de  2  àâ  Hiillimètres 
de  hauteur  une  goutif^  d'huile  de  cnytOB  à  ta  surface  et  au  «en- 
tre de  Teau  contenue  dans  un  verve  ou  dans  une  soucoupe,  la 
goutte  s'étale  et  forme  des  oncles  concentriques  J>riUaminent 
irisés,  analogues  aux  anneaux  colorés  de  Newton  observés  en 
Jumière  blanche.  Ce  caractère  appartient  également  à  Thuile  de 
ricin  et  à  d'autres  "huiles  d'euphorbtacées  (Aiewrites  triloba  ou 
baneottlier,  et  €urcm purgéms  ou  pignon  dinde));  néanmoins,  il 
constitue  une  propriété  physique  d'une  réelle  valeur. 

Température  critique  de  dissolution.  —  D'après  M.  Dulière,  le 
le  chittre  serait  de  54  degrés  8  pour  la  température  critique  de  dis- 
solution dans  l'alcool  absolu;  d'après  M.  Crismer,ee  chiffre  serait 
de  58  degrés  4  dans  l'alcool  à  96oà  15  degrés.  M.  Sigalas  a  essayé 
plusieurs  échantillons  d'huile,  et  le  chiffre  qu'il  a  trouvé  a  varié 
de  39  à  43  dans  l'alcool  absolu.  Dans  l'alcool  à  95°  à  15  degrés, 
le  chiffre  a  varié  de  84  à  87  degrés. 

Indice  de  réfraction.  —  D'après  M.  Dullère,  l'indice  de  réfrac- 
tion serait  de  35''  à  foléoréfractomètre  d'Amagat  et  Jean  à 
22  degrés,  et  de  75*5  au  réfractomètre  de  Zeiss  à  25  degrés. 

D'après  MM.  Âmagat  et  Jean,  il  serait  de  35**  à  22  degrés. 

M.  Sigalas  a  examiné  cet  indice  avec  le  réfractomètre  de 
Abbe,  qui  n'exige  qu'une  goutte  de  liquide;  l'indice  de  réfrac- 
tion observé  par  lui  a  varié,  suiyant  les  échantillons,  de  1,4783 
k  1,4799,  à  la  température  de  15  degrés  5,  les  résultat*  ^tant 
rapportés  à  la  raie  D. 

Pouvoir  ratatoire.  —  La  détermination  du  pouvoir  rotatoire 
de  l'huile  de  croton  est  très  importante;  on  l'exprime  par  le 
nombre  de  degrés  sacebarimétriques  représentant  la  rotation 
imprimée  au  plan  de  polarisation  par  lliuile  prise  à  la  tempéra- 
ture ordinaire  et  examinée  dans  un  tube  de  20  centimètres. 

On  recommande,  lorsque  l*huile  est  trop  colorée,  de  la  filtrer 
après  traitentent  par  le  noir  animal,  et,  si  l'huile  est  trop  vis- 
queuse pour  filtrer  à  travers  le  noir,  on  conseille  de  l'étendre 
de  3  à  4  fois  son  vohime  «d'éther,  dont  on  se  débarrasse  par  la 
chaleur  après  iiltration. 

Afin  d'éviter  toute  modification  possible  du  pouvoir  rotatoire 
par  le  noir  ou  par  l'éther,  M.  Sigalas  a  toujours  pratiqué  l'exa- 
men au  saceharimètre  Laurent,  après  simple  fi Itration,  soit  dans 
un  tube  de  20  centimètres,  soit  dans  un  tube  de  46  centimètres, 
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lorsque  Tabsorption  était  trop  considérable  sous  la  première 
épaisseur. 

D'après  Péters,  le  pouvoir  rotatoire  de  l'huile  de  croton  serait 
de  -f-42''5  saccharimétriques,  et,  d'après  P.  Girard,  de^-  46"*;  ces 
chiffres  sont  voisins  de  ceux  indiqués  pour  l'huile  de  ricin- 
Ceux  qu'a  obtenus  M.  Sigalas  sont  beaucoup  plus  élevés  et 
varient  de  +  68°  à  +  79°6  ;  en  opérant  dans  les  mêmes  condi- 
tions, M.  Sigalas  a  trouvé,  pour  l'huile  de  ricin,  H-  42^,  chiffre 
conforme  à  celui  qu'on  trouve  dans  les  auteurs  pour  celle  huile. 

Les  huiles  de  pignon  d'Inde  et  de  bancoulier,  qui  servent  à 
falsifier  l'huile  de  croton,  sont  sans  action  sur  la  lumière  pola- 
risée.   

Ijes  acides  gn»  de  la  léelthlne  de  l'œuf; 

Par  M.  H.  Cousin  (1)  (Extrait). 

On  admet  généralement  que  les  acides  gras  qui  entrent  dans 
la  constitution  de  la  lécithine  de  l'œuf  sont  les  acides  oléique, 
stéarique  et  palmitique;  comme  on  n'est  pas  fixé  sur  les  propor- 
tions relatives  de  ces  divers  acides  dans  le  mélange,  M.  Cousin 
s'est  proposé  de  déterminer  approximativement  ces  propor- 
tions ;  au  cours  de  ses  recherches,  après  avoir  saponifié  une 
certaine  quantité  de  lécithine  et  précipité  les  acides  gras  par 
l'acide  chlorhydrique,  il  a  obtenu  un  mélange  d'acides  que,  s'il 
n'y  avait  pas  d'autres  acides  que  ceux  ci-dessus  énumérés,  il 
était  facile  de  séparer  de  la  manière  suivante  :  on  transforme  les 
acides  gras  en  sels  de  plomb;  on  traite  ceux-ci  par  Téther  ou 
par  la  benzine,  qui  dissolvent  seulement  l'oléate  de  plomb  ;  on 
évapore  le  liquide;  on  régénère  l'acide  oléique  par  Tacide  chlor- 
hydrique; d'autre  part,  on  régénère  les  deux  autres  acides  gras 
en  traitant  la  portion  insoluble  par  l'acide  chlorhydrique,  et  l'on 
a  ainsi  le  poids  des  acides  stéarique  et  palmitique. 

On  peut  encore  plus  simplement  déterminer  l'indice  d'iode 
de  Tacide  total  ;  étant  donné  qu'il  n'y  a,  dans  ces  acides,  que 
l'acide  oléique  qui  ne  soit  pas  saturé,  cet  acide  possède  un 
indice  d'iode  égal  à  90  ;  on  peut  alors  très  simplement  calculer 
la  proportion  de  chaque  catégorie  d'acides. 

Or,  en  partant  d'un  même  mélange  d'acides,  M.  Cousin  a 
obtenu  des  chiffres  différents  :  32  à  38  pour  100  d'acide  oléique 
au  moyen  du  procédé  d'extraction  par  les  sels  de  plomb  ;  56  à 
80  pour  100  par  le  calcul  des  indices  d'iode.  Il  a  alors  supposé 
que  le  mélange  d'acides  gras  contenait  un  autre  acide,  et  il  a 

(1)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences  du  6  juillet  1903). 
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songé  à  l'acide  linoléique,  corps  encore  moins  saturé  que  l'acide 
oléique. 

Afin  de  vérifier  le  fait,  il  a  transformé  en  sels  de  baryum  un 
poids  déterminé  de  mélange  d'acides  gras,  et  il  a  traité  à  chaud 
les  sels  barytiques  ainsi  obtenus  par  un  mélange  de  95  volumes 
de  benzine  cristalJisable  avec  5  volumes  d'alcool  absolu; 
après  refroidissement,  il  a  obtenu  une  liqueur  tenant  en  solu- 
tion Tacide  linoléique,  s'il  en  existait;  après évaporation  de  cette 
liqueur,  il  a  régénéré  l'acide  gras  et  il  a  obtenu  un  corps  possé- 
dant un  indice  d'iode  plus  élevé  que  celui  de  l'acide  oléique  ; 
néanmoins,  l'indice  d'iode  n'atteint  pas  le  chiffre  de  181,  indice 
d'iode  de  l'acide  linOléique  ;  le  résidu  était  donc  vraisemblable- 
ment un  mélange  d'acide  linoléique  et  d'acide  oléique.  M.  Cousin 
l'a  constaté  en  oxydant  le  produit  obtenu  par  lui  au  moyen  du 
permanganate  de  potasse  en  solution  alcaline;  il  a  pu  isoler 
l'acide  dioxystéarique,  provenant  de  l'oxydation  de  l'acide 
oléique,  et  Tacide  tétraoxystéarique,  ayant  pour  origine  l'acide 
linoléique. 

M.  Cousin  a  transformé  en  sels  de  plomb  la  portion  qui, 
dans  l'opération  précédente,  s'était  précipitée  de  la  benzine 
alcoolique  ;  il  a  épuisé  les  sels  de  plomb  par  la  benzine  ou  par 
l'éther,  et  il  a  ainsi  obtenu  une  liqueur  contenant  en  solution 
l'oléate  de  plomb;  après  régénération  de  l'acide  gras,  M.  Cousin 
a  constaté,  en  cherchant  l'indice  diode,  qui  était  de  84  à  88, que 
l'acide  obtenu  était  bien  de  l'acide  oléique. 

Le  résidu  non  soluble  dans  l'éther  ou  la  benzine  était  formé 
par  le  mélange  de  stéarate  et  de  palmitate  de  plomb  ;  les  acides 
gras  ont  été  régénérés,  et  M.  Cousin  a  obtenu  une  masse  acide, 
blanche,  fusible  vers  55.3—56  degrés,  formée  de  30  à  40  pour  100 
d'acide  stéarique  et  60  à  70  pour  100  d'acide  palmitique. 

Il  résulte  du  travail  de  M.  Cousin  que  la  lécithine  contient  de 
l'acide  linoléique,  dont  on  n'avait  pas  encore  signalé  la  présence 
dans  ce  médicament. 

Iléaellon  colorée  cla  chloroforme,  de  l'iodoforiue 

et  du  bromoforme; 

Par  M.  DupouY  (1)  {Extrait). 

Lorsqu'on  fait  réagir  le  chloroforme  sur  les  phénols  en  pré- 
sence de  la  potasse,  on  observe  des  colorations  qui  diffèrent 
suivant  le  phénol  ;  avec  le  phénol  ordinaire,  la  coloration  obte- 
nue est  jaune;  avec  la  résorcine,  elle  est  rouge-groseille;  avec 
le  naphlol,  elle  est  bleue. 

{{)  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux  de  mai  1903. 
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M.  Dapouy  a  essayé  de  répéter  ecite  réaelix)ii  «p  di'atftres  phé- 
nols, et  il  a  constaté  que,  pour  le  thymol,  TinterventieR  de 
Tacide  suifuvi(|ae  doo-fte  lieu  à  une  réaction  caractéristique. 
Ymci  comineiit  il  faut  opérer  :  on  prend  1/2  c.cube  d'uae  solu- 
tion alcoolique  de  t^mol  à  5^  pour  100;  on  ajoute  use  goutte  de 
chloroforme  et  une  pastille  de  potasse  caustique;  on  fait  bouillir; 
le  mélange  devient  jaune,  puis  rouge;  si  l'on  ajoute  1  c.cube 
d'aeide  sulfuirique  et  qu'on  chauffe  de-  nourveau,  on  obtient  ui^ 
coloration  Tioliette'  très*  intense.  Si  V&&  dissout  dans  l'acide  acé- 
tique quelques  gouttes  du  liquide  violet,  oa  a  un  Mquide  qui, 
examiné  au  spœtroscope,  donne  uar  spectre  se  rapproch«»iit  de 
celui  de  Toxyhémoglobkie,  avec  cette  différence  que  les  deux 
bandes  situées  dans  le  vert  sont  plus  rapprochéea  de  la  région 
rouge  du  spectre. 

La  matière  colorante  violette,  en  solution  aqueuse,  présente  un 
spe/Ctre  caractérisé  pair  une  bande  située  entre  kt  raie  Detle  rouge. 

En  l'absence  du  chloroforme,  l'acide  suif urique  donne,  aTee 
la  potasse  et  le  thymol,  une  légère  coloration  bleuâtre,  maiale 
liquide  est  dépourvu'  de  réactions  spectrales. 

La  réactio®  signaiée  par  M.  Dupouy  peut  servir  à  cs^actériser 
la  présence  de  petites  quantités  de  chloroforme,  et^  pour  les 
recherches  toxic^logiques^  on  peut  adopter  le  dispositif  indiqué 
par  Yitali  et  entrain)er  le  chlore formo  à  l'aide  d'un  courant  d'hy- 
drogène. 

La  réaction  colorée  indiqiuée  par  M.  Dupoiry  s'applique  aussi 
bèenau  bromoforme  qu'au  chloroforme;  avee  l'iodoforme,  elle 
se  produit  plus  difficilemeut.  On  devra  tenir  compte  de  ces  eir- 
ccmstances  dans  la  recherche  toxicologique  du  chloroforme. 


Dosage  de  la  ^lyeérine  par  l'aelde  iodli|ue  ; 

Par  M.  CiiAUMEiL  (i)  {Extrait). 

Le  principe  du  procédé  proposé  par  M.  Ghaumeil  repose  sur 
les  propriétés  oxydantes  de  l'acide  iodique,  qui  décompose  la 
glycérine  en  donnant  de  l'acide  carbonique,  pendant  qu'une  cer- 
taine quantité  d'iode  est  mise  en  liberté  ;  pouv  que  l'attaque  de 
la  glycérine  soit  complète,  ii  faut  ajouter  de  l'acide  sulfurique; 
la  décomposition  de  la  glycérine  a  lieu  d'après  l'équation  sui- 
vante : 

5C^H8^3  +  7  P  0^  =  15G02  -t-  20H^  0  -h    7  P 

460  1778 

(1)  Extrait  d'une  thèse  soiitenuB  par  M.  Chautneil  devant  la  Faculté  de  méde- 
cine et  de  pharmacie  de  Lyon  pour  l'obtention  du  grade  de  docteur  en  phar- 
macie. 
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éqiration  qui  montre  qii«  4@&gr.  de  glyeérino  mettent  en  liberté 
1778  d'iode  ;  donc  1  partie  d'iode  correspond  à  0  gr.  2587  de 
glycérine.  Soit  t?  ie  voiosme  de  solutioii  d'byposulfite  de  soade 
N/18  utilisé  pottr  doser  cet  iode  Hbre,  solution  dont  1  c.cube 
eorrei^fiond  à  0  gr.  0127  d'iode,  on  aura  la  quantité  de  glycérine 
par  la   forBatt;le  suivante  : 

V  X  <f.0127  X  0.2587 

Pour  l'application  de  sa  méthode,  M.  Chaumeil  distingue  deux 
cas,  suivant  qu^e  k  giyeérine  contient  ou  no»  ées  substances 
eapubies  d'agir  sur  Tacide  iodique^  comine  le  chlorure  de 
sodium. 

l^r  cas.  —  Glycérine  pure  de  $vbitan€es  agissant  sur  Vaeiée 
iodique.  —  0»  pèse  10  gr.  de  glycérine  daiis  une  capsule 
tarée  ;  on  la  dissout  dans  l'eau,  de  manière  à  obtenir  un  volume 
dfuB  litre  ;  on  prend  10  e.cubes  de  cette  sohxjbioii,  qu'on  iatro- 
êuii  dans  le  ballon  de  l'appareil  décrit  par  Mohr  pour  le  dosage 
de  Fiode  ;  on  ajoute  ensuite  23  c.cubes  de  solution  d'acide  iiiMii- 
epae  au  1/5,  50  c.cubes  d'aeide  sulfurique  et  un  fragment  ée 
marbre  ;  on  ferme  le  ballon  avec  le  tube  à  boule^  et,  l'appareil 
condenseur  étant  plongé  dans  un  vase  réfrigérant  et  garni  d'io- 
dure  de  potassiumiaii  l/5y  on  commence  la  distillalioa  ;  l'iode  se 
dégage  et  se  dissottt  dans  FLcriiiire;  en  même  temps,  le  liquide 
éa  ballon  se  décolore^  tout  en  conservant  une  légère  teinte 
jisinie;. on  ]ai^;e  refroidir^  et  l'on  ajoul^e  25  c.cubes  d'eau;  le 
liquide  se  colore  de  nouveau,  et  l'on  procède  à  une  deuxième 
distillation,  après  avoir  remplacé  l'iodure  du  eoidenseur  ;  lors- 
que le  contenu  du  ballon  est  complètement  décoloré,  on  laisse 
«ke  nouveau  refroidir,  et  Ton  s'assure  que  la  combustion  de  la 
glycérine  est  complète  en  ajoutant  encore  25  c.cubes  d'eau  ;  te 
plus  souîvent,  on  obtient  une  légère  coloration^  qui  correspcwid:  à 
quel<|ues  miiiigr.  d'iode,  qiti'on  chasse  dans  l'iodure  par  distil- 
lation ;  on  réunit  aèors  les  liquides  de  condensation,  et  l'on  titre 
l'iode  à  l'aide  d'une  solution  d'hyposulfi-te  de  soude  N/10. 

Les  trois  additions  d'eau  soni;  Sbécessaires  et  suflisanties  pour 
achever  la. combustion  de  la  glycérine;  cette  eau  saponifie  les 
éthers  sulfuriq«ies  de  k  glycérine  qui  ont  pu  se  former,  et  la  gly* 
cérine  mise  en  lib^té  est  oxydée  par  Taciée  iodique.  L'emploi 
du  marbre  facilite  l'opération ^ea  ce  sens  que  l'acide  carbonique 
dégagé  maintient  une  l^re  pression  dans  l'appareil  et  empêche 
les  absorptions. 

Avec  ce  procédé,  M.  Chauoaeil  retrouve  0  gr.  0902  de  gly- 
cérine dans  une  solution  qui  en  contenait  0  gr.  0916,  tandis 
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qu'avec  le  procédé  au  bichromate  de  potasse,  il  n'en  a  retrouvé 
que  0  gr.  08713. 

2®  cas,  —  Glycérine  contenant  des  chlorures.  —  Hehner  a  pro- 
posé d'éliminer  les  chlorures  par  un  traitement  préalable  au 
carbonate  d'argent.  M.  Chaumeil  procède  plus  simplement  :  il 
titre  la  glycérine  et  retranche  du  volume  d'hyposulfite  de  soude 
trouvé  le  volume  revenant  au  chlorure,  en  tenant  compte  de  la 
correction  nécessaire. 

Voici  le  principe  du  dosage  et  le  mode  d'opérer  :  sur  SO 
c. cubes  de  solution  de  glycérine,  on  dose  le  chlorure  par  la 
méthode  volumétrique  ;  soit  v  le  nombre  de  c.cubes  de  solution 
décinormale  de  nitrate  d'argent  employés. 

On  prend  10  c.cubes  de  la  solution  préparée  avec  la  glycérine 
contenant  des  chlorures  ;  on  les  soumet  à  l'action  de  Tacide 
iodique,  en  remplissant  les  conditions  indiquées  ci-dessus  ;  la 
glycérine  est  brûlée  comme  dans  le  premier  cas  ;  de  plus,  le 
chlorure  est  décomposé  par  l'acide  iodique,  et  le  chlore  mis  en 
liberté  déplace  à  son  tour  de  l'iode  ;  la  réaction  qui  a  lieu  est 
représentée  par  la  formule  suivante  : 

P  0^  +  10  HCl  -f  10  Kl  =  10  KCl  +  5  H*0  -f  61* 
d'après  laquelle  10  molécules  d*HCl  correspondent  à  12  atomes 
d'iode,  ou  encore  355  de  chlore  à  1524  d'iode. 

Or,  1  c.cube  d'iode  N/10  équivaut  à  0  gr.  0127  ;  si  x  repré- 
sente le  volume  de  cette  solution  qui  renfermerait  0  gr.  01524 
d'iode,  on  trouve  que  ce  volume  est  donné  par  l'équation 

1     X  0.01524  ,  U       a^»-     ^       TVT/IA 

X  =  --^TwvTâT —  ==  ^  c.cube  2  d'iode  N/10 

Gela  posé,  soit  V  le  volume  total  d'hyposulfite  N/10  employé 
pour  titrer  l'iode  dans  la  liqueur  et  v  le  volume  de  nitrate  d'ar- 
gent N/10  employé  pour  doser  les  chlorures;  il  suffira,  pour 
transformer  ce  dernier  en  valeur  réelle  d'hyposulfite  de  soude, 
de  multiplier  v  par  le  facteur  i .  2.  En  retranchant  de  V  le  pro- 
duit V  y,  i.%  la  différence  V  —  (v  y,  i,i)  donne  l'iode  corres- 
pondant à  la  glycérine  seulement. 

Exemple  :  le  titrage  de  l'iode  a  exigé  28  c.cubes  6  de  solution 
d'hyposulfite  N/10;  le  volume  t?  de  nitrate  d'argent  correspon- 
dant au  chlorure  est  de  0  c.cube  8;  on  voit  que,  en  soustrayant 
(0.8  X  i.2)  de  28.6,  il  reste  27.64  pour  le  volume  d'hyposulfite 
appartenant  à  la  glycérine;  on  a  vu  plus  haut  que  1778  gr. 
d'iode  correspondent  à  460  gr.de  glycérine  ;  1  gr.  d'iode  corres- 
pond donc  à  0  gr.  2587  de  glycérine  ;  l'équation 

27.64  X  0^0127  X  0.2587 
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donne  la  quantité  de  glycérine  anhydre,  qui  est  de  0.09081. 

M.  Ghaumeil  a  comparé  les  résultats  obtenus  au  moyen  de 
l'acide  iodique  avec  ceux  que  donne  Fessai  au  bichromate  de 
potasse.  Avec  ce  dernier  procédé,  une  glycérine  marquant  30° 
Baume,  devant  conséquemment  contenir  environ  94  pour  100 
de  glycérine  pure,  a  donné  79.98  pour  100  de  glycérine 
anhydre,  tandis  que  le  procédé  à  Tacide  iodique  a  donné  93.32 
pour  100,  chiffre  voisin  du  chiffre  théorique. 

D'après  M.  Ghaumeil,  sa  méthode  peut  être  employée  pour 
l'essai  des  glycérophosphates  de  chaux  et  de  soude  ;  on  opère 
comme  pour  la  glycérine  contenant  des  chlorures. 

Son  procédé  est  applicable  au  dosage  de  la  glycérine  dans 
les  extraits  fluides  ;  il  peut  également  servir  à  la  détermination 
delà  glycérine  dans  les  vins;  pour  cela,  on  opère  sur  100 
c. cubes  de  vin,  par  exemple,  qu'on  évapore  dans  le  vide  en 
présence  d'un  peu  d'hydrate  de  baryte  ;  on  reprend  le  résidu 
par  200  c. cubes  d'un  mélange  d'éther  et  d'alcool  (1  partie  et 
demie  d'éther  à  65°  pour  1  partie  d'alcool  à  95°)  ;  on  évapore  de 
nouveau;  on  reprend  le  résidu  par  100  c. cubes  d'eau  distillée, 
et  l'on  procède  au  dosage  sur  10  c.cubes  de  ce  liquide. 

Pour   le  dosage  de  la  glycérine  dans  la  bière,  on  prend 

à 

100  c.cubes  de  ce  liquide,  qu'on  évapore  dans  le  vide  au-dessus 
de  l'acide  sulfurique;  lorsque  le  volume  est  réduit  au  tiers 
environ,  on  ajoute  du  sable,  et  l'on  continue  l'évaporation  dans 
le  vide  sulfurique;  on  épuise  le  résidu  par  l'éther  de  pétrole, 
qui  enlève  la  résine  du  houblon  ;  on  additionne  le  résidu  d'un  peu 
de  baryte;  on  reprend  le  résidu  par  150  c.  cubes  d'un  mélange 
de  volumes  égaux  d'alcool  et  d'éther  ;  on  évapore  la  liqueur 
éthéro-alcoolique;  on  reprend  le  résidu  par  l'eau  distillée,  et 
l'on  effectue  le  dosage  sur  20  c.cubes  de  la  solution  ainsi 
obtenue. 

Recherche  du  plomb  el  du  manganèse  par  la  base 
tétraméihylée  du  diphénylmélhane  ; 

Par  M.  Thillat  (1)  (Extrait). 
Pour  la  recherche  du  plomb  et  du  manganèse,  M.  Trillat  met 
à  profit  la  propriété  que  possède  la  base  tétraméthylée  du  diphé- 
nylméthane  de    donner,  en  solution  acétique,  une  coloration 
bleue  avec  certains  bioxydes  métalliques  (plomb,  manganèse  et 
cuivre). 
Pour  préparer  le  réactif,  on  chauffe  pendant  une  heure,  au 
(1)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences  du  48  mai  1903. 
N«  8.  AOUT  1903.  24 
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bain-marie,  un  mélange  de  30  gr.  de  diméthylaniline  pure  avec 
40  gr.  de  formaldéhyde  et  200  c.cubes  d'eau  acidulée  par  10  gr. 
d'acide  sulfurique;  après  refroidissement,  on  alcalinise  avec  un 
excès  de  soude,  et  Ton  chasse  l'excès  de  diphénylaniline  au  moyen 
d'un  courant  de  vapeur  d'eau;  il  se  forme  dans  le  ballon  une 
masse  cristalline,  qu'il  suffit  de  faire  recristallisèr  une  fois  dans 
l'alcool  ;  on  obtient  ainsi  de  15  à  20  gr.  de  base  tétraméthylée 
de  diphénylméthane.  Pour  en  faire  usage  comme  réactif,  on  en 
prend  5  gr.,  qu'on  dissout  dans  10  c.cubes  d'eau  distillée  addi- 
tionnée de  10  c.cubes  d'acide  acétique  pur;  on  conserve  dans  un 
flacon  bouché  et  à  l'abri  de  la  lumière. 

Recherche  du  plomb.  —  Pour  la  recherche  du  plomb,  il  faut 
savoir  que  le  réactif  dont  nous  venons  de  parler  ne  donne  la 
coloration  caractéristique  qu'avec  les  sels  de  plomb  pouvant 
régénérer  le  bioxyde  de  plomb;  il  est  donc  nécessaire  de  mettre 
le  métal  sous  cette  forme  en  l'oxydant  par  un  hypochlorite 
alcalin. 

Le  mode  opératoire  consiste  à  incinérer  la  substance  à  ana- 
lyser, après  addition  d'acide  sulfurique  ou  d'un  sulfate,  de 
manière  à  obtenir  le  plomb  à  l'état  de  sulfate  ;  le  résidu  sec, 
placé  dans  une  capsule,  est  traité  à  chaud  par  une  solution  satu- 
rée d'hypochlorite  de  soude  (2  gouttes  pour  1  centigr.  de  résidu); 
on  chasse  le  chlore  par  lavage  ou  par  calcination,  et  l'on  ajoute 
directement  le  réactif  sur  le  résidu  dans  la  capsule,  ou  dans  un 
tube  d'essai,  si  Ton  veut  faire  une  évaluation  colorimétrique  par 
comparaison  avec  de  Teau  tenant  en  suspension  une  quantité 
connue  de  bioxyde  de  plomb. 

On  peut  ainsi  déceler  le  plomb  à  la  dose  de  1/3,000,000. 
M.  Trillat  a  pu  le  caractériser  dans  une  eau  qui  avait  suivi  une 
canalisation  de  plomb,  alors  que  les  méthodes  usuelles  donnaient 
un  résultat  négatif;  le  foie,  l'estomac,  le  sang  et  l'urine  d'un 
lapin  qui  avait  absorbé  0  gr.  15  d'acétate  de  plomb  a  fourni  la 
réaction  caractéristique. 

Il  y  a  lieu,  dans  certains  cas,  de  s'assurer  de  l'absence  du  man- 
ganèse ;  pour  séparer  ce  métal,  on  lave  la  cendre  après  la  for- 
mation des  sulfates. 

Recherche  du  manganèse.  —  Pour  rechercher  le  manganèse, 
on  incinère  la  substance  additionnée  de  soude  pure  (exempte  de 
manganèse);  il  se  forme  du  bioxyde  de  manganèse,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  recourir  à  l'hypochlorite  de  soude;  la  cendre  est 
introduite  dans  un  tube  à  essai  ;  on  ajoute  le  réactif  et  un  peu 
d'eau  distillée  acidulée  par  l'acide  acétique;  à  TébuUition,  il  se 
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produit  une  coloration  bleue,  qui  disparait  par  le  refroidisse- 
ment, pour  reparaître  par  un  nouveau  chauffage. 

Il  est  utile  de  s'assurer  de  l'absence  du  cuivré,  dont  le  bioxyde 
peut  donner,  quoique  plus  difficilement,  une  coloration  identique. 

La  recherche  des  traces  de  manganèse  est  utile  en  chimie 
biologique,  puisque  la  présence  de  ce  métal  a  été  signalée  dans 
un  grand  nombre  de  substaiices  végétales;  M.  Trillat  a  obtenu  la 
coloration  caractéristique  avec  des  cendres  de  pommes  de  terre, 
de  betteraves,  de  racine  de  dahlia,  etc.  La  cendre  de  la  laccase 
et  celle  de  la  russule  donnent  la  réaction  avec  une  grande 
intensité. 

Réaction  permettant  fie  dêstingner  l'héraine 

de  la  in^rp^hine  ; 

■  Par  M,  Manseau  (1)  {Extrait). 

M.  Manseau  a  montré  {Répertoire  de  pharmacie,  1901,  p.  351) 
que  les  divers  alcaloïdes  de  l'opium  donnent,  avec  l'urotropine 
ou  hexaméthylène-tétramine  en  solution  sulfurique,  des  colora- 
tions permettant  de  les  distinguer  l'un  de  l'autre  et  qui  sont  les 
suivantes:  pour  la  morphine,  coloration  pourpre,  puis  bleue; 
pour  la  codéine,  bleue,  puis  verte;  pour  l'apomorphine,  bleu- 
violacé;  pour  la  narcéine,  jaune-safran;  pour  la  papavérine, 
lilas,  puis  violette  ;  pour  la  thébaïne,  jaune- verdâtre;  pour  la 
narcotine,  jaune-doré. 

M.  Manseau  a  constaté  que,  avec  l'héroïne,  qui  est  Téther 
diacétiquedela  morphine,  si  Ton  en  met  une  parcelle  au  contact 
de  2  c. cubes  d'une  solution  au  dixième  d'urotropine  dans  l'acide 
sulfurique,  il  se  produit  immédiatement  une  coloration  bouton 
d'or,  passrint  au  jaune-safran  et  finalement  au  bleu  foncé. 

Cette  réaction  est  intermédiaire  entre  celle  produite,  dans  les 
mêmes  conditions,  par  la  narcéine  et  par  la  narcotine,  mais  suf- 
fisamment différente  pour  ne  pas  confondre  ces  divers  alca- 
loïdes; en  outre,  elle  varie  si,  à  la  place  de  Turotropine,  on 
employé  l'aldéhyde  formique. 

Dans  ces  conditions,  en  effet,  les  réactions  obtenues  soit 
avec  l'héroïne,  soit  avec  la  morphine,  se  confondent. 

Cette  réaction,  jointe  à  celle  de  Goldmann  {Répertoire  de  phar^ 
mode,  i899,  p.  457)  et  celle  de  Zernich  (Répertoire  de  pharmacie^ 
juin  1903,  p,  260),  permet  de  distinguer  aisément  l'héroïne  de 
la  morphine). 

(1)  Biilletm  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux  de  juia  1903. 


3S6  REPElVrOlHK  DE  PHAUMACIE. 

iielde  ferrisulfurique, combinaison  du  sulfate  fcrrique 

avec  l'aeide  sulfurlque. 

Par  M.  A.  Recouua  (1)  [Extrait). 

Si  Ton  ajoute,  à  une  solution  concentrée  de  sulfate  ferrique 
(1  molécule  de  sulfate  pour  500  gr.  d'eau),  3  molécules  d'acide 
sulfurique  concentré,  il  se  forme,  au  bout  de  quelques  heures, 
un  dépôt  d'une  poudre  blanche,  et  le  liquide,  qui  était  de  couleur 
brune,  se  décolore  ;  au  bout  de  cinq  à  six  heures,  la  décoloration 
est  complète,  et  l'on  obtient  une  bouillie  blanche,  au  sein  d'un 
liquide  qui  n'est  autre  chose  qu'un  mélange  d'eau  et  d'acide  su!-* 
furique.  La  totalité  du  sulfate  ferrique  s'est  combiné  aune  partie 
de  l'acide  sulfurique  (1  molécule  de  sulfate  exige  i  molécule 
d'acide),  pour  former  V acide  ferrisidfttrique,  qui  est  insoluble 
dans  la  solution  d'acide  sulfurique. 

Cet  acide  est  une  poudre  blanche,  très  légère,  qui  se  dissout 
rapidement  dans  Teau,  en  donnant  au  liquide  une  couleur  jaune- 
paille.  Cet  acide  se  dédouble  dans  l'eau  en  acide  sulfurique  et 
sulfate  ferrique.  Dans  cet  acide,  l'acide  sulfurique  et  de  fer  ne 
sont  pas  dissimulés. 

La  formule  brute  de  racideferrisulfuriqueestFe^O^,  4SO',9H-0, 
mais  la  véritable  composition  de  cette  combinaison  doit  être 
représentée  par  la  formule  FeW,3S03,SO*HS8H*0. 

Si,  dans  la  préparation  de  cette  combinaison,  on  double  la  pro- 
portion d'acide  sulfurique,  la  formation  du  précipité  est  très 
rapide  ;  au  contraire,  elle  est  plus  lente,  si  l'on  opère  avec  des 
liqueurs  plus  étendues  ou  moins  riches  en  acide  sulfurique  ;  mais, 
quelles  que  soient  les  conditions  dans  lesquelles  la  combinaison 
s'est  produite,  celle-ci  présente,  dans  tous  les  cas,  la  même  com- 
position. 


Dosage  de  l'acide  oxalique  dans  l'urine  ; 

Par  M.  Albaoary  (2)  {Extrait)» 

L'auteur  propose  la  méthode  suivante  pour  le  dosage  de 
l'acide  oxalique  et  desoxalates  préformés  dans  l'urine  :  on  prend 
l'urine  de  vingt-quatre  heures,  qu'on  verse  dans  une  capsule  et 
qu'on  additionne  de  50  c. cubes  d'une  solution  de  carbonate' de 
de  soude  au  dixième  ;  on  concentre  au  bain-marie  ;  lorsque  le 
volume  est  réduit  au  tiers,  on  ajoute  20  c. cubes  d'une  solution 
contenant  10  parties  de  chlorure  de  magnésium  et  20  parties  de 

(1)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  du  13  juillet  1903. 

(2)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  du  29  juin  1903. 
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chlorure  d'ammonium  pour  100  ;  on  précipite  ainsi  les  phos- 
phates ;  on  ajoute  ensuite  du  noir  animal  lavé,  qui  entraîne  les 
matières  mucilagineuses  dont  la  présence  rendrait  la  filtrâtion 
longue  et  ennuyeuse;  en  même  temps,  la  totalité  de  l'acide 
urique  est  aussi  entraînée  ;  on  concentre  jusqu'à  réduction  du 
volume  au  quart  du  volume  primitif;  on  filtre  à  la  trompe;  on 
ajoute  au  filtratum  de  l'ammoniaque  jusqu'à  réaction  alcaline, 
et  Ton  abandonne  au  repos  pendant  douze  heures  ;  on  filtre  de 
nouveau,  et  l'on  ajoute  au  filtratum  du  chlorure  de  calcium  en 
petit  excès  et  de  l'acide  acétique  jusqu'à  réaction  faiblement 
acide  ;  on  abandonne  au  repos  pendant  douze  heures  ;  l'oxalate 
de  chaux  se  précipite  ;  on  le  recueille  sur  un  petit  filtre. 

Pour  doser  Tacide  oxalique,  on  peut  ou  bien  dissoudre  l'oxa- 
late de  chaux  sur  le  filtre  à  l'aide  de  l'acide  sulfurique  dilué  et 
titrer  le  filtratum  par  le  permanganate  de  potasse,  ou  bien  cal- 
ciner le  filtre,  afin  de  transformer  l'oxalate  de  chaux  en  chaux  et 
calculer  l'acide  oxalique  correspondant. 


Diffusion  de  Parsenlc  dans  la  nature; 

Par  M.  Garrigou  {Extrait). 

M.  Garrigou  recherche  l'arsenic  par  la  méthode  des  flammes, 
des  perles  et  des  émaux,  de  Bunsen,  qui  permet  de  déceler  dans 
une  substance  la  présence  de  1/100,000  de  milligr.  d'arsenic. 
On  réduit  en  poudre  la  substance  à  essayer  ;  on  la  traite  à  chaud 
par  l'eau  régale  pure,  presque  à  siccité  ;  on  recommence  trois 
fois  ce  traitement;  on  évapore  au  bain-marie  à  siccité,  et  l'on 
traite  le  résidu  trois  ou  quatre  fois  par  l'acide  chlorhydrique 
pur,  pour  chasser  l'acide  nitrique  et  rendre  la  silice  insoluble; 
on  reprend  par  l'acide  chlorhydrique  étendu;  on  filtre  et  l'on 
fait  passer  un  courant  d'acide  sulfureux  pendant  une  heure,  à 
30  degrés  environ  ;  on   enlève  l'acide  sulfureux  en  excès,  à 
chaud  et  au  moyen  du  vide,  en  recevant  les  gaz  dégagés  dans 
une  solution  de  potasse  ;  on  fait  passer  un  courant  d'hydrogène 
sulfuré  pendant  cinquante  heures  au  moins;  on  laisse  digérer  le 
tout  à  40  degrés  pendant  cinquante  heures;  on  refait  passer 
un  courant  d'acide   sulfureux  pendant  cinquante  heures  ;  on 
refait  passer  pendant  douze  heures  le  courant  d'hydrogène  sul- 
furé ;  on  laisse  déposer  les  sulfures  formés  ;  on  décante  et  l'on 
jette  sur  un  filtre  le  précipité,  qu'on  lave  avec  une  solution 
d'acide  sulfhydrique,  puis  à  l'eau  distillée  qu'on  a  fait  bouillir 
pour  la  priver  d'ammoniaque;  on  décante;  on  traite  les  sul- 
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LiC  piirgène  ; 

Par  M.  CoRBY  (1)  {Exlrail). 

On  a  déjà  préparé,  sous  le  nom  de  piirr/atine,  un  purgatif  syn- 
thétique qui  est  un  dérivé  de  Tanthraquinone  (éther  diacétylique 
de  la  trioxyanthraquinone).  Le  hasard  devait  se  charger  de  faire 
découvrir  un  autre  purgatif  synthétique  ;  le  gouvernement  hon- 
grois avait  eu  recours  à  la  phénolphtaléine  pour  essayer  certains 
vins,  et  Ton  constata  que  les  consommateurs  qui  avaient  absorbé 
le  vin  ainsi  additionné  avaient  été  pris  de  diarrhée.  Vamossy  a 
été  conduit  de  cette  façon  à  préparer  un  purgatif  à  base  de 
phénolphtaléine,  auquel  il  a  donné  le  nom  depurgène. 

D'après  Vamossy,  le  purgène  traverserait  l'estomac  sans  subir 
dechangement,  et  ce  serait  seulementaprés  s'être  transformé  dans 
l'intestin  en  sel  alcalin  plus  actif  et  plus  soluble  qu'il  produirait 
son  effet  purgatif. 

Le  purgène  est  livré  en  petites  tablettes  aromatisées,  dont  les 
•unes,  destinées  aux  isnfants,  contiennent  0  gr.  OS  de  composé 
purgatif,  tandis  que  celles  destinées  aux  adultes  en  contiennent 
0  gr.  10. 

Le  purgène  présente  l'avantage  de  ne  pas  donner  de  coliques 
et  d'agir  assez  rapidement  ;  il  peut  être  employé  comme  laxatif 
et  comme  purgatif.  C'est  le  purgatif  de  choix  chez  les  malades 
atteints  d'affections  cardiaques  avec  complication  d'albuminurie. 


I^aeto-sérum  ou  sérum  de  lllondel  (S). 

Ce  nouveau  sérum,  qui  a  fait  l'objet  d'une  communication  de 
M.  le  docteur  Blondel  au  Congrès  de  médecine  de  Madrid  (avril 
1903),  est  du  sérum  de  lait  de  vache  obtenu  en  coagulant  le  lait 
à  l'aide  d'un  acide,  neutralisant  à  la  soude  et  filtrant  à  la  bougie 
de  porcelaine. 

Ce  sérum,  préparé  à  froid,  renferme,  outre  les  sels  qui  sont 
en  solution  dans  le  lait,  une  notable  proportion  d'albumine  et 
de  ferments  organiques. 

Logé  en  ampoules  scellées  en  présence  de  l'acide  carbonique, 
il  est  à  l'abri  de  l'aclion  des  ferments  et  se  conserve  sans  alté- 
ration pendant  longtemps. 

Injecté  à  l'homme,  ce  sérum  abaisse  considérablement  la  pres- 
sion   sanguine   chez  les    hypertendus  et  les  artério-scléreux. 

(1)  Nouveaux  remèdes  du  8  juillet  1903. 

(2)  Union  pharmaceutique  du  15  juillet  1903. 
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L'effet  est  plus  sûr  qu'avec  le  sérum  de  Truneeek,  qu'il  peut 
avantageusement  remplacer.  Il  soulage  rapidement  la  dyspnée, 
augmente  la  diurèse  et  stimule  l'appétit;  il  détermine  aussi  une 
abondante  élimination  des  sels  urinaires  et  de  l'acide  urique.  II 
possède,  en  outre,  la  propriété  d'abaisser  la  température  des 
fébricitants.  Administré  à  des  sujets  atteints  d'infections  variées 
et  présentant  des  températures  de  39  à  41  degrés,  il  a  produit 
un  abaissement  de  température  qui  n'ajamais  fait  défaut. 

La  dose  est  de  10  c. cubes,  qu'on  injecte  une  ou  deux  fois  par 
jour;  cette  dose  peut  être  portée  jusqu'à  50  et  60  c. cubes  dans 
les  pyrexies  graves. 

Ces  résultats  ont  été  confirmés  dans  une  récente  communica- 
tion faite  à  TAcadémie  de  médecine,  au  sujet  de  ce  sérum,  par 
les  docteurs  Albert  Robin  et  Richard. 


Slérilifintion  du  sérum  gélatine  ; 

Par  M.  Triollet  (1)  (Extrait). 

Nous  avons  mentionné  dans  ce  Recueil  (mai  1903,  p.  232)  une 
communication  faite  à  l'Académie  de  médecine  par  M.  le  doc- 
teur Chaufl'ard,  qui  signalait  des  cas  de  tétanos  survenus  après 
des  injections  de  sérum  gélatine:  justement  effrayé  de  ces  acci- 
dents, M.  Chauffard,  ne  voyait  pas  d'autre  moyen  d'en  éviter  le 
retour  que  celui  consistant  à  n'autoriser  que  certains  laboratoires 
déterminés  à  préparer  le  sérum  en  question.  Nous  avons  repro- 
duit également  les  observations  présentées  à  ce  sujet  par 
M.  Brouardel,  qui  estime  qu'il  serait  suffisant  d'inscrire  au 
Codex  la  formule  du  sérum  gélatine,  ainsi  que  le  mode  de  stéri- 
lisation auquel  les  pharmaciens  seraient  obligés  de  soumettre  ce 
médicament. 

M.  Triollet  se  range  à  l'opinion  de  M.  Brouardel,  et  il  ne  croit 
pas  nécessaire  de  ne  confier  qu'à  quelques  laboratoires  la  prépara- 
tion du  sérum  gélatine. 

On  sait  que  les  matières  premières  manutentionnées  dans  les 
fabriques  de  gélatine  (cornillons  de  bœufs,  caboches  de  chevaux, 
de  moutons,  etc.)  ont  été  en  contact  avec  le  sol  qui  contient  le 
bacille  du  tétanos  et  les  spores  de  ce  bacille  ;  les  poussières  qui 
voltigent  dans  les  usines  renferment  à  peu  près  nécessairement 
des  spores  de  bacille  tétanique,  et,  lorsque  ces  poussières  retom- 
bent sur  la  gélatine,  au  cours  de  sa  dessiccation  ou  de  son  empa- 
quetage, elles  contribuent  à  la  souiller  et  à  la  rendre  dangereuse 
au  point  de  vue  des  accidents  tétaniques  qu'elle  peut  déterminer. 

(1)  Bulletin  des  sciences  pharmacologiques  de  juin  1903. 
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D'après  M.  Triollet,  les  accidents  qui  ont  été  observés  n'ont 
rien  de  surprenant  et  ils  auraient  pu  être  plus  nombreux  encore; 
en  effet,  on  a  recommandé  de  ne  pas  chauffer  le  sérum  gélatine 
à  une  température  supérieure  à  100  ou  105  degrés,  afin  d'éviter 
que  la  gélatine  perde  la  propriété  de  se  prendre  en  gelée  par  le 
refroidissement. 

Cette  recommandation,  qui  peut  avoir  son  importance  pour 
les  bouillons  alcalins  employés  dans  les  laboratoires,  n'a  aucune 
raison  d'être  lorsqu'il  s'agit  de  solutions  de  gélatine,  qui  sont 
toujours  légèrement  acides.  Ces  solutions,  même  lorsqu'elles 
sont  préparées  au  titre  de  1  à2  pour  100,  peuvent  être  portées  à 
la  température  de  120  degrés,  sans  perdre  la  propriété  de  se 
prendre  en  gelée  par  le  refroidissement. 

D'ailleurs,  en  admettant  qu'une  température  de  120  degrés 
enlève  à  ces  solutions  cette  propriété,  M.  Pouchet  a  pu  stériliser 
à  outrance  des  solutions  gélatineuses,  au  point  que  ces  solutions 
ne  prenaient  plus  par  le  refroidissement,  et  cependant  ces 
solutions  avaient  conservé  intégralement  leur  action  coagu- 
lante. 

On  peut  donc,  on  doit  donc,  selon  M.  Triollet,  stériliser  les 
solutions  gélatineuses  à  120  degrés  lorsqu'elles  sont  destinées 
aux  usages  thérapeutiques,  et  tous  les  pharmaciens  peuvent 
pratiquer  cette  stérilisation  ;  mais  il  est  nécessaire  qu'ils  aient 
chez  eux  un  autoclave,  cet  appareil  étant  actuellement  aussi 
indispensable  qu'un  alambic. 


Réeherelié  4u  bacille  de  la  tuberenloae  dans  les  craeliats; 

Par  M.  Peltrisot  (1)  {Extrait). 

Les  procédés  que  propose  M.  Peltrisot  sont  des  modifications 
de  ceux  qui  sont  usuellement  pratiqués.  Le  premier  de  ces  pro- 
cédés consiste  dans  les  opérations  suivantes  :  après  qu'on  a  étalé 
sur  la  lamelle  la  parcelle  de  crachat  à  examiner,  on  la  colore 
par  la  fuchsine  phéniquée  de  Ziehl  (fuchsine  1  gr.,  acide  phé- 
nique  5  gr.,  alcool  à  90**  10  gr.  et  eau  distillée  100  gr.),  et  Ton 
chauffe  à  60-70  degrés  pendant  une  demi-minute  ou  une  minute; 
on  lave  la  lamelle  à  grande  eau  ;  on  l'égoutte  et  on  la  plonge 
pendant  une  minute  dans  la  solution  suivante  : 

Bleu  de  méthylène  (solution  alcoolique  au  1  / 10.    1  c.cube. 

Acétone  purifiée 9      — 

Solution  de  soude  au  1/10000 10      — 

On  lave  de  nouveau  ;  on  sèche  et  l'on  monte. 

(1)  Bulletin  des  sciences  pharmacologiques  de  juin  1903, 
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Dans  là  formule  de  la  solatîon  de  bleu-acétone  ci-dessus, 
M.Tekrisot  a  déterminé  la  teneur  en  bleu  de  méthylène  de  telle 
sorte  que  la  préparation,  à  peine  colorée  à  l'œil  nu,  se  présente 
au  microscope  avec  un  fond  presque  incolore  ;  sur  ce  fond  se 
détachent  en  rouge  les  bacilles  tuberculeux,  et  l'on  voit  en  bleu 
les  autres  microorganismes  et  les  noyaux  des  cellules. 

Avec  cette  méthode,  les  bacilles  de  la  tuberculose  peuvent 
difficilement  passer  inaperçus. 

Le  deuxième  procédé  indiqué  par  M.  Peltrisot  est  moins 
rapide  que  le  précédent,  mais  il  est  peut-être  plus  sûr,  attendu 
qu'on  n'a  recours  à  aucun  décolorant  et  qu'il  y  a  simplement 
substitution  d'une  couleur  à  une  autre  ;  on  colore  à  chaud  à  la 
fuchsine  phéniquée  de  Ziehl,  comme  dans  le  procédé  précédent, 
et  l'an  plonge  ensuite  les  lamelles  dans  la  solution  suivante: 

Bleu  de  méthylène  (solution  a Icooliqne au  1/iO).  lOc.cubcs. 
Solution  (le  soude  au  MOOOO 30    — 

jusqu'à  substitution  complète  du  bleu  à  la  fuchsine  (il  faut  sou- 
vent de  10  à  âO  minutes)  ;  on  lave  ;  on  sèche  et  l'on  monte. 


Dangers  du  ehlorare  de  «odiom; 

Par  M.  C«iîRMo?«T  (1)  {Extrait). 

Nous  publions  ci-dessous  les  conclusions  d'un  travail  de 
M.  Gourmont,  qui  contirme,  d'ailleurs,  les  observations  faites 
par  Mi\f.  Vidal,  Lemierre  et  Merklen. 

D'une  façon  générale,  le  chlorure  de  sodium  ne  doit  pas  être 
considéré  comme  une  substance  inoffensive,  pouvant  êtreadmi- 
jiistrée  sans  danger.  On  a  employé  les  injections  de  sérum  arti- 
ficiel, dans  la  pratique  noédicale  et  chirurgicale,  comme  si  elles 
étaient  inoffensives;  il  faut  en  revenir.  Le  chlorure  de  sodium 
Jouant  un  rôle  considérable  dans  l'équilibre  tonique  des  humeurs, 
dans  celui  des  échanges,  on  ne  doit  l'introduire  dans  l'organisme, 
par  voie  intraveineuse,  sous-cutanée  ou  stomacale,  qu'à  bon 
escient,  dans  des  cas  déterminés  et  après  un  examen  soigné  de 
la  puissance  éliminatrice  des  reins  du  malade. 

Les  inconvénients  du  chlorure  de  sodium  sont  l'anasarque,  la 
rétention  urinah*e  et  l'urémie.  Dans  quels  cas  est-il  dangereux?  A 
ce  sujet,  on  ne  pourra  se  prononcer  définitivement  qu'après  avoir 
examiné  de  nombreux  malades,  avec  l'aide  des  méthodes  nou- 
velles (dosage  des  éléments  de  l'urine,  cryoscopie,  etc.).  Chez  le 
même  malade,  le  chlorure  de  sodium  pourra  être  nuisible  à  un 

(i)  Lyon^ médical  des  12  et  1»  Juillet  1903. 
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moment  donné  et  être  bien  toléré  à  un  autre,  suivant  qu'il  sera 
en  état  de  déchloruration  ou  de  rétention  chlorurée.  On  ne  peut 
affirmer  qu'une  chose  :  c'est  que  le  chlorure  de  sodium  est  dan- 
gereux chez  les  malades  dont  les  reins  Téliminent  difficilement. 

En  dehors  de  toute  recherche  de  laboratoire,  le  médecin  doit 
se  méfier  du  chlorure  de  sodium  pour  tous  les  malades  en  état 
d'asystolie  (brightiques  ou  cardiaques)  et  pour  ceux  qui  ont  une 
tendance  à  faire  de  l'œdème  ou  de  l'anasarque.  Ces  symptômes 
indiquent  un  trouble  grave  dans  les  échanges  ;  ils  coïncident 
presque  toujours  avec  la  rétention  chlorurée. 

La  question  peut  se  poser  de  savoir  s'il  ne  conviendrait  pas 
de  modifier  le  régime  des  brightiques  ;  ceux-ci  sont  ordinaire- 
ment soumis  au  régime  lacté,  qui  leur  réussit  surtout  parce  qu'il 
constitue  un  régime  achloruré  ;  il  serait  peut-être  possible  de 
diminuer  la  sévérité  de  ce  régime  à  la  condition  d'instituer 
un  régime  achloruré. 

La  rétention  chlorurée  n'implique  pas  nécessairement  un  pro- 
nostic fatal,  ni  une  lésion  chronique;  elle  est  curable,  puis- 
qu'elle peut  se  présenter  dans  les  néphrites  aiguës,  qui  sont 
elles-mêmes  curables. 


REVUE  DES  JOURNAUX  ÉTRANGERS 


BORGEÂUD.  —  lloyen  de  earaclérliier  la  wlande  de  cheval 
à  l'aide  des  sérums  préelpllaiils. 

M.  Borgeaud  s'est  livré  à  des  essais  ayant  pour  but  de  recher- 
cher si  les  sérums  précipitants  peuvent  permettre  de  distinguer 
la  viande  de  cheval  des  autres  viandes.  Il  a  d'abord  constaté  que 
les  sérums  de  cheval,  de  bœuf,  de  mouton,  de  porc,  de  chien, 
de  lapin  ne  donnent  aucun  précipité  avec  des  extraits  de  viande 
provenant  d'un  animal  de  la  même  espèce.  Il  en  est  autrement  si 
l'on  prend,  par  exemple,  du  sérum  d'un  lapin  préparé  par  des 
injections  de  sang  de  cheval:  dans  ce  cas,  le  sérum  lapin-cheval 
provoque  presque  instantanément  un  trouble  dans  les  extraits  de 
sang  ou  de  viande  de  cheval,  et  ce  trouble  se  transforme  bientôt 
en  précipité.  La  réaction  est  surtout  nette  si  l'on  fait  glisser  le 
sérum  le  long  des  parois  de  l'éprouvette,  de  façon  qu'il  ne  se 
mélange  pas  avec  l'extrait;  au  contact  des  deux  liquides,  il  se 
forme  un  trouble  caractéristique  ;  la  réaction  se  produit  à  froid  ; 
elle  est  plus  saisissableà  la  température  de  30  degrés. 
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Le  sérum  lapin-cheval  ne  trouble  pas  les  extraits  de  viande 
de  bœuf,  de  pore,  de  mouton,  de  lapin,  de  rat,  etc. 

M.  Borgeaud  a  constaté  que  la  réaction  se  produit,  non  seule- 
ment avec  les  extraits  de  sang  et  de  viande  de  cheval,  mais  avec 
les  extraits  de  foie,  de  rate,  de  poumons  et  dégraisse  de  cheval; 
même  avec  ces  divers  extraits,  on  peut  admettre  que  la  précipi- 
tation est  due  au  sang  que  contiennent  ces  divers  sérums;  or,  la 
précipitation  a  lieu  avec  des  extraits  préparés  avec  la  corne  du 
sabot  de  cheval. 

Les  divers  extraits  soumis  à  Faction  du  sérum  lapin-cheval 
ont  été  préparés  en  traitant  1  gr.  de  viande  ou  de  tout  autre 
tissu  par  100  gr.  de  solution  physiologique  de  chlorure  de  sodium 
à  7  pour  1,000  ;  on  laisse  macérer  pendant  quelques  heures,  et 
Ton  filtre  au  papier;  les  solutions  doivent  être  très  limpides. 

Le  sérum  lapin-cheval  garde  ses  propriétés  précipitantes 
même  après  avoir  été  chauifé  à  65-68  degrés.  D'autre  part,  on 
peut  chauffer  les  extraits  de  tissus  jusqu'à  70  degrés,  sans  leur 
enlever  la  propriété  de  donner  un  précipité  au  contact  du  sérum. 
.  Cette  méthode  peut  être  utilisée  pour  l'essai  des  saucisses 
crues;  mais  il  faut  se  mettre  à  l'abri  des  causes  d'erreurs;  par 
exemple,  la  présence  de  graisses  rances  suffit  quelquefois  pour 
produire  un  trouble  lorsqu'on  chauffe  les  extraits  préparés  avec 
les  saucisses;  or,  comme  on  doit  avoir  soin  d'opérer  simultané- 
ment avec  des  tubes  témoins  non  additionnés  de  sérum,  on  voit 
le  trouble  se  produire  dans  les  tubes  témoins;  dans  ce  cas,  on 
recommence  l'opération  après  avoir  chauffé  l'extrait  de  saucisse 
jusqu'à  50  degrés  environ  pendant  dix  minutes  ;  on  obtient  alors 
un  extrait  qui  ne  précipite  plus  si  la  saucisse  ne  contenait  pas 
de  viande  de  cheval . 

(Journal  suisse  de  pharmacie  du  4  juillet  1903). 


A.  JORISSEN. —  Bcclicrclie  da  naphtol  libre  dans  le  benzo- 
naphtol. 

M.  Jorissen  propose  le  procédé  suivant  pour  rechercher  la 
présence  du  naphtol-bêta  libre  dans  le  benzonaphtol  :  on  prend 
0  gr.  20  du  benzonaphtol  à  essayer,  qu'on  additionne  de  2  c. cubes 
d'acide  acétique  cristallisable  ;  on  ajoute  ensuite  2  gouttes 
d'acide  citrique.  Le  benzonaphtol  pur  ne  se  colore  pas;  le  mélange 
prend  une  coloration  jaune,  si  le  benzonaphtol  contient  du  naph- 
tol-bêta libre.  Cette  réaction  est  sensible  même  en  présence 
d'uAe  proportion  de  naphtol  n'excédant  pas  1  pour  100. 

{Journal  de  pharmacie  de  Liège  de  mai  1903.) 
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J.  MARGONINER.  ~  Paennilne. 

L'auteur  recommande  la  pneiimine  contre  la  tuberculose.  C'est 
une  préparation  créosotée,  obtenue  par  Taction  du  formol  sur 
la  créosote  dans  certaines  conditions,  se  présentant  sous  forme 
d'une  poudre  jaunâtre,  légèrement  aromatique.  Elle  est  inso- 
luble dans  Teau  et  dans  l'éther  de  pétrole,  soluble  dans  ralcool 
chaud,  l'éther  et  les  lessives  alcalines  étendues.  Jacobsen  a 
démontré  sa  complète  innocuité.  L'auteur  l'emploie  depuis  deux 
ans  contre  la  tuberculose  pulmonaire  au  début  et  la  recommande 
comme  une  des  meilleures  préparations  créosotées,  n  ayant  à 
peu  près  aucun  elfet  fâcheux  sur  l'estomac  des  malades. 

{ Apotheker  Zeitung,  i963.)  CF. 


D>^  E.  HEUSS.  —  Helmilol. 

Uhelmitol  est  une  combinaison  d'hexamétylène-tétramine  ou 
urotropine  avec  l'acide  méthylène-citrique.  C'est  une  poudre 
blanche  cristalline,  se  décomposant  à  163  degrés,  soluble  dans 
7  parties  d'eau  et  donnant  une  solution  acide,  insoluble  dans 
l'éther,  presque  insoluble  dans  l'alcool  ;  sa  saveur  est  agréable. 
Les  acides  étendus  le  dédoublent  lentement,  les  alcalis  rapide- 
ment, en  donnant  naissance  à  du  formol  libre.  Il  est  employé 
comme  désinfectant  de  l'urine.  Cette  action  résulte  de  la  propriété 
qu'il  possède  de  se  dédoubler  en  donnant  naissance  à  du  formol. 
Même  à  haute  dose,  il  ne  provoque  aucune  intolérance  stoma- 
cale ou  intestinale,  et  il  n'irrite  pas  la  muqueuse  de  la  vessie  ; 
on  l'emploie  dissous  dans  Teau  à  la  dose  de  2  à  4  gr .  par  jour,  à 
l'intérieur,  pris  dans  un  espace  de  six  à  huit  heures  ;  on  peut 
également  l'employer  en  injections  dans  la  vessie  en  solution  à 
i  ou  2  pour  100. 

(Apotheker  Zeitung,  1903,  p.  111.)  C.  F. 


R.  STOLLE.  —  Dosage  woluaiétri4|ue  de  Phydraslaa  ek 
emploi  du  sullate  d'hydrasiae  |iour  le  titrage  des  aolu- 
lIcMis  d'Iode. 

Le  dosage  volumétrique  de  l'hydrazine,  soit  sous  forme  d'hy- 
drate, soit  sous  forme  de  sels,  est  excessivement  simple  au 
moyen  d'une  liqueur  d'iode,  en  présence  du  bicarbonate  de 
soude  ou  de  potasse.  La  réaction  est  la  suivante  : 

AzH^AzH2+2I-  =  Az2  +  4HI 

C'est-à-dire  qu'une  molécule  d'hydrazine  ou  de  sel  d'hydraziae 
consomme  4  atomes  d'iode.  On  opère  en  présence  du  bicarbonate 
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et  de  Tempois  d'amidon,  et  l'on  ajoute  de  Tiode  jusqu'à  colo- 
ration bleue  persistante,  Le  sulfate  d'hydrazine  se  recommande 
pour  le  titrage  de  la  liqueur  d'iode;  on  peut,  en  effet,  l'obtenir 
facilemerrt  très  pur,  et  l'auteur  le  considère  comme  la  subs- 
tance de  choix  pour  l'établissement  des  liqueurs  iodométriques. 
(Journal prakt.  Cheniie,  1902,  p.  332.)  C,  F. 


D''  F.  ENGELMANN.  —  A  propos  de  la  solution  physlolo* 
^que  de  ehlorare  de  «odlam. 

Dans  un  assez  long  article.  Fauteur  dit  que,  suivant  les  auteurs^ 
la  concentration  de  la  solution  physiologique  du  chlorure  de 
sodium  varie  entre  5  et  7  gr.  pour  1,000.  Or,  d'après  lui,  ces 
solutions  ne  sont  pas  isotoniques  an  sérum  humain  ;  il  recom- 
mande la  proportion  de  9  pour  1,000,.  comme  étant  celle  se 
rapprochant  davantage  de  la  composition  du  sérum  de  sang 
humain  et  comme  étant  la  plus  indifférente  pour  l'organisme. 

(Deutsche  medicinische  Wochenschrift,  1903,  p.  64.)      C.  F. 


Cionosom. 

On  donne  le  nom  de  Gonosom  à  un  liquide  composé  d'essence 
de  santal,  dans  laquelle  on  a  fait  dissoudre  de  la  résine  de  Kava. 
C'est  un  liquide  oléagineux,  jaune  verdâtre,  translucide,  soluble 
dans  l'alcool,  Téther  et  le  chloroforme.  On  l'emploie  contre  la 
blennorrhagie,  et  on  l'administre  en  capsules  de  25  à  30  centigr., 
à  la  dose  de  8  à  10  capsules  par  jour.  -  -  - 

(Deutsche  medic,  Zeitung  du  8  décembre  1902.) 


OIETRTCH  BRANDIS.  —  Oelsemldni  elegans. 

Les  racines  de  cette  plante  renferment  un  alcaloïde  qui  se  rap- 
proche de  la  gelsémine  et  de  la  strychnine  par  la  réaction  de 
l'acide  sulfurique  et  du  bioxyde  de  manganèse,  mais  il  n'est  pa& 
associé  à  l'acide  gelsémique  et  ne  supporte  pas  l'action  de  l'acide 
sulfurique  à  100  degrés. 

(Pharmaceutical  journal,  1903,  p.  868.)  A.  D. 


W.  E.  RIDENOUR.  —  Tannins. 

L'écorce  du  Tsuga  Canadensis  renferme  de  7.74  à  19.93  p.  lOO 
de  tannin,  calculé  sur  la  matière  sèche;  on  trouve  de  1 .46  à  3.22 
p.  100  de  cendres,  et  de  8.63  à  45.78  p.  100  d'eau,  suivant 
l'époque  de  la  récolte. 

L'écorce  du  Pinus  echinata  donne  de  6,11  à  10.66  p.  100  de 
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tannin  dans  les  mêmes  conditions  ;  cendres,  de  2 . 3  à  7 .  29  p.  100; 
eau,  de  5.88  à  66.43  p.  100. 

L'écorce  deHicoria  laciniosa  contient:  eau,  9.65  p.  100;  cen- 
dres, 5.95  p.  100;  tannin,  6.73  p.  100. 

'   La  gomme  d'eucalyptus  d'Australie  donne  17.53  p.  100  d'eau, 
0.12  p.  100  de  cendres  et  20.61  p.  100  de  tannin. 

(American  journal  of  pharmacy,  1903,  p.  341.)  A.  D. 


Ë.  BARONI.  —  Or^otine  Bonjean  pour  injeclious  hypo- 
dermiques. 

On  épuise  d'abord  par  12  parties  d'eau  2  kilos  d'ergot  de  seigle; 
le  liquide  est  évaporé  à  900-1,000  gr.  environ;  le  résidu  est 
additionné  d'alcool  et  traité  suivant  les  indications  de  la  Phar- 
macopée italienne;  on  distille  à  basse  température;  on  évapore 
ensuite  au  bain-marie  à  environ  450  gr.;  au  liquide  obtenu  on 
ajoute  50  gr.  de  noir  animal  lavé,  300  gr.  de  glycérine  et  250  gr. 
d'eau  distillée  bouillie;  après  quelques  heures  de  contact,  on 
filtré  le  liquide  décoloré  dans  un  ballon  d'un  litre  ;  on  lave  le 
filtre  à  l'eau  distillée  bouillie,  pour  compléter  le  volume  de  1,000 
c.cubes;  là  solution  est  alors  répartie  dans  des  ampoules  de 
1  c.cube  ;  on  stérilise  à  112  degrés  pendant  trente  minutes. 

1  c.cube  renferme  30  centigr.  d'ergotine. 

(BoUettino  chimico  farmaceutico,  1903,  p.  389.)  A.  D. 


D.  GANASSINI.  —  Recherche  des  aeides  miDéranx  dans  le 
vinaigre. 

A  1  c.cube  du  vinaigre  à  essayer,  on  ajoute  son  volume  de  sul- 

focyanure  de  potassium  à  20  p.  100,  une  trace  de  sulfhydrate 

d'ammoniaque  et  une  goutte  de  solution  aqueuse  à  5  p.  100  de 

molybdate  d'ammoniaque;  avec  4  à  5  p.  1,000  d'acide  minéral 

libre,  on  obtient  une  coloration  violacée  instantanée;  dans  le 

cas  contraire,  le  liquide  devient  jaune-brunâtre.  Dans  le  cas  de 

la  présence  d'acide  tartrique,  il  se  forme  un  abondant  précipité 

cristallin  de  crème  de  tartre  ;  lorsqu'on  ajoute  le  sulfocyanure,  le 

liquide  se  colore  en  rose  clair  par  addition  de  molybdate. 

On  peut  encore  employer  la  réaction  de  Griggi  sur  l'antipyrine. 
Pour  cela,  on  dissout  dans  un  peu  de  vinaigre  de  l'antipyrine 
jusqu'à  saturation;  on  filtre,  et,  au  liquide  filtré,  on  ajoute  quel- 
ques gouttes  de  sulfocyanure  de  potassium  ;  en  Tabsence  d'acides 
minéraux,  on  obtient  un  léger  trouble  jaunâtre,  et,  avec  4  à  5 
p.  1,000  d'acide  minéral,  un  abondant  précipité  blanc-rosé. 

[Giornale  di  f armada  di  Trieste,  1903,  p.  165.)  A.  D. 
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REVUE  DES  INTËRÊTS  PROFESSIONNELS 
ET  DE  LA  JURISPRUDENCE. 


Réglemenfalion  de  la  vente  de  la  saccharine 

Nous  regrettons  d'être  obligé  de  revenir  encore  une  fois  sur 
cette  question  ;  nous  nous  y  trouvons  contraint  par  la  résistance 
de  certains  pharmaciens  refusant  de  se  soumettre  à  Tobserva- 
tion  de  la  loi.  Quelques-uns  de  nos  confrères  s'imaginent  que 
les  formalités  prescrites  par  la  loi  s'appliquent  exclusivement  à 
la  saccharine  en  nature  et  non  aux  comprimés  de  saccharine. 
Nous  leur  avons  rappelé  à  plusieurs  reprises  que  la  loi  men- 
tionne .  très  explicitement  la  saccharine  en  nature  et  celle 
employée  à  la  préparation  des  médicaments;  malgré  nos  avis 
réitérés,  plusieurs  pharmaciens  ont  eu  maille  à  partir  avec  la 
Régie,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  inscrit  sur  un  registre  spécial 
des  pastilles  de  saccharine  qui  leur  avaient  été  expédiées,  et  ils 
ont  argué,  à  titre  d'excuse,  qu'ils  n'avaient  chez  eux  que  des 
pastilles  de  saccharine  destinées  à  Tusage  des  diabétiques.  Or, 
cet  argument  est  sans  valeur.  En  effet,  la  loi,  nous  le  redisons 
encore  une  fois,  a  pour  but  d'interdire  l'usage  de  la  saccharine 
comme  matière  sucrante  ;  elle  n'en  tolère  l'emploi  que  pour  les 
usages  thérapeutiques,  c'est-à-dire  pour  les  besoins  des  diabéti- 
ques, car  ces  malades  sont  les  seuls  qui  consomment  la  saccha- 
rine ou  les  pastilles  de  saccharine  que  débitent  les  pharmaciens. 

Toutes  les  formalités  édictées  par  la  loi  s'appliquent  donc  à  la 
saccharine  en  nature  et  aux  préparations  de  saccharine  desti- 
nées aux  diabétiques,  et  ce  sont  les  pharmaciens  seuls  qui  sont 
autorisés  à  délivrer  cette  saccharine  et  ces  préparations  saccha- 
rinées. 

Nous  publions  ci- dessous  une  lettre  écrite  à  un  pharmacien 
par  le  préfet  de  son  département. 

13  juillet  1903. 
«  Monsieur, 

«  Par  lettre  du  29  juin  dernier,  vous  me  faites  connaître  que  c'est 
par  erreur  que  vous  avez  été  signalé  aux  inspecteurs  des  pharmacies 
et  épiceries  comme  étant  détenteur  d'une  certaine  quantité  de  saccha- 
rine, attendu  que  vous  ne  possédez  que  des  pastilles  de  saccharine  h 
Tusage  des  diabétiques  et  dont  la  vente  ne  vous  paraît  soumise  à 
aucune  réglementation. 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  ci-après  les  appréciations  de  M.  le 
directeur  des  Contributions  indirectes,  à  qui  j'ai  communiqué  votre 
réclamation  : 
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«  L'article  5:2  de  la  loi  du  30  mars  1902,  dit  que  les  pharmaciens 
«  seront  comptables  des  quantités  de  saccharine  reçues  par  eux,  qu'ils 
«  ne  pourront  livrer  ce  produdt  à  tears  di^nts,  soit  en  nature,  soit  à 
«  l'état  de  préparations  médicinales,  que  sur  l'ordonnance  d'un  méde- 
<i  cin  (1),  et  (fu'îH  devront  peNrter  ces  lhvaiseii&  sor  hb  registre  spé- 
«  cial. 

<^  De  plus,  l'article  10  du  décret  du  22  juillet  suivant  dispose  qu'au- 
«  cune  quantité  de  saccharine  ou  autres  substances  édulcorantes  arti- 
«  ficielles  ne  pourra  circuler  qu'en  vertu  d'un  acquit  à  caution. 

€  M.  X...,  qui  a  reçu  des  pastilles  de  saccharine  par  acquit  à  caution, 
*^<  doit,  par  conséquent,  rester  comptable  de  la  quantité  portée  sur  ce 
^  titre  de  mouvement,  et  il  ne  saurait  prétendre  se  soustraire  au  co»- 
«  trôle  du  service  d'raspectioa  des  pharmacies,  le  rôie  des  ageats  de  la 
«  Régie  se  bornant  à  la  reconnaissance  des  récepitions  et,  le  cas  éobéant, 
«  des  réexpéditions  de  sarcetetrine. 

«  Recevea,  etc.  » 

Nous  espéfoas  que  cette  aole,  d'un  caractère  officiel,  aura  pour 
eïïet  de  cou  vaincre  ceux  de  nos  confrères  qui.  R'oot  pas  cm 
devoir  tenir  compte  des  avis  que  nou&  leur  avons  doaaés,  et 
nous  souhaitons  de  n'avoir  plus  à  revenir  sur  une  question  au 
sujet  de  laquelle  nous  avons  fait  tout  notre  possiUe  pour  édifier 
les  pliannacienBet  pour  leur  indiquer  ce  qu'ils  oat  à  faire  pour 
éviter  tout  rappel  à  l'observatiou  de  la  loi. 


ff^frftriDiicleit  ilf reeleif r  4^»iie  pfianMacie  Htatoialisle 
4aiiiRé  par  l<î  Trlbwnat  de  «•niiBeree  de  T««la«se  à  dm 
do«aina^es-inlé#éfts  «orvers  aan  Buceessenr. 

Un  pharmacien  de  Toulouse,  le  s""  D...,  avant  d'entrer 
comme  directeur  de  la  pharmaeie  mul^Halistie  créée  dans  cetle 
ville,  avait  vendu  à  M.  S...,  la  pharmacie  qu'il  expIcHiart 
dans  la  même  ville,  et  il  s'était  interdit  d'exercer  la  pharmacie 
à  Toulouse,  Lorsque  son  successeur  le  vit  rentrer  dans  la  phar- 
macie mutualiste,  il  lui  intenta  une  action  devant  le  Triimnal 
de  commerce,  qui  rendit  à  son  profit,  le  25  mai  1902,  le  jugement 
suivant  : 

Attendu  que,  par  acte  sous  seing  privé  en  date  du  21  octobre  1901, 
enregistré  à  Toulouse  le  22  octobre  de  la  même  année,  D. . .  a  vendu 
à  S. . .  la  pharmacie  qu'il  exploitait  à  Toulouse,  place  Saint-Georges,  5, 
avec  la  clientèle  et  l'achalandage  y  attachés  ; 

Que  cet  acte  contient  la  clause  suivante  :  «  M.  D...   s'engage,  soit 

(1)  Nous  retixMivoiis  dans  cette  ndte  rentnir  qne  dous  .av<Nis  déjà  signalée  k 
nos  lecteurs  et  contre  laquelle  nous  avons  protesté  auprès  de  l'Administration 
centrale.  Nous  rèpétoirs  flonc  que  la  saccharine  et  les  pi-cparattons  saccharinèes 
peuvent  être  délivrées  sans  ordonnance  de  médecin. 


J 
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direcOenuen^  soit  ioâireetenoeat,  à  ae  pas  se  réiofitâUev  pliar maciea  à 
T<»«lovse  ;  » 

Attendu  que,  malgré  cet  engagement,  D...  »  coesefiti  à  éiriger, 
éepisis  le  mois  é'ayrrl  4902,  une  pliarmacie  sise  à  Toulouse,  rue  des 
Gestes,  a,  qui  est  la  pharmacie  de  l'Union  pbarmaeeuti'qjUM  des  sociétés 
de  seeoars  mutuels  de  k'  I{&ut«-GaroaDe  ;  que  soa  nom.,  avec  se»  titres 
et  la  qualité  de  directeur,  figure  sur  les  imprimés  de  ladite  Union  phar- 
maceutique desti&és  â  faire  coBoaître  la  i^hMmacie  nouvelle  aux 
Sociétés  adËéreiles  ; 

Attendu  que  vainement  D. . .  souiienti  A'avo&r  pas  ainsi  violé  son 
engagement  ;  que  rétai  actuel  de  la  législation  ne  permet  aux  sociétés 
ou  aux  unions  de  sociétés  d'avoir  une  pharmacie  qu'à  la  condition 
qiï'elje  soU  gérée  par  ua  pharmacien  diplômé,  de  telle  sorte  que  c'est 
le  pharmacien  ainsi  choisi  qui  s'installe  pharmacien  et  qu'il  importe  peu 
C)iie  te  foââs  soit  sa  propriété  ou  celle  d'une  aoeiélié,  et  qu'il  exploite 
pour  soa  coflipteoii  pour  le  eompite  d'autrui;  qu'il  n'ea  est  pas  nuoias 
pharmacien  insteilié  ; 

Attendu  que  la  situatkNi  de  D.. .  est  pluâ  précise  et  plus  nette  que 
â'il  s'était  adjoint  comme  collaborateur  à  un  aulre  pharmacien  installé 
pour  son  compte;  quey  dans  ee  dernier  cas,  il  aurait  pu  être  eoosidéré 
comme  Lndireetement  r(Hiistallé,  ce  qui  peut  être  contraire  atix  termes 
de  son:  engagement;  qu'en  Fespèee,  oui  peu:t  dire:  qu'il  est  directefiaenl 
réinstallé  comme  pharmacien  ; 

Atteadiu  ^ue,  si,,  de  la  lettre  de  rengagement,  oa  passe  à  l'esprit  qui 
animant  les  partàes  eon4;ractan[tes,  on  trouve,  commâ:  mobile  de  la  clause 
ciMlessus,  la  crainte*  d'une  possibilité  de  détournement  de  clientèle  à 
raison  de  la  présence  dans  une  autre  pharmacie  de  celui  qui  a«  veadu 
sou  propre  fonds  et  q-ui  peut  être  suivi  par  d'ancienâ  clients^  même 
sans  aucune  manœuvre  de  sa  parf  ; 

Attendu  que  cette  possibilité  existe  daiB3  Tespèee,  puisque^  si  les 
membres  des  sociétés^  de  secours  mutuels  faisant^  partie  de  PUnion 
peuvent  seuls  aller  à  la  pharmacie  de  l'Union,  ils  ne  sont  pas  obligés 
d'y  aller  et  peuvent,  s'ils  le  préfèrent,  s'adresser  à  tout  autre  pharma- 
cien et  en  particulier  aux  pharmaciens  syndiqués  qui  offrent,  de  leur 
côtéj  aux  membres  des  sociétés  de  secours  mutuels  des  concessions 
appréciables,  peut-être  même  égales  à  celles  de  l'Union,  sur  le  vu  dfes 
mêmes  ordonnances  ; 

Qu'au  surplus,  plusieurs  des  sociétés  dé  l'Union  avdfe»t  traité'  précé- 
demment avecr  le  Syndicat  des  pharmacirafs,  et,  parmi'  celiles  qcB 
avaient  traité  avec  ce  S^yndicaty  d'autres  encore  sont  susceptibles 
d'adhérer  à  rUni<)a; 

Attendu  c|u'U  est  ô/qbjq  possible  qu'un  déplacement  de  clientèle  s'ef- 
fectue et  que  la  présence  de  D...  contFibue,  même  à  son  insu,  à  ce 
déplacement  ;  q,u'il  est  inutile  de  rechercher  s'il  s'est  livré,  pour  ce  fait, 
à  des  manœuvres  coupables,  s'agissant  uniquement  d'apprécier  la 
portée  et  l'esprit  de  l'engagement  formel  qu'il  a  pris  précisément  pour 


•r^. 
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à  10  cenligr.  par  jour,  dans  les  cas  peu  graves  ou  apyréliqucs.  Chez 
les  fébricitants,  on  pourra  recourir  aux  injections  hypodermiques  ;  on 
injecte  de  2  à  3  c.cubes  d'une  solution  de  glycogène  au  quarantième; 
on  peut  encore  le  prescrire  en  lavements  contenant  2  centigr.  de  gly- 
cogène. Les  injections  et  les  lavements  sont  préférables  à  Tadminis- 
tralion  par  voie  stomacale. 

Lesiloaes peiNient âbre  ékvée» ^tm  mcoav'efiient  à  10  ou  2Q ^ieati^ . 
par  jo«r. 


Soéléié  de  f/kmrmmtAm  4^  Plftri«; 

Séance  du  i^""  juillet  1903. 

Bécès  de  M.  Duquesndl.  —  M.  le  Président  informe  la  Société 
du  décès  de  M.  IhKïuesnel,  membre  honoraire,  qui  Tient  ôe  mourir  en 
Tunisie. 

Candidature  pour  le  titre  de  membre  correspondant 
national.  —  M.  Gamel  pose  sa  candidature  au  titre  de  membre  cor- 
resi^tndi^t  national. 

Lettres  de  HMMrciements  de  memJures  associés.  —  MM. 

Caventou,  GbaUn,  Ms^lfear  el  âÂcfae,  qui  ont  été  nommés  membres  asso- 
ciés par  la  Sooiélé,  adressant  des  lettres  de  remerciemeuts  conçues  en 
termes  très  flatteira. 


Analyse  des  esmiures  dUrî^um,  par  MM.  LMdié  et  Qii«ft<- 
nessen.  —  M.  Leâdié  oeDnmiiniqiie  à  la  Société  «a  travail  fait  par  lui 
en  collaboratien  avec  M.  Quenoessen  sur  rtmalyse  des  osmiures  d'iri- 
dium (ce  travail  s«*a  fmbHé  in  eacftenm  ultënouremeiït}. 

Procédé  pour  enlever  les  taches  d'acide  picrîque,  par 
M.  Bouçault.  —  Afin  d^'enlever  les  taches  d'acide  picrique,  M.  Bou- 
gault  propose  de  frotter  les  parties  tachées  avec  une  solution  d'un 
monosulfure  ou  d'un  polysulfure  alcalin  et  de  laver  ensuite  au  carbo- 
nate de  soude,  au  savon  et  à  grande  eau. 

M.  Bougault  a  constaté  qae,  lorsqu'on  additionne  d'eau  une  solution 
d'adde  picri^^  4ans  l'<é«ber  «shydre,  cette  sohHiofi,  ^pû  ^it 
presque  ioccdoivi^  prend  «me  ooloration  jaune  ioncé.  Cette  propriété 
pourrait  être  utilisée  fïour  cairactérism*  l'éther  ankydre. 

La  lactase,  par  MM.  Bourquelot  et  Hérissey.  —  En  son 

nom  et  au  nom  de  M.  Hérissey,  M.  Bourquelot  communique  à  laSodélé 
un  travail  sur  la  laclase,  ferment  soluble  hydrolysant  du  lactose  ^« 
sucre  de  lait.  On  a  mis  en  doute  l'existence  de  ce  fernïent,  parce 
qu'on  arrive  à  dédoubler  le  lactose  par  Fémulsine  des  amandes,  qui 
dédouble  aussi  les  glucosides.  Cette  double  propriété  hydrolysante  de 
rémulsine  tient  à  ce  qu'elle  n'est  pas  constituée  par  un  ferment  unique  ; 
elle  est  formée  d'émulâne  proprement  dite,  qui  dédouble  les  gtaco- 
sides,  et  de  lactase,  gui  hydrolyse  le  lactose. 
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Le ddoravraute  de  pyrtdine,  for  M.  Françeîs. —  M.  Fran- 
çois a  coQStftié  qu'en  versant  du  chto'ure  é'w  âaB&  ées  fielutioBS  de 
pyridisej  on  B^obtient  pas  toujonrs  ées  pfécâpités  ayani  même  aspect 
physique,  même  compositioa  «t  méoie  coloratiou ;  arec  une  solutioii 
faible  de  pyridine,  on  obtient  ées  taJ^kîS  microscopiques,  d'une  couleur 
jaune  pâle;  avec  le  chlorhydrate  de  pyridine,  on  obtient  des  aiguilles 
microscopiques  de  couleur  jaune  foncé. 

Le  chloraurate  de  pyridine  le  plus  stable  a  pourformule  C'H'Az,  Au  CP; 
si  Ton  ciwreiffe  le  chloraurate  C*H*Az,M€l,  Au  Cl*  avec  une  certaine  (fuân- 
ti#.d'eau,llpâlft avant  de  se  dissoudre;  par  refroidissement,  Il  se  dépose 
le  cofBtposé  jaune  pallie  C^H' Az,  An  CI',  ^lu'an  ramène  à  la  formoie 
prkniiiiv^  par  addition  d'acidie  cÉiiorhydriquc. 

Si  Tott'versedela  pyridine  pure  et  sèche  air  ie  chloriire  d'orsee,  on 
obtient  an  corps  rouge  orangé,  a  yant  pour  fennnle  (C^B  '  A.zf  Au  CP;  avec 
ta  pyridine  hydratée,  le  corps  formé  a  pourformule(C'H*]Az,ABCPH^i 
La  chalewr  ramè«e  ces  deux  composés  à  ia  formule  C'M'Az.Au  Cl'\ 

€k>mposltion  des  acides  gras  de  la  lécithine  de  Vœml^ 
par  M.  Cousin.  —  M.  Cousin  ia4t  connaître  à  ia  Société  le  vésaàM. 
des  démarches  qu'il  a  entrefM'ises  dans  le  l>ut  de  détermiBer  la  compo- 
sition des  acides  gras  de  la  lécithinc  de  l'œuf;  les  expériences  aux- 
quelles il  s'est  livré  lui  ont  permis  de  constater  que  l'acide  linoléiquo 
figure  au  nombre  des  acides  gras  de  la  lécithine  (nous  publions 
ci-dessus,  p.  MS,  une  amfyse  pluB  complète  de  ce  traKail)* 

Lie  tâtragne  de  Fopiam,  par  M.  Petit.  -—  M.  Petit  a  compané 
les  résaltats  qiDe  donne  le  procédé  de  titrage  de  l'ofnum  au  moyen 
de  la  chanï,  qui  a  été  proposé  par  une  Commission  de  la  Société  de 
pharmacie,  dont  M.  Portes  a  été  rapportear,  avec  cenx  qoe  do&ne  le 
précédé  que  M.  Léger  a  proposé  comnae  devant  figwrer  au  Codex.  Or, 
ce  dernier  procédé  est  plus  compliqué  et  plus  long  que  le  procédé  à  la 
x^haux,  et  iP  donne  des  résultats  iniérieurs  à  ceux  qu'coi  obtienit  avec 
le  procédé  à  la  ^aux.  Dans  les  deux  cas,  la  morphine  obtenue  est  éga- 
lement pape,  ainsi  que  prouve  l'essai  polarimétrique. 

Ctonservationdu  titre  des  éHxîrs  de  pepsine,  par  M.  Petit. 
—  M.  Petit  présente  à  la  Société  plusieurs  échantillons  d'élixir  de  pep- 
sine préparés  on  fémer ,  mai  et  juin  1902,  qui  ont  exactement  conservé, 
depuis  le  jour  où  ils  ont  été  préparés,  le  même  pouvoir  digestif  à 
regard  de  la  fibrine.  M.  Petit  met  une  certaine  quantité  de  cesélixirsà 
la  disposition  des  membres  de  la  Société  qui  seraient  désireux  de  con- 
trôler ses  assertions  ;  il  propose  même  qu'une  Commission  soit  chargée 
de  vérifier  si  lesélixirs  perdent  réellement  avec  le  temps  leur  pou- 
voir peptGoisant. 

Slecftien  d\in  membre  résidant.  —  M.  Eugène  Thibault  est 
éfn  membre  résidant. 

Election  de  membres  correspondants  nationaux.  —  MM. 
Arnozan  et  Sigalas,  de  Bordeau-x;  Gilbert,  de  Moulins,  et  Goris,  d'Angi- 
court,  sont  élus  membres  correspondants  nationaux. 
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Commission  pour  l'examen  des  candidatures  pour  le 
titre  de  membre  résidant.  —  MM.  Sonnerai,  Rousseau  et  Grim- 
bert  sont  désignés  pour  faire  partie  de  la  Commission  chargée  de  Texa- 
men  des  candidatures  pour  le  titre  de  membre  résidant. 


Soeiété  do  thérapeutique. 

Séance  du  10  juin  1903, 

La  théocine,  par  M.  Thomas  (de  Grenève).  —  La  théocine  est 
une  diméthylxanthine,  qu'on  rencontre  dans  le  thé  ot  que  Traube 
prépare  synthétiquement.  C'est  une  poudre  blanche,  assez  soluble  dans 
Teau  chaude  et  surtout  dans  Teau  alcalinisée  par  le  carbonate  de  soude. 
Les  expériences  faites  par  M.  Thomas  sur  des  lapins  lui  ont  permis  do 
constater  que  la  théocine  est  un  excitant  du  système  nerveux  ;  avec 
une  dose  de  0  gr.  034  par  kilog.,  il  se  produit  du  tremblement  et  des 
secousses  musculaires;  il  survient  ensuite  de  la  paralysie.  La  théocine  est 
un  diurétique  puissant,  qui  agit  par  influence  directe  sur  le  rçin.  L'ac- 
tion sur  la  pression  sanguine  est  nulle  ou  très  légère. 

La  dose  maxima  pour  l'homme  est  de  1  gr.  par  jour. 


Séance  du  24  juin  1903. 

Quinoformine,  par  M.  Bardet.  — On  connaît  la /brmiiw  (hexa- 
méthylène-tétramine),  qui  est  vendue  sous  le  nom  d*urotropine  et  qui 
jouit  de  propriétés  antiseptiques  remarquables  sur  l'appareil  urinaire  ; 
d'autre  part,  on  sait  que  l'acide  quinique  agit  dans  l'économie  sur 
l'acide  urique  pour  le  transformer  en  acide  hippurique,  et  ce  sont  ces 
faits  qui  ont  guidé  ceux  qui  ont  préconisé  le  sidonal  (quinate  de  pipé- 
razine)  dans  la  diathèse  urique. 

Frappé  par  les  résultats  favorables  obtenus  avec  le  sidonal,  M.  Bardot 
a  suscité  à  MM.  Adrian  et  Trillat  Tidée  de  préparer  une  combinaison 
de  formine  ou  ucotropine  avec  l'acide  quinique,  combinaison  analo* 
gue  au  sidonal,  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  quinoformine  et  dont 
les  effets  sont  tels  qu'on  pouvait  le  prévoir.  On  l'administre  à  la  dose 
de  2,  3  ou  4  gr.  par  jour;  on  peut  aller  jusqu'à  12  et  15  gr.,  mais  les 
résultats  obtenus  ne  sont  pas  meilleurs  avec  ces  doses  qu'avec  une  dose 
de  2  à  4  gr.  Il  n'y  a  aucun  intérêt  à  dépasser  5  à  6  gr.  Le  médicament 
peut  être  pris  en  cachets  ou  dissous  dans  l'eau. 

On  peut  considérer  la  quinoformine  comme  un  médicament  de  choix 
dans  la  goutte,  la  gravelle  et  le  rhumatisme  goutteux. 

La  quinoformine  n'est  pas  un  quinate  de  formine  ou  d'urolropine ; 
la  combinaison  qui  se  produit  entre  l'acide  quinique  et  la  formine  n'est 
pas  une  salification  ;  c'est  une  combinaison  par  substitution  ou  accole- 
ment. 

Théocine,  par  M.  Schmitt.  —  M.  Schmitt  (de  Nancy)  fait  une 
communication  sur  Taction  vasculaire  de  la  théocine,  fournissant  quel- 
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ques  renseignements  que  ne  contenait  pas  le  travail  présenté  sur  le 
même  sujet,  par  M.  Thomas,  dans  la  séance  du  10  juin.  Voici  les 
conclusions  du  mémoire  de  M.  Schmllt  : 

La  théocine,  au  point  de  vue  expérimental,  participe  de  la  caféine,  eu 
égard  à  son  action  sur  le  système  nerveux  et  musculaire,  et  de  la  ihéo- 
bromine,  en  tant  que  diurétique  rénal  très  énergique.  Sans  vouloir  rien 
conclure  du  laboratoire  à  la  clinique,  il  est  probable  cependant  que, 
chez  l'homme,  la  théocine,  qu'on  s'accorde  à  considérer  comme  un 
puissant  diurétique,  doit  avoir  une  action  rapide,  mais  vile  épuisée. 
Elle  peut  entraîner  des  troubles  digestifs  et  doit  être  administrée  en 
solutions  très  étendues.  Elle  peut  donner  lieu  à  des  phénomènes  d'exci- 
tation nerveuse,  surtout  chez  les  sujets  prédisposés  et  à  forte  dose. 

Elle  semble  devoir  être  ineflicace  et  peut-être  même  nuisible  chez  les 
brightiques,  du  moins  à  doses  élevées  ou  trop  fréquemment  répétées. 
Ce  ne  sont  là  que  des  hypothèses,  qu'il  appartient  à  la  clinique  de 
contrôler. 

Aotion  du  bleu  de  méthylène,  par  M.  Rey-Pailhade.  — 

M.  Rey-Pailhade  (de  Toulouse)  démontre  que  le  bleu  de  méthylène  exerce 
réellement  dans  l'organisme,  soit  dans  les  voies  digestives,  soit  dans 
les  tissus  eux-mêmes,  lorsqu'il  a  été  absorbé,  une  action  antiseptique 
appréciable.  L'expérience  suivante  peut  le  prouver.  Si  l'on  met  en  pré- 
sence, à  l'abri  de  l'air,  une  solution  colorée  par  cette  matière  colorante 
et  de  la  levure  de  bière,  il  y  a  décoloration  immédiate;  si  l'on  agite 
ensuite  avec  de  l'air,  la  coloration  reparaît.  Il  y  a  eu  déshydrogéna- 
lion  de  la  matière  vivante;  c'est  la  réaction  du  philotion,  dont  M.  Rey- 
Pailhade  a  souvent  parle,  substance  normale  des  cellules,  capable  de 
céder  de  l'hydrogène.  Le  bleu  de  méthylène  est  donc  bien  un  soustrac- 
teur d'hydrogène  en  cédant  lui-même  son  oxygène. 

Extrait  de  bile  de  bœuf,  par  MM.  Halle  et  Touret.  —  M.  Patein 
signale  à  la  Société  l'extrait  de  bile  de  bœuf  préparé  par  MM.  Halle  et 
Touret,  l'un  pharmacien  et  l'autre  Vétérinaire.  Le  procédé  décrit  au 
Codex  pour  la  préparation  de  l'extrait  de  fiel  de  bœuf  est  très  défec- 
tueux ;  MM.  Halle  et  Touret  préparent  un  extrait  d'après  une  méthode  plus 
scientifique  et  plus  rationnelle.  Ils  commencent  par  soumettre  à  un  exa- 
men sévère  les  vésicules  biliaires  de  bœuf  qu'ils  se  proposent  de 
traiter,  ainsi  que  le  foie  de  l'animal  ;  ils  éliminent  les  vésicules  exa- 
minées lorsque  le  foie  contient  des  traces  de  tuberculose  ou  qu'il  ren- 
ferme des  calculs  et  des  parasites  quelconques  (petite  douve,  hyda- 
tides).  Lorsqu'ils  se  sont  assurés  que  le  foie  ne  présente  aucune  tare, 
ils  détachent  la  vésicule  avec  un  bistouri  flambé,  après  avoir  ligaturé 
le  canal  cystique;  ils  lavent  la  vésicule  à  l'eau  de  savon,  puis  à  l'eau 
bouillie;  ils  l'incisent  dans  sa  longueur  avec  un  bistouri  flambé,  et  ils 
recueillent  la  bile  dans  des  vases  stérilisés  ;  la  bile  est  répartie  dans  de 
larges  vases  en  verre  à  fond  plat,  stérilisés,  en  ayant  soin  que  la  couche 
de  bile  ne  dépasse  pas  3  millimètres  d'épaisseur,  et  elle  est  ensuite  con- 
centrée dans  le  vide  sous  une* cloche  à  acide  sulfurique. 
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L'extrait  peut  être  évaporé  jusqu'à  siccité;  la  poudre  obtenue  a  une 
couleur  variant  du  jaune-gris  au  jauno-verdâtre  ;  elle  est  toujours  moins 
colorée  que  la  bile  ou  l'extrait  mou  ;  elle  est  solublo  dans  Teau  ;  sa 
saveur  est  amère,  légèrement  sucrée  ;  répandue  dans  l'air,  elle  provoque 
rétermiemenl . 

M.  Mathieu,  qui  a  expérimenté  cet  exlraitde  bile  de  bœuf,  en  a  obtenu 
d'excellents  résultats  dans  les  cas  de  lithiase  biliaire  el  de  coliques 
hépatiques.  Cet  extrait  est  un  excellent  chalagogue. 

Héroïnisme,  par  M.  Manquât.  —  L'héroïne  peut  produire  des 
effets  analogues  au  morphinisme,  bien  qu'on  ait  prétendu  le  contraire 
lorsqu'on  a  proposé  l'emploi  de  ce  nouveau  dérivé  de  la  morphine.  Elle 
agit  comme  excitant  du  centre  respiratoire,  et,  lorsque  son  action 
est  épuisée,  le  besoin  d'une  nouvelle  excitation,  c'est-à-dire  d'une  nou- 
velle injection,  se  fait  sentir;  c'est  donc  un  mécanisme  analogue  qui 
produit  l'héroïnisme  et  le  morphinisme;  la  dilïérenoe  entre  les  deux 
manifestations  consiste  en  ce  que,  d'une  part,  l'action  élective  do  l'hé- 
roïne porte  sur  le  centre  respiratoire,  et  que,  d'autre  part,  l'héroïnomane 
n'éprouve  pas,  comme  le  morphinomane,  le  besoin  d'augmenter  la  dose 
du  médicament. 

L'administration  sous-cutané(*  de  l'héroïne  doit  être  réservée  pour  les 
ca^  où  il  s'agit  de  soulager  une  fin  d'existence. 


S^yndlcat  des  pharmaciens  de  l'Indre; 

Assemblée  générale  (lu  3  juin  1903, 

L'Aî?semblée  générale  annuelle  du  Syndicat  des  pharmaciens 
de  rindre  a  eu  lieu  à  Châteauroux  le  3  juin  dernier. 

Dans  cette  réunion,  les  membres  présents,  au  nombre  de  17, 
ont  eu  à  s'occuper  de  deux  procès  intéressant  deux  membres  du 
Syndicat;  Tun  de  ces  procès  était  relatif  à  un  mémoire  de  médi- 
caments fournis  pour  le  compte  d'une  Compagnie  d'assurances 
contre  les  accidents  ;  l'autre  concernait  un  phe^rmacien  diffamé 
par  un  de  ses  clients. 

Après  avoir  examiné  le  projet  de  loi  sur  la  phîirmacie  déposé 
sur  le  bureau  de  la  Chambre  par  M,  Cruppi,  rapporteur  de  la 
Commission  du  commerce  et  de  l'industrie,  l'Assemblée  a  décidé 
qu'en  présence  de  l'impossibilité  dans  laquelle  se  trouvent  tous 
les  membres  du  Syndicat  d'aller  à  Montpellier  assister  à  l'Assem- 
blée générale  de  l'Association  générale,  la  délégation  du  Syndicat 
sera  confiée  à  M.  de  Mazières,  de  Paris,  ou  à  un  pharmacien  de 
Montpellier. 

Les  membres  présents  se  sont  aussi  occupés  d'un  cas  d'empoi- 
sonnement non  mortel  survenu  à  la  suite  de  la  délivrance  de 
granules  de  strychnine  donnés  pour  du  sediitz  granulé  à  un 


BËPERTOIBE  DE  PHAliMAGIE.  379 

membre  d'une  Société  de  seoours  mutuels  par  une  religieuse 
chargée  du  service  pharmaceutique  de  cette  Société.  Le  parquet 
poursuit  cette  religieuse  pour  blessures  par  imprudence  et  pour 
exercice  illégal  de  la  pharmacie. 

A  la  suite  des  élections  qui  ont  eu  lieu,  le  Conseil  d'adminis- 
tration du  Syndicat  s*est  trouvé  constitué  de  la  façon  suivante  : 
Président  honorairCy  M.  Duret,  de  Châteauroux;  Présidenty 
M.  Peyrot-Desgachons,  du  Blanc;  Vice-président ^  M.  Debrade,  de 
Châteauroux;  Secrétaire,  M.  Duguet^  de  Châteauroux;  Secrétaire 
adjoint,  M.  Maillet,  de  Châteauroux;  Trésorier,  M.  Laprade, 
d'Issoudun;  Conseillers,  MM.  Desforges,  d'Ardentes;  Léonardon, 
du  Blanc,  et  Rouet,  de  La  Châtre. 


Védératliin  des  pliarmaelens  du  Siiid-Ouest  et  du  Centre. 

Le  Bureau  de  la  Fédération  des  pharmaciens  du  Sud-Ouest  et  du 
Centre  est  ainsi  composé  :  Président,  M.  Baldy,  de  Castres  (Tarn)  ;  Viçe- 
présidents,  MM.  Grandeur,  de  Mont-de-Marsan  (Landes)  ;  Lafnn,  d'Am- 
barès  (Gironde),  etPacros,  de  Glerraont-Ferrand (Puy-de-Dôme);  Secré- 
taire général,  M.  Boutes,  de  Muret  (Haute-Garonne)  ;  Secrétaire  adjoint, 
M.  Bouquet,  de  Bordeaux;  Trésorier,  M.  Ghastan,  de  Toulouse;  tlédacteur 
du  Bulletin  et  ArrhivisiCy  M.  Tujague,  de  Lombez  (Gers). 


-«■«■■■■ 


uni  DES  IIVRES 

Cours  de  botanique  et  de  pharmacog^nosie  ; 

Par  H,  Kbœmer. 
Chez  M.  StécJiert,  0,  East  16  th  street,  à  New-Yorlc. 

Ce  volume  contient  325  pages  de  texte  et  17  planches  gravées  d'après 
138  dessins  originaux  de  Tauteur. 

Il  est  divisé  en  4  parties  :  Morphologie  de  1»  plante;  Pharniacognosie; 
Réactifs;  Illustrations  et  Tablas. 

Dans  le  chapitre  P^  de  la  l'"®  partie,  la  cellule  végétale  et  son  contenu 
sont  très  longuement  étudiés. 

Les  racines,  les  tiges,  \^^  feuilles,  les  organes  de  reproduction  forment 
l'objet  du  chapitre  IL 

La  PharmacQgnosie  comprend  l'étude  de  la  drague  commerciale  et 
celle  des  poudres  végétales. 

De  nombreux  tableaux  dichotomiques  permettent  d'arriver  facilement 
à  la  détermination  des  drogues.  Pour  chaque  substance,  on  trouve,  en 
quelques  lignes  claires  et  précises,  Tprigine,  la  description  et  la  compo- 
sition chimique  ;  les  nombreux  dessins,  qui  sont  aussi  d'une  grande 
clarté,  facilitent  beaucoup  l'étude  des  drogues  simples. 

A.   DOMSBOUB. 
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VARIÉTÉS 


Décret  fixant  les  conditions  que  doivent  remplir  les  appa- 
reils de  désinfection.  —  Nous  publions  ci-après  le  texte  du  décret 
rendu  le  7  mars  1903  et  publié  dans  le  Journal  officiel  du  12  mars, 
lequel  fixe,  conformément  aux  prescriptions  de  la  loi  sur  la  protection 
de  la  santé  publique  du  15  février  1902,  les  conditions  que  doivent  rem- 
plir, comme  garantie  d'efGcacité,  les  appareils  destinés  à  la  désinfection. 

Le  Président  de  la  République  française, 

Sur  le  rapport  du  Président  du  Conseil,  Minisire  de  l'Intérieur  et  des 
Cultes, 

Vu  les  deux  derniers  paragraphes  de  Tarlicle  7  de  la  loi  du  15  février 
1902,  ainsi  conçus  : 

«  Les  dispositions  de  la  loi  du  21  juillet  1836  et  des  décrets  et  arrêtés 
ultérieurs,  pris  conformément  aux  dispositions  de  ladite  loi,  sont  appli- 
cables aux  appareils  de  désinfection.  . 

«  Un  règlement  d'administration  publique,  rendu  après  avis  du  Comité 
consultatif  d'hygiène  publique  de  France,  déterminera  les  conditions 
que  ces  appareils  doivent  remplir  au  point  de  vue  de  l'efficacité  des 
opérations  à  effectuer.  » 

Vu  l'avis  du  Comité  consultatif  d'hygiène  publique  de  France; 

Le  Conseil  d'État  entendu. 
Décrète  : 

Article  premier.  —  Les  appareils  destinés  à  la  désinfection  déclarée 
obligatoire  par  le  paragraphe  1*'  de  l'article  7  de  la  loi  du  15  février 
1902  sont  soumis,  au  point  de  vue  de  la  vérification  de  leur  efficacité, 
aux  dispositions  du  présent  règlement. 

Art.  2.  —  Aucun  appareil  ne  peut  être  employé  à  cette  désinfection 
avant  d'avoir  été  l'objet  d'un  certificat  de  vérification  délivré  par  le 
Ministre  de  l'Intérieur,  après  avis  du  Comité  consultatif  d'hygiène 
publique  de  France. 

Les  appareils  conformes  à  un  type  déjà  vérifié  ne  peuvent  être  mis 
en  service  qu'après  délivrance,  par  le  Préfet,  sur  le  rapport  de  la  Com- 
mission sanitaire  de  la  circonscription,  d'un  procès-verbal  de  c>onfor- 
mité. 

Ils  doivent  porter  une  lettre  de  série  correspondant  au  type  auquel 
ils  appartiennent  et  un  numéro  d'ordre  dans  cette  série. 

Art.  3.  —  La  demande  de  vérification  est  accompagnée  des  plans  do 
l'appareil,  de  sa  description  et  d'une  notice  détaillée  faisant  connaître 
sa  destination  et  son  mode  de  fonctionnement. 

Le  Ministre  de  l'Intérieur  adresse  la  demande  et  les  pièces  annexées 
au  Comité  consultatif  d'hygiène  publique  de  France. 

Art.  4.  —  La  section  compétente  du  Comité  fait  procéder,  en  pré- 
sence du  demandeur  ou  de  son  représentant,  aux  expériences  néces- 
saires pour  vérifier  l'efficacité  de  l'appiareil. 

Si  l'appareil  se  trouve  hors  de  Paris,  la  section  compétente  peut  dési- 
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gner,  pour  procéder  aux  expériences,  un  ou  plusieurs  délégués  choisis 
parmi  les  membres  du  Conseil  d'hygiène  départemental  ou  des  Com- 
missions sanitaires  du  département. 

Les  procès-verbaux  des  expériences  sont  communiqués  aux  intéres- 
sés; ceux-ci  ont  un  délai  de  quinze  jours  pour  adresser  leurs  observa 
tions  au  président  du  Comité. 

Après  Texpiratiou  de  ce  délai,  la  section  compétente  émet  son  avis. 
Cet  avis  est  transmis,  avec  les  procès-verbaux  des  expériences,  au 
Ministre  de  Tlntérieur,  qui  statue. 

Art.  5.  —  La  décision  du  Ministre  est  notifiée  à  l'intéressé,  qui,  si 
elle  est  défavorable,  a  un  délai  de  deux  mois  à  partir  de  cette  notifica- 
tion pour  réclamer  une  nouvelle  vérification  de  son  appareil. 

Art.  6.  —  Il  est  procédé  à  cette  nouvelle  vérification  par  le  Comité 
en  assemblée  générale.  Le  Président  désigne  un  nouveau  rapporteur, 
et,  dans  le  cas  du  deuxième  paragraphe  de  Tarticle  4,  un  ou  plusieurs 
nouveaux  délégués.  La  procédure  est  celle  qui  est  prévue  à  Tariicle  4, 
la  section  compétente  étant  remplacée  par  l'assemblée  générale  du 
Comité. 

La  décision  du  Ministre  est  notifiée  à  l'intéressé. 

Art.  7.  —  En  cas  de  décision  favorable,  le  certificat  de  vérification 
délivré  par  le  Ministre  de  l'Intérieur  est  accompagné  des  pièces  visées 
au  paragraphe  1®'  de  l'article  3. 

Art.  8.  —  Tout  détenteur  d'un  appareil  vérifié  ou  dont  le  type  a  été 
vérifié  conformément  aux  prescriptions  de  l'article  2  doit  adresser  au 
Préfet  une  déclaration  accompagnée  de  la  copie  du  certificat  de  vérifi- 
cation et  des  pièces  désignées  au  paragraphe  i«'  de  l'article  3  et  indi- 
quant, s'il  y  a  lieu,  la  lettre  de  série  et  le  numéro  d'ordre  de  l'appareil. 
Cette  déclaration  est  enregistrée  à  sa  date.  Il  en  est  délivré  récépissé. 
Elle  est  communiquée  sans  délai  à  la  Commission  sanitaire  de  la  cir- 
conscription. 

S'il  s'agit  d'un  appareil  ayant  fait  lui-même  l'objet  d'un  certificat  de 
vérification,  le  Préfet,  sur  le  rapport  de  la  Commission  sanitaire,  délivre 
un  certificat  d'identité. 

S'il  s'agit  d'un  appareil  conforme  à  un  type  déjà  vérifié,  le  procès- 
verbal  prévu  par  le  paragraphe  2  de  Tarticle  2  du  présent  décret  cons- 
tate celte  conformité. 

Art.  9.  —  Les  attributions  conférées  aux  préfets  par  l'article  précé- 
dent sont  exercées  à  Paris  par  le  Préfet  de  la  Seine. 

Art.  iO.  —  Les  intéressés  doivent  fournir  la  main-d'œuvre  et  tous 
les  objets  nécessaires  aux  expériences  de  vérification  et  de  contrôle. 

Art.  H.  —  Le  Ministre  de  l'Intérieur  est  chargé  de  l'exécution  du 
présent  décret,  qui  sera  publié  au  Journal  officiel  et  inséré  au  Bulletin 
des  lois. 

Fait  à  Paris,  le  7  mars  1903.  Emile  Loubet. 

Par  le  Président  do  la  République  : 
Le  Président  du  Conseil,  Ministre  de  V Intérieur  et  des  CulteSy 

E.  Combes. 
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Fabrication  et  applioationa  de  liei  caséine  eôohe  (i)  (Extrait), 
—  L'emploi  de  la  caséine  sèche  dans  certaines  industries  prend  une 
certaine  extension,  et  ce  n'est  que  depuis  peu  de  temps  qu'on  la 
fabrique  en  France;  jusqu'ici,  on  était  tributaire  de  l'Angleterre,  de 
l'Allemagne  et  de  la  Belgique,  et  l'on  en  consommait  en  France,  paratt^U 
600,000  kilos  par  an;  depuis  peu,  plusieurs  usines  françaises  se  sont 
livrées  à  la  fabrication  de  la  caséine,  et  leur  production  sera  prochai- 
nement suffisante  pour  la  consommation. 

Pour  fabriquer  la  caséine,  on  se  sert  du  lait  écrémé  ou  débeurré, 
qui  n'a,  par  lui-même,  que  peu  de  valeur  et  qui  ne  peut  servir  que 
pour  l'alimentation  des  porcs  ou  pour  la  fabrication  des  fromages 
maigres  de  qualité  inférieure;  on  chauffe  ce  lait  écrémé  à  70-80  degrés; 
on  ajoute  une  quantité  d'acide  sulfurique  ou  chlorhydrique  juste  suffi- 
sante pour  effectuer  la  coagulation  ;  on  lare  la  caséine  précipitée,  pour 
la  débarrasser  du  lactose  qu'elle  retient  ;  on  la  redissoulà  l'aide  du  car- 
bonate de  soude;  on  filtre  la  solution,  et  on  précipite  à  nouveau  par 
l'acide  acétique;  on  lave;  on  sèche  et  l'on  pulvérise.  Il  faut  environ 
33  litres  de  lait  écrémé  pour  obtenir  un  kilo  de  caséine  sèche  ;  le  prix 
de  celle-ci  oscille  entre  85  et  Oo  francs  les  100  kilos. 

On  peut  se  servir  de  la  caséine  pour  la  préparation  de  certains  pro- 
duits destinés  à  l'alimentation,  mais  c'est  surtout  l'industrie  qui  l'uti- 
lise; on  s'en  sert  dans  l'industrie  des  papiers  de  fantaisie,  pour  l'apprêt 
des  dentelles,  pour  l'impression  des  étoffes;  on  en  fait  aussi  usage  pour 
l'imperméabilisation  des  tissus,  pour  la  préparation  de  produits  hydro- 
fuges  et  pour  la  fabrication  des  agglomérés  de  liège.  On  peut  préparer, 
avec  la  caséine  et  l'eau  de  chaux,  une  colle  qui  résiste,  après  dessicca- 
tion, à  la  chaleur  et  à  la  vapeur.  La  caséine  entre  dans  la  composition 
d'articles  destinés  à  imiter  l'ivoire,  l'écume  do  mer,  le  celluloïd,  etc. 


Alcool  retiré  des  matières  fécales.  —  On  vient  de  breveter 
en  Allemagne  un  procédé  consistant  à  fabriquer  de  Talcool  en  sou- 
mettant les  matières  fécales  à  la  distillation  sèche.  D'après  l'inventeur, 
1  kilo  de  matière  fécale  donnerait  225  litres  de  gaz  combustibles,  qu'on 
fait  barboter  dans  l'eau;  la  distillation  de  cette  eau  fournit  70  à  80  gr. 
d'alcool  semblable  à  celui  qu'on  obtient  par  la  distillation  des  pommes 
de  terre,  des  grains  ou  des  fruits.  Le  rendement  ci-dessus  indiqué  est 
considérable,  si  Ton  songe  que  100  kilos  de  pommes  de  terre  ne  four- 
nissent que  11  litres  et  demi  d'alcool. 

Si  cette  découverte  se  confirmait,  les  villes  auraient  à  leur  disposi- 
tion la  possibilité  de  détruite  lucrativemenl  les  matières  fécales  de  leurs 
habitants. 


(1)  La  Nature  du  18  avril  1903. 
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NOMINATIONS 


&eole«  et  Facultés.  —  Par  décret  du  33  juillet  1903,  M.  Beauvi- 
sage,  agrégé,  chargé  d'un  cours  complémentaire  de  botanique  à  la 
Faculté  mixte  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lyon,  est  nommé  pro- 
fesseur de  matière. médicale  et  botanique  à  ladite  Faculté. 

Côrpd  de  sânté  de  là  marine.  —  Par  décret  du  16  juillet  1903, 
onk  été  promus  dans  lé  corps  de  santé  de  la  marine  i 

Augradt  de  pharmaden  principal,  —  M.  Gamils,  pharmacien  de  pre- 
mière classe,  en  remplacement  de  M.  Rouhaut,  pharmacien  principal, 
retraité. 

Au  grade  de  pharmacien  de  pi^emière  classe.  —  M.  Guichard,  pharma* 
cien  de  deuxième  classe,  en  remplacement  de  M.  Camus,  promu. 


DISTINCTIONS  HONORIFIQUES 

M.  Moullade,  pharmacien  principal  de  première  [classe  à  la  réserve  des 
médicaments  de  MarseitlCj  a  été  promu  Officier  de  la  Légion  d'honneur. 

MM.  Marquis,  d'Avesnes  (Nord),  et  Schafïher,  de  Paris,  ont  été 
nommés  Chevaliers  de  la  Légion  d'honneur. 

Par  arrêté  de  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  du  13  juillet 
1903,  ont  été  nommés  : 

Officiers  de  V Instruction  publique.  —  MM.  Berthelot  et  Perrot,  pro- 
fesseurs à  l'École  de  pharmacie  de  Paris  ;  Brunotle,  professeur  à  l'École 
de  pharmacie  de  Nancy,  et  Imbert,  professeur  à  l'École  de  pharmacie 
de  Montpellier. 

Officiers  d'Académie.  —  MM.  Demilly,  jardinier-chef  à  l'École  de 
pharmacie  de  Paris;  Guerbet,  chef  de  travaux  à  l'École  de  pharmacie 
de  Paris;  Sauvage,  professeur  suppléant  à  TÉcole  préparatoire  de  méde- 
cine et  de  pharmacie  de  Poitiers  ;  Soulard,  préi)arateur  à  la  Faculté  de 
médecine  et  dé  pharmacie  de  Boi*deaux;  Tarhouriech,  chef  de  travaux 
à  l'École  de  pharmacie  de  Montpellier,  et  Thézée»  professeur  à  l'École 
préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  d'Angers. 

Par  décret  du  14  juillet  1903,  ont  été  nommés  : 

Officier  dn  Mérite  agricole.  —  M.  Abbadie-Tourré,  des  Eaux-Bonnes 
(Basses-Pyrénées). 

Chevaliers  du  Mérite  agricole.  —  MM.  Barthelat,  de  Paris;  Duplan, 
de  Gapvern-les-Bains  (Hautes-Pyrénées)  ;  Garnier,  de  Nice  (Alpes-Mari- 
times) ;  Métadier,  de  Bourges  ;  PeWssc,  de  Paulhan  (Hérault)  ;  Rouquier, 
de  Toulouse,  et  Rigollel,  de  Joigny  (Yonne). 

A  l'occasion  du  voyage  du  Président  de  la  République  en  Algérie  et 
en  Tunisie,  ont  été  nommés  Chevaliers  du  Mérite  agricole  :  MM.  Lahache, 
pharmacien  major  de  deuxième  classe  à  l'hôpital  militaire  de  Marseille, 
et  Sarlhou,  pharmacien  aide-major  de  première  classe,  à  Orléansville 
(Algérie). 
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CONCOURS 

Concours  pour  la  nomination  à  dix  places  d'agrégé  dans 
les  Écoles  supérieures  de  pharmacie.  —  Par  arrêté  du  2i  juil- 
let 1903,  des  concours  s'ouvriront  à  Paris,  en  i904,  pour  dix  places 
d'agrégé  dans  les  Écoles  supérieures  de  pharmacie,  à  répartir  de  la 
façon  suivante  :  à  Paris,  1  place  pour  la  physique,  â  pour  la  chimie  et 
toxicologie,  et  3  pour  l'histoire  naturelle  ;  à  Montpellier,  1  place  pQur 
la  chimie  et  toxicologie,  i  pour  Thistoire  naturelle  et  i  pour  la  phar- 
macie ;  à  Nancy,  i  place  pour  la  chimie  et  toxicologie. 

Ces  concours  s'ouvriront  le  i®'  février  1904,  pour  la  section  de  phy- 
sique, de  chimie  et  de  toxicologie,  et  le  15  avril  1904  pour  la  section 
d'histoire  naturelle  et  de  pharmacie. 

Les  sujets  de  thèses  que  les  candidats  pourront  traiter  à  leur  choix 
sont  les  suivants  pour  la  section  de  physique  et  pour  celle  de  chimie  et 
toxicologie  : 

Physique,  —  1°  Étude  des  rayons  X  et  des  radiations  nouvellement 
découvertes  ; 

2^  Courants  polyphasés  et  leurs  applications; 

3°  Étude  des  propriétés  physiques  des  alliages  métalliques. 

Chimie  et  toxicologie .  —  1"  Arsenic  (chimie  et  toxicologie)  ; 

^'^  Métaux  alcalins  ; 

3*"  Carbures  métalliques  ; 

4°  Préparation  électroly tique  dos  corps  simples  ; 

o»^  Bore  et  ses  composés  minéraux  ; 

6^  Dérivés  organiques  de  l'hydroxylamino; 

7°  Pyrrols,  pyrazols,  triazols  et  tétrazols; 

8''  ludol  et  ses  dérivés  ; 

9°  Composés  diazoïqucs  de  la  série  grasse  ; 

10°  Purine  et  ses  dérivés  ; 

11®  Tropine  et  ses  dérivés; 

12**  Camphre  et  ses  dérivés. 

Concours  pour  remploi  de  suppléant  de  la,  chaire  de 

pharmacie  et  matière  médicale  à  l'École  de  Tours.  —  Par 

arrêté  du  Ministre  de  l'instruction  publique  du  11  juillet  1903,  uq 
concours  s'ouvrira  le  18  janvier  1904,  devant  l'École  supérieure  de 
pharmacie  de  Paris,  pour  l'emploi  de  suppléant  de  la  chaire  de 
pharmacie  et  matière  médicale  à  l'École  préparatoire  de  médecine 
et  de  pharmacie  de  Tours.  Le  registre  d'inscription  sera  clos  un  mois 
avant  l'ouverture  de  ce  concours. 


NÉCROLOGIE 

Nous  annonçons  le  décès  de  MM.  Tiffaud,  de  Niort;  Bézine  et  Duques- 
nel,  de  Paris;  Roussin,  de  Montélimar;  fiaudoux,  d'Audierne  (Finis- 
tère), et  Leseigneur,  de  Barentin  (Seine-Inférieure). 

Le  gérant  :  C.  Crinon. 

11713.  —  Paris.  Iinp.   Ed.  Diruy    22,  rue  Dussoubs.  —8-1903. 
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TRAYAUX  ORIGINAUX 


If  in.  blanc  et  eaa  de  Tiehy; 

Par  M.  le  D' P.  Cables. 

Les  vins  blancs  sont  principalement  recommandés  par  les  mé- 
decins aux  personnes  atteintes  de  certaines  affections  de  Testomaci 
et  beaucoup  de  ces  malades  les  mouillent  avec  des  eaux  de  Vichy, 
de  Vais,  dii  Boulon  ou  autres  bicarbonatées  alcalines. 

Quoique  lusage  disparaisse  de  mélanger  ces  eaux  avec  le  vin 
pendant  le  repas,  beaucoup  de  médecins  le  conseillent  encore,  et 
tin  grand  nombre  de  malades  le  maintiennent,  soit  par  tradition, 
soit  parce  qu'ils  trouvent  l'eau  moins  désagréable  lorsqu'elle  est 
mélangée  au  vin.  Or,  avec  tous  les  vins,  mais  plus  visiblement 
avec  les  vins  blancs  de  diverses  origines,  il  arrive  que  certains 
vins  brunissent  très  notablement  au  contact  de  l'eau  minérale  et 
forment  alors  un  breuvage  peu  appétissant,  tandis  que  d'autres 
ne  noircissent  pas  ou  se  colorent  à  peine. 

La  raison  principale  qui  fait  noircir  le  vin  au  contact  des  eaux 
bicarbonatées  alcalines,  c'est  qu'il  contient,  normalement  et  à  la 
fois,  du  tannin  et  du  fer. 

Lorsqu'on  introduit,  l'une  après  l'autre,  ces  deux  dernières 
substances  en  dissolution  dans  l'eau  pure,  l'eau  devient  noire, 
parce  qu'il  se  forme  ainsi  du  tannate  de  fer,  lequel  est  la  base  de 
l'encre  vulgaire  à  écrire.  Remarquons  qu'ici  le  milieu  est  neutre, 
ce  qui  veut  dire  ni  acide,  ni  alcalin. 

Si,  dans  ce  milieu  neutre,  et  ainsi  noirci,  nous  ajoutons  de 
l'acide  oxalique  —  dit  encrivore  —  ou  de  l'acide  tartrique  ou 
autre,  le  tannate  de  fer  est  décomposé,  et  le  liquide  blanchit. 

Or,  si,  dans  le  vin  naturel,  le  tannin  et  le  fer  ne  noircissent  pas, 
c'est  parce  que  la  nature  a  bien  pondéré  leurs  proportions  et 
qu'elle  a  placé  à  côté  d'eux  de  l'acide  tartrique  et  d'autres  acides, 
qui  empêchent  leur  union  directe  et  maintiennent  au  vin  sa 
couleur  blanche  ou  rubis. 

Mais  si,  dans  ce  vin  naturellement  acide,  on  introduit  une  eau 
minérale  alcaline,  l'acide  est  neutralisé,  et  le  liquide  brunit,  parce 
que  nous  sommes  ramenés  au  cas  de  Teau  distillée. 

Bien  mieux,  si  nous  forçons  la  dose  d'eau  minérale,  le  liquide 
finit  par  noircir  dans  toute  la  rigueur  du  mot,  parce  qu'alors 
l'alcali  de  l'eau  réagit  sur  le  tannin  lui-même  du  vin  pour  former 
un  tannate  alcalin,  qui  brunit  progressivement  au  contact  de 
l'air.  Le  même  phénomène  se  pfeduit  lorsque,  après  avoir  mani- 

N*  9.   SEPTEMBRE   1903.  ^5 


386  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

pulé  du  vin  ou  des  fruils,  on  passe  les  mains  au  savon,  matière 
naturellement  alcaline,  tandis  qu'elles  blanchissent  avec  le  jus 
de  citron,  d'oseille,  ou  l'acide  muriatique  psité  en  ménage  pour 
le  nettoyage  des  cuvettes. 

Par  conséquent,  si,  avec  la  même  -dose  d'eau  minérale,  certains 
vins  conservent  mieux  leur  couleur  que  d'autres,  c'est  parce  qu'ils 
sont  plus  verts,  c'est-à-dire  plus  acides,  ou  bien  parce  qu'ils  con- 
tiennent moins  de  tannin  naturel  ou  artificiel  (i). 

Si  le  même  vin  noircit  inégalement  avec  les  diverses  sources 
d'eaux  bicarbonatées  alcalines  et  s'il  noircit  davantage  avec  cer- 
taines sources  de  Vichy,  c'est  parce  que  ces  dernières  sont  plus 
chargées  de  bicarbonate  de  soude  que  les  autres. 

De  ces  considérations,  il  résulte  que,  lorsqu'un  vin  est  destiné 
à  être  pris  à  table  avec  une  eau  de  Vichy  ou  une  autre  eau  alcaline, 
si  Ton  veut  éviter  qu'il  noircisse,  on  doit  le  choisir  pauvre  en  fer 
et  plus  encore  en  tannin.  Si  la  nature  l'a  fait  autre,  il  faut  enlever 
l'excès  de  ce  fer  et  de  ce  tannin  par  l'aération  et  par  des  collages 
habilement  faits.  Quelquefois  même  des  filtrages  très  serrés  et 
spéciaux  sont  utiles. 

Autoclave  à  fonctions  multiples; 

Par  M.  Pannetieh. 

Il  y  a  quelque  temps,  mon  excellent  confrère,  M.  Lechappé,  de 
Montolieu  (Aude),  me  demandait  de  lui  faire  construire  un  auto- 
clave qui,  non  seulement  remplirait  les  fonctions  que  l'hygiène 
et  la  bactériologie  réclament  de  ces  appareils,  mais  qui  pourrait 
aussi  servir  à  la  pulvérisation  et  à  la  vaporisation  d'antisep- 
tiques. De  plus,  cet  appareil  devait  pouvoir,  à  l'occasion, 
prendre  place  dans  le  laboratoire  du  pharmacien  en  qualité 
d'alambic. 

L'idée  de  ces  fonctions  multiples  me  parut  réalisable  et  assez 
originale  pour  chercher  à  étendre  encore,  par  des  transforma- 
tions pratiques,  les  emplois  de  l'appareil,  qui  devient  un  véritable 
Prêtée;  c'est  ainsi,  d'ailleurs,  qu'il  a  été  baptisé,  en  raison  de 
ses  nombreuses  applications  : 

Autoclave  stérilisateur  à  chaleur  sèche,  pour  la  stérilisation 
des  instruments  de  chirurgie,  linges,  objets  de  pansement,  bouil- 
lons de  culture,  etc.  ; 

Autoclave  stérilisateur  à  vapeur  sous  pression  ; 

(1)  Nous  laissons  à  dessein  de  côté  les  eaux  bicarbonatées  calcaires  ou  mixtes, 
telles  que  Fougues,  Saint-Galmier,  Condillac,  Saint-Alban,  Alet,  Teissières,  qui 
ne  sont  pas  alcalines,  à  cause  de  leur  faible  teneur  en  bicarbonates  alcalins,  et 
qui,  à  cause  de  cela,  exercent  Une  action  peu  sensible  sur  le  vin. 


HËPEHTOIHK  DE  PUAKMACIË.  387 

Autoclave  pour  la  cuisson,  à  haute  température,  sous  pression, 
et  pour  la  fabrication  des  conserves  alimentaires  ; 

Générateur  à  vapeur  pouvant  actionner  un  moteur,  ou  servir 
à  donner  des  douches  de  vapeur  ou  à  chauffer  un  laboratoire  à 
vapeur,  ou  pouvant  être  appliqué  au  chauffage  domestique  ; 

Pulvérisateur  de  liquides  antiseptiques  ; 

Vaporisateur  d'antiseptiques  volatils  ; 

Alaaibîc  simple  ; 

Alambic  rectiâcateur  ; 

Alambic  pour  distillations  fractionnées  ; 

Alambic  pour  distillations  multiples; 

Alambic  à  bain-marie; 

Alambic  pour  distillation  à  la  vapeur  ; 

Appareil  à  évaporer  dans  le  vide  ; 

Bain-marie  découvert; 

Bain-marie  clos  ; 

Chaudière  simple  ; 

Appareil  à  produire  l'eau  stérilisée  potable  et  de  façon  continue  ; 

Appareil  à  concentrer  dans  le  vide  par  raréfaction  des  vapeurs; 

Appareil  à  pasteuriser  les  vins  ; 

Appareil  pour  Téchaudage  des  vignes  et  des  arbres  fruitiers,  etc. 

Tels  sont  les  emplois  de  TUtile  Protée  que  J*ai  combiné  en 
collaboration  avec  M.  Lechappé.  Si  quelques-uns  de  ces  emplois 
sont  un  peu  secondaires  (bain-marie,  chaudière  simple,  par 
exemple),  d'autres,  le  plus  grand  nombre,  nous  paraissent  avoir 
une  importance  indiscutable. 

Description  DE  l'UTILE  PROTÉE.  —L'Utile  Protée  (fig.  1  et 
suiv.)  se  compose  d'une  chaudière  close  A,  munie  d'un  tuyau 
de  vidange  1,  d'une  soupape  de  sûreté  2,  d'un  manomètre  3, 
d'un  niveau,  d'eau  4,  et  de  deux  ouvertures  o  et  6,  pouvant  se 
fermer  par  des  tampons-écrous.  Ces  deux  ouvertures  reçoivent 
un  thermomètre  ou  tout  autre  appareil  et  peuvent  servir  à  l'in- 
troduction de  liquides  dans  la  chaudière  A. 

Dans  cette  chaudière  A,  qui  repose  directement  sur  le  fourneau 
F,  plonge  une  autre  chaudière  cyiindro-sphérique  C,  portant  un 
tuyau  de  vidange  7  et  surmontée  d'un  chapiteau  amovible  D. 

Ce  chapiteau  D  porte  au  sommet  une  ouverture  8,  fermant  par 
un  bouchon  à écrou  (lig.  1)  ;  à  l'intérieur  de  ce  chapiteau,  on  peut 
placer  à  volonté  un  autre  chapiteau  rectificateur  E(fîg.2j,  à  pla- 
teaux contrariés  et  dont  la  base  repose  dans  une  collerette  M,  qui 
règne,  formant  Joint  hydraulique,  en  haut  et  sur  le  pourtour  de 
la  chaudière  C. 
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,  lue  chapiteau  D  peut  être  réuni,  par  un  tuyau  9  adapté  à  l'ou- 
verture 8,  à  un  système  de  réfrigérants  RR',  etc.,  fermés  à  la  par^ 
tie  supérieure  par  des  plateaux  P,  P  ,  etc.,  à  joints  hydrauliques, 
te  serpentin  S,  S'  de  chaque  réfrigérant  peut  être  réuni  au  sui- 
vant pap. un  tube  à  trois  branches  10  ;  Tune  des  branches  de  ce 
tube  aboutit  au  plateau  obturateur  du  réfrigérant  suivant,  et 
ainsi  de  suite  pour  la  série,  jusqu'au  dernier  serpentin,  qui  se 
termine  au  vase  destiné  à  recevoir  le  produit  des  opérations.  Les 
serpentins  supérieurs  se  déversent  eux-mêmes  dans  le  tube  10, 
formant  ainsi  la  3®  brapche  ;  à  l'intersection  de  ces  trois  branches, 
est  un  robinet  à  trois  voies  11,  permettant  des  prises  sur  chaque 
serpentin,  en  fermant  les  accès  supérieurs,  pour  ne  laisser  ouvert 
que  le  bec  du  robinet. 

L^Utile  Prêtée  comporte  encore  un  robinet  automatique  G, 
décrit  plus  loin,  qui  n'est  pas  la  partie  la  moins  originale  de  l'ap- 
pareil et  qui  s'adapte  soit  horizontalement,  soit  verticalement, 
à  volonté,  sur  le  tuyau  partant  de  l'ouverture  8  du  chapiteau  D  ; 
puis  un  ou  plusieurs  cylindres  HH',  etc.,  indépendants,  à  parois 
capables  de  résister  à  une  pression  de  5  atmosphères,  fermés, 
au  sommet,  par  un  plateau  que  maintiennent  des  écrous  de  ser- 
rage. Ces  cylindres  portent,  sur  le  plateau  et  latéralement,  des 
ouvertures  pouvant  se  fermer  par  des  tampons  à  écrou.  A  l'in- 
térieur, ils  renferment  divers  organes  amovibles,  qui  seront 
décrits  lorsque  nous  indiquerons  leurs  fonctions.  Ces  cylindres 
sont  employés  d'une  part,  comme  récipients  de  passage,  et 
d'autre  part,  comme  étuveurs.  Des  étuves  plus  grandes  peuvent, 
d'ailleurs,  y  être  adaptées  ou  substituées. 

Enfin,  un  filtre  J,  alimenté  par  un  robinet  à  trois  voies  12, 
fait  aussi  partie  de  l'Utile  Prêtée. 

Telle  est  la  description  essentielle  de  cet  appareil,  auquel 
d'autres  organes  peuvent  être  ajoutés  pour  lui  j)ermettre  de 
remplir  telle  ou  telle  fonction. 

Tout  le  système  peut  être  installé  à  demeure  fixe  ou  monté 
sur  chariot  (fig.  7). 

Cette  description  sera  complétée  dans  le  développement  des 
diverses  applications  que  nous  allons  passer  en  revue. 

Fonction  i.  — Autoclave  stérilisateur  à  chaleur  sèche,  pour  la  slè- 
rilisation  des  instruments  de  chirurgie,  des  linges^  des  objets  de  pan- 
sements, des  bouillons  de  culture,  etc.  —  Pour  l'étuvage  à  sec,  les 
objets  sont  placés  (fig.l)  dans  la  chaudière  C,  qui  est  hermétique- 
mentclose,  la  chaudière  A,  génératrice  de  vapeur,  ayant  sa  soupape 
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de  sûreté  graduée  pour  la  température  à  obtenir;  la  pression  cor- 
respondante sera  d'ailleurs  survtillée  par. le  manomètre  3. 

Fonction  f.  —  Auto- 
clave stérilisateur  par  la 
vapeur  sous  pression,  — 
S'il  s'agit  d'objets  de 
moyenne  dimension  à  étu- 
ver,  ils  sont  placés  dans 
la  chaudière  C,  qui  est 
mise  en  communication 
avec  la  chaudière  A,  d'où 
se  dégage  la  vapeur  sur- 
chauffée, communication 
qui  est  réalisée,  d'une 
part,  en  enlevant  le  tam- 
pon de  fermeture  Q,  placé 
au  fond  de  la  chaudière  G, 
et,  d'autre  part,  en  rac- 
cordant les  deux  chau-  Fig.  «. 
dières    par  le   tube  en  point  d'interrogation  T  (fig.   1). 

Si  les  objets  sont  volumineux,  les  deux  chaudières  A  et  G  sont 
remplies  d'eau  et  mises  en  communication  Tune  avec  l'autre  par 
l'ouverture  du  fond  de  G  et  par  le  tube  en  point  d'interrogation  T; 
la  vapeur  surchauffée  est  dirigée  dans  les  cylindres  étuveurs  HH' 
ou  dans  une  étuve  de  grandeur  appropriée  (fig.  2). 

Fonction  3,  —  Désinfection  par  antiseptiques  volatils.  —  Soit, 
par  exemple,  la  désinfection  par  l'aldéhyde  formique. 

Dans  la  chaudière  G,  on  met  (fig.  2)  quantité  suffisante  d  une 
solution  d'aldéhyde  formique  à  40  pour  100,  additionnée  de 
chlorure  de  sodium  ou  de  calcium  dans  la  proportion  de  200  gr. 
de  chlorure  pour  un  litre  de  solution  formique.  (La  solution  de 
ces  chlorures  dans  l'aldéhyde  formique  à  40  pour  100  se  fait  par 
simple  mélange  avec  agitation). 

Lorsque  le  manomètre  du  générateur  de  vapeur  marque 
3  atmosphères,  on  ouvre  doucement  le  robinet  14,  pour  lancer 
l'aldéhyde  formique  régénérée  dans  l'appartement  a  désinfecter, 
à  travers  une  cloison  ou  une  porte  ou  dans  les  étuveurs  HH' 
(dans  ce  dernier  cas  les  robinets  16  et  15  sont  fermés  et  le  robinet 
17  est  ouvert). 

Fonction  4.  —  Désinfection  par  antiseptiques  volatils  combinés 
à  la  vapeur  d'eau  sous  pression.  — Soit,  par  exemple,  la  désinfec- 
tion par  l'aldéhyde  formique  combinée  à  la  vapeur  d'eau 

On  procède  comme  dans  la  désinfection  par  l'aldéhyde  fôr^ 
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mique  seule,  mais  en  même  temps  on  fait  passer  la  vapeur  d'eau 
sous  pression  du  générateur  dans  les  étuveurs  (fig.  2). 


Fig.  2. 

(La  chaudière  A  est  mise  en  communication  par  la  tuyauterie  L 
avec  le  récipient  étuveur  H,  la  tuyauterie  N  étant  supprimée.  Les 

robinets  14,  16,  17  sont  ouverts, 
et  le  robinet  15  est  fermé). 

Fonctions. — Autoclave  :  Ppour 
la  cuisson  à  haute  température  et 
sous  pression;  S»  pour  la  fabrica- 
tion des  conserves  alimentaires. 
—  Les  objets  à  cuire  sous  pres- 
sion ou  les  conserves  alimen- 
taires sont  placés,  d'une  part,  dans 
la  chaudière  C  et,  d'autre  part,  dans 
les  étuveurs  HH',  dans  lesquels  la 
vapeur  sous  pression  est  envoyée 
du  générateur  (fig.  3). 

Dans  la  chaudière  C,  la  cuisson 
peut  se  faire  directement,  sans  pré- 
sence de  vapeur,  en  supprimant 
toute  communication  entre  cette 
chaudière  et  le  générateur  (fig.  1). 
Fonction  6.  —  Générateur  de  vapeur  constitué  par  Vensemble 
des  deux  chaudières  A  et  Coproduisant  la  vapeur  sous  pression  uti- 


Fig.  3 
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Umble  pour  douches,  pour  mise  en  marche  d'un  moteur,  pour 
4hauffage  de  chaudières  de  laboratoire  ou  pour  chauffage  domes- 
tique, :^ 

Fonction  7.  —  Pulvérisateur  de  liquides  antiseptiques.  —  Le  jet 
de  vapeur  du  générateur  peut  être  lancé  sur  un  tube  à  faible 
section  plongeant  dans  un  vase  ou  dans  la  chaudière  C,  contenant 
une  solution  antiseptique  qui  est  ainsi  projetée  en  jet  très  divisé, 
quasi-pulvérulent.  (Pulvérisateur  Giffard  ou  pulvérisateur  à  angle 
droit).  (Fig.  3.) 

Fonction  8.  —  Alambic  simple  à  feu  nu,  —  L'appareil  étant 
disposé  comme  l'indique  la  figure  4,  la  distillation  s'effectue  dans 
lUtile  Protée  comme  dans  un  alambic  ordinaire. 


Fig.  4. 

Le  liquide  à  distiller  est  introduit  dans  les  récipients  A  C  R  ;  à 
la  fin  de  l'opération,  la  vidange  est  retirée  par  les  robinets  1  et  18. 

Si  la  quantité  de  liquide  à  distiller  n'est  pas  assez  considérable 
pour  remplir  les  trois  récipients  A  C  R,  on  dispose  le  récipient  R 
comme  un  simple  réfrigérant  à  courant  d'eau. 

Fonction  9.  —  Alambic  à  bain-marie,  —  La  chaudière  A,  étant 
remplie  d'eau,  sert  de  bain-raarie  à  la  chaudière  G,  dont  le  fond 
est  fermé  par  le  tampon  écrou. 
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Fonction  iO.  —  Alambic  pour  distillations  multiples.  —  La  dis- 
tillation peut  se  faire  sur  plusieurs  liquides  différents,  placés  en 
A,  C,  en  R,  K. 

Fonction  ii.  —  Alambics  pour  distillations  fractionnées  et  recti- 
fications.—  Si  Ton  fait  communiquer  par  la  partie  supérieure 
chacun  des  réfrigérants  d'une  série  R,  R\  R",  etc.,  avec  le  ser- 
pentin du  réfrigérant  suivant,  on  arrive,  d'une  part,  à  une  recti- 
fication très  poussée,  et,  d'autre  part,  comme  la  température 
s'abaisse  de  plus  en  plus,  à  mesure  qu'on  avance  dans  la  série 
des  réfrigérants,  on  peut  obtenir  des  produits  de  la  distillation 
fractionnée  en  prélevant  les  liquides  à  la  sorlie  de  l'un  ou  l'autre 
serpentin  de  la  série  par  les  robinets  à  3  voies  il,  11*. 

La.  rectification  peut  encore  être  réalisée  au  moyen  du  chapi- 
teau rectificateur  E,  qui  est  alors  placé  à  l'intérieur  du  chapiteau 
de  C. 

Fonction  i?.  —  Distillation  à  la  vapeur,  —  Pour  la  distillation 
des  fleurs  et  des  plantes  aromatiques  à  la  vapeur,  on  place,  au 
fond  de  la  chaudière  G,  un  disque  perforé^  sur  lequel  ou  dispose 
les  plantes  modérément  tassées;  le  fond  de  G  est  ouvert;  la 
vapeur  produite  en  A  traverse  la  couche  des  plantes  pour  aller 
se  condenser  dans  les  réfrigérants. 

Fonction  13.  —  Appareil  à  concentrer  dans  le  vide  par  raréfac- 
tion des  vapeurs.  —  Pour  plus  de  clarté  et  éviter  double  descrip- 
tion de  la  marche  du  robinet  automatique,  nous  décrirons  cette 
fonction  après  la  stérilisation  de  l'eau. 

Fonction  i4.  —  Bain-marie  découvert  —  La  chaudière  A  fait 
bain-marie  autour  de  la  chaudière  G  dont  le  chapiteau  est  enlevé. 

Fonction  13.  —  Bain-marie  clos.  —  Gomme  ci-dessus,  le  cha- 
piteau étant  laissé  en  place. 

Fonction  16.  —  Appareil  à  déplacement  et  à  lixiviation  à 
chaud  et  à  froid.  —  Un  plateau  perforé  est  placé  au  fond  àf  la 
chaudière  G,  les  substances  ou  objets  à  lixivier  sont  disposés  sur 
un  plateau,  et  le  liquide  lixiviateur  est  amené  par  la  tubulure  U  ; 
le  tube  de  vidange  7  sert  à  l'évacuation  du  liquide,  lessive  ou 
teinture. 

Dans  la  lixiviation  à  chaud,  la  chaudière  A  fait  bain-marie. 

Fonction  17.  —  Chaudière  simple.  —  Avant  de  passer  à  deux 
des  plus  importantes  fonctions  de  l'Utile  Protée,  stérilisation  de 
l'eau  et  pasteurisation  des  vins,  citons,  pour  mémoire,  la  fonction 
la  plus  simple  :  la  chaudière  A,  tous  accessoires  étant  enlevés, 
peut  être  utilisée  seule  comme  une  vulgaire  marmite. 

(A  suivre.) 
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REVUE  DES  JOURNAUX  FRANÇAIS 

'  PHARMACIE 

Préparation  et  dosage  des  hiiiles  bllodurées  ; 

Par  M.  SoDLARD  (1)  {Extrait). 

Il  résulte  des  expériences  faites  par  M.  Soulard  sur  un  certain 
nombre  d'huiles  que  celles-ci  dissolvent  des  quantités  différentes 
de  biiodure  de  mercure;  en  opérant  avec  un  biiodure préparé  par 
lui-même  et  exempt  d'impuretés,  M.  Soulard  a  saturé  plusieurs 
huiles  par  le  procédé  suivant  :  il  a  trituré  dans  une  capsule  un 
excès  de  biiodure  avec  un  volume  déterminé  d'huile,  et  il  a 
chauffé  au  bain-marie  pendant  une  heure,  en  agitant  fréquem- 
ment; au  bout  de  ce  temps^  il  a  filtré  dans  un  flacon  bien  sec, 
et  il  a  laissé  refroidir;  après  un  séjour  de  quarante-huit  heures  à 
la  température  du  laboratoire  et  après  un  autre  séjour  de  même 
durée  à  la  cave  (température  15  degrés),  M.  Soulard  a  filtré  de 
nouveau,  et  le  dosage  du  biiodure  a  donné,  comme  solubilité, 
les  résultats  suivant  : 

Huile  de  ricin le  90  de  biiodure  pour  100  c. cubes 

—  de  noix 1  29  —  — 

—  de  lin 1  23  —  — 

—  de  chenevis.  ...  0  58  —  — 

—  de  pied  de  bœuf.  .  0  55  —  — 

—  de  foie  de  morue  .  0  545  —  — 

—  d'aracbides.   ...  0  52  —  — 

—  d'olive 0  45  —  — 

—  d'amandes  ....  0  39  —  — 

—  de  faines 0  38  —  — 

—  de  vaseline.   ...  0  26  —  — 

L'huile  de  lin  n'étant  pas  employée  pour  les  usages  médicaux 
et  les  produits  livrés  sous  ce  nom  étant  très  variables,  il  n'y  a 
pas  lieu  de  songer  à  utiliser  cette  huile  en  injections  hypoder- 
miques. Si  l'on  considère  les  autres  huiles,  on  voit  que  ce  sont 
les  huiles  de  ricin  et  de  noix  qui  dissolvent  la  plus  forte  propor 
tion  de  biiodure  de  mercure. 

Les  chiffres  qui  précèdent  prouvent  qu'il  est  difficile  d'obtenir 
une  huile  iodurée  dosée  à  5  milligr.  par  c.  cube  et  conservant  sa  sta- 
bilité, si  l'on  se  sert  d'huile  d'olive  ou  d'amandes  pour  la  préparer. 

M.  Soulard  a  cherché  si  la  solubilité  du  biiodure  de  mercure 
est  plus  considérable  dans  les  huiles  lavées  à  l'alcool  (à  l'excep- 
tion de  l'huile  de  ricin,  en  raison  de  sa  solubilité  dans  l'alcool), 
et  il  a  constaté  que  les  huiles  lavées  à  l'alcool  ne  dissolvent  pas 
plus  de  biiodure  que  celles  qui  ne  le  sont  pas. 

(1)  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux  de  juillet  1903. 
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L'huile  qui  conviendrait  le  mieux^  pour  la  préparation  de 
rhuile  biiodurée,  serait  l'huile  de  ricin,  mais  elle  a  rim^onvénient 
d'être  très  épaisse,  ce  qui  rend  la  tiitration  difficile.  M.  Lafay 
a  proposé  de  se  servir  d'un  mélange  à  parties  égales  d'huile  de 
ricin  et  d'huile  de  noix,  et  il  prépare  l'huile  de  manière  qu'elle 
renferme  1  gr.  50  pour  100  c.  cubes.  Cette  formule  présente  l'in- 
convénient de  donner  une  huile  qui  est  très  près  de  son  point 
de  saturation^,  et  il  est  à  craindre  qu'elle  ne  laisse  déposer,  au  bout 
de  quelque  temps,  sous  l'influence  du  froid,  une  certaine  pro- 
portion de  biiodure.  M.  Soulard  préfère  prendre  un  mélange  de 
40  c.  cubes  d'huile  de  noix  et  60  c.  cubes  d'huile  de  ricin,  si 
Ton  veut  une  huile  dosée  à  15  milligr.  de  biiodure  par  c.cube. 

Pour  rhuile  dosée  à  1  centigr.  par  c.cube,  on  peut  prendre 
l'huile  de  noix.  Pour  l'huile  dosée  à  5  milligr.  par  c.  cube,  si  l'on  ne 
veut  pas  employer  l'huile  de  noix,  on  peut  prendre  un  mélange 
de  20  c.  cubes  d'huile  de  ricin  et  de  80  c.  cubes  d'huile  d'olive. 

Pour  l'huile  dosée  à  4  milligr.  par  c.  cube,  on  peut  prendre 
l'huile  d'olive. 

Pour  préparer  l'huile  biiodurée,  on  triture  le  biiodure  de 
mercure  dans  une  capsule  avec  un  peu  d'huile;  on  ajoute  le  res- 
tant de  l'huile;  on  chauffe  au  bain-marie  jusqu'à  dissolution,  en 
ayant  soin  d'agiter  continuellement,  et  l'on  filtre. 

Afin  de  rendre  les  injections  moins  douloureuses,  on  peut 
ajouter  à  l'huile  une  substance  analgésique  (gaïacol^  cocaïne  ou 
morphine).  A  la  dose  de  3  à  5  pour  100,  le  gaîacol  peut  être 
employé,  sans  qu'il  y  ait  lieu  de  craindre  que  cette  substance  ne 
modifie  la  solubilité  du  biiodure  de  mercure.  En  ce  qui  concerne 
la  cocaïne  ou  la  morphine,  il  faut  employer  l'alcaloïde  lui-même, 
et  non  les  sels,  attendu  que  ceux-ci  sont  insolubles  dans  les  huiles, 
tandis  que  les  alcaloïdes  sont  solubles.  D'autre  part,  le  biiodure 
ne  forme  pas  de  précipité  avec  la  cocaïne  ou  avec  la  morphine. 

Après  que  l'huile  est  préparée,  on  la  répartit  dans  des  flacons 
ou  dans  des  ampoules,  et  on  les  passe  à  l'autoclave  à  120  degrés 
pendant  une  demi-heure;  cette  stérilisation  est  indispensable, 
car  il  est  établi  que  Thuile  paralyse  l'action  antiseptique  du  biio- 
dure de  mercure,  ce  qui  fait  qu'une  huile  biiodurée  pourrait, 
si  elle  n'était  pas  stérilisée,  renfermer  des  germes  quelconques. 

M.  Soulard  n'a  jamais  observé  de  réduction  se  produisant 
dans  les  huiles  biiodurées,  sous  Tinfluence  de  la  lumière  diffuse: 
toutefois,  il  est  possible  que  certaines  huiles  favorisent  cette 
réduction  ;  en  conséquence,  il  recommande  de  conserver  les  fla- 
cons et  les  ampoules  àl'abH  delà  lumière. 
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Méhu  a  constaté  qae  les  iodures  alcalias  facilitent  la  solution 
du  biiodure  de  mercure  dans  les  huiles;  M.  Soulard  a  constaté 
l'exactitude  de  cette  assertion  en  opérant  sur  les  huiles  de  ricin, 
d'olive  et  de  noix,  avec  les  iodures  de  potassium,  de  sodium 
et  d'ammonium  bien  desséchés. 

Les  pharmaciens  auraient  tort  de  mettre  à  profit  cette  pro- 
priété des  iodures  alcalins  pour  préparer  l'huile  hiiodurée, 
attendu  que  l'action  du  médicament  peut  être  considérablement 
modiiiée  par  le  fait  de  l'addition  d'un  iodure  alcalin  ;  en  elfet, 
lorsque  l'huile  biiodurée  est  injectée,  elle  cède  lentement  le 
biiodure  aux  liquides  de  Torgaiiisme,  tandis  que,  si  le  biiodure 
est  combiné  à  un  iodure  alcalin,  il  se  dissout  très  rapidement. 

Pour  les  dosages  qu'il  a  pratiqués,  au  cours  de  ses  nombreuses 
expériences,  M.  Soulard  a  eu  recours  au  procédé  suivant  :  il 
prend  dans  un  ballon  10  c.  cubes  de  l'huile  à  essayer,  qu'il 
mélange  avec  10  à  15  c.  cubes  d'une  solution  d'iodure  de  potassium 
à  10  pour  100;  il  place  le  mélange  au  bain-marie  ;  il  agite  pour 
favoriser  l'émulsion  do  la  masse  ;  il  ajoute  ensuite  20  c.  cubes 
d'eau,  et  il  agite;  au  bout  de  dix  minutes,  il  laisse  refroidir;  il 
verse  le  mélange  sur  un  filtre  sans  plis,  préalablement  mouillé; 
il  rince  le  ballon  et  il  verse  l'eau  de  lavage  sur  le  filtre;  après  la 
tiltration  terminée,  il  lave  les  bords  du  filtre  et  le  liquide  hui- 
leux au  moyen  d'une  pissette  à  jet  fin,  de  façon  à  obtenir  100 
c.  cubes  de  liquide,  dans  lequel  il  titre  le  mercure  parle  procédé 
volumétrique  de  M.  Denigès;  à  cet  effet,  il  prend,  dans  un  vase 
à  saturation  de  300c. cubes,  10  c.  cubes  de  solution  de  cyanure  de 
potassium  correspondant  à  une  solution  de  nitrate  d'argent  N/10 
et  10c. cubes  d'ammoniaque;  il  ajoute  alors  les  100  c. cubes  du 
liquide  obtenu  plus  haut;  il  fait  ensuite  tomber  dans  le  mélange, 
goutte  à  goutte,  une  solution  de  nitrate  d'argent  N/10,  jusqu'à 
trouble  persistant. 

Soit^,  le  nombre  de  c. cubes  employé;  le  mercure  mis  en 
expérience  a  pris  une  quantité  de  cyanure  de  potassium  a  égale 
à  10  —  ^;  ce  nombre  est  corrigé  en  le  multipliant  par  0,96,  s'il 
est  compris  entre  0  et  o  c. cubes  S;  on  multiplie  par  1,04  et  Ton 
retranche  0,45 du  résultat,si  le  nombreestsnpérieurà5c.cubes5. 
Le  nombre  ainsi  corrigé,  multiplié  par  0,454  donne  le  poids  du 
biiodure  de  mercure  mis  en  expérience. 

Cette  méthode  de  titrage  nécessitant  une  filtration,  M.  Soulard 
s'est  préoccupé  de  savoir  si  le  filtre  ne  retenait  pas  une  certaine 
proportion  de  sel  mercuriel;  à  cet  effet,  il  a  pris  une  solution 
titrée  d'iodure  mercurico-potassique,  qu'il  a  additionnée  d'eau 
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et  qu'il  a  filtrée  ;  il  a  lavé  le  filtre  à  Teau  distillée,  et  il  a  dosé  le 
mercure  dans  le  filtratum  par  le  procédé  Denigès.  Les  résul- 
tats qu'il  a  obtenus  lui  ont  permis  de  constater  que  la  solution 
avait  conservé  sa  teneur  en  biiodure  de  mercure. 

Le  procédé  de  dosage  indiqué  par  M.  Soulard  est  donc  exact  ; 
le  dosage  du  biiodure  dans  les  huiles  biiodurées  est  indispen- 
sable, attendu  que  M.  Soulard  a  eu  Toccasion  d'analyser  un 
certain  nombre  d'huiles  biiodurées  qui  ne  contenaient  pas  la 
quantité  de  biiodure  annoncée  sur  Tétiquette. 

Si  rhuile  a  été  préparée  avec  Taide  d*un  iodure  alcalin,  on 
observe  un  précipité  de  biiodure  de  mercure  lorsqu'on  l'addi- 
tionne d*une  petite  quantité  d'eau. 


Solutions  hullenses  de  iéclllilBe; 

Par  MM.  Astruc  et  Courtial  (i)  {Extrait). 

Les  solutions  huileuses  de  lécithine  qui  sont  employées  en 
injections  hyphodermiques  sont  généralement  dosées  au  ving- 
tième ;  on  les  prépare  habituellement  avec  Thuile  d'olive,  mais 
cette  huile  peut  être  remplacée  par  l'huile  d'amandes  douces  ou 
par  l'huile  de  vaseline. 

Pour  faciliter  la  dissolution  de  la  lécithine  dans  l'huile,  on 
peut  la  dissoudre  dans  un  peu  de  chloroforme  et  ajouter  à 
l'huile  la  solution  chloroformique  ;  on  évapore  ensuite  le  chloro- 
forme au  bain-marie. 

MM.  Astruc  et  Courtial  ont  observé  que,  avec  l'huile  de  vase- 
line, on  obtient  des  solutions  de  lécithine  au  vingtième  et  même 
au  dixième,  qui  sont  très  limpides  au  moment  de  leur  prépara- 
tion et  qui  restent  limpides. 

Avec  l'huile  d'olive  et  celle  d'amandes  douces,  les  solutions 
au  vingtième,  et  même  au  quarantième,  sont  limpides  à  chaud, 
mais  elles  se  troublent  après  refroidissement. 

Si  l'on  se  sert  d'huile  d'olive  ou  d'amandes  préalablement 
lavée  à  lalcool  et  stérilisée  à  110-120  degrés,  on  peut  obtenir 
des  solutions  au  vingtième  qui  restent  limpides  pendant  plu- 
sieurs jours,  mais,  si  l'on  augmente  la  proportion  de  lécithine, 
le  trouble  se  produit  après  refroidissement. 

Il  résulte  de  ce  travail  que,  pour  la  préparation  des  solutions 
huileuses  de  lécithine  au  vingtième  avec  l'huile  d'olive  ou 
d'amandes,  on  doit  prendre  des  huiles  lavées  à  l'alcool  et. stéri- 
lisées. 

(1)  Bulletin  des  sciences  pharmacologiques  de  juillet  IddS. 
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Si  Ton  veut  des  solutions  plus  concentrées,  il  faut  recourir  à 
l'emploi  de  Thuile  de  vaseline. 

Les  solutions  dans  Thuile  de  vaseline  semblent  être  de  meil- 
leure conservation. 

Solubilité  de  l'aeide  plerlque  dans  Félher; 

Par  M.  G.  Bougault  (1). 

Les  auteurs  prétendent  à  tort  que  Tacide  picrique  est  plus 
soluble  dans  Téther  que  dans  Teau  ;  Teau  en  dissout  1.20  pour  100  ; 
Téther  anhydre^  de  densité  0.721,  obtenu  en  lavant  à  l'eau 
Téther  ordinaire  et  le  desséchant  ensuite  sur  le  chlorure  de 
calcium,  n'en  dissout  que  1.08  pour  100  environ.  Lorsque  Téther 
anhydre  est  addtionné  d'eau,  la  solubilité  de  l'acide  picrique  aug- 
mente ;  l'éther  de  densité  0.725,  contenant  0.80  pour  100  d'eau, 
dissout  environ  3.68  pour  100  d'acide  picrique  à  13  degrés; 
Téther  de  densité  0.726,  contenant  1  pour  100  d'eau,  dissout 
environ  4  pour  100  d'acide  picrique. 

Ce  qui  est  assez  curieux,  c'est  que  la  solution  d'acide  picrique 
dans  l'éther  anhydre  est  sensiblement  incolore  ;  l'absence  de 
coloration  ne  résulte  pas  de  la  faible  concentration  de  la  solu- 
tion, attendu  que,  si  l'on  ajoute  une  trace  d'eau  à  la  solution, 
elle  prend  immédiatement  la  coloration  jaune  caractéristique  ; 
cette  propriété  permet  de  reconnaître  si  un  éther  est  anhydre 
ou  non  ;  en  comparant  la  couleur  de  la  solution  à  celle  de  solu 
tîons  dans  l'éther  plus  ou  moins  hydraté,on  peut  se  rendre  compte 
du  degré  d'hydratation  de  Téther  et  décider  quelle  est  sa  den- 
sité entre  0.720  et  0.725. 


CHIMIE 


Reeherehe  de  très  petites  quantités  d'arsenie; 

Par  M.  Gabriel  Bertrand. 

Pour  caractériser  les  traces  d'arsenic  qui  existent  normalement 
dans  l'organisme,  j'ai  dû  perfectionner  la  méthode  de  recherche 
de  ce  métalloïde  au  point  d'en  retrouver  un  millième  et  même 
un  demi-millième  de  milligramme.  Je  me  propose  d'indiquer 
ici  les  précautions  qu'il  faut  prendre  pour  atteindre  cette  sen- 
bilité. 

Tout  d'abord,  l'arsenic  doit  être  rassemblé  dans  un  très  petit 
volume  de  liquide.  J'opère  ordinairement  avec  des  volumes  tels 

(1)  Résumé  d'une  communication  faite  à  la  Société  de  pharmacie  de  Paris 
dans  sa  séance  du  3  juin  1903. 
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qu'à  la  fin  de  Topération,  il  n'y  ait  pas  plus  deSOàGO  c. cubes  de 
liquide  dans  Tappareil  producteur  d'hydrogène.  C'est  par  excep- 
tion que  ce  volume  atteint  le  double. 

Il  faut  ensuite  débarrasser  Tappareil  de  toute  trace  d'oxygène: 
sans  cela,  une  partie  ou  la  totalité  de  Tarsenic  mis  en  liberté 
s'oxyde  et  passe  à  l'état  d'acide  arsénieux,  beaucoup  plus  difficile 
et  môme  impossible  à  apercevoir.  On  atteint  aisément  ce  but  en 
purgeant  Tappareil,  une  fois  monté  et  garni  de  zinc,  avec  un  bon 
courant  de  gaz  carbonique  pur  (I).  Si  l'on  voulait  purger  avec 
l'hydrogène  produit  directementdansl'appareil,  on  serait  conduit, 
à  moins  de  manœuvres  spéciales  faciles  à  concevoir,  à  laisser 
dans  celui-ci  une  quantité  notable  de  liquide  acide,  qui  diluerait 
d'autant  la  solution  arsenicale.  On  gagne,  d'ailleurs,  beaucoup  de 
temps  en  opérant  comme  je  l'indique;  avec  un  bon  courant 
d'anhydride  carbonique,  il  suffît  de  quelques  minutes  pour  obtenir 
une  purge  parfaite  (2),  ce  qu'on  ne  pourrait  faire  en  moins 
d'une  heure  avec  l'ancienne  technique.  Quand  l'appareil  est  bien 
purgé  d'air,  on  verse  sur  le  zinc  une  ou  deux  gouttes  de  solution 
de  chlorure  de  platine  diluées  dans  10  e. cubes  environ  d'acide 
sulfurique  au  i/3,  et  l'on  attend  une  dizaine  de  minutes  avant 
d'introduire  le  liquide  arsenical. 

Comme  tubes  à  analyse,  il  faut  prendre  des  tubes  de  verre  de 
petit  diamètre  et  très  finement  étirés-  Si  l'on  recherche,  par 
exemple,  des  quantités  notablement  inférieures  à  i/100  de  milli- 
gramme, il  est  bon  de  prendre  des  tubes  n'ayant  pas  plus  de 
1  millimètre  de  diamètre  intérieur. 

Aprr»s  les  avoir  bien  lavés  à  l'acide  sulfurique  chaud  ou  à  l'eau 
régale,  puis  à  l'eau,  à  l'alcool  ou  à  l'éther,  on  les  dessèche  com- 
plètement; on  les  coupe  d'une  longueur  telle  que  l'extrémité 
libre  soit  à  10  on  15  centimètres  de  l'endroit  oii  se  formera  l'an- 
neau ;  enfin,  Ton  étire  cette  extrémité  très  finement,  sur  plusieurs 
centimètres,  pour  éviter  la  diffusion  de  l'air  dans  leur  intérieur, 
pendant  l'opération.  Faute  de  ce  soin,  des  enduits  très  faibles 
d'arsenic  devieunent  invisibles  en  s'oxydant  au  fur  et  à  mesure 
de  leur  production  (3). 

(i)  CnîTime  (m  pout  <»n  trfmv<»r  dans  !os  boutnUes  4  acMe  cartienicnio  liquide. 
Le  gaz  que  j'«ttipl4>yais  <routeiiait  0,08  p«ur  100  d'oxygène. 

(2)  Au  commcTicoment  de  la  purge,  on  sépare  le  tube  à  analyse,  pour  que  le 
gaz  passi'  plus  facilement. 


C3)  Cette  oxvdation  s'opère  même  assez  vite  à  froid  dans  les  tubes  où  l'on 


même  sur  un  fond  noir. 
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li  n'est  pas  nécessaire  de  chauffer  le  tube  à  analyse  à  une  tem- 
pérature plus  élevée  que  le  rouge  naissant,  ni  même,  semble-t-il, 
sur  une  grande  longueur.  Cependant,  dans  presque  toutes  mes 
expériences,  j'emploie  une  petite  rampe  de  20  centimètres  de 
longueur,  de  préférence  au  bec  Bunsen  à  flamme  plate  qui  me 
servait  antérieurement. 

11  est  utile  de  dessécher  le  courant  gazeux,  au  sortir  du  flacon, 
en  le  faisant  passer  à  travers  une  colonne  d'ouate  préalablement 
chauffée  à  110-120  degrés.  La  cellulose  ainsi  déshydratée  retient 
énergiquement  la  vapeur  d'eau,  sans  agir  sur  la  composition  du 
gaz. 

Enfin,  pour  éviter  l'étalement  de  l'enduit  arsenical  sur  une  trop 
grande  surface  du  tube  à  analyse,  ce  qui  arrive  aisément  avec  les 
tubes  capillaires  à  parois  épaisses,  il  est  bon  de  favoriser  la  con- 
densation immédiate  des  vapeurs  arsenicales,  en  entourant  le 
tube,  eiCL  un  point  convenablement  choisi,  d'un  petit  réfrigérant. 

Celui-ci  se  compose  tout  simplement  d'une  bande  de  papier 
à  filtrer  de  4  ào  millimètres  de  largeur  ;  cette  bande  fait  plusieurs 
fois  le  tour  du  tube  et  reçoit  de  l'eau,  goutte  à  goutte,  d'un 
petit  réservoir  placé  an-dessus.  L'excès  d'eau  s'écoule  par  l'extré- 
mité libre  de  la  bande,  qui  pend  sur  une  longueur  de  1  à  2  cen- 
timètres. L'enduit  d'arsenic,  rassemblé  ainsi  sur  un  très  petit 
espace,  ne  risque  plus  d'échapper  à  l'observation.  Avec  des 
quantités  de  métalloïde  supérieures  à  1/100  de  milligramme  et 
des  tubes  à  paroi  mince,  Fusage  du  petit  réfrigérant  n'est  plus 
nécessaire. 

En  adjoignant  toutes  les  précautions  qui  viennent  d'être  énu- 
mérées  à  celles  décrites  antérieurement  par  M.  Arm.  Gautier  (1), 
on  peut  obtenir,  avec  1/1000  de  milligramme  d'arsenic,  un 
anneau  noir,  nettement  visible,  de  plusieurs  millimètres  de 
longueur. 

On  comprend  qu'avec  un  procédé  de  recherche  aussi  délicat, 
il  soit  très  difficile  de  trouver  des  réactifs  exempts  d'arsenic. 
Cela  est  vrai  surtout  pour  l'acide  nitrique.  Le  plus  pur  que  j'aie 
pu  me  procurer  dans  le  commerce,  et  qui  avait  été  préparé 
spécialement,  donnait  encore  près  de  trois  centièmes  de  milli- 
gramqae  de  son  poids  de  métalloïde  par  kilogramme.  Il  fut  im- 
possible de  le  débarrasser  plus  complètement  par  trois  distillations 
simples  dans  une  cornue  de  verre.  Cest  seulement  par  deux  nou- 
velles distillations,  en  présence,  chaque  fois,  de  1/10  de  son  poids 
d'acide  sulfurique  pur,  qu'on  put  abaisser  cette  teneur  à  moins 
(1)  Annales  de  chimie  et  de  physique,  5«  série,  t.  VIII,  1876,  p.  384. 


400  REPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

de  1/300,000,000,  c'est-à-dire  au  point  de  ne  plus  trouver  que 
i/iOOO  de  milligramme  d'arsenic  dans  300  grammes  d'acide  (1). 
La  méthode  de  destruction  de  la  matière  organique  qui  m'a 
donné  les  meilleurs  résultats  est  celle  de  M.  Arm.  Gautier  (2). 
Les  modifications  qu'on  a  récemment  proposé  de  faire  subir  à 
cette  méthode  et  qui  mettent  en  jeu  une  grande  quantité  d'acide, 
sont  mauvaises  pour  l'étude  de  l'arsenic  normal  de  l'organisme. 
Comme  j'ai  pu  m'en  convaincre,  en  effet,  par  des  expériences 
directes,  comme  on  l'a  vu,  d'ailleurs,  à  propos  delà  purification 
des  réactifs,  il  y  a  toujours  des  traces  d'arsenic  entraînées  par  les 
vapeurs  acides,  de  sorte  que  les  modifications  proposées,  qui 
conduisent  à  des  solutions  complètes  de  la  matière  organique,  et 
qui  paraissent  très  bonnes  lorsqu'on  recherche  des  quantités 
appréciables  d'arsenic,  ne  valent  plus  rien  pour  des  proportions 
infinitésimales  de  ce  métalloïde. 

En  attaquant,  par  exemple,  50  gr.  de  foie  de  veau,  addition- 
nés de  1/100  de  milligramme  d'arsenic,  par  10  gr.  d'acide  sul- 
furique  et  45  gr.  d'acide  nitrique,  dans  une  première  expé- 
rience; par  50  gr.  d'acide  sulfurique  et  200  gr.  d'acide  nitrique, 
dans  une  seconde,  on  a  obtenu  un  anneau  représentant  à  très 
peu  près  la  quantité  d'arsenic  introduite  dans  le  premier  cas, 
tandis  qu'il  n'y  avait  rien  ou  tout  au  plus  une  trace  douteuse 
dans  le  second. 

Au  lieu  d'acide  nitrique  seul,  pour  conduire  l'attaque,  j'ai 
trouvé  préférable  d'employer  un  mélange  de  10  parties  d'acide 
nitrique  avec  1  partie  d'acide  sulfurique.  Ce  mélange  pénètre 
mieux  la  masse  charbonneuse  et,  n'étant  pas  aussi  volatil  que 
l'acide  nitrique,  il  permet,  vers  la  fin  de  l'attaque,  de  laver  plus 
facileinent  les  parois  chaudes  de  la  capsule.  A  part  cette  légère 
variante,  on  opère  exactement  d'après  les  indications  de  M.  Arm. 
Gautier;  il  y  a  un  peu  plus  d'acide  sulfurique  dans  le  liquide 
d'extraction,  mais  cela  ne  présente  aucun  inconvénient. 

Pour  déceler  des  traces  d'arsenic  aussi  minimes  que  celles 
indiquées  plus  haut,  il  ne  faut  introduire  dans  l'appareil  de  Marsh 
que  des  produits  bien  attaqués,  exempts  de  matières  organiques. 
Lorsque  le  précipité  obtenu  par  l'action  du  gaz  sulfhydrique 
donne,  avec   l'ammoniaque,   une  solution  brune,  chargée  de 

(1)  L'examen  de  Tacide  se  fait  en  évaporant  dans  une  capsule  de  porcelaine 
contrôlée  300  gr.  de  réactif,  versés  par  portions,  avec  20  gr.  d'acide  sulfurique 
pur.  L'évaporation  est  poursuivie  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  qu'une  quinzaine 
grammes  d'acide  sulfurique;  on  dilue  dans  quatre  parties  d'eau,  et,  après 
refroidissement,  on  introduit  dans  l'appareil  de  Marsh. 

(2)  Voir  Réjmrtoire  de  pharmacie^  1900,  p.  11, 
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quantités  notables  de  matières  organiques,  on  attaque  le  résidu 
laissé  par  l'évaporation  de  la  solution  ammoniacale  exactement 
de  la  même  manière  que  la  matière  primitive. 

Lorsque  la  solution  aqueuse,  séparée  par  filtration  d'un  peu 
de  produits  humiques,  est  incolore  ou  presque  incolore,  on 
Tévapore  à  siccité,  et  le  résidu,  dissous  dans  l'acide  sulfurique 
au  1/5,  est  versé  dans  le  flacon  producteur  d'hydrogène.  Si,  au 
contraire,  la  solution  aqueuse  est  fortement  colorée  en  jaune, 
comme  cela  arrive  quelquefois  quand  on  n'est  pas  très  exercé 
dans  l'emploi  de  la  méthode  de  destruction,  il  faut  précipiter  à 
nouveau  l'arsenic  par  l'hydrogène  sulfuré. 


Emploi  de  la  bombe  calorimétrique  pour  la  recherche 

de  l'arsenic  dans  Porganlsme  ; 

Par  M.  Gabriel  Bertrand  (1)  {Extrait). 

M.  Bertrand  a  montré  qu'on  rencontre  l'arsenic  à  l'état  nor- 
mal chez  les  animaux  et  les  plantes  (2);  il  s'est  appliqué  à  cher- 
cher le  moyen  de  prouver  la  présence  de  l'arsenic  en  employant 
une  méthode  De  l'exposant  pas  à  en  introduire  avec  les  réactifs 
dont  on  fait  ordinairement  usage  pour  détruire  les  matières  orga- 
niques. Il  s'est  alors  demandé  s'il  ne  serait  pas  possible  de  détruire 
ces  matières  au  moyen  de  la  bombe  calorimétrique  dont  se  sert 
M.  Berthelot  pour  le  dosage  des  corps  simples  contenus  dans  les 
composés  organiques.  Il  a  essayé  si  des  organes  secs,  d'origine 
végétale  ou  aniniiale,  subiraient,  malgré  leur  structure  et  leur 
richesse  en  sels  alcalins,  une  combustion  aussi  complète  que  des 
composés  organiques  définis,  et  si,  après  cette  conibustion,  on 
pourrait  retrouver  les  traces  d'arsenic  qui  y  étaient  contenues. 
Le  succès  de  ses  expériences  a  été  si  complet  que  l'emploi  de  la 
bombe  calorimétrique  doit  être  considéré  comme  absolument 
indiqué  dans  les  cas  où  il  s'agit  de  rechercher  et  de  doser  de 
très  petites  quantités  d'un  élément  quelconque  dans  un  organe. 

L'allumage  de  la  substance  est  assuré,  d'après  un  artifice  de 
M.  Berthelot,  à  Taide  d'une  mèche  de  fulmi-coton,  prise  dans 
une  boucle  du  fil  de  platine  au  travers  duquel  on  envoie  le  cou- 
rant électrique;  on  doit  choisir  du  fulmi-coton  préparé  avec  des 
acides  absolument  purs;  s'il  est  nécessaire,  on  accumule  dans  la 
bombele  produit  de  plusieurs  combustions.  Celles-ci  terminées,  on 
transvase  le  contenu  de  la  bombe  dans  une  capsule,  et  l'on  éva- 

(1)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  du  27  juillet  1903. 

(2)  Voir  Répertoire  de  pharmacie,  1902,  pages  298  et  538. 
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parc  à  siccité  avec  précaution^  afin  de  chasser  l'acide  nitrique 
dû  à  la  combustion  partielle  de  l'azote  ;  on  reprend  le  résidu  par 
quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  et  un  peu  d'eau,  et  l'on  in- 
troduit directement  la  solution  dans  l'appareil  de  Marsh. 

Avec  du  camphre  et  du  sucre  purs,  on  n'obtient  pas  la  plus 
petite  trace  d'enduit  arsenical;  au  contraire,  avec  quelques 
grammes  d'écaillé  tie  tortue  de  mer,  d'épongé,  de  blanc  ou  de 
jaune  d'œuf,  etc.,  on  obtient  des  anneaux  d'arsenic  très  nets. 


Préaenee  de  Taeétone  dan»  les  gaz  expirés 

par  les  diabétiques; 

Par  M.  J.  Le  Goff  (1)  {Extrait). 

Les  personnes  atteintes  de  diabète  grave  exhalent  des  gaz  qui 
ont  une  odeur  d'acétone.  M*  Le  Goff,  ayant  eu  à  sa  disposition 
un  diabétique  éliminant  chaque  jour  de  3  à  S  litres  d'urine 
contenant  de  40  à  75  gr.  de  glucose  et  une  assez  forte  quantité 
d'acétone,  s'est  proposé  de  rechercher  et  de  doser  l'acétone  dans 
les  gaz  de  la  respiration  de  ce  malade  ;  il  a  fait  barboter  Tair 
expiré  dans  un  flacon  laveur  contenant  de  250  à  300  gr.  d'eçiu 
distillée  bouillie.  L'eau  de  lavage  contenait  de  l'acétone,  que 
M.  Le  Goff  a  caractérisée  par  la  réaction  de  Lieben  (réaction  de 
l'iodoforme)  ;  il  a  fait  le  dosage  de  cette  acétone  par  la  même 
réaction  (alcalinisation  de  la  solution  par  la  soude  et  addition 
d'une  solution  dlodure  de  potassium  iodurée).  L'iodoforme  pré- 
cipité a  été  dosé  par  la  méthode  d'Argenson  (transformation  de 
l'iodoforme  en  iodure  de  potassium  par  la  potasse  en  solution 
alcoolique  et  dosage  de  l'iodure  d'argent  formé  avec  le  nitrate 
d'argent). 

M.  Le  Goff  a  constaté  que,  chez  son  malade,  la  quantité  d'acé- 
tone expirée  variait  de  lgr.075  à  2gr.  760  par  vingt-quatre 
heures. 

11  est  difficile  de  préciser  le  rôle  joué  par  l'acétone  dans  l'at- 
mosphère pulmonaire  ;  il  est  probable  qu^elIe  doit  ralentir  les 
échanges  respiratoires  ;  d'ailleurs,  on  ne  la  rencontre  que  dans 
les  cas  de  diabète  grave. 

M.  Armand  Gautier  ayant  fait  remarquer  à  M.  Le  Goff  que 
Falcool  et  d'autres  corps  analogues  peuvent  se  rencontrer  dans 
les  gaz  expirés  et  donner  naissance  à  la  réaction  de  Lieben,  ce 
dernier  a  éliminé  laction  de  Falcool  en  remplaçant  la  solution 
de  soude  par  l'ammoniaque  ;  dans  un  essai  fait  par  lui,  il  avait 
obtenu  246€.eubes  d'eau  contenant  en  solution  les  portions 

(1)  Comptes  rendus  de  t' Académie  des  sciences  du  20  jaUlet  i9C8. 
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solubles  des  gaz  expirés  ;  cette  eau  a  été  divisée  en  deux  par- 
ties ;  dans  la  preraièFe,  M.  Le  Goff  a  ajouté  de  la  soude  et  de  la 
solution  iodo-iodurée  ;  il  a  obtenu  60milligr.  d'acétone  ;  dans  la 
deuxième  partie,  il  a  remplacé  la  soude  par  l'ammoniaque,  et  il 
a  obtenu  seulement  35  milligr.  d'acétone  ;  een  ehiifres  prouvent 
qu'il  e^xiste,  datis  les  gaz  de  la  respiratkMi  des  diabétiques,  des 
gaz  qni  donnent  ta  réaction  de  Lieben  et  que  M.  Le  Goff  se  pro- 
pose d'étudier. 

Ei*  réa€tl#«  dniMeiiiittlIi  p#itr  dffférMiefer  le  Ming^ 
de  l'^lMMomie  d^avee  eef  ut  de«  «hIumiix  ; 

Par  M.  L.  Bartiik  (I)  (Extrait). 

Uhlenhuth  a  annoncé  que  le  sérum  d'un  lapin  auquel  on  a 
injecté  du  sérum  de  mouton  donne  un  fort  précipité  avec  le 
sang  de  mouton,  un  précipité  plus  faible  et  se  produisant  plus 
taïd  avec  le  sang  de  chèvre,  et  un  précipité  plus  lent  encore 
avec  le  sang  de  bœuf. 

M.  Barthe  a  constaté  l'exactitude  de  ces  assertions. 

Uhlenhuth  prétend  que  l'opalescence  du  sérum  réactif  dépend 
de  la  période  de  digestion  et  que,  pour  l'obtenir  limpide,  on 
doit  saigner  l'animal  après  la  digestion.  M.  Barthe  a  toujours 
obtenu  un  sérum  limpide,  et  il  prétend  que  la  transparence  du 
sérum  dépend  uniquement  de  la  façon  dont  il  a  été  préparé. 

Une  autre  question  a  préoccupé  M.  Barthe  :  iT  a  voulu  savoir 
comment  se  comporterait  le  sérum  d'un  lapin  auquel  on  aurait 
injecté  du  sérum  de  deux  animaux  lorsqu'on  mettrait  le  sérum  de 
ce  lapin  en  contact  avec  le  sang  de  ces  deux  animaux,  ff  a  donc 
injecté  un  lapin  alternativement  avec  du  sérum  humain  et  arec 
du  sérum  de  bœuf;  ce  sérum  a  donné  une  réaction  très  nette 
avec  le  sang  de  bœuf  ;  avec  le  sang  humain,  M.  Barthe  n'a 
obtenu  un  trouble  qu'au  bout  de  trois  quarts  d'heure. 

Quelles  que  soient  les  restrictions  apportées  a  la  valeur  de  la 
réaction  d'Uhlenhuth  ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette  réac- 
tion est  très  précieuse  et  digne  d'hêtre  prise  en  sérieuse  considé- 
ration. M.  Barthe  a  pu  faire  acquitter  deux  individus  qui  étaient 
inculpés  d'homicide  et  qui  déclaraient  que  les  taches  de  sang  de 
leur  vêtement  étaient,  pour  l'un  d^eux,  des  taches  de  sang 
de  porc,  et,  pour  l'autre,  des  tâches  provenant  du  part  d'une 
vache.  Grâce  à  la  réaction  des  sérums  précipitants,  M.  Barthe 
a  pu  vérifier  les  dires  des  accusés. 

(1)  BulUMn  à^  le  Société  êk  pkm-macû  de  Ben^^emna^  «Ee  j«i]tet  190^. 
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Séparation  et  dosage  simultané  de  la  baryte, 
de  la  strontlane  et  de  la  chaux  ; 

Par  M.  Lucien  Robin  (1)  {Extrait). 

M.  Robin  propose  de  doser  successivement  les  terres  alcaline- 
terreuses  par  le  procédé  suivant  :  on  commence  par  traiter  les 
substances  à  analyser  de  telle  sorte  que  les  terres  alcalino-ter- 
reuses  soient  en  solution  sous  forme  de  chlorures  ou  de  nitrates. 
Si  la  liqueur  est  acide,  on  la  rend  légèrement  ammoniacale  ;  on 
ajoute  environ  2  pour  100  de  sel  ammoniac  exempt  diacide  sul- 
f  urique  ;  on  acidifie  par  l'acide  acétique,  et  Ton  porte  à  l'ébullition; 
on  ajoute  dans  le  liquide  bouillant  de  la  solution  saturée  de 
bichromate  de  potasse,  jusqu'à  excès  assez  notable  (la  liqueur 
doit  avoir  une  teinte  rougeâtre)  ;  on  fait  encore  bouillir  pendant 
cinq  minutes;  après  refroidissement,  on  filtre  pour  séparer  le 
chromate  de  barvte;  on  lave  ce  sel  avec  une  solution  tiède  à 
0.5  pour  100  environ  d'acétate  d'ammoniaque  légèrement  alcali- 
nisée  par  l'ammoniaque;  on  lave  ensuite  avec  quantité  suffisante 
d'un  mélange  de  90  parties  d'eau  avec  10  parties  d'alcool;  on 
porte  le  filtre  à  l'étuve  à  100-110  degrés  pendant  deux  heures,  et 
Ton  pèse  le  filtre  ;  l'excès  de  poids  constaté  est  le  poids  du  chro- 
mate de  barvte. 

On  prend  le  liquide  débarrassé  de  la  baryte  ;  on  le  rend  ammo- 
niacal, et  l'on  fait  bouillir;  on  ajoute  3  à  4  pour  100  de  sulfate 
d'ammoniaque  cristallisé  pur,  et,  après  un  quart  d'heure  d'ébul- 
lition,  en  ayant  soin  de  maintenir  la  liqueur  un  peu  alcaline  au 
moyen  de  l'ammoniaque,  on  laisse  refroidir,  et  l'on  filtre  pour 
recueillir  le  sulfate  de  strontiane  (la  liqueur  doit  avoir  une  teinte 
jaune  doré)  ;  on  lave  ce  sel  à  l'eau  chaude  contenant  de  0.5  à  1 
pour  100  de  sulfate  d'ammoniaque  et  rendue  ammoniacale,  puis  à 
l'eau  alcoolisée  à  10  pour  100  ;  on  sèche  à  Tétuve;  on  incinère  et 
l'on  pèse  le  sulfate  de  strontiane. 

Le  filtratum  est  porté  a  80  degrés,  additionné  d'oxalate  d'am- 
moniaque et  abandonné  ensuite  au  repos  pendant  une  demi- 
heure  ;  on  filtre  pour  recueillir  Toxalate  de  chaux  ;  on  lave  à  l'eau 
chaude  légèrement  ammoniacale;  on  sèche  et  l'on  calcine,  pour 
transformer  en  carbonate  ou  en  sulfate. 

Les  divers  essais  comparatifs  faits  par  M.  Robin  lui  ont  permis 
de  vérifier  l'exactitude  de  sa  méthode. 


(1)  Comptes  rendus  de  t* Académie  des  sciences  du  27  juillet  1903. 
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Aeeide  ferrisalfurique  et  ferrisalfate  d'éthyle  ; 

par  M.  A.  Recoura  (1)  {Extrait). 

Nous  avons  mentionné  dans  ce  Recueil  (août  1903,  p.  356) 
V acide  ferrisulfurique  (FeW,3S03,  SOW,  SH^O)  obtenu  par 
M.  Recoura.  Cet  acide  se  comporte  comme  un  acide  bibasique  ; 
ce  qui  le  prouve,  c'est  l'existence  de  Téther  éthylique  de  cet 
acide,  qu'on  prépare  en  dissolvant  à  chaud  '20  gr.  d'acide  ferri- 
sulfurique dans  200  gr.  d'alcool  à  96"*;  on  obtient  ainsi  une 
liqueur  brune,  qui,  évaporée  dans  le  vide  absolument  sec,  laisse 
comme  résidu  une  matière  solide,  jaune,  friable,  ayant  pour 
composition  FeW,3S03,SO^(C*H3)2  +  4H«0;  c'est  le  ferrisulfate 
d'éthyle,qui,  dissous  dans  Teau,  s'y  dédouble  en  sulfate  ferrique 
et  sulfate  neutre  d'éthyle,  lequel  se  dédouble  lui-même  immé- 
diatement en  acide  sulfovinique  et  alcool  ;  la  solution  obtenue 
se  comporte,  en  effet,  comme  un  mélange  de  1  molécule 
FeW,  3S03,  1  molécule  SO*H  (C^H^),  1  molécule  CWO.  L'alcool 
peut  être  séparé  par  distillation  après  neutralisation  de  la  solu- 
tion. La  solution,  titrée  acidimétriquement,  accuse  une  acidité 
correspondant  à  3  molécules  5  d'acide  sulfurique,  ce  qui  corres- 
pond très  bien  au  mélange  Fe^O',  380^  +  SO^HCC^H^).  On  sait  que 
l'acide  sulfovinique  n'est  pas  détruit  par  les  alcalis. 

La  solution,  titrée  par  le  chlorure  de  baryum,  n'accuse  que 
3  molécules  d'acide  sulfurique  précipitable  ;  on  sait,  en  effet, 
que  l'acide  sulfovinique  n'est  pas  précipité  par  le  chlorure  de 
baryum. 

Le  ferrisulfate  d'éthyle  n'est  stable  que  dans  une  atmosphère 
bien  sèche;  dans  une  atmosphère  non  absolument  sèche,  il  est 
saponifié  par  la  vapeur  d'eau  et  transformé  en  acide  ferrisulfu- 
rique, et  le  titrage  acidimétrique  y  décèle  4  molécules  d'acide 
sulfurique.  Dans  une  atmosphère  très  humide,  il  tombe  en  déli- 
quium  et  se  dédouble  en  sulfate  ferrique,  acide  sulfovinique  et 
alcool. 

Ces  faits  prouvent  que  ce  corps  est  bien  un  éther  neutre  de 
l'acide  sulfurique,  et  non  une  combinaison  de  sulfate  ferrique, 
d'acide  sulfovinique  et  d'alcool. 

Dans  cette  nouvelle  note,  M.  Recoura  revient  sur  quelques 
propriétés  de  l'acide  ferrisulfurique;  chauffé  entre  80  et  100 
degrés,  il  perd  6H^0  ;  à  135  degrés,  cet  acide  perd  simultanément 
SO*H-  4-  2H*0et  se  transforme  en  sulfate  ferrique  anhydre  ;  ce 
fait  semble  prouver  que  les  deux  dernières  molécules  d'eau  sont 
de  l'eau  de  constitution  et  font  partie  intégrante  de  la  molécule 

(1)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  du  20  juillet  1903. 


4Ô6  REPERTOIRE  l>fi  l»HAlUdA€llC 

de  TacMe.  On  doit  4onc  Tepréseater  racide  famsuljfHrique  par 
la  formule  Fe^O^,  380^,  SQW,  2  H^  +  6  H^O. 

L'aeide  ferris^alfurique  avec  8  H-0  se  dissout  immédiatement 
dans  l'eau,  tandis  que  le  eaœposé  à  2  H^  ne  s'y  dissout  que 
lenteoient  ;  néanmoifls  le$  deux  solutions  ont  des  propriétés 
ideatiques^ 

Dan«  son  préeédent  travail,  M.  RecOura  a  montré  que  Taeid^ 
«ulfurique  se  ooaibine  facilement  avec  le  sulfate  ferriq^e  ;  cette 
facilité  de  combinaisoû  est  teH<?  qu'ofl  peut  obtenir  ïaeide  ferri- 
sttlfuriqoe  daus  des  circonstances  tout  à  fait  ifiattendues.  Si^  par 
exemple,  on  dissout  le  sulfate  ferrique  dans  l'acide  ehlorhy- 
drique  bouillant,  il  se  forfliie  un  dépôt  de  cristaux  d'acide  ferri- 
sulfurique,  et  la  liqueur  renferme  du  chlorure  ferriqu^.  L'acide 
cfalorhydrique  a  décomposé  une  portion  du  sulfate  ferrique,  l'a 
transformé  en  chlorure  f errique,  et  Tacide  sulfurique  libéré  s'est 
combiné  avec  une  autre  portion  de  sulfate  ferrique  pour  former 
del'aeide  ferrisulfiirique. 


^^^^^•■^^^i^*^^^^*^ 


Dosais  de«  phénols  libres  et  sulloeonf  ugvés  émn»  Turlue 

el  dans  les  fèees; 

Par  M.  MoNFEï  (1)  (Ecrirait). 

Il  se  produit  dans  l'intestin  des  phénols  provenant  des  albu- 
minoïdes  (indol  et  scatol)  et  d'autres  provenant  des  hydrates  de 
carbone  (phénol  et  crésoi),  et  ces  phénols  sont  en  partie  neutra- 
lisés par  la  sulfoconjugaison.  L'agent  de  la  sulfoconjugaison  est 
l'acide  sulfureux,  qui  provient,  pour  la  plus  forte  part,  de  la 
transformation  de  la  taurine  en  sulfites  et  de  celle  du  soufre  des 
aliments  en  sulfures  et  en  sulfites.  Les  dérivés  sulfoconjugués 
sont  des  sulfites  doubles  d'indol,  de  scatol,  de  phénol,  de  crésoi 
et  de  potassium,  qu'on  retrouve  dans  Turine  à  l'état  de  sulfates 
doubles  d'indol,  de  scatol,  de  phénol,  de  crésoi  et  de  potas- 
sium. 

Les  dérivés  sulfoconjugués  se  divisent  en  deux  groupes  :  le 
groupe  indol-scatol  et  le  groupe  phénol-crésol . 

Le  premier  est  facilement  décomposable  par  les  acides  miné- 
raux et  même  par  l'acide  oxalique. 

Quant  au  groupe  phénol-crésol,  est-il,  comme  on  le  croit 
généralement,  décomposé  par  les  acides  forts?  Cette  question 
sera  bientôt  résolue,  en  établissant  s'il  y  a  identité  entre  le 
phénolsulfate  de  potasse  de  l'urine  et  le  pbénolsulfatede  potasse 

(1)  Comptes  rendus  <k  l'Àoad&nfiie  des  sciences  du  10  août  1905. 
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synthétique.  D'ores  et  déjà,  M.  Monfet  affirme  que  ce  dernier  est 
indécomposable  par  les  acides  minéraux  les  plus  énergiques, 
quelle  que  soit  la  durée  de  rébuUition  ;  la  décomposition  n'a 
lieu  que  par  l'action  combinée  d'un  acide  et  d'un  oxydant  (acide 
chlorhydrique  et  chlorate  de  potasse,  ou  bien  acide  nitrique 
nitreux,  par  exemple).  Cette  question  d'identité  résolue  par 
l'affirmative,  ce  serait  donc  le  soufre  du  groupe  phénol-crésol 
qui  jusqu'à  ce  jour  aurait  passé  pour  soufre  neutre  de  l'urine. 

Dosage  des  phéfwls  libres  et  sulfoconjugués.  —  Pour  faire  le 
dosage  des  phénols  libres  et  sulfoconjugués  on  opère  sur  l'urine 
et  les  fèces  de  vingt-quatre  heures . 

Pour  l'urine,  on  en  prend  100  c. cubes,  qu'on  décolore  par  le 
noir  animal  ;  on  ajoute  2  c. cubes  d'acide  acétique  et  10  c. cubes 
d'extrait  de  saturne;  on  filtre  ;  on  prélève  55  c. cubes  du  filtra- 
tum,  qu'on  étend  d'eau  distillée  ;  on  ajoute  goutte  à  goutte  de 
l'ammoniaque,  en  agitant,  jusqu'à  précipitation  complète  du  sel 
plombique  ;  on  lave  le  précipité  à  plusieurs  reprises  par  décan- 
tation avec  l'eau  ammoniacale  ;  on  jette  le  précipité  sur  un  filtre 
sans  plis,  et  l'on  achève  de  le  laver  ;  on  le  dissout  avec  5  c. cubes 
d'acide  nitrique  ordinaire;  on  lave  à  Teau  distillée,  de  manière 
à  obtenir  environ  50  c. cubes  de  liqueur,  qu'on  porte  à  l'ébulli- 
tion  pendant  5  minutes  ;  après  refroidissement,  on  ajoute  peu  à 
peu  10  à  15  c.cubesde  solution  saturée  do  carbonate  de  potasse; 
on  filtre  et  l'on  complète  100  c. cubes.  Les  phénols  sulfoconju- 
gués sont  finalement  amenés  à  l'état  dé  picrate  de  potasse;  on 
les  dose  en  comparant  la  teinte  obtenue  à  celle  de  solutions 
types  de  phénol  pur,  amené,  dans  les  mêmes  conditions,  à  l'état 
de  picrate  de  potasse.  Les  résultats  sont  traduits  en  phénol. 

Pour  les  fèces,  on  les  emploie  pures  ou  diluées,  selon  leur  con- 
sistance; 100  c. cubes  du  liquide  filtré  sont  additionnés  de  1  gr. 
d'acide  tartrique  et  distillés  aux  deux  tiers  ;  le  distillatum  est 
additionné  de  5  c. cubes  d'acide  nitrique  ;  on  porte  à  Tébulli- 
tion,  et  l'on  termine  comme  plus  haut  la  transformation  en 
picrate  de  potasse. 

L'urine  ne  contient  que  des  traces  de  phénols  libres,  retenus 
par  le  noir  animal. 

Les  fèces  ne  renferment  pas  de  phénols  sulfoconjugués. 


Désaxe  Ae  la  vaallline  dans  le»  vanlllcfi; 

Par  M.  Moulin  (1)  (Extrait). 

Le  procédé  proposé  par  M.  Moulin  est  un  procédé  colorimé- 
trique.  On  commence  par  prendre  un  poids  connu  de  vanilline, 

(i)  Lîiioîi  pharmaceutique  du  lo  juin  1903. 
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Ogr.  50  par  exemple,  qu'on  introduit  dans  un  ballon  avec 
20  c.cubes  d'un  mélange  de  JO  c.cubes  d'acide  sulfurique  avec 
100  c. cubes  d'acide  acétique;  après  dissolution  de  la  vanilline, 
on  ajoute  quelques  cristaux  de  nitrate  dépotasse  et  l'on  chauffe  au 
bain-marieà  KO  degrés  environ  pendant  une  heure;  l'acide 
nitrique  naissant  donne  lieu  à  la  formation  de  picrate  de  métliyle, 
qui  présente  la  coloration  jaune  des  composés  picriques;  après 
refroidissement,  on  verse  le  liquide  acide  dans  une  éproijvette 
de  iOO  c.cubes;  on  lave  le  ballon  à  l'eau  distillée  à  plusieurs 
reprises,  et  l'on  complète  100  c.cubes;  on  a  ainsi  une  solution 
jaune,  dont  chaque  c.cube  correspond  à  5  milligr.  de  vanilline; 
on  introduit  1,  â,  4,  6,  etc.  c.cubes  de  solution  dans  des  tubes 
de  même  diamètre,  et  l'on  complète  un  même  volume  dans 
chaque  tube  avec  de  l'eau;  on  a  ainsi  une  échelle  coiorimé- 
trique  qui  peut  servir  de  terme  de  comparaison. 

Si  l'on  veut  doser  la  vanilline  dans  une  vanille,  on  prend  de 
3  a6gr.de  vanille,  qu'on  broie  liueinent  et  qu'on  traite  jus- 
qu'à épuisement  par  l'étheràOS";  on  réunit  les  liqueurs  éthérées, 
qu'on  additionne  de  noir  animal,  alin  de  les  décolorer;  on  décante 
en  passant  Je  liquide  sur  un  tampon  d'ouate;  on  lave  ce  tampon 
avec  un  peu  d'éther;  on  évapore  la  liqueur  éthérée,  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  complètement  chassé  l'éther;  on  ajoute  sur  le  résidu 
de  l'évaporation  20  c.cubes  de  réactif  acéto-sulfurique,  et  l'on 
porte  au  bain-marie  à  60  degrés;  après  dissolution,  on  ajoute 
quelques  cristaux  de  nitrate  de  potasse;  on  chauffe  encore; 
après  refroidissement,  on  verse  le  liquide  dans  une  éprouvette; 
on  lave  le  ballon  à  plusieurs  reprises  a  l'eau  distillée,  et  l'on 
complète  73  c.cubes  environ  ;  on  filtre  et  l'on  ajoute  au  filtra- 
tum  de  l'eau  en  quantité  suffisante  pour  faire  100  c.cubes  ;  il  ne 
reste  plus  qu'à  comparer  la  coloration  avec  l'un  des  tubes  pré- 
parés comme  nous  venons  de  le  dire. 


MÈDEGINE,  THÉRAPEUTIQUE,  HY8IÈME,  BACTÉRI0L06IE 

Epurnlion  et  slérlIlMillon  de  l'eMii. 

Par  H.  Meillère  (1) 

Chaque  année,  au  début  de  la  période  estivale,  une  même 
préoccupation  s'impose  à  l'attention  des  hygiénistes  :  fournir 
une  eau  pouvant  servir  aux  divers  usages  domestiques,  sans  le 
moindre  danger  pour  ceux  qui  en  font  usage. 

Depuis  quelques  années,  la  question  prend,  dans  certaines 

(1)  Tribune  médicale  du  18  juillet  1003. 
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contrées,  un  caractère  de  particulière  gravité,  parce  que,  malgré 
l'abondance  des  pluies  dans  la  mauvaise  saison,  le  niveau  de  la 
nappe  qui  alimente  les  puits  baisse  d'une  façon  inquiétante  au 
cours  de  Tété.  La  situation  est  particulièrement  critique  en 
Beauceet  en  Brie,  aux  portes  mêmes  de  Paris,  où  l'approfondisse- 
ment ou  repiquage  d«s  puits  devient  une  solution  précaire,  mais 
indispensable,  de  ce  fâcheux  état  de  choses.  Les  déboisements, 
entrepris  sans  méthode,  ont,  en  effet,  apporté  au  régime  des  eaux 
de  profondes  et  funestes  modifications,  qui  se  traduisent  par  des 
crues  désastreuses,  auxquelles  succède  presque  sans  transition 
la  sécheresse  la  plus  absolue.  Par  ce  fait  même,  on  se  voit  forcé 
d'utiliser,  dans  certaines  contrées,  les  eaux  saumâtres,  ou  l'eau 
non  moins  insalubre  fournie  par  des  citernes  mal  entretenues  ou 
par  dès  puits  contaminés. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  causes  qui  ont  pu  provoquer  ces  ano- 
malies dans  le  régime  des  eaux,  le  problème  demande  une  solu- 
tion applicable  à  l'hygiène  domestique. 

Nous  n'avons  pas  à  aborder  ici  l'alimentation  en  eau  potable 
d'une  commune  ou  de  toute  autre  collectivité  de  grande  ou  de 
moyenne  importance.  Si  intéressante  que  soit  cette  question, 
elle  doit  être  résolue  plutôt  par  l'ingénieur  que  par  le  médecin. 
Nous  restreindrons  la  question  au  cadre  modeste  de  l'hygiène 
domestique,  et  nous  nous  demanderons  ce  qu'il  convient  de  faire 
pour  boire  sans  danger  une  eau  quelconque,  que  cette  eau  soit 
livrée  par  un  service  public  comme  eau  dite  potable  ou  qu'elle 
soit  prélevée  à  une  source,  à  un  puits,  voire  même  à  une  simple 
mare,  situés  dans  la  propriété  même  du  consommateur  et  expo- 
sés, par  cela  même,  à  une  foule  de  causes  de  contamination.  Aussi 
bien  l'expérience  montre  que  notre  suspicion  doit  s'étendre  à 
toutes  les  eaux,  quelle  que  soit  leur  origine,  car  les  municipali- 
lités,  ou  plutôt  les  régies  municipales,  ne  se  font  aucun  scru- 
pule pour  compléter,  avec  de  l'eau  de  rivière  plus  ou  moins 
décantée,  le  débit  insuffisant  des  sources  captées,  ou  pour  activer 
le  débit  de  filtres  trop  paresseux,  c'est-à-dire  commençant  à  fil- 
trer réellement. 

Pour  toutes  ces  raisons,  la  stérilisation  doit  s'étendre  à  tovtes 
les  eaux,  parce  que  celles-ci  sont  toutes  suspectes,  et  que  nous  ne 
possédons  à  l'heure  actuelle  aucun  critérium  de  la  pureté  de 
l'eau  susceptible  de  nous  renseigner  en  temps  utile.  Il  convient 
également  de  n'établir  aucune  distinction  entre  les  divers  usages 
domestiques  de  l'eau.  Cette  dernière  peut  être  aussi  nocive 
quand  elle  sert  à  laver  les  légumes  que  dans  le  cas  où  elle  est 
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employée  aux  ablutions,  et,  bien  que  Teaii  de  boisson  doive 
appeler  surtout  Tattention,  la  prohibition  absolue  de  l'eau  non 
purifiée  s'impose  pour  tous  les  usages  et  en  toutes  saisons,  mais 
surtout  aux  périodes  de  transition  ou  les  variations  rapides  du 
niveau  moyen  des  eaux  douces  augmentent  les  ebanees  de  con- 
tamination. C*e^,  d'ailleurs,  à  ces  époques  que  l'on  constate  les 
recrudescences  périodiques  des  maladies  épidémiques,  favori- 
sées par  les  variations  climatériques  contemporaines  des  change* 
ments  de  niveau. 

Examinons,  d'abord,  le  cas  le  plus  mauvais,  celui  où  s'impose 
l'emploi  d'une  eau  manifestement  polluée  par  les  eaux  ména- 
gères, les  déjections  du  bétail,  l'épanidage  ou  l'écoulement  des 
eaux  industrielles.  Si  l'eau  est  trouble,  la  filtration  ou  la  décan- 
tation, considérées  comme  simples  opérations  préalables,  s'im- 
posent évidemment.  Si  l'eau  est  séléniteuse.  — ce  dont  on  s'aper- 
çoit en  constatant  qu'elle  ne  dissout  pas  le  savon  sans  provo- 
quer des  grumeaux  —  il  convient  de  faire  subir  au  liquide  une 
épuration  chimique  qui  se  confondra  avec  la  précédente  mani- 
pulation. Malheureusement,  aucune  règle  générale  ne  peut  être 
donnée  j>our  cette  dernière  opération,  la  nature  et  la  dose  du  sel 
cladlîcateur  étant  évidemment  subordonnées  à  la  composition 
même  de  l'eau,  et  le  concours  d'un  chimiste,  donné  d'ailleurs 
une  fois  pour  toutes,  est  absolument  nécessaire  pour  résoudre 
chaque  cas  particulier.  Dans  la  grande  majorité  des  cas,  l'eau 
est  contaminée  par  des  sels  calcaires  et  plus  particulièrement 
par  le  sulfate  de  chaux.  En  pareille  occurrence,  une  addition  de 
20  à  50  grammes  de  cariionate  de  soude  par  hectolitre  produit  un 
effet  suffisant  et  permet  d'employer  Teau  aux  divers  usages 
domestiques,  et  plus  particulièi^ement  au  blanchiment.  Un  essai 
sommaire  permet,  d'ailleurs,  de  fixer  la  dose  de  sel  alcalin  qu'il 
convient  d'employer.  Il  suffit  de  répartir,  dans  une  série  ou 
gamme  de  tubes  à  essais,  des  doses  de  10  c.cubes  d'eau  et  de 
verser  ensuite  des  quantités  croissantes,  une  à  dix  gouttes,  par 
euemple,  de  carbonate  de  soude  au  1/10,  ou  1  à  10  c.cubes  si 
l'on  emploie  des  verres  ordinaires  de  contenance  connue  (200 
c.cubes  en  moyenne),  et  de  voir  ensuite  à  partir  de  quel  tube  ou  de 
quel  verre  le  liquide  décanté  n'est  plus  troublé  par  une  nouvelle 
addition  de  réactif.  Ce  dosage  élémentaire  fournit  la  démonstra- 
tion objective  de  l'épuration  chimique  et  renseigne  immédiate- 
ment sur  la  dose  de  réactif  qu'il  convient  d'employer  pour  le 
litre,  le  décalitre  ou  l'hectolitre  d'eau  à  purifier.  Nous  avons  dût 
plus  haut  que  les  eaux  séléniteuses  dissolvent  mal  le  savon  tl 


eu  eomommenî  beetueoup  p^u$pourmn  même  umg^;  .e'^st  •ei)  fai- 
sait XmK:  eomine  no  argument  déotsif  l'écùJMsme  de  savon  réa- 
lisée du  fait  même  d'une  épuraiion  sommaire,  plutôt  qu'en  se 
plaçant  sur  le  terniiii  de  rhygiène,  que  rhyf iéniste  pourra  faire 
adopter  cette  pratique  6i»p)e  et  peu  eoûteose. 

Certaines  eaux  tourbeuses  et  limoneuses  césifitent  à  toute  fil- 
tratton,  otetruent  les  filtres  les  mieux  oo»ditio&nés.  L'absetice 
de  sels  calcaires  rend  inutile  la  manipulation  que  sous  veoons 
de  décrire  ;  ii  faut  alors  avoir  reeours  à  l'alun  ou  mieux  au  sul- 
fate d'alumine^  pour  obtenir  une  clarification  complète  de  Teau. 

Un  essai  avec  une  ganune  de  tubesou  de  verres  fournira  des 
indications  précises  sur  la  dose  d'épurateur  qu'il  convient  d'em- 
ployer en  pareil  cas.  On  pourra  essayer  également  le  perchlorure 
de  fer  offidnal,  qui  fournit,  avec  eertaimes,  eaux  d'excellents 
résultats. 

L'eau,  naturellement  daire  ou  clarifiée  par  les  procédés  que 
nous  venons  d'indiquer,  doit  maintenant  être  rendue  stérile. 

Disons  tout  de  suite  que,  pour  les  eaux  qui  nécessitent  une 
clarification  préalable,  il  y  aura  tout  intérêt  à  n'exécuter  qu'une 
seule  manipulation  pour  clarifier  et  aseptiser  l'eau. 

L'aseptisation  de  Feau  peut  être  réalisée  par  une  action  phy- 
jBÎque  —  la  chaleur  — ,  ou  par  une  réaction  càimique  capal»le  de 
détruire  ou  d'annihiler  les  germes  infectieux  et  les  matières  or- 
ganiques. 

L'ébuliition  de  leau  constitue,  dans  la  grande  majorité  des 
cas,  le  procédé  de  stérïlisatioii  par  excellence.  On  peut  vaincre 
facilement  la  répugnance  qu'on  éprouve  à  boire  de  l'eau 
bouillie,  en  prépanant  des  infusions  légères  à  base  de  thé  ou  de 
houblon  par  exemple,  à  l'usage  desquelles  on  s'habitue  facile- 
ment. L'ébuliition  permet,  en  outre,  la  séparation  spontanée  d'une 
grande  partie  des  sels  terreux  contenus  dans  les  eaux  séléni- 
teuses,  même  avant  l'addition  de  tout  réactif;  ce  dernier  peut, 
d'ailleurs,  être  employé  en  moins  grande  quantité  quand  l'épura- 
tion se  fait  à  chaud. 

On  peut  stériliser  une  eau  par  la  chaleur  en  lui  conservant 
ses  gaz  et  ses  sels«  11  suffit,  pour  cela^  de  chauffer  l'eau  dans 
des  bouteilles  fermées  et  ficelées  comme  des  limonades  ou 
simplement  dans  des  canettes  à  bière,  munies  de  fermetures  à 
bascule,  comme  le  conseille  Grimbert.  Cette  application  de  la 
méthode  d'Appert  peut  être  facilement  réalisée  en  plaçant  les 
boujteilles  dans  le  bain-marie  d'un  fourneau  de  cuisine. 

Le  désinfectant  chimique  par  excellence  est  l'oxygène  naissant, 
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qui  peut  être  fourni  par  une  foule  de  réactions.  C'est,  en  effet,  à 
l'oxygène  naissant  que  Tozone,  Teau  oxygénée,  les  persulfates, 
les  permanganates  et,  d'une  façon  moins  directe,  le  chlore,  le 
brome  et  l'iode  doivent  leur  pouvoir  antiseptique.  Nous  nous 
adresserons  donc  uniquement  aux  réactions  qui  sont  susceptibles 
de  donner  de  l'oxygène  naissant. 

Nous  éliminons  immédiatement  l'ozone  et  les  oxydes  de  chlore, 
excellents  désinfectants  pour  les  appareils  à  grand  débit,  des- 
tinés à  Tapprovisionnement  des  villes  ou  des  grandes  collecti- 
vités. Ces  procédés  ne  sont  guère  applicables  dans  la  pratique 
domestique.  Nous  restons  donc  en  présence  de  trois  réactifs  : 
l'eau  oxygénée,  les  permanganates  alcalins  oualcalino-terreux  et 
l'iode. 

L'eau  oxygénée  à  10  volumes  (qui  doit  être  rigoureusement 
exempte  de  sels  de  baryte)  permet  de  stériliser  une  eau  de  rivière 
ou  de  puits  à  la  dose  maxima  de  5  c.cubes,  soit  une  cuillerée  à 
café  par  litre.  Employée  à  la  même  dose,  elle  permet  de  conserver 
pendant  quarante-huit  heures,  en  plein  été,  un  lait  cru,  qui 
garde  toutes  ses  qualités  digestives  et  organoleptiques. 

Les  permanganates,  à  la  dose  de  1  à  5  centigrammes  par  litre, 
suivant  le  degré  de  pollution  des  sources,  sont  d'un  emploi  par- 
ticulièrement commode,  la  persistance  de  la  coloration  rosée, 
au  bout  de  cinq  heures  d'attente,  indiquant  que  le  réactif  est 
sûrement  en  excès.  Il  est  même  facile  d'obtenir  une  évaluation 
approchée  du  degré  de  contamination  d'une  eau,  en  opérant, 
comme  plus  haut,  avec  des  doses  croissantes  de  permanganate 
dans  une  gamme  de  verres  ou  de  tubes. 

Les  deux  méthodes  laissent  dans  l'eau  un  excès  de  réactif 
qu'il  convient  de  supprimer.  Il  suffit,  pour  cela,  de  mettre  à  profit 
la  réaction  de  l'eau  oxygénée  sur  le  permanganate.  Si  Ton  s'est 
adressé  à  l'eau  oxygénée,  il  convient,  après  deux  heures  de  con- 
tact, de  verser  du  permanganate  au  1/100,  jusqu'à  l'apparition 
d'une  légère  teinte  rosée,  qu'on  fera  ensuite  disparaître  par  une 
trace  d'eau  oxygénée.  Si,  au  contraire,  le  permanganate  a  été 
employé  comme  agent  désinfectant,  on  détruit  l'excès  de  ce 
réactif  par  une  quantité  suffisante  d'eau  oxygénée.  Cette  manière 
de  procéder  permet  de  réduire  au  minimum,  par  des  tâtonne- 
ments méthodiques,  la  dose  de  réactif  employé  pour  la  stérili- 
sation. 

Nous  rappellerons  que  le  permanganate  de  potasse  peut  être 
utilisé  pour  le  nettoyage  aseptique  d'un  puits  contaminé.  La 
première  application  de  cette  méthode  est  due  à  Lereboullet. 
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Le  troisième  réactif  qu'on  peut  employer  est  Tiode,  proposé 
pour  la  première  fois  par  nous  en  1894  (voir  Trtbune  médi- 
cale du  26  décembre)  et  préconisé  depuis,  à  plusieurs  reprises, 
par  divers  auteurs.  Nous  nous  sommes  toujours  adressé,  dans 
nos  essais,  à  une  solution  d*iode,  qu'on  trouve  partout.  Il 
suffit  de  mettre  quatre  gouttes  normales  de  teinture  d'iode  dans 
une  carafe  d'eau,  pour  obtenir  un  liquide  qui  peut  être  bu  sans 
danger  au  bout  d'une  demi-heure,  sans  s'inquiéter,  d'ailleurs, 
de  la  trace  d'iode  que  renferme  encore  le  liquide  et  qui  se  trou- 
vera rapidement  neutralisée  par  le  vin  et  par  les  aliments.  Si 
l'on  voulait  faire  disparaître  cette  trace  d'iode,  il  suffirait  de 
mettre  dans  l'eau  une  trace  de  sulfite  ou  d'hyposulfite  de  soude. 

L'iode  offre,  sur  tous  les  réactifs  proposés,  l'avantage  d'attein- 
dre les  microbes  dans  leur  vitalité  et  dans  leur  pouvoir  toxino- 
gène,  avant  même  de  les  détruire,  ce  qui  assure  un  bénéfice  cer- 
tain au  consommateur  de  l'eau  iodée,  même  dans  le  cas  d'une 
stérilisation  incomplète  de  ladite  eau. 

Nous  avons  à  peine  besoin  d'ajouter  que  les  procédés  indiqués 
pour  la  stérilisation  de  l'eau  de  boisson  s'appliquent  à  la  stéri- 
lisation de  l'eau  destinée  aux  usages  médicaux  et  chirurgicaux. 


REVUE  DES  JOURNAUX  ÉTRANGERS 


£.  GILSON.  — Ponticine,  nouveau  glucoslde  des  rhubarbes. 

L'auteur  a  retiré  de  deux  variétés  de  rhubarbe  un  nouveau 
glucoside,  auquel  il  a  donné  le  nom  de  ponticine.  Ces  deux 
variétés  paraissent  provenir  d'une  seule  espèce  botanique,  qui 
est  un  hybride  du  Rheum  rhaponticum  et  du  Rheum  undulatum, 
hybride  qui  est  cultivé  en  Moravie  et  dont  les  grosses  racines 
sont  vendues  sous  le  nom  de  rhubarbe  d* Autriche,  tandis  que  les 
petites,  sont  vendues  sous  le  nom  de  rhapontique, 

La  préparation  de  la  ponticine  est  basée  sur  la  propriété 
qu'elle  possède  de  se  dissoudre  dans  l'acétone, lorsqu'on  traite  la 
poudre  de  rhubarbe  par  ce  dissolvant,  et  sur  son  insolubilité 
dans  ce  même  dissolvant  lorsqu'elle  est  cristallisée. 

La  ponticine  se  présente  sous  forme  de  cristaux  blancs,  deve- 
nant facilement  jaunâtres  ou  roses,  insolubles  dans  l'eau,  dans 
l'alcool  absolu,  dans  l'alcool  méthylique,  dans  l'acétone,  dans 
l'acide  acétique,  dans  réther,dans  le  chloroforme,  dans  la  benzine 
et  dans  l'éther  de  pétrole  ;  elle  se  dissout  à  chaud  dans  un  mélange 
de  4  parties  d'eau  et  de  6  parties  d'acétone  ;  elle  se  dissout  aussi 


» 


M4  RËPBRTO*RB  DE  PHABMAGKB, 

daiy»  l'a  sende  cdirstique  e€  daas  rammimiajqfiie.  Elte  fond  vers 
231  degrés. 

Avec  Tacide  sotfurîqiiie  eoneentpé,  elle  dorme  wne  coloration 
ronge;  asvec  Facide  nitrique  dilué,  une  ccrforaKion  tonge-bnit- 
nâtre,  e*,  ayec  Vaeide  nitrique  eoncentré,  une  eoioration^  brune, 

La  soiwtion  aeéloïviqne  de  p€>»ti€ine  se  colore  en  bleu  vevdiâtre 
avee  le  peFcMorore  de  fer. 

Si  9»  la  fait  botaiBir  avee  une  solution  d'a€ide  sulfurique  à 
5  poivr  100,  eîte  se  dédouble  en  gl&emt^d&xfSfom  et  en  pmitigé- 
nine, 

La  pontigénine  eristalMse  dans  l'aeide^  acétique  glacial  ou  dans 
un  méla»ge  ê'eau  et  d'alcool  méthylique  ;  ses  crisrtiaux  sont  inecK 
lope»,  fusiMtes  à  187  degrésv5,  peu  saltiWes  dans  Tean  froide, 
ph>s  solubles  éans  Feau  chaude^  très  soi^bles  danâ  les  aleoolâ 
raéthyiique  et  éthylique,  Tacétone,  Fétiker,  l'é^ber  aeétiqae, 
insolwbtes^  élans  la  benzi^ne  et  l'éther  de  pétrole.  Ses  propriétéfs» 
rappellent  celles  d'un  phéniol  p«*yvulent  ou  d'u»  acide-ph^énol. 

L'analyse  élémentaire  et  tes  dféfcenwBîm'tiows  cryoseopiqwes 
donnent,  pom^  k  pentrgéftine^laeompeisilicm  suiJvawle  :  G*^  H"©*; 
étant  donné  q«e  Thyérdyse  de  la  fcmiéeme  pved^  60.S7  po«ir 
100  de  pontigénine  et  42.55  p€>«r  40^  de  glucose,  on  arrive,  pour 
la  ponticinCy  à  la  farnkule  suivante:  G'-^H^^O^,  et  le  dédouble- 
ment se  ferait  (Taprès  Ta  formule 

Qfi  ^u  09  +  H^  0  =  G«  H«^  06  +  G^^  H**  0*. 

La  variété  de  rhubarbe  à  ponticihê  ne  renferme  aucun  des 
tannoïdes  signalés  par  M.  Gifeon  dans  la  rhnbai'fte  de  Chine. 

(BulJetin  de  r Académie  royale  de  médecine  de  Belgique ,  f903, 
p.  156.) 


WIEBELITZ.  —  Essarl  de  TAraf le  dcr  foie  ée  morue. 

La  Pharmacopée  aHemande  indique  plusietrrs  réadSons  et 
certains  caractères  qui  permettent  de  faire  Fessai  de  l^&mlte*  <te 
foie  de  morue  ;  Fautetrr  a  procéda  à  dtes  vérifications*  qui  Rir  ont 
dbnneies  réstrftats  suivants  : 

D'après  lia  Pharmacopéeen question,  si  Fon  adViittionoe  15  gonttiss 
d'huile  de  foie  de  morue  (fe*  3  gouîttres  d'acîd*e  nitrique  fumawt, 
if  se  forme  une  coloration  rose-feu,  qui  passée  bientôt  au  jauwe- 
citron .  M'.  Wiebelitz  a  constaté  qrre^  arec  dtes  Jrailes  xscm  récentes, 
te  changement  (ïe  teinte-  ne  se  produit  souvent  qtr'au  bout  éer 
quelques  heures^  W9^c  dtes* huiles  préparées  depuis'  ph»  dPuw  an, 
telfeintle  rest^  jaune-bruw  et  ne  passe  pas  au  jautte. 

En  second  Ken,  d'après»  la' Pharmacopée  alfemwrtde,  PSwileée' 


RËPBRTOIBE  DE  PHAEMACIB.  415 

foie  de  morue  ne  doit  pas  se  solidifier,  même  au  bout  de  deux 
jours,  lorsqu'on  mêle  2  e,cubes  d'huile^  i  c.cube  d'acide  nitrique 
et  1  c.cube  d'eau  ;  cette  réaction  exclut  la  présence  de  l'oléine, 
et,  par  suite,  l'addition  d'huiles  riches  en  oléine  (huile  de 
sésame,  d'olive,  etc.).  M.  Wiebelitz  estime  qu'il  convient  de  se 
montrer  moins  rigoureux  dans  cet  essai,  attendu  qu'on  ren- 
contre des  huiles  authentiques  qui  subissent  un  commencement 
de  solidification. 

D'après  la  Pharmacopée  allemande,  l'indice  d^iode  de  l'huile 
de  foie  de  morue  varie  de  140  à  152;  d'après  M.  Wiebelitz,  cer- 
taines huiles  authentiques  ont  un  indice  d'iode  qui  peut  s'élever 
à  156;  on  pourrait  prendre  ce  chiffre  comme  limite  supérieure. 

Quant  à  l'indice  de  saponification  (196),  que  donne  la  Phar- 
macopée allemande,  il  est  exact. 

(Pharmaceittische  Zeitung^  1903,  p.  363). 


ARNOLD  et  MENTZEL.—  Recherehe  de  l'eau  oxygénée  dans 
le  lait. 

On  sait  que  le  lait  non  bouilli  prend  une  coloration  bleu  lors- 
qu'on l'additionne  de  plusieurs  gouttes  d'eau  oxygénée  et  de  2  ou 
3  gouttes  d'une  solution  de  paraphénylène-diamine  à  2  pour  100. 
Cette  réaction,  qui  est  due  à  M.  Dupouy  et  qui  ne  se  produit  pas 
avec  le  lait  bouilli,  permet  aussi  de  rechercher  la  présence  de  l'eau 
oxygénée  aputée  au  lait  pour  assurer  sa  conservation  ;  afin  d'ab- 
tenir  la  couleur  caractéristique,  il  suffit  d'ajouter  2  ou  3  gouttes 
de  solution  de  paraphénylène-diamine  et  un  peu  de  lait  cru, 
car  il  est  nécessaire  de  mettre  en  présence  du  réactif  l'ôxydase 
qui  produit  la  réaction. 

MM.  Arnold  et  Mentzel  proposent  un  autre  procédé,  qui  n'exige 
pas  l'emploi  du  lait  cru;  on  ajoute  au  lait  10  gouttes  d'une  solu- 
tion à  1  pour  100  d'acide  vanadique  dans  l'acide  sulfurique  ;  il 
se  produit  une  coloratioû  rouge,  même  avec  un  lait  ne  conte- 
nant pas  plus  de  10  centigr.  d'eau  oxygénée  pour  1  litre  de  lait. 

Avec  l'acide  titanique,  dissous  dans  l'acide  sulfurique,  on 
obtient  une  coloration  jaune. 

{ZeiUckrift  far  Unter&uchung  der  Nahrungs  tmd  Genussmittel, 
1903,  p.  305).  

H.  STRAUSS.  —  Htttle  de  semenees  de  courge. 

Divers  auteurs  ont  écrit  que  la  semence  de  courge  (Cuctirbita 
pepo)  contient  25  pour  100  d'huile  fixe  ;  or,  c^est  une  erreur  ; 
M,  Strauss  a  épuisé,  par  divers  dissolvants,  des  semences  de 
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courge,  et,  après  avoir  évaporé  le  véhicule  employé  comme  dis- 
solvant de  la  matière  grasse,  il  a  obtenu  les  résultats  suivants  : 

Semences  Semences  privées  de  leur 

entières.  enydoppc  externe. 

Extraction  par  l'éther 37.46  p.  100  47.95  p.  100 

—  par  l'éther  de  pétrole.    36.H0      —  47.76      — 

—  par  la  benzine'  ....     36.80      —  47.73     — 

Les  indices  d'iode  des  huiles  résultant  de  l'extraction  par  les 
trois  dissolvants  employés  ont  été  sensiblement  les  mêmes 
(120.5;  116.5  et  117.2). 

En  exprimant  les  semences  concassées  à  une  température  de 
80  à  90  degrés,  le  rendement  a  été  à  peu  près  le  même. 

L'huile  de  courge  est  de  couleur  vert  rougeàtre,  et  elle  résiste 
énergiquement  aux  agents  employés  pour  la  décoloration  des 
huiles. 

{Chemiker  Zeihing ,  1903,  p.  527. 

A.  PATERSON.  —  Essai  de  la  poudre  d'ipéeaeuanha. 

Agiter  pendant  une  heure,  dans  un  flacon  bouché,  12  gr.  de 
poudre  d'ipéca  avec  10  c. cubes  d'ammoniaque  et  120  gr.  ou 
c!cubes  d'un  mélange  de  chloroforme  1  partie,  alcool  amylique 
1  partie  etétherS  parties.  On  peut  remplacer  l'ammoniaque  par 
10  c. cubes  d'une  solution  de  carbonate  de  soude  au  1/3;  on 
ajoute  ensuite  de  10  à  15  c. cubes  d'eau,  suivant  que  la  poudre 
était  plus  ou  moins  fine,  pour  agglomérer  la  poudre  ;  on  prélève 
100  c. cubes  du  liquide  éthéré  ;  on  l'évaporé  à  siccité,  si  l'on 
s'est  servi  d'ammoniaque,  et  l'on  extrait  les  alcaloïdes  en 
employant  15  c. cubes  d'acide  chlorhydrique  N/10  et  trois  fois 
5  c. cubes  d'eau;  la  solution  est  alors  traitée  par  2  c.cubes  de 
potasse  normale  et  lavée  à  quatre  reprises  à  l'éther  (15  c.cubes  ; 
10  c.cubes;  10  c.cubes,  et  5  c.cubes);  les  solutions  éthérées 
sont  mélangées  et  lavées  à  trois  reprises  avec  10  c.cubes, 
5  c.cubes,  et  5  c.cubes  de  potasse  N/20,  et  la  solution  alcaline 
obtenue  est  lavée  avec  10  c.cubes  d'éther  ;  les  solutions  éthérées 
sont  évaporées  ;  le  résidu  est  pesé  et  titré  comme  éméline 
(1  c.cube  d'acide  ^710  =  0  fr.  0248  d'émétine)  ;  les  solutions 
aqueuses  précédentes  sont  acidulées  par  l'acide  chlorhydrique, 
neutralisées  par  l'ammoniaque  et  épuisées  par  quatre  traitements 
avec  un  mélange  d'éther  1  partie  et  chloroforme  6  parties  (20c. cu- 
bes; 10  c.cubes;  10  c.cubes,  et  5  c.cubes);  évaporer,  peser  et 
titrer  le  résidu  comme  céphœline  (coeff.  =  0,0234.) 

Le  titrage  se  fait  très  bien  avec  l'orangé  comme  indicateur. 
L'éther-chloroforme  enlève  mieux  la  céphaeline que  l'éther  seul. 

{Pharmaceuiical  journal,  1903,  II,  p.  101.  A.D. 
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BRAITHWAITË  et  STEVENSON.  —  Mon-existence  d^nn  aléa- 
loide  mydrialique  dans  la  laitue  wlreuse. 

Il  y  a  plusieurs  années,  T. -S.  Dymond  a  signalé  la  présence  de 
rhyoscyamine  dans  les  extraits  commerciaux  de  laitue  et  dans 
la  laitue  comestible.  En  traitant  400  gr.  de  plante  fraîche  fleurie 
par  la  méthode  d'extraction  des  alcaloïdes,  les  auteurs  n'ont  pu 
isoler  qu'un  résidu  imperceptible,  n'ayant  pas  la  moindre  action 
mydriatique.  A.D. 

(Pharmaceutical  journal,  1903,  II,  p.  148.) 


SYDNEY  YOUNG.  —  Préparation  de  l'aleool  absolu. 

Le  principe  de  cette  nouvelle  méthode  est  le  suivant  :  si  l'on 
soumet  à  la  distillation  fractionnée  un  mélange  d'alcool,  de 
benzine  et  d'eau,  on  obtient  : 

l^  Un  mélange  ternaire  d'alcool,  de  benzène  et  d'eau  bouillant 
à  64  degrés  85  ; 

2*»  Un  mélange  binaire  de  deux  des  trois  éléments  ; 

3®  Le  produit  pur  qui  était  en  excès. 

Si  les  trois  produits  sont  mélangés  à  poids  égaux,  la  première 
partie  distillée  contient  toute  l'eau,  la  deuxième  toute  la  benzine, 
et  la  dernière  l'alcool  pur.  Cette  dernière  portion  pouvant  retenir 
des  traces  de  benzine,  on  peut  l'en  débarrasser  en  distillant 
avec  de  l'hexane  normal. 

Densité  de  l'alcool  à  0^/4^  : 

Traitement  par  la  chaux  .....     0.80625 
—  —      benzine.  ....     0.80634 

_  __  _    ethexane.     0.80627 

(Pharmaceutical  journal,  1903,  II,  p.  166.)  A.D. 


H ARRISON.  —  Liqueur  de  Fehiing. 

La  fin  de  la  réaction,  dans  l'emploi  de  la  liqueur  de  Fehling  pour 
le  dosage  du  sucre,  est  toujours  difficile  à  saisir.  On  obtient  de 
très  bons  résultats  en  utilisant,  comme  indicateur,  Tiodure  de 
potassium  amidonné.  Le  réactif  est  préparé  en  faisant  bouillir 
0  gr.  05  d'amidon  avec  un  peu  d'eau,  ajoutant  10  gr.  d'iodure  de 
potassium  et  diluant  à  100  c. cubes.  Tant  que  le  liquide  en 
expérience  renferme  du  cuivre  non  réduit,  une  goutte  colore  en 
bleu  le  réactif.  La  sensibilité  est  très  grande,  puisqu'une  goutte 
de  solution  de  sulfate  de  cuivre  à  1/20.000  donne  la  coloration. 

(Pharmaceutical  journal,  1903, 11,  p.  170.)  A.D. 
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REVUE  DES  INm£TS  PROFESSIONNELS 
ET  DE  LA  JURISPRUDENCE. 


Lies  balaaees  de  précision  manies  de  vis  de  réglage 
el  ia  vériQealion  des  poids  et  mesures, 

.  Le  Conseil  d'administration  de  l'Association  générale  des  phar- 
maciens de  France  s'est  préoccupé,  dans  le  courant  de  l'exercice 
1901-1902,  de  la  question  de  savoir  si  les  vérificateurs  des  poids 
et  mesures  sont  fondés  à  interdire  l'usage  de  balances  de  préci- 
sion munies  de  vis  de  réglage.  Des  démarches  ont  été  faites,  et, 
à  la  suite  d'une  note  adressée  au  Ministre  du  Commerce,  les 
bureaux  compétents  avaient  pris  l'engagement  de  soumettre  la 
question  à  l'examen  de  la  Commission  de  métrologie,  et  nous 
publions  ci-dessous  la  réponse  faite  par  le  Ministre  : 

Paris,  le  !•' juiflet  1903. 

A  M.  Rièihey  Président  de  V Association  générale  des  phammciens 

de  France. 
Monsieur, 

Ainsi  que  j'ai  eu  rhonneur  de  vous  en  intormer,  j'ai  soumis  à  l'exa- 
men de  la  Commission  de  métrologie  usuelle  du  Bureau  national  des 
poids  et  mesures  la  réclamation  que  vous  m'avez  adressée  au  sujet  de 
Tusage  des  balances  de  précision  avec  vis  de  réglage. 

La  Commission  a  émis  l'avis  qu'il  ne  lui  paraissait  pas  possible  de 
recevoir  à  la  vérification  les  balances  à  écrou  et  que  toutes  les  balances, 
placées  chez  les  pharmaciens  et  servant  à  des  transactions  commerciales, 
devaient  être  soumises  à  la  vérification  et  au  poinçonnage. 

En  présence  de  Topinion  émise  par  les  membres  de  ia  Commission 
de  métrologie  usuelle,  je  viens  d'adresser  des  instructions  en  ce  sens 
au  service  des  poids  et  mesures,  et  je  vous  en  transmets  ci-joint  un 
exemplaire. 

Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  parfaite  considération. 

Le  Ministre  du  Commerce, 
de  l'Industrie,  des  Postes  et  des  Tétégraphes^ 
G.  Trouillot. 

Nous  faisons  suivre  la  lettre  qui  précède  de  la  circulaire 
adressée  aux  préfets  pour  être  transmise  aux  vérificateurs  des 
poids  et  mesures: 

Paris,  le  25  juio  1903. 
Monsieur  le  Préfet, 

Mon  attention  a  été  appelée  à  diverses  reprises  sur  ia  p^résence  dans 
le  commerce,  et  notamment  dans  les  pharmacies,  de  balances  dites  «  de 
précision»,  de  provenance  étrangère  en  général >  et  non  poinçonnées, 
dont  le  fléau  est  muni,  aux  deux  extrémités,  d'un  écrou  de  tare  destiné 
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à  rétabiir  Féquilibre  à  vide  lorsqu'il  est  rompo.  Queiquefois  ces  mêmes 
balances  portent  également,  au-^Sessus  de  leur  axe  d'oscillation,  un 
troisième  écrou,  qui  permet  de  modifiera  volonté  la  sensibilité  du  fléau. 

J'ai  saisi  de  la  question  la  Commission  de  métrologie  usuelle  du 
Bureau  national  des  poids  et  mesures,  qui  a,  tout  d'abord,  fait  remar- 
quer que  la  législation  française  est  formelle  et  qu'aucun  assujetti  ne 
peut  détenir,  dans  ses  ateliers,  boutiques  et  magasins,  que  des  instru- 
ments dûment  contrôlés  et  poinçonnés. 

n  découle  de  cette  interdiction  que  les  balances  de  précision,  même 
celles  qui  sont  placées  sous  cage,  dénommées  ou  non  <  balances  d'ana- 
lyses f>  et  détenues  dans  les  ateliers,  boutiques  ou  magasins,  doivent, 
ainsi  que  les  poids  qui  les  accompagnent,  être  soumises  au  poinçonnage 
sans  exception  aucune. 

L'instruction  n°  10,  annexée  à  l'ordonnance  du  16  juin  1839,  dispose, 
d'ailleurs  formellement,  que  les  conditions  de  réception  des  balances  de 
précision  ou  fines  et  des  balances  communes  sont  les  mêmes;  le  vérifi- 
cateur n'a  à  se  préoccuper  de  l'usage  auquel  elles  sont  destinées  qu'en 
vue  de  fixer  convenablement  et  respectivement  le  plus  ou  moins  de 
sensibilité  dans  de  justes  proportions. 

Toute  balance  de  précision,  pour  être  légale,  doit  se  composer  exclu- 
sivement: 

1"*  D'un  iléau  à  bras  égaux; 

f  D'un  axe  central  et  du  couteau  d'oscillation; 

3""  D'un  couteau  de  suspension  à  Textrémité  de  cliaque  l^ras  ; 

4<)  D'une  aiguille  ou  index  dépourvu  de  tout  appendice  mobile. 

La  Commission  de  métrologie  a  reconnu  que  tout  autre  organe  de 
nature  à  changer  l'état  d'équilibre,  soit  à  vide,  soil  sous  charge,  ne 
saurait  être  toléré. 

J'ai,  en  conséquence,  décidé  que  les  balances  à  écrous  réglants  ne 
pouvaient  être  admises  au  poinçonnage. 

Mais  il  m'a  paru  nécessaire  de  prescrire  des  mesures  particulières  en 
ce  qui  concerne  le  poinçonnage  des  balances  de  précision  et  la  suppres- 
sion des  balances  à  écrou  dont  l'usage  est  interdit. 

Les  vérificaleurs  des  poids  et  mesures  appliqueront  le  poinçon  pri- 
mitif n*  7  sur  le  cul  de  lampe  des  fléaux  fins,  en  prenant  toutes  les 
précautions  nécessaires  pour  éviter  leur  détérioration.  Le  poinçon  à  la 
lettre  annuelle  n*  7  sera  également  employé  et  appliqué  sur  le  pied  de 
la  balance.  Les  détenteurs  actuels  de  balances  à  écrou  auront,  jusqu'au 
31  décembre  1904,  la  faculté  de  les  remplacer  par  des  instruments  légaux 
ou  de  les  faire  transformer  pour  qu'elles  répondent  aux  conditions 
réglementaires.  Un  bulletin  de  rajustage  sera  délivré  à  cet  efîet  par  le 
vérificateur  â  tous  ceux  qui  n'auront  pas  pris  l'initiative  du  remplace- 
ment ou  de  la  transformation  dont  il  s'agit  avant  la  vérification  pério- 
dique de  l'exercice  prochain. 

D'un  autre  côté,  les  fabricants  de  balances  devront  être  informés  de 
la  décision  qui  vient  d'être  prise  au  sujet  des  balances  de  précision. 
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Je  vous  prie  de  m'accuser  réception  de  la  présente  circulaire,  dont 
je  vous  envoie  un  nombre  sufûsant  d'exemplaires  pour  les  bureaux  de 
vérification  de  votre  département. 

Le  Ministre  du  Commerce^ 
de  V Industrie,  des  Postes  et  des  Télégraphes, 

G.  Trouillot. 


Le  vësicaloire  liquide  de  Bidet  n'est  pas  un  remède  secret. 

On  sait  que,  d'après  la  jurisprudence  généralement  admise,  on 
doit  considérer  comme  remède  secret  tout  médicament  dont  la 
formule  n'est  pas  inscrite  au  Codex.  Dans  certaines  circons - 
tances,  une  telle  interprétation  a  semblé  rigoureuse  à  l'excès  aux 
Tribunaux,  et  ceux-ci  ont,  à  plusieurs  reprises,  décidé  qu'un 
médicament,  bien  que  n'étant  pas  préparé  d'après  une  formule 
du  Codex,  peut  n'être  pas  un  remède  secret  lorsque  sa  formule 
ne  diffère  d'une  formule  figurant  au  Codex  que  par  une  modi- 
lication  légère  et  peu  importante  ou  par  un  perfectionnement 
de  cette  formule.  C'est  ce  qui  vient  encore  de  décider  le  Tri- 
bunal de  commerce  de  la  Seine,  le  6  juin  1903,  dans  une  espèce 
où  il  s'agissait  du  vésicatoire  liquide  de  Bidet.  Dans  cette  affaire, 
dont  les  détails  sont  étrangers  au  point  spécial  que  nous  signa- 
lons à  nos  lecteurs,  M.  Bidet  alléguait  que  la  convention  inter- 
venue entre  lui  et  son  adversaire  devait  être  considérée  comme 
nulle,  parce  qu'elle  avait  pour  objet  un  produit  n'ayant  pas 
d'existence  légale.  Voici  en  quels  termes  cette  exception  a  été 
repoussée  par  le  Tribunal  de  commerce  de  la  Seine  : 

Attendu  que  le  simple  changement  de  dénomination  ne  suffit  pas 
pour  faire  attribuer  à  un  remède  un  caractère  autre  que  celui  qui  lui 
est  assigné  par  sa  nature  et  sa  composition  ; 

Qu'il  faut  aussi  reconnaître  qu'on  ne  peut  donner  la  qualification  de 
remède  secret  à  celui  dont  la  nouveauté  et  le  mérite  consistent  dans  une 
modification  de  peu  d'importance,  tel  que  serait  un  meilleur  mode  de 
préparation  officinale,  un  perfectionnement  dans  l'emploi  des  substances 
élémenlaires  du  remède  ou  dans  le  dosage  des  quantités,  une  légère 
amélioration  de  la  formule  indiquée  au  Codex,  ou  l'addition  d'une  subs- 
tance bénigne  employée  comme  excipient  ou  adjuvant  : 

Attendu  qu'il  est  constant  que  le  Vésicatoire  liquide  Bidet  est,  comme 
le  vésicatoire  du  Codex,  à  base  de  cantharide;  que  les  substances  qui 
se  trouvent  dans  Tune  ou  l'autre  des  deux  préparations  ne  changent 
rien  au  principe  du  remède  ni  à  sa  vertu  et  ne  sont  que  de  simples 
excipients  ; 

Que  le  Vésicatoire  Bidet  constitue,  par  sa  forme  liquide,  un  perfec- 
tionnement du  vésicatoire  du  Codex  ; 
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Qu'en  donnant  à  ce  remède  une  désignation  nouvelle,  qui  met  en 
relief  ses  propriétés,  Bidet  n'a  (ait  que  consacrer,  par  cette  désignation 
suivie  de  son  nom,  la  méthode  inventée  par  lui  pour  améliorer  un  remède 
approuvé ; 

Que,  dés  lors,  par  application  des  principes  ci-dessus  exposés,  le  Vési- 
cataire  liquide  Bidet  ne  saurait  être  un  remède  secret; 

Que  les  conventions  dont  s'agit,  qui  ont  pour  objet  son  exploitation, 
sont  donc  parfaitement  licites. 

Pharmacien  eondamné  pour  avoir  délivré  de  la  morphine 

sur  la  demande  d'un  dentiste. 

Depuis  que  le  Parlement  a  sanctionné  par  un  texte  de  loi 
l'existence  du  diplôme  de  dentiste,  les  dentistes  jouissent-ils, 
de  par  le  vote  de  la  loi  du  30  novembre  1892,  du  droit  de  pres- 
crire des  médicaments  et  de  rédiger  des  ordonnances,  et,  comme 
conséquence,  les  pharmaciens  sont-ils  autorisés  à  exécuter  ces 
ordonnances?  Avant  la  loi  dont  nous  venons  de  parler,  Tart  den- 
taire était  libre  ;  il  y  avait  bien  quelques  docteurs  en  médecine 
qui  se  livraient  à  Texercice  de  la  profession  de  dentiste,  et,  pour 
eux,  la  question  que  nous  examinons  ne  peut  se  poser,  mais  la 
plupart  des  dentistes  qui  exerçaient  à  cette  époque  ne  possédaient 
aucun  diplôme,  et,  par  conséquent,  ils  n'avaient  pas  qualité  pour 
rédiger  une  prescription. 

Depuis  que  le  législateur  a  institué  le  diplôme  de  chirurgien- 
dentiste,  il  a  reconnu  Texistence  de  cette  profession,  et  il  a  cer- 
tainement eu  rintention  de  ne  pas  priver  les  nouveaux  diplô- 
més qu'il  créait  d'un  droit  sans  lequel  il  leur  serait  impossible 
d'exercer  leur  profession  ;  nous  estimons  donc  qu'il  leur  a  impli- 
citement accordé  le  droit  de  rédiger  des  ordonnances  et  de 
prescrire  des  médicaments,  pourvu  que  ces  médicaments  s'ap- 
pliquent exclusivement  aux  affections  relevant  de  l'art  dentaire. 

L'examen  raisonné  de  la  loi  de  1892  semble  confirmer  cette 
opinion  ;  nous  trouvons,  en  effet,  dans  la  partie  de  cette  loi  qui 
détermine  les  conditions  de  l'exercice  de  la  profession  de  sage- 
femme  un  article  qui  stipule  précisément  qu'il  est  interdit  aux 
sages-femmes  de  prescrire  des  médicaments,  sauf  le  cas  prévu  par 
le  décret  du  23  juin  i873  et  par  les  décibels  qui  pourraient  être 
rendus  dans  les  mêmes  conditions,  après  avis  de  V Académie  de 
médecine.  Si  le  législateur,  qui  a  fixé,  dans  l'article  2,  les  condi- 
tions de  l'exercice  de  la  profession  de  dentiste,  avait  -eu  l'in- 
tention de  ne  pas  permettre  aux  dentistes  de  prescrire  des  médi- 
caments, il  eût  vraisemblablement  introduit  dans  cet  article  une 
interdiction  analogue  à  celle  qui  vise  les  sages-femmes. 
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Pour  nous,  les  dentistes  diplèmés  ont  le  droit  de  prescrire  à 
leurs  malades  les  médicaments  dont  ils  ont  besoin  pour  le  trai- 
tement de  leurs  dents  ou  pour  le  soulagement  des  douleurs  occa- 
sionnées par  les  affections  dentaires  dont  ils  souffreul. 

A  la  date  du  5  décembre  1902,  un  pharmacien  d'aune  commune 
du  département  de  la  Charente-Inférieure  a  été  condamné  pour 
avoir  délivré,  sur  l'ordonnance  d'un  dentiste,  de  la  morphine 
dont  il  avait  besoin  pour  son  usage  personnel. 

Ce  jugement  est-il  en  contradiction  avec  l'opinion  que  nous 
venons  d'émettre?  Nous  ne  le  pensons  pas,  et,  à  l'appui  de  cette 
allégation,  nous  citerons  les  termes  du  jugement  qui  a  été  rendu 
par  le  Tribunal  correctionnel  de  la  Rochelle  : 

Attendu  qu'il  résulte  des  débats  et  aussi  des  aveux  du  prévenu  lui- 
même  la  preuve  que  celui-ci  a  livré,  en  sa  qualité  de  pharmacien,  de  )e 
morphine,  substance  vénéneuse,  pour  Tusage  de  la  médecine,  sans 
être  nanti  préalablement  de  ta  prescription  d'un  médecin,  chirurgien 
ou  olficier  de  santé; 

Que  ce  fait  constitue  le  délit  prévu  et  réprimé  par  l'article  1*^'*  de  la 
loi  du  19  juillet  1843  et  par  l'article  o  de  l'ordounance  royale  du  29  oc- 
tobre 1846  ; 

Mais  qu'il  existe,  dans  la  cause,  des  circonstances  atténuantes  qui  per- 
mettent d'appliquer  l'article  463  du  Gode  pénal  ; 

Farces  motifs,  déclare  G...  coupable  d'avoir  vendu  de  la  morphine 
sans  être  nanti  préalablement  de  la  prescription  d'un  médecin,  le  con- 
damne à  2o  francs  d'amende  et  ordonne  qu'il  sera  sursis  à  l'exécution 
de  la  peine  par  application  de  la  loi  du  26  mars  1891. 

On  voit  que,  dans  ce  jugement,  le  Tribunal  n'a  nullement 
contesté  aux  dentistes  le  droit  de  prescrire  des  médicaments, 
lorsque  ceux-ci  sont  destinés  au  traitement  de  leurs  malades. 
Il  est  clair  que,  si  le  dentiste  n'est  pas  diplômé,  ce  droit  n'existe 
pas  pour  lui,  et,  lorsque  nous  parlons  des  dentistes,  nous  enten- 
dons ne  parler  que  des  dentistes  possédant  le  diplôme  officiel 
délivré  par  l'État.  Nous  supposons  donc  que  le  dentiste  qui  avait 
signé  une  ordonnance  pour  obtenir  de  la  morphine  destinée  à 
son  usage  personnel,  était  un  dentiste  diplômé,  et,  si  le  phar- 
macien qui  avait  délivré  cette  morphine  a  été  condamné,  c'est 
que  le  médicament  demandé  n'était  pas  destiné  au  traitement 
d'une  affection  dentaire. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  en  maintes  circonstances,  les 
pharmaciens  peuvent  se  trouver  exposés  à  des  poursuites  et  à 
une  condamnation,  car,  dans  bien  des  cas,  il  est  difficile  de 
savoir  si  le  médicament  prescrit  est  destiné  au  traitement  d'une 
affection  dentaire  ;  ce  qui  doit  nous  tranquilliser  un  peu,  c'est 
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que  les  parquets  ne  songeront  que  très  exceptionnellement  à 
sévir  et  si,  dans  l'espèce  qui  a  donné  lieu  au  Jugement  ci-dessus 
mentionné,  le  pharmacien  a  été  robjetde  poursuites,  c'est  que  le 
médecin,  après  avoir  absorbé  le  médicament  délivré,  avait  suc- 
combé rapidement  dans  des  conditions  anormales  et  qu'une 
enquête  avait  dû  être  faite  pour  rechercher  la  cause  de  la  mort. 

er-n — 

REVUE  DES  SOCIËTËS 


Société  de  pharmacie  de  Paris. 


Séance  du  S  août  1903» 

Remerciements  de  correspondants  nationaux.  -•  li  est 
doDDé  lecture  de  lettres  de  MM.  Arnozân,  Gilbert,  Goris  et  Sigalas,  qui 
remercient  la  Société  de  les  avoir  admis  comme  membres  correspoa-^ 
dants  Datiooaux. 

Candidats  pour  le  titre  de  membre  correspondant  natio- 
nal. —  MM.  Constant  David,  Gray,  Kohi  et  Leclair  sollicitent  le  titre 
de  membre  correspondant  national. 

Candidats  pour  les  prix  de  thèses  de  la  Société.  —  Cinq 
thèses  sont  adressées  à  la  Société  par  leurs  auteurs,  qui  demandent  à 
être  considérés  comme  candidats  pour  le  prix  de  la  Société  ;  ce  sont  : 
M.  Guillaumin,  qui  présente  une  thèse  intitulée  :  Contribution  à 
V étude  des  plombâtes  et  des  plombâtes  de  plomb  ;  M.  Hébert,  avec  une 
thèse  ayant  pour  titre  :  Etude  sur  les  préparations  officinales  des  Loga- 
niacées;  M.  Lerat,  dont  la  thèse  a  pour  titre  :  Méthode  générale  de  pré- 
paration des  éthers  oxydes  phénoliques^  symétriques  et  dissymétriques  ; 
M.  Liénard,  qui  présente  une  thèse  sur  VEtude  des  hydrates  de  car- 
bone de  réserve  de  quelques  graines  de  palmier,  et  M.  G.  Weil,  dont  îa 
thèse  a  pour  titre  :  Recheixhes  histologiques  sur  la  famille  des  Hypéii- 
cacées, 

A  propos  de  ces  envois,  M.  Bourquelot,  secrétaire  général,  fait 
remarquer  que  le  dernier  délai,  pour  le  dépôt  des  thèses  destinées  à 
concourir  pour  les  prix,  est  le  7  octobre,  jour  de  la  séance  d'octobre  de 
la  Société. 

Recherche  de  Talbumine  dans  Tiu'ine,  par  M.  Dufau.  — 

M.  Patein  communique  à  la  Société  un  travail  de  M.  Dufau  sur  la 
recherche  de  l'albumine  dans  l'urine  (ce  travail  sera  reproduit  dans  un 
numéro  ultérieur  de  ce  Recueil). 

Dosage  de  raœmoniaque  dans  les  mistelles  et  dans  les 
vins,  par  M.  Desmoaliëre.  —  M.  Portes  présente  un  travail  de 
M^Desmoulière  sur  le  dosage  de  l'ammoniaque  dans  les  mistelles  et  dans 
les  vins. 
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Influence  de  la  chaux  sur  la  solidification  de  la  g'élatine, 
par  M.  Rousseau.  —  M.  Marty  communiqae  à  la  Société  un  travail 
de  M.  Rousseau,  signalant  l'influence  des  sels  de  chaux  sur  Ja  solidi- 
fication de  la  gélatine  stérilisée  à  120  degrés. 

Des  expériences  faites  par  M.  Rousseau,  il  résulte  que  la  gélatine 
contient  une  quantité  assez  considérable  de  sels  de  chaux  ;  la  gélatine 
jpurifiée  en  contient  un  peu  moins,  à  cause  des  traitements  acides 
qu'elle  a  subis,  mais  elle  en  contient  encore  assez  pour  que  ses  solutions 
ne  se  solidifient  pas  après  refroidissement,  lorsque  ces  solutions  ont  été 
stérilisées  à  120  degrés  ;  il  y  a  intérêt,  d'après  M.  Rousseau,  à  décalcifier 
la  gélatine  qui  doit  servir  à  la  préparation  du  sérum  gélatine,  et  le 
meilleur  procédé  consiste  à  soumettre  à  la  dialyse  la  solution  de 
gélatine  ;  de  cette  façon,  on  parvient  à  obtenir  une  solution  ne 
contenant  plus,  conmie  résidu  fixe  exprimé  en  CaO,  que  de  iO  à  14  gr. 
de  chaux  pour  1,000  gr.  de  gélatine. 

Le  quinium,  par  M.  Choay.  —  Le  quînium  est  un  extrait 
alcoolique  de  quinquina,  dont  l'emploi  a  été  préconisé  par  Delondre  et 
Labarraque,  qui  ont  eu  l'idée  de  réunir  dans  une  même  préparation, 
d'un  prix  inférieur  au  sulfate  de  quinine,  les  propriétés  fébrifuges  et 
toniques  des  quinquinas.  Le  procédé  de  préparation  du  quinium 
indiqué  par  Delondre  et  Labarraque  consiste  à  mélanger  le  quinquina 
réduit  en  poudre  avec  1/2  partie  de  chaux  éteinte,  à  traiter  le  mélange 
quino-calcaire  par  l'alcool  à  95^,  à  distiller  l'alcool  et  à  faire  sécher  le 
résidu.  Le  quinium  ainsi  obtenu  est  un  produit  solide,  de  couleur 
fauve,  de  saveur  amère,  d'odeur  aromatique  rappelant  celle  des 
quinquinas,  et  contenant  au  minimum  33  pour  100  d'alcaloïdes. 

M.  Choay  a  analysé  un  certain  nombre  d'échantillons  de  quiniums  du 
commerce,  et  il  a  constaté  que,  par  l'ensemble  de  leurs  caractères  phy- 
siques et  organoleptiques,  ainsi  que  par  leur  composition,  ces  produits 
diffèrent  essentiellement  du  type  primitif  de  Delondre  et  Labarraque.  Se 
basant  sur  les  résultats  de  ses  analyses  et  sur  l'examen  polarimétrique, 
M.  Choay  se  croit  autorisé  à  considérer  ces  quiniums  comme  étant  ou 
bien  des  sous-produits  de  la  fabrication  du  sulfate  de  quinine,  ou  bieu 
des  quinines  brutes,  ou  même  de  simples  extraits  de  quinquina. 

M.  Choay  a  cherché  à  améliorer  le  procédé  de  fabrication  indiqué 
par  Delondre  et  Labarraque,  en  évitant  l'altération  des  principes  astrin- 
gents, notamment  de  l'acide  quinotannique,  au  cours  d'une  digestion 
prolongée  en  présence  de  la  chaux,  et  cela,  dans  le  but  d'obtenir  une 
préparation  contenant  la  plus  grande  quantité  possible  de  principes 
toniques. 

Afin  de  se  mettre  à  l'abri  des  inconvénients  du  procédé  de  Delondre 
et  Labarraque,  M.  Choay  renonce  à  la  digestion,  et  il  pratique  l'épuise- 
ment à  froid  du  mélange  quino-calcaire  ;  il  emploie,  pour  cet  épuisement, 
l'alcool  à  85°,  qui  permet  de  dissoudre  une  plus  grande  proportion  de 
principes,  parmi  lesquels  les  quinates,  dont  les  effets  thérapeutiques 
ont  été  signalés  dans  ces  derniers  temps  ;  le  mélange  quino-calcaire  est 
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brassé  avec  l'alcool  pendant  une  heure  environ;  on  laisse  reposer;  on 
décante  ;  le  liquide  décanté  sert  de  liquide  d'épuisement  pour  une  nou- 
velle charge  de  mélange  quino-calcaire  contenu  dans  un  deuxième 
récipient,  tandis  que  le  marc  du  premier  vase  reçoit  de  l'alcool  neuf; 
avec  une  série  de  plusieurs  récipients,  et  après  plusieurs  passages  du 
même  liquide  sur  les  mélanges  quino-calcaires,  on  obtient  des  solutions 
de  plus  en  plus  riches  en  alcaloïdes;  les  marcs  sont  débarrassés,  par 
aspiration,  du  liquide  qui  les  imprègne,  et  les  liqueurs  alcooliques 
sont  concentrées  dans  le  vide  ;  après  distillation  de  la  presque  totalité 
de  l'alcool,  il  se  dépose  un  premier  gâteau,  formé  par  la  majeure  partie 
des  alcaloïdes  ;  on  enlève  ce  gâteau,  et  Ton  coûiinue  la  concentration; 
les  liqueurs  aqueuses  fournissent  alors  uq  deuxième  extrait,  constitué 
surtout  par  les  combinaisons  calcaires  des  dérivés  tanniques,  de  l'acide 
quinique,  etc.  ;  après  dessiccation  de  ces  deux  extraits,  on  les  mêle,  et 
le  mélange  constitue  le  quinium. 

Avec  de  bonnes  sortes  de  quinquinas,  on  peut  obtenir,  par  ce  pro- 
cédé, un  quinium  contenant  environ  45  pour  100  d'alcaloïdes  et  une 
quantité  à  peu  près  égale  de  principes  toniques.  La  saveur  de  ce  qui; 
nium  est  amère,  sans  être  désagréable. 

Centenaire  de  la  Société.  —  M.  Bourquelot  rappelle  à  la 
.Société  que  la  fête  du  centenaire  est  fixée  au  samedi  17  octobre  ;  il  a 
déjà  reçu  un  certain  nombre  d'adhésions  de  membres  correspondants 
nationaux  et  étrangers,  (;t  il  espère  en  recevoir  de  n(»uvelles.  Nous  ne 
saurions  insister  trop  vivement  auprès  de  tous  les  membres  correspon- 
dants de  la  Société  pour  les  inviter  à  venir  aussi  nombreux  que  pos- 
sible à  cette  solennité,  dont  Téclat  sera  d'autant  plus  brillant  que  le 
nombre  des  membres  présents  sera  plus  considérable. 

Rapport  sur  les  candidatures  pour  la  place  vacante  de 
membre  résidant.  —  M.  Sonnerat,  membre  de  la  Commission 
chargée  d'examiner  les  titres  des  candidats  pour  la  place  vacante  de 
membre  résidant  et  de  classer  ces  candidats,  donne  lecture  du  rapport 
préparé  par  M.  Grimbert,  rapporteur.  D'après  ce  rapport,  les  candidats 
sont  classés  de  la  manière  suivante  :  en  première  ligne,  M.  Dufau  ;  en 
deuxième  ligne  ex  œquo,  MM.  Tardy  et  Desmoulière  ;  en  troisième  ligne, 
M.  Jaboin. 

Il  sera  procédé  au  vote  dans  la  séance  d'octobre. 

Rapport  sur  les  candidatures  pour  le  titre  de  membre 
correspondant  national.  —  M.  Colin  donne  lecture  du  rapport 
de  la  Commission  chargée  d'examiner  les  titres  de  plusieurs  candidats 
pour  le  titre  de  membre  correspondant  national.  Il  sera  statué  dans  la 
séance  d'octobre . 
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REVUE  DES  LITRES 


Lies  dérivés  tartriques  du  vin  (troisième  édition); 

Par  M,  le  D'  P.  Gaules, 

Correspondant  de  rAcadémie  de  médecine» 

Professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Bordeaux. 

Chez  MM.  Féret  et  fils,  éditeurs,  15,  cours  de  l'Iotendance,  à  Bordeaux. 

Prix  4  fr.  50  ;  franco  par  la  poste  4  fr.  80. 

Les  deux  premières  éditions  de  cet  ouvrage  ont  été  rapidement  épui- 
sées, et  notre  confrère  Caries  publie  la  troisième  édition,  qui  diffère  des 
précédentes  par  les  nombreuses  additions  que  Fauteur  y  a  introduites 
et  par  les  perfectionnements  qu'il  a  apportés  à  sa  méthode  de  dosage 
de  l'acide  lartrique,  méthode  dite  a  Vacélate  de  chaux  de  Caries. 

Cette  troisième  édition  nous  paraît  avoir  un  intérêt  spécial  pour  les 
pharmaciens  de  tous  les  pays  viticoles;  parce  qu'elle  décrit  avec  détails 
les  traitements  des  marcs  de  vendange  pendant  l'hiver  et  Fessai  des 
tartres,  questions  d'actualité  pour  lesquelles  les  viticulteurs  et  les  pro- 
ducteuï's  de  tartre  les  consultent  souvent.  Les  pharmaciens  paraissent 
même  naturellement  désignés  pour  prendre  l'initiative  et  la  direction  de 
ces  traitements  dans  les  pays  viticoles.  On  trouvera  aussi  dans  cette 
édition  tout  ce  qui  intéresse  le  commerce  et  l'industrie  de  la  crème  de 
tartre,  produit  chimique  de  première  importance,  puisque  c'est  cehii 
que  la  France  exporte  en  plus  grande  quantité. 


Analyse  et  détermination  de  la  constitution 
des  combinaisons  organiques; 

Par  le  D»"  Hans  Meyer, 

Privatdocent  de  l'Université  de  Prague. 

Chez  M.  Julius  Springer,  éditeur,  3,  Monbijouplatz,  Berlin. 

Prix  en  langue  allemande  :  20  fr.  broché  ; 

22  fr.  50  cartonné. 

Cet  important  ouvrage  de  700  pages,  avec  164  figures  intercalées 
dans  le  texte,  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première  comprend  tout  ce 
qui  a  trait  à  la  préparation  des  substances  organiques  pour  l'analyse, 
les  méthodes  de  purification,  le  critérium  de  la  pureté  chimique,  les  réac- 
tions d'identité,  la  détermination  des  constantes  physiques,  la  détermi- 
nation de  la  formule  empirique  par  l'analyse  élémentaire  et,  enfin,  la 
détermination  du  poids  moléculaire.  La  seconde  partie  se  rapporte  à  la 
détermination  de  la  formule  de  constitution;  on  y  trouve  les  méthodes 
pour  la  recherche  des  réactions  qualitatives  des  substances  et  pour 
reconnaître  la  nature  des  groupes  et  des  radicaux  atomiques  qu'elles 
renferment  Finalement,  l'auteur  traite  des  propriétés  et  de  l'examen  des 
composés  polymères,  des  règles  qui  président  aux  réactions  de  substi- 
tution et  de  l'influence  des  divers  substituants  sur  la  molécule. 

Le  temps  n'est  plus  où  la  simple  analyse  élémentaire  pouvait  suffire 
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aux  chimistes  dans  rexamen  des  nûaveaux  composes  organiques  ;  de 
plus  en  plus  on  s'aperçoit  que  ia  .âéterminatioD  des  groupes  atomiques 
est  indispensable  pour  connaître  la  vraie  nature  des  composés.  C'est 
pourquoi  l'auteur  a  cru  devoir  réunir  dans  ce  livre  toutes  les  connais- 
sances indispensables  que  doit  posséder  le  chimiste  sur  cette  branche 
très  spéciale  de  Tanalyse.  L'ouvrage  du  D'  Hans  Meyer  nous  a  semblé 
très  complet  et  très  bien  étudié.  Un. grand  ordre  a  présidé  à  sa  confec- 
tion^ et  ses  divisions  en  chapitres  relatifs  aux  difîérents  essais  que 
l'analyste  peut  avoir  à  faire  sont  rationnelles  et  faciliteront  beaucoup  la 
tâche  de  celui  qui  s'y  documentera.  Généralement  ce  genre  d'ouvrages 
n'est  pas  de  ceux  qu'on  lit  :  on  consulte  hâtivement  les  pages  qui  décri- 
vent le  procédé  dont  on  a  besoin,  et  l'on  néglige  celles  qui  les  précèdent 
et  celles  qui  les  suivent;  en  un  mot,on  va  au  plus  urgent. Nous  croyons, 
au  contraire,  que  la  lecture  intégrale  du  présent  livre,  pour  un  peu 
ardue  qu'efle  puisse  paraître,  doit  être  très  profitable.  Ce  n'est  pas  là 
une  simple  compilation  de  méthodes,  mais  une  suite  de  véritables  leçons 
avec  des  considérations  tirées  de  la  chimie  organique  pure,  qui  pour- 
ront avoir  le  meilleur  efîet  sur  le  jugement  du  lecteur  et  sur  la  valeur 
du  critérium  qu'il  peut  être  appelé  à  donner  dans  les  analyses  délicates 

des  substances  organiques  nouvelles. 

Raoul  Roche. 


VÀRIÉTËS 


Loi  réglementant  le  commerce  des  produits  cupriques 
anticryptogamiques. —  Le  Président  de  la  République  a  promulgué, 
le  4  août  1903,  une  loi  votée  par  le  Sénat  et  la  Chambre  des  députés, 
dans  le  but  de  punir  les  fraudes  auxquelles  donne  lieu  le  commerce  des 
composés  à  base  de  cuivre  destinés  à  combattre  les  maladies  cryptoga- 
miques  de  la  vigne  ou  des  autres  végétaux. 

Voin  le  texte  de  cette  loi  : 

Article  premier.  —  Seront  punis  d'une  amende  de  15  à  23  francs 
inclusivement  ceux  qui,  au  moment  de  la  vente  ou  de  la  livraison  de 
produits  cupriques  anticryptogamiques,  matières  premières  ou  compo- 
sées, n'auront  pas  fait  connaître  à  l'acheteur,  sur  le  bulletin  de  vente, 
en  même  temps  que  sur  la  facture,  la  teneur  en  cuivre  pur  contenu  par 
100  kilos  de  matière  facturée,  telle  qu'elle  est  livrée. 

Toutefois,  lorsque  la  vente  aura  été  faite  avec  stipulation  du  prix  d'après 
l'analyse  à  faire  sur  l'échantillon  prélevé  au  moment  de  la  livraison, 
l'indication  préalable  de  la  teneur  exacte  ne  sera  pas  obligatoire,  mais 
la  mention  du  prix  du  kilo  de  cuivre  pur  devra  être  faite,  soit  sur  la 
lettre  d'avis,  soit  sur  la  facture  délivrée  à  l'acheteur. 

Art.  2.  —  Un  règlement  d'administration  publique  déterminera  les 
procédés  analytiques  à  suivre  pour  la  détermination  du  cuivre  pur 
dans  les  produits  cupriques  anticryptogamiques. 
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Décret    du   23  juillet   1903    relatif  à  l'obligation    des 

vaccinations  et  revaccinations.  —  On  sait  que  la  loi  sur  la  pro 
tection  de  la  santé  publique  dii  15  février  1902  a  rendu  obligatoires 
la  vaccination  et  la  revaccination  ;  nous  publions  ci-dessous  le  décret 
rendu  en  exécution  de  Tarticle  6  de  cette  loi  : 

Le  Président  de  la  République  française, 

Sur  le  rapport  du  Ministre  de  l'Intérieur, 

Vu  la  loi  du  15  février  1902  et  notamment  son  article  6,  ainsi 
conçu  : 

«  La  vaccination  antivariolique  est  obligatoire  au  cours  de  la  pre- 
mière année  de  la  vie,  ainsi  que  la  revaccination  au  cours  de  la  onzième 
et  de  la  vingt  et  unième  année. 

c  «  Les  parents  ou  tuteurs  sont  tenus  personnellement  de  l'exécution 
de  ladite  mesure. 

«  Un  règlement  d'administration  publique,  rendu  après  avis  de 
l'Académie  de  médecine  et  du  Comité  consultatif  d'hygiène  publique  de 
France,  fixera  les  mesures  nécessitées  par  l'application  du  présent 
article  »  ; 

Vu  les  avis  de  l'Académie  de  médecine  et  du  Comité  consultatif 
d'hygiène  publique  do  France; 

Vu  l'ordonnance  du  20  décembre  1820  ; 

Vu  l'avis  du  Ministre  de  la  Justice  en  date  du  2  mai  1903; 

Le  Conseil  d'Etat  entendu  ; 
Décrète  : 

Article  premier.  —  Le  service  de  vaccine  établi  à  l'Académie  de 
médecine  est  chargé  : 

1^  De  l'entretien  des  meilleures  semences  vaccinales; 

2"  Du  perfectionnement  de  la  production  du  vaccin  et  de  la  vacci- 
nation ; 

3°  Des  épreuves  scientifiques  que  comporte  le  contrôle  des  établisse- 
ments qui  préparent  ou  distribuent  le  vaccin. 

L'Académie  de  médecine  adresse  chaque  année  au  Ministre  de  l  Inté- 
rieur, d'après  les  documents  qui  lui  sont  transmis  par  ce  Ministre,  un 
rapport  exposant  le  fonctionnement  et  le  résultat  des  opérations  vacci- 
nales et  indiquant  le  nombre  des  vaccinations  et  revaccinations  prati- 
quées dans  les  départements  et,  spécialement,  dans  les  villes  de  plus  de 
20,000  habitants. 

Art.  2.  —  Dans  chaque  département,  le  Préfet  nomme  les  médecins, 
les  sages- femmes  et  les  autres  agents  du  service  de  la  vaccine  organisé 
par  le  Conseil  général,  en  exécution  de  l'article  20  de  la  loi  susvisée. 

Art.  3.  —  Des  arrêtés  ministériels,  pris  après  avis  de  l'Académie  de 
médecine  et  du  Comité  consultatif  d'hygiène  publique  de  France,  dét£T- 
minent  les  obligations  des  médecins  chargés  des  vaccinations  gratuites, 
et  prescrivent,  pour  les  établissements  qui  distribuent  le  vaccin,  les 
mesures  d'hygiène  et  les  épreuves  propres  à  assurer  et  à  constater  la 
pureté  et  l'efficacité  du  vaccin. 
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Nul  ne  peut  ouvrir  an  éta!)lissement  destiné  à  préparer  ou  distribuer 
du  vaccin  sans  avoir  fuit  une  déclaratiou  préalable  à  la  préfecture  ou 
à  la  sous-préfecture. 

Il  sera  donné  récépissé  do  cette  déclaration. 

Ces  établissements  sont  soumis  à  la  surveillance  de  rautorilé  publi:: 
que,  conformément  aux  dispositions  arrêtées  par  le  Ministre  de  l'Inté- 
rieur. 

Art.  4.  —  Dans  chaque  commune,  les  séances  de  vaccination  gratuite 
et  les  séances  de  revision  des  résultats  de  ces  opérations  sont  annoncées 
par  voie  d'affiches  indiquant  le  lieu  et  la  date  de  ces  séances  et  rappe- 
lant les  obligations  légales  des  parents  ou  tuteurs  et  les  pénalités  qu'ils 
encourent. 

Les  parents  ou  tuteurs  sont  tenus  d'envoyer  les  enfanis  aux  séances 
de  vaccination,  de  les  soumettre  à  l'opération  vaccinale  et  à  la  consta- 
tation des  résultats  de  cette  opération  au  cours  de  la  séance  de  revision. 
Tjoutefois,  ils  sont  libres  de  satisfaire  à  leur  obligation  en  déposant  à  la 
mairie  un  certificat  constatant  la  vaccination  et  la  revaccination  de 
leurs  enfants  avec  la  date  et  le  résultat  de  ces  opérations,  délivré  par  le 
médecin  ou  la  sage-femme  qui  les  aura  pratiqués. 

Art.  5.  —  Les  vaccinations  sont  ajournées  par  arrêté  préfectoral 
pour  les  habitants  d'une  localité  où  une  maladie  infectieuse  autre  que 
la  variole  règne  épidémiquement  ou  menace  de  prendre  une  extension 
épidémique. 

Art.  6.  —  Les  listes  des  personnes  soumises  à  la  vaccination  ou  à 
la  revaccination  obligatoires  sont  établies  par  les  municipalités  de  la 
façon  suivante  : 

1^  Pour  la  première  vaccination,  la  liste  comprend  : 

a)  Tous  les  enfants  ayant  plus  de  trois  mois  et  moins  d'un  an  le  jour  de 
la  séance  de  vaccination,  nés  dans  la  commune  et  relevés  sur  le  registre 
do  l'état  civil  ; 

b)  Les  enfants  du  môme  âge,  nés  dans  une  autre  localité  et  résidant 
dans  la  commune  ; 

c)  Les  enfants  plus  âgés  qui  n'auraient  pu  être  vaccinés  antérieu- 
rement pour  une  raison  quelconque; 

d)  Ceux  qui,  antérieurement  vaccinés,  doivent  subir  une  nouvelle 
vaccination,  la  première  n'ayant  pas  été  suivie  de  succès  ; 

2°  Pour  la  première  re vaccination,  la  liste  comprend,  d'après  l'état 
civil  et  les  renseignements  fournis  par  les  directeurs  dos  établissements 
d'instruction  publics  ou  privés,  tous  les  enfants  inscrits  dans  les  écoles 
qui  sont  entrés  dans  leur  onzième  année  au  moment  de  la  séance  de 
vaccination  et  ceux,  quel  que  soit  leur  âge,  qui  n'auraient  pas  subi  la 
vaccination  ou  la  première  revaccination; 

Les  enfants  qui  reçoivent  l'instruction  à  domicile  doivent  être  déclarés 
par  leurs  parents  ou  tuteurs  dans  les  mêmes  conditions  et  portés  sur 
la  liste  ; 

3'  Pour  la  deuxième  revaccination,  la  liste  comprend  toutes  les  per- 
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sonnes  qui  se  troaT«it  dans  leur  vingt  et  unième  année  et  résidant 
dans  la  commune. 

Art.  7.  —  Sur  ces  listes,  le  médecin  vaccinateur  inscrit  en  regard  de 
chaque  nom  la  date  de  la  vaccination  el  ses  résultats,  soit  que  le  sujet 
ait  été  vacciné  au  cours  d'une  des  séances  visées  par  Tarticle  4,  soit  que 
les  parents  ou  le  tuteurde  ce  dernier  aient  produit  le  c^tiflcat  prévu  par 
le  même  article. 

Art.  8.  — Si  le  médecin  vaccinateur,  au  cours  de  la  séance  de  vac- 
cination gratuite,  estime  qu'un  sujet  qui  lui  est  présenté  ne  peut  ôlre 
vacciné  à  cause  de  son  état  de  santé,  il  fait  mention  de  cette  impossi- 
bilité sur  la  liste  en  regard  du  nom  de  l'intéressé.  Il  inscrit  une  mention 
analogue  en  regard  du  nom  de  ceux  pour  lesquels  il  aurait  été  produit 
un  certificat  constatant  la  même  impossibilité,  signé  par  le  médecin  qui 
les  traite. 

Art.  9.  —  Dans  le  cas  d'insuccès,  la  vaccine  doit  être  renouvelée 
une  deuxième  et,  au  besoin,  une  troisième  fois  le  plus  tôt  possible  et, 
au  plus  tard,  à  la  prochaine  séance  de  vaccination. 

Il  est  dressé  pour  cette  séance  une  liste  supplémentaire  sur  laquelle 
sont  inscrites  toutes  les  perspnnes  dont  la  vaccination  doit  être  renou- 
velée, ainsi  que  toutes  celles  dont  la  première  vaccination  ou  la  revac- 
cination a  été  ajournée  pour  le  motif  indiqué  à  l'article  8. 

Après  vérification  du  succès  de  chaque  vaccination,  ou  après  la  troi- 
sième tentative,  le  médecin  vaccinateur  délivre  aux  parents  ou  tuteurs 
des  personnes  soumises  à  l'opération  un  certificat  individuel  attestant 
qu'ils  ont  satisfait  aux  obligations  de  la  loi.  Pareille  pièce  est  délivrée 
à  ceux  qui  ont  présenté  le  certificat  prévu  par  l'article  4. 

Art.  i8.  —  L'étranger  qui  aura  établi  sa  résidence  en  France  est 
soumis,  pour  lui-même  et  pour  ses  enfants,  aux  prescriptions  du  pré- 
sent règlement  dans  le  lieu  de  sa  résidence. 

Art.  11.  —  Après  la  dernière  séance  de  revision  concernant  sa  com- 
mune, le  maire  prévient  par  avertissement  individuel  les  parents  ou 
tuteurs  qui  n'ont  pas  satisfait  aux  obligations  inscrites  dans  l'article  4 
du  présent  décret;  qu'ils  sont  tenus  de  présenter,  avant  la  fin  de 
l'année  durant  laquelle  leurs  enfants  sont  soumis  à  la  vaccination  ou 
ou  à  la  revaccination,  un  certificat  conforme  à  celui  prévu  par  le 
même  article. 

A  l'expiration  de  ce  délai,  le  maire  ou  le  commissaire  de  police  dresse 
contre  ceux  qui  n'ont  pas  fourni  cette  justification  un  procés-verbal 
constatant  contravention  à  l'article  6  de  la  loi  du  15  février  1902,  et  le 
transmet  immédiatement  au  magistral  chargé  des  fonctions  du  ministère 
public  près  le  tribunal  de  simple  police. 

Art.  13.  —  A  l'issue  des  opérations  vaccinales,  le  maire  envoie 
copie  des  listes  de  vaccination  de  sa  commune  au  préfet  ou  au  sous- 
préfet. 

Art.  13.  —  Le  Aiinistre   de  l'Intérieur  et  le  Garde  des  Sceaux, 
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Ministre  de  la  Jastice,  sont  chargés,  chacun  en  ce  qni  le  concerne,  dé 
l'exécution  du  présent  décret  qui  sera  publié  au  Journal  officiel  et 
inséré  au  Bulletin  des  lois. 

Fait  à  Paris,  le  27  juillet  1903. 

Emile  LOUBET. 
Par  le  Président  de  la  République  : 

Le  Président  du  Conseil, 
Ministre  de  l'Intérieur  et  des  Culte», 

Ë.  COMBES. 

Le  Garde  des  Sceaux,  Ministre  de  la  Justice, 

E.  VALLÉ. 

Cours  de  l'Institut  Pasteur.  —  Le  cours  et  les  manipulations 
du  service  d'analyses  et  de  chimie  appliquée  à  l'hygiène  [fk^  année) 
commenceront  en  novembre  prochain.  Ce  cours  s'adresse  spécialement 
aux  pharmaciens,  aux  médecins  et  aux  chimistes  industriels.  S'adres- 
ser, pour  renseignements,  à  l'Institut  Pasteur,  26,  rue  Dutot  (service 
d'analyses). 

NOMINATIONS 


Corps  de  santé  militaire.  -—  Par  décret  du  4  août  i903,  ont  été 
nommés  dans  le  cadre  des  pharmaciens  de  réserve  : 

Au  grade  de  pharmacien  aide-major  de  deuxième  classe,  —  MM.  Du- 
catte,  Rondeau,  Saint-Pierre,  Chevallier  (Louis-Léon-Paul-Marie),  Shae- 
rer,  Ballaire,  Martin-Lavigne,  Babouard,  Chevalier  (Alberl-Anatole), 
Dumans,  Pouponnot,  Godard,  Rebillard,  Col,  Mauborgne,  Rocher, 
Simon,  Sorel,  Lerai,  Masson,  Tisserand,  Pringault,  Bouge,  Marquéry, 
Macary,  Robin,  Rochon,  Joubert,  Olgiati,  Billebaud,  Ménard,  Guillot 
(Félix-Victor-Julien),  Borde-Chanu,  Dilberger,  Cousin,  Maltet,  Gacon, 
Bellet,  Gaucher,  Faron,  Leroy,  David,  Theponier,  Polet,  Guillot  (Léon- 
Charles-Marie-Joscph),  Soenen,  Camuset,  Beaudoin,  Béranger  et  Guil- 
louf,  pharmaciens  do  première  classe. 

Par  décret  du  même  jour,  ont  été  nommés  dans  le  cadre  des  phar- 
maciens de  première  classe  de  l'armée  territoriale  : 

Au  grade  de  pharmacien  principal  de  deuxième  classe,  —  M.  Lacour, 
pharmacien  principal  de  deuxième  classe  de  l'armée  active,  retraité. 

Au  grade  de  pharmacien  major  de  première  classe,  —  MM.  Trapet  et 
Simair,  pharmaciens  majors  de  première  classe  de  l'armée  active,- 
retraités. 

Corps  de  santé  militaire.  —  Par  décret  du  16  août  1903,  ont  été 
promus  dans  le  cadre  des  pharmaciens  de  réserve  : 

Au  grade  de  pharmacien  aide -major  de  première  classe,  ■=—  MM.  Drieu 
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LaRochette,  Bouche,  Wirion,  Julien,  Motel,  Dcgiury,  Perrein,  Massai, 
Yersey,  Lautic,  Seignon,  Derue,  Ropiteau,  Mainceiit,  Lemy,  Guérin, 
Jardin,  Legrand,  Soisbauh  et  Lahay,  pharmaciens  aides-majors  de 
deuxième  classe  de  réserve. 

Par  décret  du  même  jour,  ont  éié  promus  dans  le  cadre  des  pharma- 
ciens de  l'armée  territoriale  : 

Au  grade  de  pharmucien  principal  de  deuxième  classe,  —  M,  Gessard, 
pharmacien-major  de  première  classe  de  l'armée  territoriale. 

Au  grade  de  pharmacien-major  de  deuxième  classe.  —  M.  Varenne, 
pharmacien  aide- major  de  première  classe  de  l'armée  territoriale. 

Au  grade  de  pharmacien  aide-major  de  première  classe.  —  MM.  Che- 
valy,  Radiguet,  Levrey,  Vedie,  Dessort,  Louismet,  Abbes,  Mauduit, 
Renard,  Martinet,  Gomère,  Merlat,  Pachaud,  Pilgrain,  Fouquel,  Boullé, 
Sarazin,  Baudoin,  Boissier,  Moulin,  Chaux,  Brémond,  Colin,  Poulain, 
Brancourt,  Moutiet,  Luc,  Bissieux,  Gras  et  Brun,  pharmaciens  aides- 
majors  de  deuxième  classe  de  l'armée  territoriale. 

Corps  de  santé  de  la  marine.  —  Par  décision  ministérielle  du 
6  août  1903,  a  éié  nommé  dans  le  corps  de  santé  de  la  marine  : 

Au  grade  de  pharmacien  auxiliaire  de  deuxième  classe. —  M.  Baylon, 
élève  du  service  de  santé  de  la  marine,  reçu  pharmacien  universitaire 
de  première  classe. 

Armée  territoriale.  —  M.  Correch,  pharmacien,  à  Lauzerte 
(Tarn-et-Gai:onne),  lieutenant  au  136°  régiment  de  l'armée  territoriale, 
a  été  promu  au  grade  de  capitaine  dans  le  mémo  régiment. 


NÉCROLOGIE 


Nous  annonçons  le  décès  de  MM.  Gaillard,  d  Angers;  Berne,  d'Oullins 
(Rhône);  Huct,  des  Mureaux  (Seine-el-Oise) ;  Tiffaud,  de  Ferrières 
(Seine-et-Marne),  et  Flandriu,  de  Grenoble. 


Le  gérant  :  C.  Crinon. 


14847.  ^  Paris.  Imp.  Ed.  Duruy    22,  rue  DussouJbs.  —  9-1903. 
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TRAVAnX  ORIGINAUX 


L«a  désiafection  des  navires  et  des  marehandlëes; 

Par  M.  P.  Carles  (1). 

La  science  admet  aujourd'hui  que  les  rats  sont  les  principaux 
agents  de  transmission  de  la  peste  et  qu'ils  ont  pour  auxiliaires 
leurs  puces,  ainsi  peut-être  que  les  autres  petits  animaux  qui 
vivent  dans  nos  appartements,  nos  habitations,  nos  magasins 
et  nos  greniers. 

Comme  tous  ces  êtres  suivent,  malgré  tout,  les  marchandises 
dans  les  chargements  et  les  déchargements,  il  est  facile  de 
concevoir  qu'il  n'y  a  qu'un  moyen  de  les  détruire  en  bloc  et 
partout  dans  les  navires,  c'est  de  les  asphyxiera  bord  môme,  avant 
le  déchargement  ;  mais,  pour  pouvoir  les  atteindre  tous,  au  milieu 
de  la  diversité  des  marchandises  entassées,  on  doit  avoir  recours 
à  un  gaz  asphyxiant,  et  ce  gaz  doit  se  dégager  sous  pression 
relative,  sans  quoi  il  ne  descendrait  que  difficilement  à  fond  de 
cale  et  ne  pourrait  se  disséminer  jusque  dans  les  plus  petites 
cachettes  de  ce  monde  de  parasites.  On  s'est  servi,  dans  ce  but, 
des  gaz  sulfureux  et  carbonique. 

Gaz  sulfureux.  —  On  l'appelle  aussi  acide  sulfureux  et,  plus 
exactement,  anhydride  sulfureux.  Le  moyen  le  plus  vulgaire  de 
l'obtenir  consiste  à  faire  brûler  à  l'air,  avec  toutes  les  précautions 
voulues,  du  soufre  en  canons,  en  poudre  ou  en  fleur.  Le  gaz  pro- 
duit ainsi  est  mélangé  d'une  grande  quantité  d'air  et  d'azote;  il 
ne  fume  pas  en  se  dégageant;  il  excite  vivement  la  toux. 

Si,  pour  éviter  les  causes  d'incendie  à  bord,  on  évite  de  le 
préparer  au  milieu  même  des  marchandises,  il  est  difficile  de  le 
disséminer  dans  les  diverses  parties  du  navire.  De  plus,  on  a 
constaté  qu'ainsi  préparé,  il  respecte  une  partie  des  rats  et  des 
insectes,  même  après  plusieurs  jours  de  présence  dans  les  cales 
et  autres  parties  closes  du  bâtiment,  durée  qui  oblige  le  personnel 
à  vivre  hors  du  bord  et  fait  perdre  à  la  cargaison  un  temps 
précieux.  Voilà  pourquoi  on  a  eu  recours  au  gaz  produit  par 
l'appareil  Glayton. 

Cet  appareil  est  employé  avec  avantage  à  la  Nouvelle-Orléans, 
depuis  peu  d'années,  dans  le  même  but  que  nous  poursuivons  en 
France.  Il  se  compose  : 


dans  les  ports. 

W  10.  Octobre  1903,  28 
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J"  D'un  four,  dans  lequel  le  soufre  brûle  en  dégageant  une 
température  considérable  ; 

^  D'un  refroidisseur,  dans  lequel  il  est  essentiel  que  le  gaz 
perde  la  majeure  partie  de  son  calorique  avant  d'aller  plus  loin  ; 

3°  D'un  ventilateur,  qui  l'envoie,  à  l'aide  de  tuyaux  de 
caoutchouc,  dans  le  local  ou  l'on  désire  l'introduire.  Le  dispo- 
sitif est  combiné  de  telle  sorte  que  le  gaz  qui  arrive  sous  pression 
vient  remplacer  l'air,  que  le  même  appareil  aspire  pour  le  faire 
servir,  pendant  la  majeure  partie  du  temps,  à  la  combustion  du 
soufre.  De  cette  façon,  le  mélange  gazeux  injecté  contient  une 
proportion  d'anhydride  sulfureux  qui  peut  atteindre  1§  pour  100, 
tandis  que  celui  résultant  de  la  combustion  du  soufre  à  l'air 
libre  n'en  renferme  souvent  pas  plus  de  S  pour  100. 

Ce  gaz  a  encore  ceci  de  très  particulier,  c'est  qu'il  fume  à  l'air: 
cela  tient  à  ce  que,  sous  l'influence  de  la  haute  température 
précédemment  indiquée,  une  partie  de  l'anhydride  sulfureux  se 
change  en  anhydride  sulfurique,  et  les  vapeurs  de  cet  acide 
sont  des  plus  délétères  lorsqu'on  les  respire  et  toxiques  pour  tous 
les  êtres  vivants.  Voilà  surtout  ce  qui  fait  la  supériorité  du  gaz 
Clayton  comme  agent  asphyxiant  et  antiseptique,  ainsi  que  nous 
allons  en  donner  un  exemple. 

La  durée  du  séjour  du  gaz  sulfureux  dans  le  navire  est  rela- 
tivement courte  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  cette  durée  est 
toujours  subordonnée  à  la  difficulté  de  pénétration  et  de  dissé- 
mination du  gaz  à  travers  les  marchandises. 

Tous  ces  faits  sont  assurément,  au  point  de  vue  de  la  science 
sanitaire,  du  plus  grand  intérêt  ;  mais  il  y  avait  lieu  de  se  demander 
si  ces  gaz  n'étaient  pas  de  nature  à  endommager  les  marchandises. 

Pour  élucider  cette  question,  on  a  opéré,  à  Dunkerque,  sur  un 
navire  de  1,200  tonnes,  dont  une  cabine  centrale,  en  communi- 
cation avec  les  cales,  a  reçu  à  la  fois,  mais  à  des  places  séparées, 
des  échantillons  de  toutes  les  marchandises  contenues  sur  le 
navire.  Les  uns  étaient  secs,  les  autres  humides^  tandis  qu'une 
troisième  série  était  tenue  à  l'écart  de  toute  vapeur  sulfureuse. 
Celle-ci  devait  servir  de  témoin. 

Ces  échantillons  comprenaient  des  cuirs  et  des  caoutchoucs,  des 
tissus  de  laine,  désole,  de  coton,  des  aliments  (viande,  poisson, 
fromage,  navets,  carottes,  pommes  de  terre,  sucre,  chocolat),  des 
céréales  diverses,  des  graines,  du  jute,  du  bois  ouvré,  des  livres, 
de  l'acier,  du  cuivre,  du  nickel,  etc. 

Les  fumigations  ont  duré  deux  heures,  après  lesquelles  on  a 
laissé  les  gaz  en  contact  tranquille  avec  les  marchandises  pendant 


uëpektojhh:  DH  PHAUMACIE.  ^5 

deux  autres  heures  ;  après  une  ventilation  qui  a  duré  deux 
heures,  on  a  pu  descendre  dans  les  diverses  parties  du  bâtiment; 
à  ce  moment;  on  a  trouvé  quinze  rats  morts;  le  lendemain  on  en 
a  trouvé  douze  autres,  ainsi  qu'un  chat  qu'on  n'avait  pu  sauver. 
Le  sol  de  la  cabine  était  jonché  de  mouches  mortes.  Aucun  objet 
ordinaire  de  la  cabine  n'avait  souffert,  sauf  un  tapis  qui  était 
légèrement  décoloré. 

Dans  une  seconde  visite,  faite  trois  jours  plus  tard,  les  objets 
ont  été  trouvés  dans  le  même  état.  Les  tissus  principalement 
sentaient  assez  fortement  le  soufre,  mais  l'odeur  a  disparu  après 
trois  jours  d'aération.  Les  tissus  secs  n'avaient  pas  condensé 
d'acide  sulfurique,  mais  les  tissus  humides  en  contenaient  des 
quantités  sensibles  au  chlorure  de  baryum.  Les  viandes,  ainsi 
qu'on  pouvait  le  prévoir,  n'avaient  éprouvé  aucun  dommage.  Les 
légumes  frais  avaient  conservé  une  forte  odeur  de  soufre;  les 
pommes  de  terre  étaient  restées  absolument  intactes  ;  les  légumes 
très  aqueux  avaient  absorbé  une  dose  de  gaz  telle,  qu'ils  étaient 
devenus  manifestement  acides  à  la  périphérie,  bien  qu'incapables 
de  nuire  comme  aliments. 

Les  céréales  sèches  et  humides  avaient  aussi  absorbé  beaucoup 
d'acide  sulfureux,  mais  l'odeur  disparaissait  assez  vite  lorsqu'on 
les  étendait  à  l'air. 

Les  fibres  texiles  sentaient  très  fortement  le  soufre,  mais  elles 
étaient  intactes. 

Les  livres  n'avaient  éprouvé  aucune  altération  ;  les  métaux 
étaient  simplement  ternis. 

A  la  suite  de  ces  constatations  les  auteurs  ont  conclu  : 

i**  Que  l'appareil  Clayton  tue  les  rats  et  les  insectes  même  avec 
un  titre  de  5  pour  100; 

2°  Que  les  gaz  qu'il  produit  pénètrent  partout  ; 

3"  Que,  lorsqu'on  a  soin  d'aérer  rapidement,  après  la  fumiga- 
tion, ils  n'altèrent  pas  les  tissus,  dont  la  couleur  n'est  que 
faiblement  atteinte  ; 

4''  Que  les  produits  alimentaires  ne  paraissent  pas  altérés; 

5°  Que  les  graines  oléagineuses,  les  céréales,  les  cotons,  les 
jutes,  les  laines  ne  le  sont  pas  davantage  ; 

6"  Que  les  objets  et  ustensiles  d'ameublement  résistent  égale- 
ment ; 

7"  Que  les  métaux  ne  paraissent  nullement  altérés; 

8"  Enfin,  que  ces  gaz  présentent  l'avantage  d'être  odorants,  ce 
qui  permet  aux   humains  d'éviter  toute  surprise  d'asphyxie^ 
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lorsque^  après  la  ventilation  du  navire,  on  ouvre  les  cales  aux 
ouvriers. 

Il  est  un  autre  point  important  qui  mérite  d'être  signalé  :  c'est 
que  M.  le  professeur  Calmette,  directeur  de  l'institut  Pasteur  de 
Lille,  avait  placé  dans  les  cabines  des  linges  et  objets  artiti- 
ciellement  contaminés  par  des  cultures  de  microbes  pathogènes 
(de  fièvre  typhoïde,  de  choléra,  de  peste),  et  que,  après  Topé- 
ration,  tous  ces  microbes  se  sont  trouvés  détruits,  tandis  que, 
sur  les  linges  et  objets  témoins,  les  microbes  jumeaux  avaient 
conservé  leur  vitalité.  Seules  ont  résisté  quelques  spores  de 
bactéries  qu'on  n'a  guère  chance  de  rencontrer  dans  la  cale  des 
navires. 

Acide  carbonique.  —  Le  gaz  carbonique  ou  anhydride  carbo- 
nique a  servi  également  à  faire,  sur  d'autres  navires,  des  essais 
du  même  genre.  Le  gaz  carbonique  liquéfié,  qui  est  enfermé 
dans  de  grandes  bouteilles  de  fer,  est  aujourd'hui  d'usage 
courant  dans  les  cafés  pour  faire  monter,  de  la  cave  au  rez-de- 
chaussée  et  au-dessus,  la  bière  contenue  dans  les  tonneaux.  Ces 
bouteilles  peuvent  être  vidées  dans  les  cales  en  une  minute,  par 
simple  détente  du  gaz  et  à  l'aide  de  l'ouverture  d'un  seul  robinet. 
Le  gaz  est  conduit  par  des  tuyaux  de  caoutchouc  dans  les  divers 
compartiments  des  navires.  On  l'a  essayé  sur  les  navires  le  NataU 
le  Sydney,  le  Calédonien  et  V Australien. 

Or,  les  conclusions  prises  à  la  suite  de  ces  expériences  par  les 
rapporteurs  ont  été  à  peu  près  celles-ci  : 

i**  L'acide  carbonique,  en  proportion  de  21  pour  100,  se  répand 
partout  en  cale  close;  il  tue  les  rats  sûrement  et  par  surprise  à 
cause  de  son  manque  d'odeur;  il  ne  détériore  aucune  marchan- 
dise; il  est  expulsé  rapidement  par  ventilation,  ce  qui  peut 
permettre  à  bref  délai  la  rentrée  du  personnel  et  des  ouvriers  à 
bord  ; 

t""  Son  efficacité  n'est  cependant  assurée  que  dans  les  parties 
du  bâtiment  bien  closes  ; 

3"*  Lia  nature  des  marchandises  est  un  obstacle  à  l'égale  répar- 
tition du  gaz  dans  tous  les  points  de  la  cale,  et,  si  ce  gaz  tue  les 
rats,  il  parait  respecter  leurs  puces  et  tous  les  petits  animaux 
désignés  sous  le  nom  de  vermine  ; 

4°  Enfin,  l'anhydride  carbonique  est  à  peu  près  sans  action 
sur  les  germes  pathogènes,  et  il  est  relativement  coûteux. 

Telles  sont  les  raisons  fort  logiques  sur  lesquelles  s'appuient 
MM.  Proust  et  Faivre,  pour  conclure  définilivement  : 

«  En  résumé,  au  triple  point  de  vue  de  la  puissance  d'action, 
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«  de  la  facilité  et  de  la  sécurité  de  son  emploi,  le  gaz  Clayton 
«  nous  semble  incontestablement  supérieur  à  Tanhydride 
«  sulfureux  produit  par  la  combustion  du  soufre  à  l'air  libre  et 
«  à  l'acide  carbonique.  Utilisé  dans  les  conditions  indiquées  et 
«  avec  les  moyens  de  contrôle  proposés  par  M.  le  professeur 
c(  Calmette,  ce  gaz  nous  parait  le  procédé  le  plus  efficace  que 
((  nous  ayons  actuellement  à  notre  disposition  pour  la  destruction 
«  des  rats  et  pour  la  désinfection  des  marchandises  à  bord  des 
«  navires.  » 

Commentaires  du  rapport.  — Quoique  nous  approuvions  entiè- 
rement les  conclusions  des  éminents  rapporteurs  dont  nous  avons 
donné  les  noms,  il  nous  semble  qu'au  point  de  vue  de  l'action 
nuisible  du  gaz  Clayton  sur  certaines  marchandises^  leur  affir- 
mation a  été  un  peu  hâtive.  Parmi  les  marchandises  qui  rentrent 
le  plus  souvent  dans  les  cargaisons  du  port  de  Bordeaux,  on  peut 
signaler  les  fibres  végétales,  les  tissus  et  les  papiers  formés  avec 
elles.  S'il  est  démontré  que  les  fibres  animales  (laine,  soie,  crins, 
poils,  peaux,  cuirs,)  résistent  à  l'action  lente  et  prolongée  de  traces 
d'acide  sulfureux  et  même  d'acide  sulfurique,  il  n'en  est  plus  de 
même  des  fibres  végétales  et  de  leurs  dérivés.  Celles-ci^  en  effet,  au 
bout  d'un  temps  qui  varie  suivant  le  degré  d'hygroscopicité  de  ces 
fibres,  et  qui,  dans  tous  les  cas,  est  généralement  plus  long  que 
celui  qu'on  a  consacré  dans  les  précédents  essais  à  leur  examen, 
celles-ci,  disons-nous,  perdent  vite  leur  solidité  et  se  désagrègent 
sans  usure  apparente  au  contact  des  moindres  traces  d'acides 
minéraux.  Le  coton,  le  chanvre,  le  lin,  la  ramie,  le  jute  et  les 
toiles  ou  papiers  qui  les  renferment  sont  d'autant  plus  susceptibles 
vis-à-vis  des  gaz  Clayton  qu'ils  sont  plus  humides  au  moment 
de  la  fumigation^  et,  à  ce  titre,  les  toiles  des  sacs  de  nitrate,  de 
sel  marin  nous  préoccupent  plus  que  les  autres. 

Nous  attirons  encore  l'attention  des  négociants  spéciaux  qui 
importent,  comme  primeurs,  des  légumes  et  des  fruits  frais, 
et  de  ceux  qui  exportent  des  produits  de  même  nature,  tels  que 
pommes  de  terre  de  printemps  et  d'automne,  navets,  citrouilles, 
ail,  oignons,  pommes,  oranges  et  citrons. 

D'après  les  essais  ci-dessus  mentionnés,  les  pommes  de  terre 
n'avaient  pas  souffert,  mais  c'était  des  pommes  de  terre  mûres  et 
de  conserve.  Or,  si,  à  leur  place  on  eût  mis  des  pommes  de  terre 
nouvelles  ou  de  printemps,  nous  sommes  convaincu  qu'au  bout  de 
deux  semaines  au  plus,  toutes  eussent  été  invendables  et  imman- 
geables. Leur  sort  eût  été  le  même  que  celui  des  carottes  et  des 
navets,  que  l'examen  chimique  a  trouvés  surchargés  d'acide 
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sulfureux  et  diacide  sulfurique  dans  le  navire  de  Dunkerque, 
tandis  que  Texamen  physiologique  les  eût  trouvés  sans  vertu 
végétative  en  terre.  Il  est  vrai  que  tous  ces  légumes  étaient  inca- 
pables de  nuire  comme  aliment,  mais  l'équipage  qui  les  a 
consommés  le  quatrième  jour  n'eût  pu  le  faire  au  bout  de  deux 
semaines.  Nous  avons  eu  sur  ce  point,  à  Bordeaux,  avec  des 
pommes  de  terre  nouvelles,  un  exemple  important  et  frappant. 

Par  conséquent,  on  devra  aussi  se  méfier  de  l'action  des  gaz 
Glayton  vis-à-vis  de  tous  les  fruits  et  légumes  qui,  par  nature, 
sont  très  aqueux. 

Enfin,  il  arrive  souvent,  dans  notre  port^  des  avoines,  des 
issues  de  grains  et  des  tourteaux  de  graines  pour  Talimentation 
des  bestiaux.  Assurément,  toutes  ces  substances  ne  subiront,  au 
contact  des  gaz  Clayton,  aucune  action  susceptible  de  les  rendre 
nuisibles  aux  animaux;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  les 
repasses  surtout,  Todeur  de  soufre  est  fort  tenace,  et  nous  ne 
serions  pas  surpris  qu'elle  soit  ou  qu'elle  devienne  pour  les 
animaux  une  cause  de  dégoût. 

Quant  aux  métaux,  nous  regrettons  de  n'avoir  pas  vu  figurer  le 
zinc  au  nombre  de  ceux  qui  ont  été  expérimentés,  car  c'est  peut- 
être  celui  qui  est  le  plus  sensible  aux  actions  chimiques  diverses 
qui  se  manifestent  durant  les  traversées. 

N'oublions  pas,  en  terminant,  un  point  spécial  qui  est  de  nature 
à  préoccuper  les  Girondins  ;  c'est  celui-ci  :  la  manipulation  des 
vins  et  des  eaux-de-vie  enseigne  qu'aucune  substance  alimentaire 
n'est  aussi  sensible  que  ces  liquides  aux  mauvaises  odeurs, 
qu'elle  soutire  même  à  l'atmosphère  de  façon  désolante  pour  les 
dégustateurs.  Les  intéressés  peuvent  être  rassurés,  attendu  que 
les  gaz  Clayton  sont  incapables  de  traverser  le  bois  des  barriques 
et  le  bouchon  des  bouteilles.  Si,  par  hasard,  quelque  fissure  se 
produisait,  qu'on  sache  bien  que,  de  tous  les  gaz  odorants,  celui 
que  le  vin  s'assimile  le  mieux,  sans  aucun  dommage,  dans  une 
certaine  limite  bien  entendu,  c'est  l'acide  sulfureux. 

En  résumé,  les  marchandises  qui  paraissent  avoir  à  souffrir  le 
plus  du  contact  des  gaz  Clayton,  ce  sont  les  matières  végétales  à 
l'état  de  vie  latente,  qui,  par  nature,  sont  le  plus  chargées  d'eau 
de  constitution.  Ce  sont  encore  celles  qui  sont  capables  de 
condenser  à  la  fois  ou  successivement  la  vapeur  d'eau  et  les 
vapeurs  sulfureuses  ou  sulfuriques. 

On  devra  peut-être  aussi  surveiller  les  machines  et  outils 
formés  par  l'assemblage  de  plusieurs  métaux. 
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Sur  la  recherche  de  ralbimiiBe  dans  les  urines  ; 

Par  M.  Em.  Dufai  (1). 

Il  y  a,  dans  la  recherche  de  Talbumine  vraie,  une  cause 
d'erreur  fréquente,  sur  laquelle,  à  notre  avis,  on  n*a  jamais 
assez  insisté  ;  c'est  la  présence  presque  constante,  dans  l'urine, 
des  diverses  matières  albuminoïdes  longtemps  groupées  sous  la 
dénomination  unique  et  inexacte  de  mucine  urinaire. 

Nous  allons  montrer  que  ces  substances  possèdent  un  certain 
nombre  de  propriétés  communes,  qui  les  rendent  fort  gênantes 
dans  l'interprétation  des  réactions  servant  à  caractériser  l'albu- 
mine proprement  dite  ;  nous  ferons  ensuite  connaître  les  essais 
que  nous  avons  faits  en  vue  de  les  éliminer  ;  enfin,  nous  propose- 
rons un  moyen  de  tourner  la  difficulté  résultant  de  leur  présence. 

Remarquons,  d'abord,  que,  dans  l'urine  naturellement  acide, 
ces  protëides  ne  sont  pas  coagulés  par  la  chaleur  ;  si  bien  qu'a- 
près une  ébulition  même  soutenue,  on  les  retrouve  dans  Turine 
filtrée,  séparée  des  phosphates  terreux  et  de  l'albumine,  qui  se 
trouvent  insolubilisés  dans  ces  conditions;  nous  allons  voir 
qu'il  n'en  est  plus  de  même  lorsqu'on  additionne  l'urine  d'acides 
étrangers,  comme  cela  se  pratique  couramment. 

Les  acides  acétique  et  trichloracétique  méritent,  à  ce  point  de 
vue,  une  attention  particulière,  ces  acides  étant  les  plus  recom- 
mandés dans  la  recherche  de  l'albumine  par  la  chaleur. 

Tous  deux  précipitent  facilement  à  froid  les  albuminoïdes 
incriminés,  et  les  précipités  formés  jouissent  des  propriétés 
suivantes:  ils  sont  d'une  légèreté  extrême  et  ne  se  déposent  que 
très  difficilement,  même  par  centrifugation  ;  leur  grande  ténuité 
leur  permet  de  passer  très  facilement  à  travers  les  papiers  à 
filtrer;  enfin  —  et  c'est  la  remarque  la  plus  importante  —  ces 
précipités  s'accentuent  sous  l'action  delà  chaleur. 

Voyons  maintenant  quelle  peut  être  l'influence  des  albumi- 
noïdes qui  nous  occupent,  lorsqu'on  recherche  l'albumine  par 
l'action  de  la  chaleur,  en  présence  d'un  de  ces  deux  acides. 

Soit  une  urine  franchement  acide,  ne  formant  aucun  précipité 
sous  l'action  seule  de  Tébullition  et  donnant,  par  l'épreuve  de 
Heller,  non  pas  un  anneau  bien  limité  et  formé  sur  le  plan  de 
séparation  de  l'acide  et  de  l'urine,  mais  un  simple  louche  gêné- 
ralisé  dans  l'urine  superposée. 

Il  est  bien  entendu  qu'une  telle  urine  ne  renferme  pas  d'albu- 
mine ;  appliquons-lui  cependant  la  méthode  classique  :  quelques 
gouttes  d'acide  acétique  produisent  un  louche  facilement  visible 

(1)  Communication  faite  à  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  dans  sa  séance 
du  5  août  1903. 
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sur  un  fond  noir;  iiltrons  et  portons  à  Tébullition  la  partie  supé- 
rieure du  liquide  contenu  dans  un  tube  à  essai  ;  dans  ces  condi- 
tions, il  se  forme  toujours,  dans  la  partie  chauffée,  un  trouble 
bien  plus  accentué  que  dans  la  partie  inférieure  du  liquide. 

Si  l'addition  de  Tacide  ne  se  fait  qu'après  Faction  de  la  cha- 
leur, le  contraste  est  encore  plus  net,  et  il  se  forme,  dans  la  partie 
chauffée,  des  stries  nuageuses,gagnantlentement  le  fonddutube. 

Or,  il  n'est  pas  douteux  que,  dans  la  majorité  des  cas,  et  cela 
sur  la  foi  des  ouvrages  spéciaux,  pareils  faits  sont  attribués  uni- 
quement à  la  présence  d'albumine  vraie. 

Les  albuminoïdes  incriminés  sont  encore  précipités  par  la 
plupart  des  acides;  tous  les  acides  minéraux  (sauf  Tacide  carbo- 
nique), les  acides  tartrique,  citrique,  lactique,  formique,  sulfo- 
phénique,  sulfosalicylique,  succinique,  picrique,  etc.,  donnent 
des  précipités  plus  ou  moins  marqués,  se  comportant  de 
manière  différente  sous  l'action  de  la  chaleur.  Ajoutons  que  ces 
substances  précipitent  encore  par  le  tannin,  les  sels  de  mercure, 
le  phénol,  et  donnent  la  réaction  de  Millon,  la  réaction  xantho- 
protéique  et  la  réaction  du  biuret. 

En  résumé,  les  albuminoïdes  urinaires  précipitables  à  froid 
par  Tacide  acétique  (pseudomucines,  nucléo-albumines,  etc. . .) 
constituent  une  des  plus  sérieuses  causes  d'erreur  dans  la 
recherche  de  l'albumine  proprement  dite,  soit  qu'on  emploie 
la  chaleur  en  présence  de  l'acide  acétique  ou  trichloracétique, 
soit  qu'on  fasse  usage  des  réactifs  d'Esbach,  de  Tanret,  d'Hof- 
meister  (acéto-ferrocyanhydrique),  de  Méhu  (acéto-phénique), 
de  Boureau  (acides  sulfophénique  et  sulfosalicylique),  de 
Spiegler  (sublimé  et  acide  tartrique),  de  Jolies  (acide  succinique 
et  sublimé),  d'Amman  (acides  succinique,  acétique  et  sublimé). 

Il  était  donc  intéressant  de  chercher,  soit  à  les  éliminer,  sans  tou- 
cher à  l'albumine  proprement  dite,  soit  à  paralyser  leur  influence 
par  des  moyens  propres  à  chacun  des  réactifs  qui  viennent  d'être 
signalés.  Gela  fera  l'objet  d'une  prochaine  communication. 


REVUE  DES  JOURNAUX  FRANÇAIS 

PHARMACIE 

Ineompatibllité  des   extraits    de  quinquina    avee    les 

antipyrétiques  ; 

Pau  m.  Robert  (i)  {Extrait). 

Lorsqu'on  mélange  une  solution  d'antipyrine,  de  pyramidon, 
de  camphorate  de  pyramidon,  d'exalgine,  de  kairine  avec  une 

(1)  Bulletin  de  pharmacie  du  Sud-Est  de  juillet  1903, 
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solution  d'un  extrait  de  quinquina,  il  se  forme  un  précipité 
blanchâtre,  et  la  préparation  prend  un  aspect  désagréable  ;  le 
précipité  est  soluble  dans  Talcool,  la  glycérine,  les  acides  faibles 
(citrique  ou  tartrique)  et  l'acide  chlorhydrique. 

Ce  précipité  est  constitué  par  une  combinaison  du  tannin  du 
quinquina  avec  les  divers  antipyrétiques  ;  il  est  d'autant  plus 
abondant  que  l'extrait  est  plus  riche  en  principes  astringents  ; 
ainsi,  avec  le  quinquina  Huanaco,  le  précipité  est  à  peine  appa- 
rent. 

Ces  préparations  ne  doivent  pas  être  filtrées,  mais,  si  le  préci- 
pité est  peu  abondant,  le  pharmacien  peut  le  redissoudre  avec 
un  peu  d'alcool  ou  de  glycérine  ou  d'acide  citrique. 


Solutions  officinales  d^alcaloïdes  ; 

Par  M.  Gaston  Pégurier  (1)  [Extrait). 

Les  pharmaciens  ont  souvent  à  préparer  des  médicaments 
contenant  des  proportions  minimes  d'un  alcaloïde  quelconque, 
un  ou  plusieurs  centigrammes,  ou  même  des  milligrammes,  et 
les  pesées  constituent  une  véritable  difficulté.  On  remédie  à  ces 
difficultés  en  préparant  à  l'avance  des  solutions  titrées. 

M.  Pégurier  propose,  pour  le  chlorhydrate  de  morphine,  la 
formule  suivante,  qui  donne  une  préparation  ne  s'altérant  pas, 
grâce  à  l'alcool  et  à  l'acide,  et  conservant  les  propriétés  chimiques 
et  physiologiques  de  la  morphine  : 

Solution  de  chlorhydi^ate  de  morphine. 

Chlorhydrate  de  morphine 1  gr. 

Acide  chlorhydrique  dilué 2  c.cubes. 

Alcool  à  90> 25       — 

Eau  distillée,  q.  s.  pour  faire 100       — 

1  gr.  ou  mieux  1  c.cube  de  cette  solution  correspond  à  Icentigr. 
de  chlorhydrate  de  morphine;  2  gouttes  en  renferment  1  milligr. 

Solution  de  chlorhydrate  ou  de  sulfate  de  strychnine. 
Pour  préparer  cette  solution,  M.  Pégurier  prend  : 

Chlorhydrate  ou  sulfate  de  strychnine 1  gr. 

Alcool  à  90° 25  c.cubes. 

Eau  distillée,  q.  s.  pour  faire 100       — 

Après  dissolution  du  sel  de  strychnine,  on  conserve  la  solution 
dans  un  flacon  stérilisé  et  bien  bouché. 

Le  titre  de  cette  solution  est  le  même  que  celui  de  la  précé- 
dente. 

(1)  Bulletin  conunercial  de  juin  1903. 

N"  10.  Octobre  1903.  29 
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Solution  de  sulfate  d*atrûpine. 

M.  Pégurier  prépare  une  solution  officinale  de  sulfate  d'atropine 
de  la  façon  suivante  : 

Sulfate  d'atropine 1  gr. 

Acide  salicylique. 0  gr.  12 

Eau  distillée,  q.  s.  pour  faire 100  c.cubes. 

On  dissout  le  sel  d'atropine  et  l'acide  salicylique  dans  l'eau 
distillée  bouillie  et  refroidie  ;  la  dose  d'acide  salicylique  est  faible 
et  la  solution  peut  servir  comme  collyre. 


CHIMIE 


Dosage  du  suere  urlnalre; 

Par  M.  le  professeur  Denigès  (1). 

Lors  du  quatrième  Congrès  international  de  chimie  appliquée, 
tenu  à  Paris  en  1900,  la  8^  section  de  ce  Congrès  avait  adopté 
le  vœu  suivant,  présenté  par  M.  Patein  : 

[a)  Le  sous-acétat«  de.  plomb  doit  être  rejeté  comme  agent 
de  défécation  de  l'urine  et  remplacé  par  l'acétate  neutre  de 
plomb,  suivant  la  formule  de  Cour  tonne,  ou  mieux  par  le  nitrate 
acide  de  mercure,  en  observant  les  précautions  recommandées 
par  M.  Patein. 

[b)  On  adoptera,  pour  le  degré  saccharimétrique,  le  chiffre 
2gr.065,  indiqué  par  M.  Grimbert. 

[c)  La  liqueur  de  Fehling  sera  titrée  en  glucose  anhydre.  Si 
l'on  a  fait  le  titrage  en  sucre  interverti,  on  fera  la  correction 
nécessaire,  5  gr.  de  sucre  interverti  correspondant  à  4  gr.  80  de 
glucose- 

[d)  Il  est  nécessaire  de  faire  les  dosages  de  sucre  urinaire  à 
la  fois  par  les  méthodes  optique  et  volumétrique  ;  on  doit 
trouver  les  mêmes  chiffres  par  les  deux  méthodes. 

[e)  Si  Ton  se  sert  du  procédé  Causse,  on  l'emploiera  avec  les 
modifications  indiquées  par  MM.  Denigès  et  Bonnahs. 

Le  vœu  formulé  par  M.  Patein  avait  été  renvoyé  à  Tétude  de 
M.  Denigès,  qui  avait  été  chargé  de  présenter  un  rapport  au 
5®  Congrès.  C'est  ce  rapport  que  nous  analysons  en  quelques 
mots. 

Tout  d'abord,  M.  Denigès  a  examiné  la  question  de  savoir  si 
la  substance  sucrée  éliminée  par  les  diabétiques  est  toujours  de 
même  nature  ;  M.  Le  Goff  a  prouvé  que  le  sucre  habituel  des 

(1)  Résumé  d'un  rapport  présenté  au  5«  Congrès  international  de  chimie  appli- 
quée tenu  à  Berlin  en  1903. 
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diabétiques  est  le  d. glucose;  M.  Denigès  a  eu  la  curiosité  de 
vérifier  le  fait,  et  il  a  fait  des  essais  sur  le  sucre  de  l'urine  de 
trois  diabétiques  ;  Tun  de  ces  malades  était  atteint  de  diabète 
maigre,  à  forme  pancréatique,  avec  élimination  d'acide  P-oxy- 
butyrique  et  d'acétone  ;  le  deuxième  était  un  diabétique  gras  ;  le 
troisième  avait  été  subitement  atteint  de  glycosurie  à  la  suite 
d'une  chute.  M.  Denigès  a  isolé  les  trois  sucres  de  ces  urines,  et, 
après  les  avoir  purifiés  par  triple  cristallisation  dans  Talcool 
méthylique,  il  les  a  identifiés  par  la  détermination  de  leur  pou- 
voir rotatoire  et  de  leur  pouvoir  réducteur  ;  il  a  constaté  que  le 
sucre  des  trois  urines  était  du  d. glucose. 

(a)  M.  Denigès  s'est  alors  préoccupé  de  rechercher  le  meilleur 
procédé  de  défécation  de  l'urine;  il  est  indiscutable  que, 
comme  l'a  montré  M.  Pellet,  l'acétate  basique  de  plomb  insolu- 
bilise une  certaine  proportion  de  glucose.  L'emploi  de  l'acétate 
neutre  n'a  pas  le  même  inconvénient,  mais  il  ne  décolore  pas 
suffisamment  certaines  urines  ;  on  arrive  à  un  meilleur  résultat 
avec  le  procédé  de  MM.  Patein  et  Dufau  au  nitrate  mercuriqi^e, 
qui  le  cède  à  peine  en  rapidité  aux  anciens  procédés  et  qui 
l'emporte  de  beaucoup  sur  eux  en  exactitude. 

M.  Denigès  propose  de  modifier  légèrement  le  mode  de  prépa- 
ration du  réactif  mercurique  ;  d'après  lui,  l'oxyde  jaune  de  mer- 
cure, dont  MM.  Patein  et  Dufau  recommandent  l'emploi  pour 
cette  préparation,  n'est  pas  toujours  suffisamment  pur,  et  il 
exige,  pour  se  dissoudre  complètement,  une  quantité  d'acide 
trop  considérable,  ce  qui  nécessite,  pour  la  neutralisation  ulté- 
rieure, une  dose  de  soude  assez  forte.  C'est  à  l'oxyde  rouge  que 
M.  Denigès  donne  la  préférence;  il  prend  160  c. cubes  d'acide 
nitrique  à  48°  B  (D  ==  1.39),  auquel  il  ajoute,  en  agitant,  220  gr. 
d'oxyde  rouge  de  mercure;  il  ajoute  ensuite  160  c. cubes  d'eau, 
et  il  fait  bouillir  ;  après  dissolution  totale  de  l'oxyde,  il  laisse 
refroidir;  puis  il  ajoute  un  mélange  de  10  c. cubes  de  lessive 
des  savonniers  avec  30  c. cubes  d'eau;  il  verse  dans  un  matras 
d'un  litre  ;  il  complète  le  volume  au  htre  et  il  filtre.  Ainsi  pré- 
paré et  conservé  dans  des  flacons  jaunes  ou  rouges,  ce  réactif 
est  inaltérable. 

Relativement  à  l'emploi  de  ce  réactif,  MM.  Patein  et  Dufau  ont, 
dans  le  principe,  recommandé  d'ajouter,  à  20  c. cubes  d'urine, 
10  c.cubes  de  réactif,  puis  de  la  lessive  des  savonniers  au  quart, 
jusqu'à  ce  que  le  mélange  ne  rougisse  plus  le  tournesol,  et  de 
compléter  50 c.cubes. 

Plus  tard,  ils  ont  conseillé  d'opérer  avec  50  c.cubes  d'urine 
et  25  c.cubes  de  réactif,  et  de  compléter  100  c.  cubes. 
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plus  considérable,  on  doit  rechercher  les  corps  que  peut  con- 
tenir l'urine,  et  qui  sont  le  saccharose  et  le  lactose  dans  les  cas 
où  les  chiffres  fournis  par  Fessai  polarimétrique  sont  supérieurs 
à  ceux  que  donne  la  liqueur  de  Fehling,  tandis  que,  dans  les 
cas  contraires,  on  peut  avoir  affaire  au  1.  fructose,  aux  pentoses, 
à  l'acide  p-oxybutyrique  et  à  l'alcaptone. 

(e)  Il  arrive  quelquefois,  principalement  avec  les  urines  pau- 
vres en  glucose  et  riches  en  produits  créatiniques,  qu'il  est  très 
difficile  de  saisir  la  fin  de  la  réduction  de  la  liqueur  cupro-po- 
tassiquie  ;  pour  remédier  à  cet  inconvénient,  M.  Causse  a  proposé 
d'ajouter  du  ferrocyanure  de  potassium  à  la  liqueur  cupro-potas- 
sique.  M.  Bonnans  a  étudié  de  fort  près  le  procédé  de  M.  Causse, 
et  il  a  constaté  que,  afin  de  se  placer  dans  les  meilleures  conditions 
possibles  pour  obtenir  une  indication  très  nette  de  la  fin  de  la 
réaction,  il  fallait,  tout  en  maintenant  à  l'ébullition  le  réactif, 
continuer  les  affusions  de  liqueur  sucrée  jusqu'à  production 
d'une  coloration  brun  ou  rouge-brun. 

Le  réactif  doit  être  préparé  de  la  manière  suivante  :  on  prend 
i  volume  de  solution  cuivrique  (sulfate  de  cuivre  pur  35  gr., 
acide  sulfurîque  5  c. cubes  et  eau  q.s.  pour  faire  4  litre), 
i  volume  de  solution  tartrique  alcaline  (tartrate  sodico-potassique 
cristallisé  150  gr.,  lessive  de  soude  non  carbonatée  [D  1.33]  300 
c. cubes,  eau  q.  s.  pour  faire  1  litre)  et  1/2  volume  de  solution 
de  ferrocyanure  de  potassium  à  50  gr.  par  litre. 


En  définitive,  M.  Denigès  a  fait  à  la  8^  section  la  proposition 
d'adopter  sous  la  forme  suivante  les  vœux  qui  lui  avaient  été 
renvovés. 

{a)  Le  sous-acétate  de  plomb  doit  être  rejeté  comme  agent 
de  défécation  de  l'urine  et  remplacé  par  l'acétate  neutre  de 
plomb,  suivant  la  formule  de  Courtonne,  ou  beaucoup  mieux 
par  le  nitrate  mercurique,  en  observant  les  précautions  recom- 
mandées par  MM.  Patein  et  Dufau,  avec  les  modifications  de 
détail  indiquées  dans  le  présent  rapport. 

{b)  On  adoptera,  pour  la  valeur  en  glucose  anhydre  du  degré 
saccharimétrique,  le  chiffre  de  2  gr.  06,  résultant  des  détermi- 
nations de  Tollens  et  de  Grimbert,  et  qui  cadre  le  mieux  avec 
les  concentrations  ordinaires  du  glucose  dans  l'urine. 

(c)  La  liqueur  de  Fehiing  sera  titrée  eu  glucose  anhydre.  Si 
l'on  fait  le  titrage  en  sucre  interverti,  on  fera  la  correction  néces- 
saire, 5  gr.  de  sucre  interverti  correspondant  à  4gr.  80  de  glu- 
cose. 
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(d)  Il  est  nécessaire  d'effectuer  le  dosage  du  sucre  urinaire  à 
la  fois  par  les  méthodes  optique  et  volumélrique;  on  doit  trou- 
ver le  même  chiffre  par  les  deux  méthodes,  avec  un  écart  maxi- 
mum de  0  gr.  50  par  litre,  si  l'urine  ne  renferme  que  du  d. glu- 
cose. 

(é?)  Le  procédé  de  M.  Gausse  est  le  procédé  clinique  de  choix 
pour  le  dosage  du  sucre  urinaire  ;.il  est  surtout  recommandable 
quand  les  urines  sont  peu  chargées  en  sucre.  On  l'emploiera 
avec  les  modifications  indiquées  par  MM.  Denigès  et  Bonnans. 


Titrage  de  la  poudre  de  ilae  par  ledoniëlrie  indlreele  ; 

Par  M.  Denigès  (1)  {Extrait). 

Pour  titrer  la  poudre  de  zinc,  l'un  des  meilleurs  procédés  est 
celui  qui  repose  sur  la  réduction,  en. milieu  sulfurique,  du 
bichromate  de  potasse  et  sur  la  détermination  de  l'excès  de 
bichromate  non  réduit  par  le  sulfate  ferreux,  avec  le  ferroeya- 
nure  de  potassium  comme  indicateur. 

M.  Denigès  propose  d'effectuer,  par  la  méthode  iodométrique, 
le  dosage  du  bichromate  non  réduit.  Ce  procédé  repose  sur  les 
deux  équations  suivantes  : 

Cr*0^K^  +  7SOH*-f  3Zn  =  (S04)3Cr2  +  S04K«  +  3S0*Zn  +  7H*O 

Cr^ 0- K2  +  7  SO' H-  +  6  Kl  =  (S04)3Cr2  +  4  SO* K^  +  6 1  +  7  H^ 0 

de  Fexamen  desquelles  il  résulte  que,  par  chaque  atome-gramme 
de  zinc,  2  atomes-grammes  d'iode  sont  mis  en  liberté  ;   chaque 

atome-gramme    d'iode   correspond   donc  à  ^ —    de  zinc. 

(M.  Denigès  prend,  pour  poids  atomique  du  zinc,  64  gr.  90, 
valeur  adoptée  en  prenant  H  =  4  et  0  =  15,88,  d'après  les  tra- 
vaux de  la  Commission  internationale.) 

Si  Ton  prend  un  volume  v  d'une  solution  de  bichromate 
de  potasse,  qu'on  étende  ce  volume  à  500  c. cubes,  qu'on  prenne 
10  c.cubes  de  ce  mélange,  qu'on  dilue  ces  10  c.cubes,  qu'on  les 
additionne  d'acide  sulfurique,  puis  d'un  léger  excès  d'iodure  de 
potassium,  une  certaine  proportion  d'iode  est  mise  en  liberté, 
qu'on  titre  au  moyen  d'une  solution  décinormale  d'hyposulfite 
de  soude  ;  soit  a  le  nombre  de  c.cubes  de  cette  solution  employés. 

D'autre  part,  on  répète  la  même  opération,  après  avoir  ajouté 
le  zinc  à  la  solution  de  bichromate  de  potasse  acidulée  d'acide 
sulfurique;  la  quantité  de  solution  d'hyposuliite  de  soude  néces- 

(1)  Bulktin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux  d'aaût  1903. 
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sitée  pour  décolorer  Tiode  est  moindre  que  précédemment;  soit 
b  cette  quantité  ;  a — b  correspondra  au  zinc  entré  en  solution 

et  ayant  réduit  le  bichromate  pour  le  transformer  en  sulfate  de 
chrome. 

On  aura,  pour  la  dose  de  zinc  réel  contenu  dans  le  poids  de 
zinc  essayé  : 

64,90  500 

(a— 6)  X  2  ^  ^QQ^^  X   ^Q 

Pour  100  parties  du  produit  essayé,  la  teneur  x,  en  zinc  pur, 

sera  : 

_  (a-b)  X  64,90  x  50  x  100  _  ,       . .  ^  16,22 

"" 2  X  10,000  X  p ^"""^^  ^  "7" 

Si  l'on  fait  p  =  1,622,  il  vient  : 

.    ^  =  10  {a—b) 

o'est-à-dire  que  le  titre,  en  zinc  pur,  sera  directement  fourni  en 

multipliant  par  10  la  différence,  exprimée  en  c.cubes,  des  valeurs 

a  et  b,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  en  exprimant  rt  et  ô  en 

dixièmes  de  c.  cubes  et  en  effectuant  leur  différence. 

Pratiquement,  on  opère  de  la  façon  suivante  :   on  prépare 

une  solution  de  bichromate  de  potasse  pur  à  25  gr.  par  litre  ;  on 

prend  125  c.cubes  de  cette  solution,  qu'on  dilue  à  500  c.cubes; 

on  prend  10  c.cubes  de  ce  mélange,  qu'on  acidulé  par  l'acide 

sulfurique  ;  on  étend  à  200  c.cubes  avec  de  Teau,  et  l'on  ajoute 

0gr.40    au  moins  d'iodure  de  potassium;   la  quantité  d'iode 

N 
mise  en  liberté  doit  correspondre  à  12  c.cubes  75  de  solution  — 

d'hyposulfite  de  soude;  on  contrôle  une  fois  pour  toutes   ce 

titre,  qui,  par  la  suite,  ne  varie  pas. 

Pour  cela,  les  10  c.cubes  de  solution  de  bichromate,  dilués 

comme  il  est  dit  ci-dessus,  sont  additionnés  de  5  c.cubes  d'acide 

sulfurique  et  de  100  c.cubes  d'eau  ;  on  agite;  on  ajoute  Ogr.  40 

d'iodure  de  potassium  en  cristaux;  on  agite  et  Ton  ajoute  encore 

100  c.cubes  d'eau  ;  dans  le  mélange,  qui  est  devenu  jaune  foncé, 

N 
on  verse  goutte  à  goutte  la  solution  —  d'hyposulfite  de  soude  ;  à 

un  moment,  la  coloration  jaune  est  brusquement  remplacée  par 
une  légère  teinte  vert  bleuté  de  sulfate  de  chrome;  c'est  la  fin  de 
la  réaction;  on  doit,  si  le  bichromate  est  pur,  avoir  employé 
12  c.cubes  70  ou  12  c.cubes  75  de  solution  d'hyposulfite. 

Le  virage  peut  être  rendu  plus  apparent,  si  Ton  ajoute  un  peu 
d'empois  d'amidon  fraîchement  préparé,  au  moment  où  la  teinte 
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jaune  est  déjà  fortement  affaiblie  ;  le  liquide  prend  alors  une 

teinte  bleue  qui  disparait  brusquement,  pour  faire  place  à  une 

faible  coloration  verdàtre. 

Pour  le  titrage  de  la  poudre  de  zinc,  on  en  pèse  1  gr.  622, 

qu'on  introduit  dans  un  matras  jaugé  de  500  c. cubes,  contenant 

100  c. cubes  de  la  solution  de  bichromate  de  potasse  à  25  gr.  par 

litre;  on  ajoute  25  gr.  de  cette  même  solution,  afin  d'enlever 

les  parcelles  de  zinc  adhérentes  au  col  du  matras;  on  ajoute 

1  c.cube,  puis  2  c. cubes,  puis  5  c. cubes  d'acide  sulfurique,  en 

agitant;  au  bout  d'un  temps  qui  varie  de  vingt  minutes  à  une 

heure,  le  zinc  est  dissous  :  on  complète  500  C;cubes  avec  de  Teau  : 

on  prend  10  c. cubes  du  mélange,   et  l'on  opère  comme  il  a  été 

dit  plus  haut  (addition  de  200  c.cubes  d'eau,  de   5  c. cubes 

d'acide  sulfurique,  de  0gr.40  d'iodure  de  potassium,  et  titrage 

N 
à  l'hyposulfîte  de  soude  jtz). 

Si  l'on  a,  par  exemple,  employé  4  c.cubes  5  d'hyposulfite,  on 
dira  que  la  poudre  de  zinc  titre  : 

12,75  —  4,50  X  10  =  82,50  pour  100. 


nouvelles  réactions  colorées  île  l'asaprol  ; 

Par  M.  Et.  Baural  (1)  (Extrait), 

On  connaît  déjà  les  réactions  suivantes  de  l'asaprol  ou  abras- 
tol  :  avec  le  perchlorure  de  fer,  coloration  bleue  ;  avec  le  nitrate 
mercurique,  coloration  rouge  ;  avec  l'acétate  d'urane,  coloration 
ponceau  ;  avec  l'acide  chromique,  précipité  brun  ;  avec  l'acide 
nitrique,  coloration  jaune. 

M.  Barrai  indique  les  nouvelles  réactions  suivantes  :  avec  le 
réactif  Ymonnier  (bichromate  de  potasse  1  gr.,  acide  azo- 
tique 1  gr.,  eau  100  gr.),  précipité  brunâtre,  avec  liquide  orangé; 
avec  le  réactif  Berg  (perchlorure  de  fer  officinal  2  gouttes,  acide 
chlorhydrique  2  gouttes,  eau  100  gr.),  coloration  bleue  à  froid, 
devenant  jaune  à  l'ébullition  ;  avec  le  réactif  de  Frœdhe,  colora- 
tion jaune-brun  ;  avec  le  formol  et  l'acide  sulfurique,  fluores- 
cence verte,  disparaissant  avec  une  grande  quantité  d'eau;  avec 
le  persulfate  de  soude,  coloration  jaune-verdâtre  à  chaud,  pas- 
sant au  brun-verdc\tre,  puis  au  brun-orangé  ;  avec  le  sulfomo- 
lybdate  d'ammoniaque,  coloration  jaune-verdàtre  à  chaud,  pas- 
sant au  bleu. 

(1)  Journal  de  pkarmacie  et  de  chimie  du  1"  septembre  1U03. 
N°  10.  Octobre  1903.  30 
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Réaction  de  l'hermopbéayl; 

Par  M.  Et.  BARttAL(l)  {Extrait). 

On  ne  connaît  guère,  comme  réaction  colorée  de  Thermo- 
phényl,  que  la  coloration  violette  qu'il  donne  avec  leperchlorure 
de  fer. 

M.  Barrai  indique  les  réactions  suivantes  :  avec  l'acide  sulfu- 
rique  concentré,  coloration  jaune  à  chaud,  rien  à  froid  ;  avec 
le  réactif  de  Berg,  coloration  rouge  améthyste  à  froid,  orangé- 
rougeâtre  à  chaud,  avec  précipité  brun;  avec  le  réactif  de 
Frœdhe,  coloration  jaune  à  chaud,  passant  au  jaune-brun,  puis 
au  brun  et  enfin  au  rouge-améthyste;  avec  le  persulfate  de  soude, 
coloration  rose  à  froid,  jaune  à  chaud;  avec  le  réactif  de  Man- 
delin,  coloration  bleu-verdâtre,  passant  au  vert-émeraude  par  la 
chaleur;  avec  Tacide  sulfurique  formolé,  coloration  rouge-brun 
très  intense. 

Mélhylarsinates  de  mercure; 

Par  m.  Saint-Sernin  (2)  {Extrait). 

La  théorie  prévoit  deux  méthylarsinates  de  mercure  :  le  sel 
mercureux  et  le  sel  mercurique. 

Pour  préparer  le  méthylarsinate  mercureux,  M.  Saint-Sernin 
traite  par  l'acide  méthylarsinique  Tazotate  mercureux  préparé 
selon  la  formule  du  Codex;  dès  que  le  mélange  est  fait,  il  se 
forme  un  précipité  ;  au  bout  de  deux  heures,  on  décante  la  liqueur 
acide;  les  cristaux  obtenus  sont  des  aiguilles  prismatiques,  qu'on 
lave  avec  une  petite  quantité  d'eau  et  qu'on  dessèche. 

Le  dosage  des  éléments  du  sel  obtenu  se  fait  très  bien  en 
détruisant  la  molécule  par  la  méthode  azoto-sulfuriquemodi- 
liée  par  M.  Denigès  (voir  Répertoire  de  pharrmœie,  1901,  p.  445); 
l'arsenic  et  le  mercure  sont  précipités  à  l'état  de  sulfure  et  sé- 
parés au  moyen  du  sulfhydrate  d'ammoniaque  tiède  :  le  sulfure 
de  mercure  est  pesé  après  dessiccation  à  100  degrés;  la  solu- 
tion de  sulfure  d'arsenic  est  traitée  par  un  excès  d'acide  nitrique, 
puis  chauffée  à  l'ébullition  ;  on  filtre;  le  filtratum  est  neutralisé 
par  l'ammoniaque  et  additionné  de  mixture  magnésienne  ;  on 
sépare  le  précipité  par  filtration;  on  le  lave  et  on  le  dessèche . 

Les  résultats  obtenus  ont  prouvé  que  la  formule  du  méthylar- 
sinate mercureux  est  : 

GW  AsO  (        >  Hg' 

\o/ 

(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  du  l'^'  septembre  1903, 
(2;  HuUetin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux  û'sLOÙt  1903. 
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Ce  sel  ne  s'altère  pas  à  la  lumière,  ni  même  lorsqu'on  le 
chaulïe  à  300  degrés  ;  il  se  dissout  dans  la  proportion  de  0.44 
pour  1,000  à  15  degrés  et  de  1  pour  1,000  dans  l'eau  bouillante. 
La  dissolution  a  lieu  sans  dissociation.  Si  Ton  ajoute  le  méthy- 
larsinate  mercureux  à  une  solution  de  chlorure  de  sodium  pur 
et  non  alcalin  à  8  pour  1,000,  la  solubilité  est  doublée,  et  la 
liqueur  prend  une  teinte  jaune-rougeâtre. 

Pour  préparer  le  méthylarsinate  mercurique,  on  traite  le  méthy- 
larsinate  de  soude  par  le  nitrate  mercurique  ou  par  le  bichlorure 
de  mercure  ;  on  peut  encore  traiter  Tacide  méthylarsinique  par 
une  proportion  équimoléculaire  d'azotate  mercurique,  et  Ton 
opère  en  présence  d'un  excès  d'acide  azotique.  On  obtient  des 
cristaux  qui  peuvent  être  lavés  à  l'eau  sans  se  dissocier,  qui 
ne  se  décomposent  pas  à  la  lumière  et  qui  peuvent  être  portés 
à  la  température  de  200  degrés  sans  s'altérer;  ils  jaunissent  à 
une  température  plus  élevée. 

En  dosant  les  éléments  par  le  même  procédé  que  pour  le  sel 
mercureux,  on  constate  que  la  formule  de  ce  se!  mercurique 
correspond  à  la  formule 

CH3  AsO  (        )  Hg 

\o/ 

Dosante  des  bromures  en  présence  des  chlorures; 

Par  MM.  Imbeiit  et  Dimolaud  (1)  (Extrait). 

Pour  doser  les  bromures  en  présence  des  chlorures,  on  a 
recours  au  procédé  de  Wortmann,  qui  consiste  à  déplacer  le 
brome  à  chaud  par  le  bioxyde  de  plomb  et  Tacide  acétique  ; 
Dechan  et  Carnot  emploient,  comme  agent  d'oxydation,  le 
bichromate  de  potasse  en  solution  sulfurique  ;  Engel  se  sert  du 
persulfate  d'ammoniaque  ;  or,  avec  le  procédé  de  Wortmann,  on 
ne  déplace  pas  la  totalité  du  brome,  et,  avec  les  deux  autres  pro- 
cédés, une  partie  du  brome  est  transformée  en  acide  bromique. 

MM.  Imbertet  Dumolard  proposent  un  autre  procédé,  qui  con- 
siste à  traiter  par  le  nitrate  d'argent  une  solution  du  mélange  de 
bromure  et  de  chlorure  alcalins  ;  on  a  un  poids  p  d'un  mélange 
de  bromure  et  de  chlorure  d'argent  ;  on  prend  le  même  poids  du 
mélange  de  bromure  et  de  chlorure  alcalins,  qu'on  dissout,  et 
l'on  fait  bouillir  la  solution  ainsi  obtenue  pendant  une  demi- 
heure  en  présence  du  persulfate  d'ammoniaque  ;  la  majeure  par- 
tie du  brome  se  dégage  et  une  petite  portion  passe  à  l'état  d'acide 

(1)  Buîtetin  de  pharmacie  du  Sud-Est  de  juillet  19(K1 


:a; 


452  KÉPKKTOlHiï  OE  PIIAUMACIK. 

bromique  ;  on  traite  la  solution  par  le  nitrate  d'argent,  et  il  se 
forme  exclusivement  du  chlorure  d^argent,  puisque  l'acide  bro- 
mique ne  précipite  pas  le  nitrate  d'argent  ;  soit  p'  le  poids  du 
chlorure  d'argent;  p — p'  sera  le  poids  du  bromure  d'argent. 

MM.  Imbert  et  Dumolard  se  sont  assuré  que  le  persulfate 
d'ammoniaque  ne  donne  lieu  à  aucun  dégagement  de  chlore,  et 
qu'il  ne  transforme  aucune  trace  de  chlorure  en  chlorate.  Pour 
cela,  ils  ont  reçu  dans  une  solution  alcaline  les  vapeurs  dégagées 
en  traitant  une  solution  de  chlorure  alcalin  par  le  persulfate 
^  d'ammoniaque  ;  la  solution  alcaline  a  été  traitée  par  Teau  d'ani- 

^:  line,  qui  n'a  donné  aucune  coloration  ;  d'autre  part,  le  liquide 

I  résiduel  n'a  pas  donné,  avec  la  résorcine  sulfurique,  la  colora- 

y  tion  verte  que  donnent  les  solutions  étendues  de  chlorate  ;  enfin, 

I  le  dosage  pondéral  du  chlorure  a  donné  des  résultats  satisfai- 

§  sants. 

J  II  y  a,  néanmoins,  dans  le  procédé  tel  qu'il  est  décrit  plus  haut, 

F  une  petite  cause  d'erreur  :  une  solution  de  persulfate  d'ammo- 

niaque, après  qu'elle  a  4té  chauffée  pendant  une  demi-heure, 
donne  un  léger  précipité  avec  le  nitrate  d'argent,  parce  qu'il  s'est 
formé  une  petite  quantité  de  peroxyde  d'argentqui  démontre  la 
persistance  d'une  très  faible  quantité  de  persulfate;  on  remédie 
à  cette  cause  d'erreur  de  la  manière  suivante  :  après  la  demi- 
heure  d'ébullition  de  la  solution  de  persulfate  et  du  mélangç 
bromo-chloruré,  on  ajoute  un  peu  d'acide  nitrique,  qui  détruit 
le  persulfate  non  décomposé. 


*: 


(*;.., 


I*         . 


Dosage  de  Flode  dans  les  huiles  Iodées  ; 

Par  M.  Lafay  (1)  {Extrait) 

Depuis  quelques  années,  les  huiles  grasses  iodées  sont  entrées 
^  -dans  le  domaine  de  thérapeutique  ;  la  plupart  des  produits  qu'on 

trouve  dans  le  commerce  contenant  à  la  fois  du  chlore  et  de 
l'iode,  on  comprend  que  le  pharmacien  ait  intérêt  à  savoir  si 
l'huile  qui  lui  est  livrée  est  de  l'huile  iodée  ou  de  l'huile  chloro- 
iodée. 

Le  dosage  de  l'iode,  dans  ces  huiles,  s'impose  donc  ;  pour 
procéder  à  ce  dosage,  on  prend  un  creuset  de  nickel,  de  cuivre 
ou  de  fer,  dans  lequel  on  pèse  1  gr.  de  l'huile  à  essayer;  on 
ajoute  5  à  6  gr.  de  potasse  caustique  exempte  de  chlore  et 
o  à  6  c. cubes  d'alcool  ;  on  chauife,  d'abord  lentement,  afin  de 
saponiiier  l'huile  et  afin  d'évaporer  l'alcool,  ainsi  que  l'eau  que 

(1)  Ihdletin  des  sciences  pharmacologiqiies  d'avril  1903. 
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contient  la  potasse  ;  peu  à  peu  le  savon  noircit  ;  les  acides  gras 
se  décomposent  ;  on  couvre  alors  le  creuset  de  son  couvercle, 
afin  d'éviter  les  projections  ;  lorsque  la  destruction  du  corps  gras 
est  terminée,  il  reste  dans  le  creuset  des  parcelles  de  charbon, 
qui  contiennent  Tiode  et  le  chlore  à  Tétat  de  sels  potassiques  ; 
après  refroidissement,  on  traite  le  contenu  du  creuset  par  Teau, 
en  ayant  soin  de  laver  le  couvercle  ;  on  filtre;  on  lave  jusqu'à 
ce  que  les  eaux  de  lavage  ne  précipitent  plus  avec  le  nitrate 
d'argent. 

Si  Ton  veut  doser  l'iode  seul,  on  acidulé  nettement  avec  Tacide 
sulfurique  la  solution  alcaline  ci-dessus  obtenue,  qu'on  a  intro- 
duite dans  une  fiole  de  500  c.cubes  environ,  bouchée  à  l'émeri  ; 
on  ajoute  20  à  30  c.cubes  de  sulfure  de  carbone  pur,  préalable- 
ment lavé  avec  une  solution  concentrée  de  permanganate  de 
potasse  ;  on  ajoute  ensuite  quelques  gouttes  d*une  solution  con- 
centrée de  nitrate  de  soude  ;  on  agite  vivement  pendant  cinq 
minutes  ;  on  s'assure  que  l'addition  de  3  à  4  gouttes  de  solution 
de  nitrate  de  soude  ne  met  plus  d'iode  en  liberté  ;  on  décante 
alors  la  solution  aqueuse  dans  un  flacon  de  2  litres  environ;  le 
sulfure  de  carbone,  qui  tient  l'iode  en  solution,  est  lavé  à  deux 
ou  trois  reprises  avec  200  c.cubes  d'eau  distillée,  et,  chaque  fois, 
les  eaux  de  lavage  sont  décantées  et  ajoutées  dans  le  flacon  de 
2  litres  ;  on  arrête  les  lavages  lorsque  l'eau  n'est  plus  acide  ;  on 
verse  dans  le  flacon  de  2  litres  10  à  15  c.cubes  de  sulfure  de  car- 
bone, destiné  à  dissoudre,  par  une  agitation  prolongée,  les 
petites  quantités  d'iode  qu'ont  pu  entraîner  les  lavages  ;  lorsque  le 
sulfure  de  carbone  s'est  déposé,  on  décante  dans  un  autre  flacon 
de  2  litres,  et  l'on  procède  à  un  nouveau  traitement  par  10 
c.  cubes  de  sulfure  de  carbone,  qui  suffit  à  dissoudre  tout  l'iode 
entraîné  ;  on  rejette  l'eau  qui  surnage  ;  on  réunit  le  sulfure 
de  carbone  des  deux  flacons  de  2  litres  ;  on  le  lave  jusqu'à  dis- 
parition de  toute  acidité  ;  on  le  réunit  au  sulfure  de  carbone  de 
la  fiole  de  500  c.cubes,  et  Ton  dose  directement  l'iode  avec  une 
solution  d'hyposulfite  de  soude  titrée.  Il  suffit  de  savoir  que 
Ogr.  1953  d'hyposulfite  de  soude  équivaut  à  1  centig.  d'iode. 

Si  Ton  veut  doser  simultanément  l'iode  et  le  chlore,  on  prend 
la  solution  alcaline  résultant  de  la  calcination  en  présence  de  la 
potasse  caustique,  qu'on  acidulé  avec  l'acide  nitrique  et  dans 
laquelle  on  ajoute  une  solution  de  nitrate  d'argent;  il  se  forme 
un  précipité  mixte  de  chlorure  et  d'iodure  d'argent ,  qu'on  lave 
à  l'eau  bouillante  par  décantation,  en  ayant  soin  de  jeter  les 
eaux  de  lavage  sur  un  fitre  taré,  qui  retient  les  parcelles  de  pré- 
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cipité  entraînées  ;  lorsque  les  eaux  de  lavage  ne  sont  plus  acides 
et  qu'elles  ne  précipitent  plus  par  l'acide  chlorhydrique,  on 
ajoute  100  c. cubes  d'une  solution  de  sesquicarbonate  d*ammo- 
niaque  obtenu  en  dissolvant  100  gi\  de  carbonate  d'ammoniaque 
dans  900  c.cubes  d'eau  froide  et  ajoutant  22  c. cubes  d'ammo- 
niaque officinale;  on  porte  à  Tébulition  pendant  deux  ou  trois 
minutes,  et  Ton  décante  sur  le  filtre  taré  qui  a  servi  à  recevoir 
l'eau  des  précédents  lavages  ;  un  deuxième  traitement  au  sesqui- 
carbonate d'ammoniaque,  effectué  de  la  même  façon,  contribue 
à  dissoudre  la  totalité  du  chlorure  d'argent;  Tiodure  d'argent 
resté  sur  le  filtre  est  lavé  à  l'eau  distillée,  séché  et  pesé  ;  son 
poids,  multiplié  par  0,5405,  donne  le  poids  de  l'iode  contenu 
dans  1  gr.  de  l'huile  essayée,  si  l'on  a  opéré  sur  1  gr. 

On  ajoute  ensuite  au  filtratum,  qui  contient  le  chlorure  d'ar- 
gent en  solution  dans  le  sesquicarbonate  d'ammoniaque,  un 
excès  d'acide  nitrique,  qui  le  précipite  de  nouveau;  on  filtre; 
on  lave  ;  on  sèche  et  l'on  pèse.  Le  poids  trouvé,  multiplié  par 
0,2474,  donne  le  poids  du  chlore. 
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Les  kinases  de  rinlostin  ;  entérokinase  ;  sécréllne; 

érepsine  ; 

Par  M.  G.  Patein  (1). 

On  admettait,  Jusqu'à  ces  temps  derniers,  que  le  suc  intestinal 
ne  Joue  qu'un  rôle  tout  à  fait  secondaire  dans  la  digestion  et 
que,  s'il  contient  une  diastase  inversive,  ainsi  qu'une  petite 
quantité  d*amylase  et  de  maltase,  son  action  est  nulle  sur  les 
matières  albuminoïdes.  Mais  Pavloffetson  élève  Chépowalnikofl' 
ont  démontré  récemment  que  la  sécrétion  intestinale  intervient 
activement,  au  contraire,  dans  les  processus  digestifs  et  que  la 
sécrétion  entérique  du  chien  possède  la  propriété  d'augmenter 
l'activité  des  trois  ferments  du  suc  pancréatique.  Si  cette  action 
favorisante  est  peu  marquée  vis-à-vis  de  Vamylase  et  de  la  lipase, 
elle  peut  atteindre  un  degré  vraiment  extraordinaire  lorsqu'elle 
s'exerce  sur  la  trypsine.  Adoptant  la  conception  d'Heidenham 
sur  le  zymogène  pancréatique  et  sa  transformation  en  trypsine, 
Pavloff  admet  que  le  suc  entérique  exerce  son  action  sur  les  sucs 
pancréatiques  dont  le  ferment  est  sécrété  sous  forme  de  zymo- 
gène, en  provoquant  très  rapidement  la  transformation  de  ce 

(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  du  1«'  mai  1903. 
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dernier  en  trypsine,  et,  comme  cette  action  disparaît  sous 
l'influence  de  l'ébuUition,  il  conclut  qu'elle  est  due  à  une  dias- 
tase  pour  laquelle  il  propose  le  nom  d^ enter okinase. 

Delezenne  s'est  livré  à  un  grand  nombre  d'expériences  qui 
n'ont  fait  que  confirmer  les  conclusions  énoncées  ci-dessus.  Les 
sucs  entériques  dont  il  se  servait  provenaient  de  chiens  aux- 
quels on  avait  pratiqué,  depuis  plusieurs  mois,  l'isolement 
d'une  anse  duodénaie  ou  jéjunale  ;  ajoutés  à  des  sucs  panci'éa- 
tiques  de  chien  qui,  môme  à  forte  dose,  n'agissaient  pas  sur  la 
fibrine  ou  sur  la  gélatine,  ils  communiquaient  à  ceux-ci  la  pro- 
priété de  digérer  les  albuminoïdes  en  quelques  minutes  et 
d'attaquer  rapidement  l'albumine  d'œuf.  Le  principe  actif  de  ce 
suc  entérique  est  déjà  sensiblement  atténué  par  un  chauffage 
d'une  demi-heure  à  60  degrés;  chautte  à  65  degrés,  pendant  le 
même  temps,  il  perd  la  plus  grande  partie  de  son  activité,  et  à 
70  ou  75  degrés,  il  est  complètement  détruit.  C'est  donc  bien 
une  diastase  qu'on  peut,  d'ailleurs,  isoler  par  la  méthode  géné- 
rale d'entraînement  des  ferments  solubles  et  conserver  à  l'état 
sec,  après  purification  et  précipitation  par  l'alcool.  C'est  alors 
un  produit  capable  de  manifester  son  action  favorisante  sur  le 
sue  pancréatique  à  des  doses  extraordinairement  faibles  ;  il 
confère,  par  exemple,  un  pouvoir  digestif  très  manifeste  à  du 
suc  pancréatique  inactif,  lorsqu'il  est  ajouté  à  ce  dernier  à  la 
dose  de  moins  de  jôiwô  ^^  milligramme  pour  10  c. cubes  de  suc. 

Cette  diastase,  cette  entérokynase,  se  fixe  avec  facilité  sur  la 
fibrine,  et  celle-ci  peut  débarrasser  la  sécrétion  intestinale  de 
toute  la  diastase  qu'elle  contient.  Si  l'on  transporte,  dans  un  suc 
pancréatique  inactif,  de  la  fibrine  ainsi  plongée,  pendant  quelque 
temps,  dans  du  suc  intestinal  et  lavée  ensuite  à  grande  eau,  cette 
fibrine  se  digère  sans  retard.  La  digestion  s'opère  également  si 
la  fibrine,  impressionnée  par  l'entérokinase,  puis  transportée, 
pendant  quelque  temps,  à  la  glacière,  dans  du  suc  pancréatique, 
est,  après  un  nouveau  lavage,  mise  à  l'étuve  dans  une  solution 
de  carbonate  de  soude  à  0  gr.  5  pour  100.  Il  est  permis  d'admettre 
que  la  fibrine,  en  s'emparant  de  l'entérokinase,  subit  une  sorte 
de  mordanrage  qui  lui  permet  de  fixer  également  la  diastase 
protéolytique  du  pancréas  et  d'être  ainsi  digérée.  Delezenne 
établit  un  parallélisme  étroit  entre  l'action  conjuguée  de  la  tryp- 
sine  et  de  la  kinase  et  celle  de  l'alexine  et  du  fixateur  (sensibili- 
satrice) des  sérums  bactéricides  ou  cytotoxiques.  Dans  les  deux 
cas,  on  se  trouve  en  présence  de  deux  diastases  inactives,  lors- 
qu'elles sont  employées  isolément,  mais  qu'il  suffit  de  réunir 
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pour  obtenir,  d^un  côté,  la  protéolyse,  de  l'autre,  la  bactériolyse 
ou  la  cytolyse,  et  Ton  peut  considérer  Tentérokinase  comme  un 
homologue  de  la  substance  (fixateur  de  Metchnikoif,  sensibilisa- 
trice de  Bordet,  ambocepteur  d'Erhlich)  qui  donne  aux  sérums 
des  animaux  préparés  leurs  propriétés  spécifiques.  On  peut  éga- 
lement rapprocher  Faction  complémentaire  de  Tentérokinase 
sur  la  sécrétion  pancréatique  de  l'action  complémentaire  de 
Vacide  chorhydrique  sur  la  sécrétion  stomacale  et  particulière- 
ment sur  la  pepsine. 

Les  premières  expériences  relatives  à  Tentérokinase  ont  été 
faites  sur  le  chien  ;  Delezenne  les  a  étendues  aux  autres  ver- 
tébrés et  a  montré  que  le  suc  intestinal  d'une  espèce  animale 
déterminée,  celui  du  chien  par  exemple,  est  non  seulement 
capable  d'activer  le  suc  ou  les  macérations  pancréatiques  des 
animaux  de  même  espèce  ou  d'espèce  voisine,  mais  encore 
d'espèces  très  éloignées,  et  cela,  souvent  à  un  plus  haut  degré 
que  ne  le  fait  le  suc  entérique  correspondant.  Quant  à  la  distri- 
bution et  àTorigine  de  Tentérokinase,  l'expérience  montre  que, 
chez  le  chien,  la  muqueuse  intestinale  est  particulièrement  riche 
en  kinase  dans  la  proportion  duodéno-jéjunale  ;  la  muqueuse  de 
la  première  partie  de  l'iléon  en  contient  déjà  beaucoup  moins, 
et  l'extrémité  inférieure  de  l'intestin  grêle  en  est  presque 
dépourvue.  Poussant  l'investigation  plus  loin,  on  voit  que  ce 
sont  les  follicules  clos  de  l'intestin  qui  interviennent  le  plus 
énergiquement  dans  la  production  de  la  kinase  ;  la  macération 
des  plaques  de  Peyer  dans  l'eau  chloroformée  se  montre  des 
plus  actives.  Il  convient  d'ajouter  qu'en  dehors  de  l'intestin,  les 
ganglions  lymphatiques  et  les  leucocytes  eux-mêmes  fournissent 
une  diastase  présentant  des  caractères  et  propriétés  des  plus 
identiques  avec  ceux  de  l'entérokinase,  et  différents  expérimen- 
tateurs ont  pu  vérifier  que  l'afflux  provoqué  de  leucocytes  et 
l'hyperhémie  physiologique  de  la  digestion  produisent  l'aug- 
mentation, dans  la  muqueuse  intestinale,  du  pouvoir  favorisant 
de  la  digestion  trypsique.  Même  in  vitro,  l'action  des  leucocytes, 
des  exsudais  sur  le  suc  pancréatique  est  qualitativement  compa- 
rable à  l'action  favorisante  de  l'entérokinase,  quoique  bien  infé- 
rieure quantitativement.  Les  microbes  également  sécrètent  des 
ferments  solubles,  ayant  les  mêmes  propriétés  que  l'entérokinase 
et  pouvant  conférer  à  des  sucs  pancréatiques  inactifs  une  action 
digestive  évidente  à  l'égard  de  l'albumine. 

L'entérokinase  n'est  pas  le  seul  corps  d'origine  intestinale 
exerçant  une  action  sur  le  rôle  du  pancréas.  Tandis  que  cet 
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organe,  sous  l'influence  de  certains  composés,  la  pilocarpine 
par  exemple,  sécrète,  chez  l'anin^al  à  jeun,  un  suc  pancréatique 
protéolytique  et  contenant,  par  conséquent,  de  la  trypsine,  il 
sécrète,  au  contraire,  chez  les  mêmes  animaux  ayant  reçu  une 
injection  acide  dans  le  duodénum,  un  suc  à  peu  près  dénué 
d'action  protéolytique,  mais  recouvrant  immédiatement  celle-ci 
sous  rinfluence  de  suc  intestinal  ou  d'extrait  aqueux  de  la 
muqueuse  de  Tintestin  grêle.  PavIoflT  donnait,  pour  cause  de 
cette  sécrétion,  une  action  réflexe  due  à  la  présence  de  l'acide 
dans  le  duodénum;  en  réalité,  cette  action,  si  elle  peut  être 
acceptée,  ne  parait  qu'accessoire.  En  effet,  Bagliss  et  Starling, 
ayant  fait  macérer  la  muqueuse  de  l'intestin  grêle  d'un  chien  à 
jeun  dans  de  l'eau  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique,  ont  obtenu 
un  extrait  qui,  injecté  dans  une  veine,  détermine  immédiate- 
ment une  sécrétion  pancréatique  abondante,  non  protéolytique, 
mais  le  devenant  par  l'addition  de  suc  intestinal  ;  la  nature  de 
l'acide  parait  secondaire,  et  l'on  obtient  les  mêmes  résultats  avec 
les  acides  nitrique,  sulfurique,  phosphorique,  etc.  Les  injections 
intraveineuses  de  suc  intestinal  ne  provoquent  pas  un  tel  effet 
sécrétoire  ;  il  s'ensuit  que  le  liquide  qui  provoque  cet  effet,  à  la 
suite  d'injection  ou  de  macération  duodénale  acide,  est  différent 
du  suc  intestinal  et  doit  cette  propriété  à  un  corps  qui  a  reçu  le 
nom  de  sécrétine,  différent  de  l'entérokinase  et  ne  paraissant 
pas  résulter  d'une  transformation  de  cette  dernière  par  les 
acides.  D'ailleurs,  entre  le  suc  intestinal  et  cet  extrait  acide  de 
muqueuse  intestinale,  il  y  a  encore  cette  différence  importante 
que  celui-ci  peut  être  neutralisé  et  bouilli  sans  perdre  son  effica- 
cité. Si  donc  l'entérokinase  et  la  sécrétine  ont  une  origine  com- 
mune, l'intestin,  elles  sont  entièrement  indépendantes  l'une  de 
l'autre  et  peuvent  exister  l'une  sans  l'autre  ;  la  sécrétine  ne 
dépend  que  de  la  transformation  de  prosécrétine  sous  l'influence 
des  acides.  Cette  prosécrétine  est  un  produit  de  la  vitalité  propre 
de  certaines  parties  de  la  muqueuse  intestinale;  on  la  rencontre 
même  dans  l'intestin  du  fœtus,  à  savoir  dans  un  intestin  où 
aucun  aliment  n'a  encore  pénétré. 

Cette  prosécrétine  se  transforme  en  sécrétine  sous  certaines 
influences,  en  particulier  celle  des  acides;  mais  la  sécrétine 
produite,  au  lieu  de  se  verser  dans  l'intestin,  est  entraînée  par 
les  voies  circulatoires,  se  rend  ainsi  au  pancréas  et  provoque  la 
sécrétion  de  suc  inactif,  par  lui-même,  sur  les  matières  albumi- 
noïdes.  La  sécrétine  n'agit  pas  seulement  sur  le  pancréas;  elle 
est  capable  d'exercer  son  action  sur  le  foie  et  de  provoquer  une 
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accélération,  très  notable,  de  la  sécrétion  biliaire  ;  sur  les  glandes 
salivaires  elles-mêmes  et  de  provoquer  une  sécrétion  de  salive 
en  rapport  avec  la  sécrétion  du  suc  pancréatique. 

A  côté  de  rentérokinase  et  de  la  sécrétine,  il  y  a  lieu  de  men- 
tionner Vérepsine,  diastase  isolée  par  0.  Conheim  de  la  muqueuse 
intestinale  des  mammifères,  tout  à  fait  incapable  d'attaquer 
Talbumine  ou  la  fibrine,  mais  transformant,  avec  une  très  grande 
activité,  la  peptone  et  les  albumoses  en  produits  de  désintégra- 
tion plus  simples,  en  produits  cristallisables.  Les  solutions  de 
peptone,  soumises  à  Faction  de  ce  ferment,  ne  donnent  plus  la 
réaction  du  Muret  et  contiennent  les  mêmes  produits  que  ceux 
qui  se  forment  dans  l'hydrolyse  des  matières  albuminoïdes  par 
les  acides  :  ammoniaque,  acides  amidés,  bases  hexoniques,  cys- 
tine,  etc.  L'érepsine  existe  également  dans  le  suc  intestinal  pur, 
mais  en  quantité  beaucoup  moindre  que  dans  la  muqueuse,  ce 
qui  permet  de  la  considérer  comme  un  ferment  endocellulaire 
dont  l'action  s'effectue  dans  l'épaisseur  de  la  muqueuse  intesti- 
nale, au  moment  de  la  résorption  des  peptones. 

Quoiqu'elle  soit  incapable  d'attaquer  la  fibrine  et  l'albumine, 
Térepsine  détruit  assez  facilement  la  caséine  du  lait.  Elle  n'existe 
pas  non  plus  exclusivement  dans  l'intestin  des  mammifères. 
Delezenne  et  Mouton  ont  signalé  sa  présence,  ou  celle  d'un  corps 
analogue,  dans  les  champignons  basidiomycètes  ;  ils  avaient 
déjà  rencontré,  chez  quelques-uns  de  ceux-ci,  une  diastase  ana- 
logue, sinon  identique  à  rentérokinase. 

Dastre  et  Stassano  se  sont  livrés,  sur  les  sucs  pancréatique  et 
intestinal,  à  un  certain  nombre  d'expériences  dont  ils  ont  déduit 
les  conclusions  suivantes  :  d  abord,  le  mélange  de  kinase  et  de 
suc  pancréatique  inactif  perd  ses  propriétés  protéolytiques,  après 
cinq  heures  de  contact,  à  la  température  de  Vétuye,  s'il  n*y  a  pas 
d'albumine,  de  corps  à  digérer  en  présence-,  au  contraire,  ce  con- 
tact n'a  pas  d'effet  destructif,  s'il  y  a  un  corps  à  digérer.  Cher- 
chant ensuite  l'explication  de  la  résistance  des  vers  intestinaux 
aux  ferments  protéolyiiques  de  la  digestion,  ils  ont  reconnu  qtie 
les  ascarides  et  les  taenias  contiennent  une  antikinase,  capable  de 
neutraliser  l'entérokinase  et  d'empêcher  celle-ci  de  rendre  p^i'O- 
téolytique  le  suc  pancréatique  inactif. 

Les  données  précédentes  ont  conduit  Dastre  et  Stassano  à  un 
procédé  d'essai  des  trypsines  et  sucs  pancréatiques  du  com- 
merce. Us  partent  de  ce  principe  que  la  valeur  d'un  suc  artificiel 
quelconque,  produit  expérimentalement  ou  artificiellement,  est 
d'autant  plus  grande  que  son  action  se  rapproche  davantage  de 
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l'action  qu'exerce  le  suc  naturel.  Or,  cette  action  du  suc 
naturel  se  manifeste  par  les  deux  propriétés  suivantes  :  il  digère 
connplètement  les  cubes  d'albumine  dans  un  intervalle  de  douze 
à  dix-huit  heures  ;  il  est  entravé,  plus  ou  moins  complètement, 
par  la  macération  de  laenia  ou  d'ascaride.  Pour  apprécier  la 
valeur  d'un  produit  commercial,  on  fera  donc  deux  tubes  : 
l'un,  qui  contient  la  substance  additionnée  d'un  cube  d'albu- 
mine; Tautre,  contenant  la  substance,  le  cube  d'albumine  et 
quelques  gouttes  de  macération  de  taenia  ou  d'ascaride  ;  on  met 
à  l'étuve;  la  digestion  doit  se  faire  complètement  entre  douze 
etdix-huit  heures  dans  le  premier  tube;  elle  doit  être  plus  ou 
moins  complètement  empêchée  dans  le  second. 

A  notre  époque  d'opothérapie  à  outrance,  ce  mode  de  théra- 
peutique devait  fatalement  mettre  à  prolît  l'étude  du  suc  intes- 
tinal ;  V extrait  intestinal  a  été  essayé  et  parait  avoir  donné  de  bons 
résultats  contre  la  constipation. . .  et  même  contre  la  diarrhée, 
jouant  ainsi  un  rôle  remarquable  comme  régulateur  des  fonc- 
tions de  l'intestin.  Cet  extrait  a  été  administré  par  la  bouche, 
mélangé  à  des  aliments,  ou  par  la  voie  sous-cutanée.  On  a  pré- 
paré, pour  ce  dernier  mode  d'administration,  une  macération 
glycérinée,  suivant  la  méthode  de  MM.  Brown-Séquard  et 
d'Arsonval,  macération  qui  est  ensuite  étendue  d'eau  salée 
physiologique. 

Les  enzy moïdes  ; 

Par  M.  Maurice  Amiius. 

M.  Maurice  Arthus,  chef  de  laboratoire  de  l'Institut  Pasteur  de 
Lille,  a  publié,,  dans  la  Bévue  des  sciences,  un  article  intéressant 
que  nous  résumerons  en  quelques  lignes. 

Les  biologistes  rangent  parmi  les  enzymes  (diastases  ou  fer- 
ments solubles)  un  certain  nombre  de  substances,  telles  que  les 
toxines  microbiennes,  les  antitoxines,  les  venins,  les  agglutini- 
nes,  les  précipitines,  les  hémolysines  et  les  bactériolysines  de 
l'organisme,  et,  si  ces  substances  sont  considérées  comme  des 
enzymes,  c'est  qu'elles  possèdent  des  propriétés  semblables  à 
celles  des  enzvmes. 

En  effet,  comme  les  enzymes,  elles  sont  détruites  par  la  cha- 
leur humide  à  une  température  inférieure  à  100 degrés;  comme 
les  enzymes,  elles  sont  solubles  dans  l'eau  et  dans  la  glycérine 
et  insolubles  dans  Talcool;  comme  les  enzymes,  elles  sont  pré- 
cipitées par  Talcool  de  leurs  solutions  aqueuses  ou  glycérinées, 
et  elles  se  redissolvent  dans  l'eau  après  traitenient  alcoolique  et 
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dessiccation  à  basse  température;  comme  les  enzymes,  enfin, 
elles  sont  douées  de  propriétés  colloïdes  et  ne  dialysent  que 
très  lentement  et  très  imparfaitement. 

Mais  les  enzymes  ont  une  autre  propriété  que  ne  possèdent  pas 
les  substances  en  question,  celle  qui  consiste  à  provoquer  des 
transformations  chimiques  d'ordre  cataly tique,  transformations 
qui  s'opèrent  sans  qu'elles  subissent  qualitativement  ou  quanti- 
tativement aucune  altération. 

Les  toxines,  notamment  les  toxines  diphtérique  et  tétanique, 
ainsi  que  les  venins,  provoquent  des  phénomènes  d'ordre  phy- 
siologique, et  l'on  ignore  absolument  si  ces  phénomènes  phy- 
siologiques sont  la  conséquence  de  phénomènes  chimiques 
produits  par  les  toxines  et  les  venins.  En  supposant  que  les 
toxines  et  les  venins  agissent  chimiquement,  on  ignore  la  nature 
et  la  quantité  de  la  substance  transformée  par  eux  dans  Tor- 
ganisme,  et  il  est  impossible  de  leur  appliquer  la  loi  fonda- 
mentale qui  fait  que  les  enzymes  agissent  en  quantité  infiniment 
petites,  pour  produire  des  transformations  chimiques  infiniment 
grandes.  Sans  doute,  des  quantités  infinitésimales  de  toxines  et 
de  venins  sont  susceptibles  de  produire  des  phénomènes  phy- 
siologiques infiniment  grands,  mais  ces  phénomènes  sont  du 
domaine  physiologique  et  non  du  domaine  chimique. 

En  ce  qui  concerne  les  antitoxines,  on  est  obligé  de  recon- 
naître qu'on  ne  connaît  pas  d'antitoxine  pure;  on  ne  connaît  que 
des  sérums  antitoxiques,  dans  lesquels  l'antitoxine  pure  existe 
en  quantité  fort  minime,  mais  on  ne  peut  dire  ce  qu'est  cette 
antitoxine,  et  rien  ne  prouve  que  la  neutralisation  d'une  toxine 
par  une  minime  quantité  de  son  antitoxine  consiste  en  une 
transformation  chimique  que  subit  la  toxine  sous  l'influence  de 
cette  antitoxine. 

Sans  doute,  le  venin  est  modifié  par  l'agent  actif  du  sérum 
antivenimeux,  et  l'on  peut  admettre  une  transformation  chimique 
du  venin  sous  l'influence  de  l'antivenin,  mais  cet  antivenin  dis- 
paraît en  agissant  sur  le  venin,  et  son  action  s'éteint,  à  l'encontre 
de  ce  qui  se  passe  avec  les  enzymes. 

Quant  aux  agglutinines,  précipitines,  bactériolysines  et  hémo- 
lysines,  on  en  ignore  la  nature,  et  l'on  ne  saurait  affirmer  que 
ces  agents  ne  sont  pas  simplement  des  substances  protéiques 
des  sérums  agglutinants,  précipitants,  bactériolytiques  et  hémo- 
lytiques  ;  on  ne  sait  pas  si  ces  agents  sont  des  agents  de 
transformation  chimique  ou  des  agents  de  modification  physique 
ou  physiologique. 
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Pour  toutes  ces  raisons,  M.  Maurice  Arthus  estime  qu'il  y  a  lieu 
de  séparer  des  enzymes  les  toxines,  les  antitoxines,  les  venins,  les 
agglutinines,  les  précipitines,  les  bactériolysines  et  les  hémoly- 
sines  et  d'en  faire  un  groupe  spécial,  auquel  il  donne  le  nom  dVn- 
zymoides.  Ce  groupe  n'a  évidemment  qu'une  valeur  provisoire, 
attendu  qu'il  comprend  des  substances  essentiellement  hétéro- 
gènes. 

Moaveau   séram  antltabercaleux  ; 

Par  M.  le  D'  ViguieTb  de  Maillane  (1)  [Extrait). 

Les  poules  étant  réfractaires  aux  inoculations  de  tuberculose 
humaine,  le  D""  Viguier,  de  Nîmes,  a  pensé  que  cette  propriété 
devait  être  attribuée  à  une  antitoxine  naturellement  contenue 
dans  le  sérum  sanguin  de  ces  animaux.  Il  a  donc  préparé  du 
sérum  de  poule,  qu'il  a  essayé  sur  des  cobayes  tuberculeux. 
Encouragé  par  les  bons  effets  obtenus  sur  l'évolution  delà  tuber- 
culose chez  les  cobayes  injectés,  il  s'assura  de  l'innocuité  du 
sérum  de  poule  sur  lui-même  et  sur  des  membres  de  sa  famille  ; 
lorsqu'il  fut  fixé  à  ce  sujet,  il  injecta  ce  sérum  de  poule  à  six 
tuberculeux  à  la  première  ou  à  la  deuxième  période  ;  deux  de  ces 
malades  étaient  guéris  après  seize  injections  ;  trois  ont  éprouvé  une 
notable  amélioration  ;  chez  un  seul,  l'état  est  resté  stationnaire. 

Les  injections  sont  suivies  d'une  sensation  de  chaleur  et  de 
douleur  poststernale  d'autant  plus  accusée  que  les  lésions  tuber- 
culeuses sont  plus  caractérisées. 

L'action  de  ce  sérum,  si  elle  n'est  pas  bactéricide,  est  forte- 
ment réparatrice;  la  toux  et  l'expectoration  diminuent,  et  la 
nutrition  se  relève.  

Empolsonnemenl  par  le  Irional. 

Le  docteur  Alkeiné  rapporte,  dans  le  Journal  russe  de  médecine 
militaire  (n""  1,  1903),  un  cas  d'intoxication- qu'il  a  observé  chez 
un  médecin  qui  avait  absorbé,  avec  l'intention  de  se  suicider, 
25  gr.  de  trional.  Ce  médecin  s'endormit  si  profondément  qu'il 
était  impossible  de  le  réveiller;  M.  Alkeiné  le  vit  alors  qu'il  dor- 
mait depuis  soixante-deux  heures.  Il  trouva  le  malade  dans  un 
état  comateux,  pâle,  le  teint  plombé,  les  muqueuses  décolorées; 
la  température  du  corps  était  descendue  à  35  degrés  ;  l'urine  était 
faiblement  albumineuse  et  contenait  de  l'hématoporphyrine. 
Lorsqu'on  parvenait  à  réveiller  le  malade,  il  se  rendormait  im- 
médiatement. 

(I)  Nouveaux  remèdes  du  24  août  1903. 
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M.  Alkeiné  pratiqua  des  injections  sous-cu(anées  de  strychnine 
(2  milligr.  toutes  les  quatre  heures);  après  la  sixième  injection, 
le  malade  se  réveilla  définitivement,  après  avoir  dormi  quatre- 
vingt-seize  heures.  

HISTOIRE   NATURELLE 


Etude  expérimenlale  et  raisoDnée  sur  divers  insecticidet» 

employés    en    horticulture; 

Par  MM.  A.  Gérard  et  G.  Ciiabanne  (1), 

M.  le  Professeur  Gérard  et  M.  Chabanne  ont  cherché  à  préciser 
la  valeur  des  moyens  utilisés  actuellement  en  horticulture  pour 
la  destruction  des  parasites  des  plantes,  et  pour  cela,  ils  ont  passé 
en  revue  les  différentes  substances  employées,  en  ont  dégagé  leur 
activité,  leur  posologie  et  les  conditions  de  leur  emploi. 

Ont  été  successivement  expérimentés,  parmi  les  remèdes  d'ori- 
gine végétale  : 

1°  Le  jus  de  tabac,  en  fumigations,  pulvérisations,  lavages, 
vaporisations.  Sont  seuls  actifs  Içs  bassinages  au  jus  de  tabac 
réduit  par  addition  d'eau  à  titrer  1  pour  1,000  de  nicotine,  mais 
seulement  sur  les  insectes  se  laissant  facilement  mouiller  par  les 
liquides  aqueux. 

2°  La  poudre  depyrèthre  et  les  autres  préparations  du  pyrèthre, 
qui  sont  certainement  d'une  grande  efficacité,  mais  qui,  malheu- 
reusement, sont  souvent  falsifiées  par  des  matières  nocives  pour 
les  plantes. 

S''  Le  quassia  amara,  en  décoction,  10  à  30  gr.  par  litre  d'eau, 
dans  laquelle  on  fait  dissoudre  10  à  20  gr.  de  savon  noir. 

4''  Valoès,  efficace  dans  la  lutte  contre  les  kermès,  suivant  M.  de 
La  Hayrie.  On  fait  des  solutions  aqueuses  ou  alcooliques  à  100 
pour  500,  qu'on  étend  d'eau  ensuite.  La  proportion  de  5  à  10  gr. 
d'aloès  par  litre  est  suffisante,  surtout  si  l'on  ajoute  dans  le 
mélange  du  savon  noir  ou  d'autres  insecticides.  A  signaler  en 
particulier  que  100  gr.  par  litre,  additionnés  de  10  gr.  de  poudre  de 
camphre,  détruisent  parfaitement  les  nids  de  fourmis. 

5<>  Les  poudres  de  staphisaigre,  de  cévadilky  les  décoctions 
d'hellébore  n'agissent  que  contre  certains  insectes  et  sont  à  peu 
près  abandonnées  en  Europe  à  cause  de  leur  toxicité. 

Ont  été  expérimentés,  parmi  les  produits  chimiques  minéraux  : 

l""  Le  soufre,  qui  semble  anodin  au  premier  abord,  mais  qui 
demande  cependant  à  être  très  surveillé,  car  son  action  peut 

(1)  Résumé  emprunté  au  liuUel'ni  de  pharmacie  de  Lffoii  de  juiUet  1903. 
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dépasser  le  bat  et  devenir  nuisible  au  végétal  traité,  en  lui  cau- 
sant de  cruelles  brûlures,  et  cela  souvent  sans  qu'on  s'expliqua 
trop  pourquoi. 

2°  Les  sulfures  akalins  (4  à  8  gr.  par  litre  d'eau). 

S""  Le  polysulfure  de  calcium  (10  gr.  par  litre  d*eau). 

4°  Le  barèges  des  pharmacies  (4  à  5  gr.  par  litre). 

Ces  trois  composés  agissent  fort  bien  contre  le  thrips  et  l'arai- 
gnée rouge. 

5*"  La  chaux  éteinte,  en  poudre  fine,  doit  être  employée  surtout 
pour  ies  limaces,  les  escargots  et  les  kermès. 

6^  Le  savon  (20  à  40  gr.  par  litre),  contre  les  pucerons  et 
les  chenilles. 

7*^  Le  sulfate  de  cuivre^  en  solution  aqueuse  à  2  ou  3  gr. 
par  litre,  détruit  les  chenilles. 

8**  Vacide  phénique  et  tous  les  corps  créosotes  sont  des  insec- 
ticides puissants  à  des  doses  infinitésimales. 

9*"  Les  vapeurs  de  naphtaline  ont  une  réputation  surfaite. 

10*"  Les  préparations  arsenicales  doivent  être  prohibées. 

11°  V acide  prussique  également. 

12''  Les  corps  gras,  qui  agissent  plutôt  mécaniquement,  doivent 
être  rejetés  à  cause  des  désordres  qu'ils  amènent  dans  le  corps 
des  plantes  où  ils  pénètrent  facilement. 

13**  La  glycérine,  qui  possède  un  pouvoir  pénétrant  supérieur 
à  celui  des  huiles,  doit  être  rejetée  pour  la  même  raison. 

14"  Les  alcools  concentrés^ 

15"  Véther  sulfurique  étendu  d'alcool,  dans  le  but  de  diminuer 
sa  volatilité  et  de  le  rendre  plus  maniable^  est  d'une  application 
difficile,  minutieuse,  mais  efficace  sur  cette  catégorie  spéciale 
d'insectes  abrités  sous  des  matières  cireuses,  comme  la  cochenille 
des  serres  et  le  puceron  lanigère. 

16"  Le  pétrole  et  17"  V essence  minérale  ont  une  action  vraiment 
prodigieuse  sur  ces  matières  cireuses.  Les  plus  mauvaises  prépar 
rations  de  pétrole  émulsionné  sont  celles  qui  ont  été  spécialisées, 
à  savoir  :  la  formule  française  et  la  formule  américaine.  La 
saponine  donne  d'excellentes  émulsions; 

18"  Les  émulsions  à  base  ^essence  de  térébenthine  et  de  sulfure 
de  carbone  agissent  comme  les  émulsions  de  pétrole  (Cayeux)  ; 

19"  Les  remèdes  secrets  sont  de  valeur  douteuse  et  d'un  prix  de 
revient  élevé  ; 

20"  Enfin,  les  auteurs,  après  des  tâtonnements  nombreux  et 
des  essais  répétés,  se  sont  arrêtés  à  une  formule  qui  fournit  des 
résultats  supérieurs  à  tous  les  produits  précédents,   et  qu'on 
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emploie  à  la  dose  de  20  gr.  par  litre.  Cette  formule  a  été  expéri- 
mentée sur  les  divers  parasites  rangés  en  quatre  groupes  distincts, 
comprenant  :  1°  les  pucerons  verts  et  noirs  ;  2°  les  thrips  et  les 
araignées  rouges;  3°  les  cochenilles  des  serres,  les  pucerons 
lanigères  et  les  orthezia  ;  4''  les  kermès. 

S'il  est  permis  d'assimiler  la  médecine  des  plantes  à  la  méde- 
cine humaine,  le  travail  de  MM.  Gérard  et  Chabanne  n'apporte 
pas  seulement  des  faits  nouveaux,  une  nouvelle  découverte,  mais 
effectue  une  sélection  judicieuse  parmi  les  divers  insecticides 
utilisés  jusqu'à  ce  jour  sans  motif  sérieux. 


REVUE  DES  JOURNAUX  ÉTRANGERS 


Ë.  GILSON.  —  Les  lannoïdes  de  la  rhubarbe  de  Chine. 

Kubly  est  le  premier  qui  ait  étudié  le  tannin  de  la  rhubarbe, 
et  il  lui  donne  le  nom  d'acide  rhéotannique-,  d'après  lui,  cet  acide 
serait  un  glucoside,  dédoublable  en  acide  rhéumique  et  un  sucre 
fermentescible. 

Tschirch  et  Heuburger  ont  donné  à  ce  tannin  le  nom  de  rhéotan- 
noglîicosidey  lequel  se  dédoublerait  en  un  sucre  et  en  rouge  de 
rhubarbe  ;  à  côté  du  sucre  et  du  rouge  de  rhubarbe,  ils  ont  cons- 
taté la  présence  des  acides  gallique  et  cinnamique,  qui  provien- 
draient, selon  eux,  de  la  décomposition  du  rouge  de  rhubarbe. 

M.  E.  Gilson  a  isolé  trois  corps  à  l'état  de  pureté  :  1**  une 
catéchine  (C*^  H^*  0^  -|-  4  H^  0),  identique  à  celle  des  cachous  et 
des  gambirs  ;  2°  deux  glucosides  :  la  ghicogalline  (C^  H^^  0**^),  se 
dédoublant,  par  hydrolyse,  en  d. glucose  et  acide  gallique  et  ne 
précipitant  ni  la  gélatine  ni  Talbumine;  la  tétrarine  (C^^  H^-  0^-), 
corps  très  complexe,  se  décomposant,  au  contact  des  acides,  en 
d.glucose,  acide  gallique,  acide  cinnamique  et  rhéosmine. 

On  voit  que,  d'après  les  essais  de  M.  Gilson,  la  rhubarbe  peut 
contenir  des  tannoïdes  appartenant  à  trois  groupes  diffé- 
rents :  la  glucogalline  au  groupe  de  l'acide  gallique,  la  tétrarine 
au  groupe  du  styrolène,  et  la  catéchine  au  groupe  de  l'acide  pro- 
tocatéchique,  ce  qui  semble  démontrer  que  les  tannoïdes  de  ces 
différents  groupes  ne  sont  pas  aussi  éloignés  qu'on  le  pense  les 
uns  des  autres.  La  présence  des  dérivés  de  l'acide  gallique  dans 
la  rhubarbe  de  Chine  rend  vraisemblable  l'hypothèse  d(^  la  for- 
mation des  dérivés  de  l'antraquinone  aux  dépens  des  tan- 
noïdes. 

La  découverte  des  corps  nouveaux  ci-dessus  indiqués  explique, 
dans  une  certaine  mesure,  Taction  thérapeutique   de  la  rhu- 
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barbe;  celle-ci  jouit,  on  le  sait,  de  propriétés  purgatives  et 
astringentes;  les  premières  seraient  dues  aux  dérivés  de  l'antra- 
quinone,  et  les  secondes  aux  tannoïdes. 

Pour  obtenir  ces  divers  corps,  M.  Gilson  soumet  la  rhubarbe 
de  Chine  aux  traitements  suivants  :  on  épuise  la  racine  pulvé- 
risée au  moyen  de  l'acétone  ;  la  liqueur  acétonique  est  addition- 
née d'éther,  qui  précipite  des  glucosides  dérivés  du  méthylantra- 
quinone. 

On  distille  Téther,  et  Ton  précipite  la  solution  acétonique  par 
le  benzène;  il  se  produit  un  précipité  A,  qu'on  reprend  par  Tacé- 
tone  ;  on  filtre,  et  il  reste  sur  le  filtre  un  corps  blanc,  qui  est  la 
glucogalline,  qu'on  purifie  par  cristallisation  dans  Talcool  méthy- 
lique. 

Les  liqueurs  acétono-benzéniques  au  sein  desquelles  s'est  formé 
le  précipité  A  sont  distillées  ;  il  se  sépare  un  précipité  B,  qu'on 
lave  avec  le  benzène  et  qu'on  dissout  dans  l'eau  chaude  ;  on 
décante  la  liqueur  aqueuse,  dans  laquelle  il  s'est  formé  un  pré- 
cipité C  ;  cette  liqueur  aqueuse,  après  concentration,  laisse  dépo-. 
ser  de  petits  cristaux  blancs  et  soyeux  de  catéchine. 

Quant  au  précipité  G,  il  est  dissous  dans  l'acétone,  et  la  solution 
acétonique  est  additionnée  d'éther,  qui  détermine  la  formation 
d'un  précipité  D;  la  liqueur  éthérée  est  filtrée,  puis  distillée  en 
consistance  sirupeuse  ;  le  liquide  sirupeux  est  additionné  d'acé- 
tone, puis  traité  par  le  benzène,  qui  produit  un  précipité  E,  lequel 
est  additionné  d'un  peu  d'éther  acétique,  et  Ton  voit  se  former  au 
sein  du  liquide  de  fins  cristaux  blancs  de  tétrarine. 

La  glucogalline  est  soluble  dans  l'alcool  à  80°,  l'alcool  méthy- 
lique  et  l'eau;  peu  soluble  dans  l'alcool  absolu,  l'acétone  et 
l'éther  acétique;  insoluble  dans  le  chloroforme,  le  benzène  et 
l'éther  de  pétrole.  Elle  se  dissout  dans  les  alcalis  et  les  carbo- 
nates alcalins.  La  potasse  la  colore  en  rouge-brunâtre,  le  carbo- 
nate de  soude  en  jaune-brunâtre,  et  Tammoniaque  en  rouge- 
rosé. 

Avec  les  sels  ferriques,  elle  donne  une  coloration  bleu-noirâtre  ; 
avec  le  cyanure  de  potassium  une  coloration  rose  pâle;  elle  fond 
en  se  décomposant  vers  200  degrés. 

Au  contact  des  acides  dilués,  elle  se  dédouble  en  acide  gal- 
lique  et  d.  glucose;  l'acide  gallique  a  été  caractérisé  par  ses  pro- 
priétés et  ses  réactions  (solubilité  dans  les  alcools  éthylique  et 
méthylique,  dans  l'éther  et  dans  l'acétone;  insolubilité  dans  le 
benzène  ;  coloration  bleu-noirâtre  avec  les  sels  ferriques  et  rose 
avec  le  cyanure  de  potassium).  Quant  au  d.  glucose,  il  a  été 
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caractérisé  par  sa  saveur  sucrée,  ses  propriétés  réductrices  à 
regard  de  la  liqueur  de  Fehling,  sa  coloration  violette  avec 
l'a-naphtol  et  Tacide  sulfurique,  sa  propriété  de  fermenter  après  le 
contact  de  la  levure  de  bière  et  de  donner  de  Tacide  carbonique, 
son  pouvoir  rotatoire  dextrogyre,  son  osazone,  etc. 

La  catéchine  retirée  de  la  rhubarbe  était  soluble  dans  l'eau 
Teau  chaude,  dans  l'acétone  et  dans  Talcool,  peu  soluble  dans 
Teau  froide  et  l'éther,  insoluble  dans  le  benzène  ;  elle  donnait 
une  coloration  verte  avec  les  sels  ferriques;  soumise  à  la  distil- 
lation sèche,  elle  donnait  de  la  pyroeatéchine. 

La  tétrarine  se  présente  sous  forme  d'un  corps  pulvérulent, 
très  blanc,  formé  de  fins  cristaux,  solubles  dans  Facétone  et 
l'alcool  méthylique,  précipitablç  de  sa  solution  acétonique  par 
l'éther  et  par  le  benzène;  insoluble  dans  l'eau,  l'éther,  le  chloro- 
forme, le  benzène  et  Téther  de  pétrole. 

La  tétrarine  se  dissout  dans  la  soude  caustique  et  dans  l'ammo- 
niaque. Elle  se  dédouble,  au  contact  des  acides  dilués,  en  d.  glu- 
cose, en  acides  gallique  et  cinnamique  et  en  rhéosmine. 

Pour  séparer  ces  divers  corps,  on  traite  par  l'éther  la  liqueur 
acide  qu'on  a  fait  bouillir  pour  décomposer  la  tétrarine:  le 
mélange  se  divise  en  deux  couches  ;  la  couche  aqueuse,  infé- 
rieure, renferme  le  d.  glucose,  reconnaissable  à  ses  propriétés 
ordinaires;  la  liqueur  éthérée  est  distillée,  et  l'on  reprend 
le  résidu  par  le  benzène,  qui  donne  un  précipité  d'acide  gal- 
lique facilement  caractérisable  ;  la  liqueur  benzènique  est  dis- 
tillée; le  résidu  est  repris  par  l'eau  additionnée  de  carbonate 
de  baryte,  puis  on  ajoute  de  l'éther;  on  agite,  et  la  liqueur  éthérée 
contient  de  la  rhéosmine;  le  résidu,  formé  de  cinnamate  de 
baryte,  est  additionné  d'éther  et  d'un  acide  qui  précipite  l'acide 
cinnamique,  lequel  se  dissout  dans  l'éther. 

{Revue pharmaceutique  des  Flandres  de  mars,  avril,  mai,  juin, 
juillet  et  août  1903.)        

WILLY  WOBBË.  —  Esfiiii  de  l'élher  aneftthé«lque. 

A  15  degrés,  la  densité  de  l'éther  anesthésique  varie  de  0.718 
à  0.720.  Son  point  d'ébullition  ne  doit  pas  être  inférieur  à 
34  degrés,  ni  supérieur  à  35  degrés. 

Evaporé  dans  une  capsule,  il  ne  doit  pas  laisser  de  résidu,  ni 
d'odeur. 

Pour  rechercher  la  présence  de  l'eau,  on  se  sert  de  plusieurs 
substances  :  du  tannin  desséché  à  110  degrés,  qui  s'attache  aux 
parois  du  flacon,  si  l'éther  contenu  dans  ce  flacon  contient  de 
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reau;du  sulfate  de  cuivre  desséché,  qui  devient  bleu;  delà 
benzine  et  du  sulfure  de  carbone,  qui  donnent  un  trouble;  d'un 
papier  imprégné  d'une  solution  de  chlortire  de  cobalt  et  des- 
séché, qui  passe  du  bleu  au  rose  avec  un  éther  contenant  seu- 
lement 0.50  pour  100  d'eau. 

Pour  rechercher  la  présence  de  Talcool,  on  agite  Féther  avec 
de  Teau  ;  on  décante  ;  on  ajoute  à  la  solution  aqueuse  quelques 
gouttes  d'une  solution  d'iode  dans  Tiodure  de  potassium  et  un 
peu  de  lessive  des  savonniers  ;  il  se  produit  de  Fiodoforme,  si 
Tétlier  contenait  de  l'alcool. 

L'aldéhyde  ou  l'alcool  amylique  sont  caractérisés  par  le  réactif 
deNessler;  l'aldéhyde  peut  encore  être  caractérisée  en  agitant 
Téther  avec  une  solution  ammoniacale  de  nitrate  d'argent,  puis 
en  ajoutant  une  solution  aqueuse  de  soude. caustique;  il  se  pro- 
duit une  réaction  en  présence  de  l'aldéhyde. 

La  présence  de  Peau  oxygénée  ou  du  peroxyde  d'éther  est 
constatée  en  agitant  20c.cubes  d'éther  avec  5  c. cubes  d'un 
réactif  composé  de  volumes  égaux  d'une  solution  d'iodure  de 
potassium  à  50  pour  100  et  d'une  solution  de  phénolphtaléine  à 
i  pour  100;  le  mélange  rougit. 

La  réaction  suivante  permet  aussi  de  rechercher  la  présence 
de  l'eau  oxygénée,  et  elle  ne  se  produit  pas  avec  le  peroxyde 
d'éthyle  :  on  prend  une  solution  étendue  et  récemment  préparée 
de  ferricyanure  de  potassium  et  de  perchlorure  de  fer;  l'eau 
oxygénée  forme  du  bleu  de  Prusse.  Cette  réaction  est  sensible, 
même  si  l'éther  renferme  seulement  un  millionième  d'eau  oxy- 
génée. 

On  reconnaît  la  présence  des  acides  sulfurique,  sulfureux  ou 
acétique  en  laissant  évaporer  20  c. cubes  d'éther  additionné  de 
quelques  gouttes  d'eau;  le  résidu  aqueux  ne  doit  pas  rougir  le 
tournesol. 

(Apotheker  Zeitimg  Rep.,  1903,  p.  458,  465  et  487.) 


Levure  de  bière  conservée  avec  l'acétone. 

Lorsqu'on  soumet  la  levure  de  bière  à  une  dessiccation  lente,  il  y 
a  une  transformation  des  organismes  telle  que  le  produit  ne  ren- 
ferme plus  trace  de  zymase  ;  au  contraire,  en  tuant  rapidement 
la  levure  par  une  substance  chimique,  on  obtient  un  produit 
ayant  un  fort  pouvoir  fermentescible. 

Ni  l'alcool  ni  Télher  ne  sont  appropriés  à  ce  but;  l'acétone, 
au  contraire,  tue  rapidement  la  levure,  sans  influencer  la  zymase. 
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D'après  la  communication  de  MM.  R.  Albert,  E.  Bachner  et 
R.  Rapp,  voici,  comment  on  doit  opérer: 

500  gr.  de  levure  fraîche,  lavée  et  fortement  pressée,  sont 
réduits  en  poudre  grossière  et  immergés ^  sur  un  tan^s,  dans 
3  litres  d'acétone  ;  on  brove  la  masse  sur  les  mailles  du  tamis, 
afin  d'augmenter  le  contact,  et,  au  bout  de  dix  minutes,  on  fait 
égoutter  la  levure  ;  on  la  repasse  à  l'acétone,  puis  à  Téther  pen- 
dant 3  minutes  ;  enfin,  on  sèche  à  Tétuve  à  45  degrés. 

La  poudre  obtenue  est  presque  blanche  ;  elle  est  stérile  et  se 
conserve. 

Elle  fait  fermenter  le  sucre  rapidement  et  énergiquement . 
Son  pouvoir  fermentescible  diminue  au  bout  d'un  temps  assez 
long.  G.  F. 

{Berichte  der  deutsch,  chem,  Gesellschaft,  35,  p.  2376.) 


GRAHAM  BOTT.  —  Moyen  d'enlever  les  taches  d'encre  sur 
le  linge. 

Pour  enlever  les  taches  d'encre  anciennes  ou  récentes  sur  le 
linge,  on  humecte  le  linge;  on  l'essore;  on  laisse  tomber  sur  la 
tache  quelques  gouttes  d'ammoniaque  ;  on  passe  sur  la  tache  un 
tainpon  d'ouate  imprégné  d'acide  phosphorique  dilué  (8  à  9  gr. 
pour  100  c.cubes  d'eau)  ;  on  répète  l'opération  deux  ou  trois  fois; 
on  lave  à  l'eau  chaude  et  on  laisse  sécher. 

(PharmaceuticalJournal,  1903,  II,  p.  102.) 


E.  GABUTTI.  —  Réactions  colorées  de  la  morphine  et  de 
la  codéine. 

La  morphine  et  la  codéine  donnent,  avec  l'acide  sulfurique 
concentré  chaud  et  le  chloral  ou  le  bromal,  des  colorations  très 
nettes  :  violacée  pour  la  morphine,  vert-bleuâtre  pour  la 
codéine.  La  codéine  contenant  de  la  morphine  se  colore  en  brun- 
violacé. 

La  coloration  obtenue  avec  la  codéine  devient  peu  à  peu  rou- 
geâtre,  puis  rosée. 

(Bollettiïio  chimico  farmaceiitico,  1903,  p.  481.)  A.  D. 


L.  BORRI.  —  Titrage  de  riodororme. 

Prendre  0  gr.  50  de  l'iodoforme  à  essayer;  le  dissoudre  avec 
une  petite  quantité  d'alcool  dans  un  matras  jaugé  à  100  c.cubes; 
ajouter  25  c .  cubes  de  solution  alcoolique  de  nitrate  d'argent  à 
3  gr.  9191  pour  100  ;  chauffer  au  bain-marie  pendant  cinq  à 
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dix  minutes;  laisser  refroidir;  compléter  le  volume  de  100 
c. cubes  avec  de  Teau  distillée  ;  laisser  déposer  ;  filtrer  25  c.cubes 
de  liquide  et  y  titrer  Targent  non  précipité  avec  une  solution 
N/50  de  sulfocyanure  d'ammonium. 

1  c.cube  de  sulfocyanure  N/50  =  0.003392  de  nitrate  d'argent 
et  0.002582  d'iodoforme. 

{Bollettino  chimico  farmaceutico,  1903,  p.  449.)  A.  D. 


D.  GANASSINI.  —  Recherche  «le  l'aelde  tartrique. 

Pour  rechercher  l'acide  tartrique  libre,  on  chaufle  à  Tébulli- 
tion  le  liquide  à  examiner  avec  une  petite  quantité  de  minium  ; 
après  décantation  et  filtration,  on  ajoute  au  liquide  filtré  son 
volume  de  solution  à  20  pour  100  de  sulfocyanure  de  potas- 
sium. En  présence  de  Tacide  tartrique  libre,  le  mélange  noircit 
au  bout  de  quelques  instants  ;  il  se  dépose  du  sulfure  de  plomb. 
La  réaction  se  produit  dans  une  solution  d'acide  tartrique  à 
1  pour  100.  Éviter  la  présence  des  acides  minéraux  :  les  autres 
acides  organiques  n'entravent  pas  la  réaction. 

(Bollettino  chimico  farmaceutico,  1903,  p.  513.  )        A.  D. 


G.  GRIGGI.  —  Reeherche  du  cnrcuma  dans  la  rhubarbe. 

Mélanger  exactement  au  mortier  1  gr.  de  poudre  de  rhubarbe 
et  0  gr.  10  d'acide  borique  en  poudre  tine  ;  mettre  le  mélange 
dans  une  capsule  à  fond  plat  et  le  mouiller  avec  de  l'acide  sulfu- 
rique  dilué  ;  chauffer  très  légèrement  ;  la  rhubarbe  pure  brunit 
à  peine;  en  présence  du  curcuma,  on  obtient  une  coloration 
rouge-pourpre  foncé,  due  à  la  transformation  de  la  curcumine 
en  rosocyanine  ;  après  refroidissement,  l'addition  d'ammoniaque 
donne,  avec  la  rosocyanine,  une  coloration  bleue  fugace,  passant 
au  gris  sale. 

(^Bollettino  chimico  farmaceutico,  1903,  p.  45.)  A.  D. 


P.  BOMPARD.  —  Recherche  du  sulfure  de  carbooe. 

Verser  dans  un  tube  à  essai  10  c.cubes  du  liquide  dans  lequel 
on  veut  rechercher  des  traces  de  sulfure  de  carbone  ;  recouvrir 
l'ouverture  du  tube  d'une  bandelette  de  papier  à  filtrer,  impré- 
gnée d'une  solution  concentrée  de  potasse  dans  l'alcool  absolu; 
chauffer  légèrement  à  l'ébulUtion  ;  déposer  la  bandelette  de 
papier  dans  un  verre  de  montre  contenant  quelques  gouttes 


470  béi>h;htoikk  ok  phaumacjk. 

d'une  solution  de  sulfate  de  cuivre  à  5  pour  100,  1/2000  de  sul- 
fure de  carbone  donne  au  papier  une  coloration  jaune  intense 
de  xanthogéoate  de  cuivre. 
{Indmtria  chimica,  1903,  p.  278.)  A.  D. 


E.-H.  GANË.  —  Huile  de  foie  de  morue. 

L'examen  de  dix-neuf  échantillons  d'huile  de  foie  de  morue  a 
donné,  pour  les  huiles  pures,  les  limites  ci-dessous  : 

Densité  à  15  degrés  5  :  de  0.9245  à  0.9310. 

Acides  gras  libres  :  de  i .  12  à  3.94  pour  100. 

Point  de  fusion  des  acides  gras  :  de  21  degrés  5  à  28  d^rés. 

Équivalent  de  saponification  :  de  289  à  317. 

Indice  d'iode  (6  heures)  :  de  150  à  171. 

Essai  rapide.  —  !<>  Dans  un  tube  à  essai,  verser  environ  ÎÎO 
c. cubes  d'huile  et  maintenir  pendant  deux  heures  dans  la  glace 
fondante  ;  l'huile  ne  doit  pas  se  troubler  ; 

2<>  Faire  bouillir  dans  un  tube  environ  3c. cubes  d'huile  avec 
15c. cubes  d'une  solution  alcoolique  de  potasse  à  5  pour  100, 
jusqu'à  ce  que  le  liquide  soit  limpide;  diluer  avec  60  c.  cubes 
d'eau  et  chauffer  jusqu'à  départ  de  l'alcool  ;  ajouter  de  l'acide 
chlorhydrique  et  observer  Todeur  produite  :  l'huile  pure  donne 
une  odeur  de  poisson  qui  n'a  rien  de  désagréable; 

3°  Vingt  gouttes  d'huile,  placées  dans  un  verre  de  montre  et 
additionnées  de  5  gouttes  d'acide  nitrique,  donnent  une  colora- 
tion rose-rouge,  devenant  jaune-citron  au  bout  d'une  demi- 
heure  . 

{Merck's  Report,  1903,  p.  257 .  ) 


BEVUE  DES  INTËBÎTS  PROFESSIONNELS 
ET  DE  LA  JURISPRUDENCE. 


Jl  qui  ap|»ar tiennent  les  preseriptions  médieales? 

par  M.  Marcel  Moye, 
docteur  en  uiêdeciiie,  professeur  apfréj;é  à  la  Faculté  de  droit  de  Montpellier. 

Nous  avons  publié  dans  ce  Recueil  (1902,  pages  391  et  481, 
1903,  p.  54),  trois  articles  dans  lesquels  MM.  Caries,  Barthe  et 
Sclunitt  ont  traité  la  question  de  savoir  si  les  ordonnances  médi- 
cales sont  la  propriété  des  malades  ou  si  le  pharmacien  a  le 
droit  de  les  conserver.  Ces  trois  distingués  confrères  se  sont 
montrés  d'accord  à  reconnaître  que  l'ordonnance  du  médecin 
est,  en  principe,  la  propriété  du  malade,  et  il  nous  semble  que. 
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étant  données  les  habitudes  prises  dans  un  grand  nombre  de 
régions,  étant  donné,  d'autre  part,  le  texte  de  l'ordonnance 
de  i846.  qui  implique  l'obligation  pour  le  pharmacien  de  resti- 
tuer aux  malades  les  prescriptions  médicales  qu'ils  font  exécuter, 
lorsque  ces  prescriptions  portent  une  des  substances  vénéneuses 
inscrites  au  tableau  officiel,  personne  n'oserait  soutenir  que  le 
pharmacien  a  le  droit  de  conserver  les  ordonnances  qui  lui 
sont  apportées. 

D'ailleurs,  il  est  bon  d'ajouter  que,  la  seule  fois  où,  selon 
nous,  un  tribunal  ait  eu  l'occasion  de  statuer  sur  cette  question, 
il  s'est  prononcé  dans  le  même  sens  (jugement  rendu  par  le  juge 
de  paix  de  Saint-Germain  le  2  août  1882). 

Nous  avons  lu  dans  le  Bulletin  de  pharmacie  du  Sud-Est  (juin 
1903)  un  article  consacré  à  la  même  question  par  M.  Marcel 
Moye,^  et  nous  pouvons  dire  immédiatement  que  son  opinion 
est  conforme  à  celle  qui  a  été  exprimée  par  les  trois  confrères 
qui  ont  bien  voulu  exprimer  leur  manière  de  voir  dans  le  Réper- 
toire de  pharmacie. 

«  L'intérêt  du  pharmacien  à  conserver  l'ordonnance,  dit 
«c  M.  Moye,  est  évident  :  c'est,  d'abord,  un  titre  entre  ses  mains, 
«  qui  pourra  lui  servir  à  faire  payer  un  chent  trop  amoureux  de 
<L  longs  crédits  ;  c'est  ensuite  une  garantie  contre  les  réclama - 
<c  tions  en  responsabilité  pour  erreur  commise.  C'est,  enfin  et 
«  surtout,  le  moyen  d'éviter  que  l'ordonnance  soit  utilisée  une 
ce  seconde  fois  dans  une  autre  officine.  Mais  l'intérêt,  fût-il 
c<  majeur,  ne  peut  créer  un  droit.  Tout  en  reconnaissant  la 
a  question  délicate,  nous  pensons  que  le  pharmarcien  ne  peut 
«  pas  conserver  l'ordonnance  et  qu'il  doit  la  rendre  au  client  à 
a  première  réquisition.  L'ordonnance  appartient  au  malade  au 
<L  sortir  du  cabinet  du  médecin  ;  pour  que  le  pharmacien  puisse 
«  la  conserver,  il  faudrait  que  le  client  lui  en  transférât  la 
«  propriété.  Telle  n'est  pas  l'hypothèse  dans  la  généralité  des 
«  cas;  la  prescription  est  remise  au  pharmacien  à  titre  de 
((  mandat,  d'ordre  donné  pour  l'exécution  d'une  commande  et 
((  sans  aucun  abandon  de  propriété  de  la  part  du  client,  et  le 
c<  pharmacien  qui  s'exposerait  à  la  conserver,  malgré  les  réqui- 
a  sitions  de  son  client,  commettrait  une  sorte  d'abus  de  pou- 
«  voir  à  rencontre  de  ce  dernier. 

«  Le  client  a  un  grand  intérêt  à  rentrer  en  possession  de  son 
c(  ordonnance  ;  sans  parler  de  son  droit  à  la  faire  exécuter  à 
«  nouveau  dans  une  autre  officine  (s'il  s'agit  de  substances 
((  non  toxiques),   le  client  peut  désirer  conserver  l'ordonnance 


472  HÉFEKTOIHB  DM  PHAHMACIK. 

<c  pour  se  rappeler  le  mode  d'administration  du  remède  qui  lui 
w  est  prescrit  ou  à  titre  d'élément  de  diagnostic,  et  ce  dernier 
«  intérêt  est  si  grand  que  les  ordonnances  portent  souvent 
«  une  mention  invitant  le  client  à  les  rapporter  au  médecin 
((  traitant.  Le  pharmacien  peut-il  mettre  obstacle  à  ce  désir 
«  du  médecin?  Nous  en  doutons  pour  notre  part.  Mettra  t-il, 
«  d'aulre  part,  le  mode  d'administration  sur  ses  préparations  ? 
«  Ce  sera  compliqué  dans  la  pratique  et  une  source  supplé- 
«  mentaire  d'erreurs  et  de  responsabilité. 

((  Il  est  toutefois  des  cas  où  le  pharmacien  pourrait  garder 
f<  l'ordonnance,  à  titre  provisoire.  Ce  serait  notamment  en  cas 
c(  d'erreur  relevée  sur  celle-ci.  Nous  pensons  qu'en  pareil  cas, 
«  le  pharmacien  sera  prudent  en  ajournant  la  préparation  sous 
«  un  prétexte  quelconque  et  en  en  référant  au  médecin  sans 
«  prévenir  le  client.  Nous  donnerions  la  même  solution,  en  cas 
«  d'ordonnance  irrégulièrement  libellée  ou  encore  simplement 
c(  illisible. 

«  Si,  dans  un  cas  donné,  le  pharmacien  désirait  conserver  une 
«  ordonnance  déterminée  pour  couvrir  sa  responsabilité,  par 
«  exemple,  il  pourrait,  tout  d'abord,  offrir  au  client  de  la 
((  conserver,  en  lui  délivrant  une  copie  certifiée  par  lui.  Si  les 
((  parties  tombent  d'accord,  rien  de  plus  simple  ;  mais  si  le 
«  client  tient  à  son  ordonnance,  il  faut  renverser  le  procédé  et 
«  lui  remettre  les  prescriptions  en  en  gardant  copie  certifiée 
c(  conforme  par  le  client.  » 

Wenle  de  pastilles  de  ¥ieliy  portant  la  bande  de  garantie 
et  le  timbre  de  l'Etat;  ooneurrence  déloyale  ;  juf^ement 
du  Tribunal  de  eommeree  de  Cusset. 

Le  Tribunal  de  commerce  de  Cusset  a  rendu,  le  24  mars  1903, 
un  jugement  intéressant  dans  un  procès  intenté  par  la  Compa- 
gnie de  Vichy  à  un  sieur  S...  qui  fabriquait  des  pastilles  de  Vichy 
et  qui  recouvrait  ses  boîtes  de  la  bande  de  garantie  et  du  timbre 
de  l'Etat.  Voici  le  texte  de  ce  jugement  : 

Vu  l'assignalion  par  laquelle  la  Compagnie  fermière  de  Vichy 
demande  que  le  Tribunal  dise  que  S...  a  commis,  à  son  égard,  des 
actes  de  concurrence  illicite  et  déloyale,  ordonne  que  S...  soit  tenu  de 
supprimer  de  ses  circulaires  et  de  ses  boîtes  de  pastilles  les  mois 
Grande-Grille,  la  bande  dite  bande  de  garantie  et  le  timbre  de  TEtat,  et 
demande  que  S...  soit  condamné  à  lui  payer  une  somme  de  20,000  francs 
à  titre  de  dommages-intérêts,  et  que  des  insertions  du  jugement  à 
intervenir  soient  ordonnées  aux  frais  du  défendeur  ; 

Attendu  que  le  Tribunal  est  saisi  d'une  demande  en  dommages-inté- 
rêts pour  concurrence  illicite  et  déloyale  ; 
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Que  la  Compagnie  demanderesse  conclut,  en  outre,  à  ce  que  soient 
ordonnées  par  le  Tribunal  certaines  mesures  à  l'effet  de  faire  cesser 
celte  concurrence  déloyale  et  illicite  ; 

Qu'il  importe  donc,  d'abord  et  avant  tout,  de  rechercher  si  les  actes 
reprochés  au  défendeur  constituent  des  actes  de  concurrence  déloyale 
et  illicite  ; 

Attendu  que,  en  matière  commerciale,  tous  les  modes  de  preuve 
sont  admis  ; 

Que,  si  les  procès-verbaux  d'huissier,  dressés  sans  ordonnance,  ne 
font  pas  nécessairement  preuve  au  profit  de  celui  qui  les  a  requis,  rien 
n'interdit  au  juge  d'y  puiser  les  éléments  de  sa  conviction  ; 

Attendu  que  les  pastilles  vendues  par  le  défendeur  sont  présentées 
par  lui  au  public  dans  des  conditions  laissant  supposer  qu'elles  sont 
extraites  des  eaux  delà  source  de  la  Grande-Grille  et  qu'elles  sont  fabri- 
quées sous  le  contrôle  de  l'Etat,  dansla  partie  de  l'Etablissement  thermal, 
propriété  de  l'Etat,  connue,  depuis  1834,  sous  le  nom  de  pastillerie  ; 

Qu'en  effet,  d'une  part,  sur  les  boîtes  renfermant  lesdites  pastilles, 
c'est  le  mot  Grande-Grille  qui  se  détache  en  vedette  ; 

Que,  d'autre  part,  dans  ses  circulaires,  en  tête  desquelles  le  mot 
pastillerie  apparaît  également  en  vedette  et  sont  signées  :  le  Directeur 
de  la  pastillerie,  l'apposition  de  la  bande  de  garantie  et  du  timbre  de 
l'Etal,  sur  laquelle  le  défendeur  appelle  tout  spécialement  raltentiondu 
lecteur,  est  présentée  par  lui,  non  pas  comme  une  preuve  de  l'authen- 
licilc  de  sa  marque,  mais  comme  la  garantie  d'un  contrôle  exercé  par 
l'Etat  sur  la  fabrication  de  ses  pastilles  ; 

Attendu  que  ces  agissements,  alors  surtout  qu'ils  sont  dirigés  contre 
un  fermier  de  l'Etat,  sont  de  nature  à  créer  une  confusion  dans  l'esprit 
du  public  ;  qu'il  résulte  même  des  pièces,produites  aux  débals  que  cette 
confusion  s'est,  en  effet,  produite  plusieurs  fois  dans  la  correspondance 
adressée  aux  parties  en  cause  ; 

Attendu,  il  est  vrai,  que  le  défendeur  conclut  à  l'incompétence  du 
Tribunal  de  commerce  sur  la  question  de  la  bande  de  garantie  et  sur 
celle  du  timbre  de  l'Etat  ; 

Qu'il  soutient  que  la  bande  de  garantie,  portant,  tout  à  la  fois,  sa 
marque  P.  P.  G.  G.  elle  timbre  de  l'Etat  (lequel  ferait  partie  intégrante 
de  celte  marque),  le  Tribunal  se  trouverait,  en  réalité,  saisi  d'une 
question  de  marque  échappant  à  sa  juridiction,  aux  termes  des  lois  du 
23  juin  18S7  et  du  28  novembre  1873  ; 

Mais  attendu  que,  si  les  actions  relatives  aux  marques  sont  attribuées 
par  la  loi  de  1857  à  la  juridiction  civile,  il  ne  s'ensuit  pas  que,  toutes 
les  fois  qu'une  action  vise,  directement  ou  indirectement,  l'imitation  d'une 
marque,  cette  action  doive  forcément  être  portée  devant  le  tribunal  civil  ; 

Qu'il  est,  au  contraire,  admis  par  la  doctrine  et  la  jurisprudence  que 
le  Tribunal  de  commerce  est  compétent  pour  juger  une  action  dont 
l'objet  est,  non  de  revendiquer  une  marque  déterminée,  mais,  de  faire 
décider  que,  dans  les  circonstances  du  procès,  l'usage  de  celte  marque 
constitue  une  concurrence  déloyale  ; 
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Attendu,  en  ce  qui  concerne  la  loi  du  26  novembre  1873,  que  le 
défendeur  donne  à  son  article  7  un  sens  qu'il  n*a  pas  ; 

Qu*il  suffît  de  lire  lo  second  paragraphe  de  cet  article  pour  voir  que, 
si  le  législateur  a  déclaré  le  timbre  de  TEtat  partie  intégrante  de  la 
marque,  c'est  uniquement  pour  permettre  au  propriétaire  d'une  marque 
déposée,  c'est-à-dire  authentique,  de  pouvoir,  en  cas  de  contrefaçon  de 
sa  marque  et  de  falsifîcation  du  timbre  de  l'Etat,  se  plaindre  pour  le 
tout  et  de  porter  lui-même  ce  second  grief  devant  la  justice,  sans  être 
obligé  d'attendre  que  l'Etat  agisse  en  falsification  de  son  timbre; 

Qu'il  ne  résulte  donc  pas  de  la  loi  du  i86  novembre  1873  que  le 
Tribunal  de  commerce  doive  se  déclarer  incompétent  lorsque,  s'agissant 
d'une  marque  authentiquée  par  lo  timbre  de  l'Etat,  la  demande  portée 
devant  lui  ne  visej'usage  de  cette  marque  et  l'usage  de  ce  timbre  qu'au 
point  de  vue  d'une  concurrence  délovale  ; 

Attendu,  au  surplus,  que  la  Compagnie  demanderesse  ne  demande 
pas  la  suppression  de  la  marque  P.  P.  G.  G.  ; 

Qu'elle  demande  l'interdiction  de  l'usage  fait  par  S..,  du  timbre  de 
l'Etat  dans  les  conditions  susvisées,  susceptibles  de  produire  une 
confusion  dommageable  à  ses  intérêts  ; 

Attendu,  enfin,  que  la  constatation,  par  le  Tribunal,  des  faits  relatés 
de  concurrence  illicite  et  déloyale  impliquant  par  elle-même  l'interdic- 
tion de  les  continuer,  il  n'y  a  pas  lieu  de  statuer  isolément  sur  les 
autres  chefs  de  la  demande  ; 

Par  ces  motifs, 

Dit  que,  dans  les  conditions  où  elles  ont  eu  lieu,  la  présentation  par 
S...  de  ses  pastilles  au  public  et  la  distribution  de  ses  circulaires  consti- 
tuent des  actes  de  concurrence  déloyale  et  illicite  ; 

Attendu  que  ces  actes  ont  causé  à  la  demanderesse  un  préjudice 
dont  il  lui  est  dû  réparation,  préjudice  que  le  Tribunal  a  les  éléments 
nécessaires  pour  fixer  à  la  somme  de  1,000  francs  ; 

Condamne  S...  à  payer  à  la  Compagnie  demanderesse  la  somme  de 
1,000  francs  à  titre  de  dommages-intérêts  ; 

Et,  à  titre  de  supplément  de  dommages-intérêts,  ordonne  l'insertion 
du  présent  jugement,  aux  frais  du  défendeur,  dans  dix  journaux, 
français  ou  étrangers*,  au  choix  de  la  demanderesse,  sans  toutefois  que 
le  coût  de  chacune  de  ces  insertions  dépasse  100  francs. 


REVUE  DES  LIVRES 

Traité  de  toxicologie; 

par  M.  Le  WIN, 

professeur  à  l'Université  de  Berlin, 

traduit  et  annoté  par  G.  Pouchet,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

Chez  M.  0.  Doin,  éditeur,  8,  place  de  l'Odéon,  Paris. 

Prix  :  20  francs. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  n'est  pas  une  simple  traduction  du 

Traité  de  toxicologie  publié  en  1896  par  le  professeur  Lewin,  de  Berlin  ; 

pour  cette  édition  française  de  son  livre,  Lewin  a  revu  la  traduction  et 
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Fa  enrichie  d'additions  qui  donnent  à  son  Traité  une  plus  grande 
importance,  tout  en  le  mettant  au  courant  des  idées  et  des  connais- 
sances actuelles. 

De  son  côté,  M.  Pouchet  a  ajouté  de  très  nombreuses  annotations, 
des  commentaires,  dans  lesquels  il  a  exposé  ses  idées  personnelles  sur 
certains  points  ou  reproduit  les  résultats  de  certains  travaux  effectués 
dans  le  but  d'élucider  des  questions  encore  indécises. 

Le  Traité  de  toxicologie  de  Lewin  ne  ressemble  pas  aux  traités  clas- 
siques que  nous  connaissons  et  qui  ont  surtout  pour  but  la  recherche 
chimique  des  poisons.  Ce  qui  domine  dans  l'ouvrage,  ce  sont  les 
données  biologiques  et  physiologiques  ;  connaissant  la  prédilection  de 
M.  Pouchet  pour  l'étude  pharmacodynamique  des  médicaments,  nous 
n'avons  pas  été  surpris  qu'il  fasse  connaître  aux  savants  français  un 
livre  dont  l'auteur  s'était  appliqué  à  indiquer  avant  tout  l'action  phar- 
macodynamique des  poisons. 

Le  Traité  que  nous  analysons  brièvement  ne  néglige  pas  complète- 
ment la  partie  de  la  toxicologie  qui  concerne  la  recherche  des  poisons, 
mais  il  est  bien  certain  que  Lewin  a  sacrifié  le  côté  chimique,  et 
M.  Pouchet  n'a  pas  cru  devoir  donner  plus  de  développement  à  cette 
partie.  Les  savants  qui  ont  besoin  d'avoir  des  détails  chimiques  plus 
précis  ont  la  ressource  de  consulter  d'autres  ouvrages,  tels  que  le 
Traité  de  chimie  toxicologique  d'Ogier, 

Le  Traité  de  LeAvin  est  un  gros  volume  de  1,100  pages,  dans  lequel 
l'auteur  a  mentionné  toutes  les  substances  toxiques  connues,  et,  à  ce 
titre,  il  rendra  aux  médecins  et  aux  pharmaciens  de  grands  services. 

L'auteur  commence  par  faire  l'historique  des  poisons  en  général  ; 
puis  il  traite  les  substances  toxiques,  qu'il  divise  en  cinq  catégories  : 
1*  les  poisons  minéraux  ;  2*>  les  poisons  organiques  ;  3^  les  poisons 
végétaux  ;  4°  les  poisons  animaux  ;  5*^  les  poisons  métaboliques,  qui 
résultent  de  l'action  des  processus  vitaux  sur  les  divers  matériaux 
azotés  de  l'organisme  ou  de  la  décomposition  de  ces  mêmes  matériaux. 

Pour  chacune  des  substances  toxiques  énumérées,  l'auteur  indique, 
en  première  ligne,  le  mode  d'action,  les  symptômes  et  les  lésions  ana- 
tomiques  qu'elle  détermine,  la  manière  d'en  faire  la  recherche  et  le 
mode  de  traitement  à  lui  opposer  en  cas  d'empoisonnement. 

L'ouvrage  se  termine  par  plusieurs  chapitres  dans  lesquels  on  trouve 
l'indication  d'une  méthode  générale  de  recherche  des  poisons,  les 
réactifs  généraux  des  alcaloïdes,  le  procédé  de  M.Denigès  pour  la  des- 
truction des  matières  organiques  et  pour  la  séparation  de  petites  quan- 
tités d'antimoine  en  présence  de  fortes  proportions  d'arsenic. 

En  définitive,  cet  important  Traité  de  toxicologie  sera  consulté  avec 
fruit  par  nos  confrères,  et  M.  Pouchet  a  fait  œuvre  éminemment  utile 
en  le  traduisant.  C.  C. 
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Précis  d'analyse  chimique  qualitative  ; 

Par  m.  E.  Barral, 

Professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lyon. 
Chez  MM.  J.-B.  Baillihire  et  fils,  19,  rue  Hautefeuille,  Paris. 

Prix  :  7  francs. 

En  écrivant  ce  précis,  M.  Barrai  s'est  proposé  de  faciliter  Télude 
de  l'analyse  chimique  qualitative,  en  simplitiant  les  méthodes  d'investi- 
gation ayant  pour  but  de  résoudre  les  problèmes  d'analyse  les  plus  fré- 
quents. 

L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties. 

Les  opérations  sont  étudiées  dans  la  1''*'  partie  et  illustrées  d'un 
grand  nombre  de  figures. 

Dans  la  2^  partie,  l'auteur  donne  la  composition,  la  préparation  et  les 
principaux  usages  des  réactifs. 

Il  a  donné  surtout  une  grande  importance  aux  réactions,  qui  forment 
la  3«  partie  :  une  disposition  ingénieuse  des  caractères  typographiques 
facilite  beaucoup  la  recherche  des  éléments  et  les  vérifications  à  faire 
une  fois  l'analyse  terminée,  et  met  en  évidence,  pour  chacun  de  ces  élé- 
ments, les  réactions  et  les  caractères  importants  (solubilité,  cou- 
leur, etc.). 

Aux  réactions  des  métaux  et  des  acides,  l'auteur  a  ajouté  les  carac- 
tères analytiques  des  principaux  corps  minéraux  ou  organiques  em- 
ployés en  médecine  et  en  pharmacie,  dans  les  arts  et  dans  l'industrie.  Des 
chapitres  étendus  sont  consacrés  aux  alcaloïdes  et  aux  médicaments 
nouveaux. 

La  4®  partie  est  consacrée  à  la  recherche  systématique  des  éléments  ou 
composés  minéraux. 

L'auteur  donne  les  méthodes  générales  qui  conviennent  aux  analyses 
simples,  aussi  bien  qu'aux  cas  plus  composés. 

Ce  Précis  d'analyse  chimique  qualitative  sera  suivi  de  deux  autres 
volumes,  dont  l'un  sera  consacré  à  l'analyse  chimique  quanlitalive, 
l'autre  à  l'analyse  chimique  biologique.  Leur  ensemble  formera  un 
traité  complet  d'analyse  chimique. 


L'urologie    et    les    médecins   urologues 

dans  la  médecine  ancienne. 

Gilles  de  Corbeil, 

sa  vie,   ses  œuvres,   son   poème  des  urines; 

Par  C.  Vieillard. 
Chez  M.  de  Rudeval,  éditeur,  4,  rue  Antoine-Dubois,  Paris. 

Prix  :  15  francs,  broché. 

Gomme  le  fait  remarquer  M.  le  professeur  R.  Blanchard  dans  la  pré- 
face qu'il  a  écrite  pour  le  livre  de  M.  Vieillard,  cet  ouvrage,  qui  ne 
semble  s'occuper  que  de  l'urologie  et  des  médecins  urologues  dans  le 
médecine  ancienne,  présente,  en  réalité,  un  tableau  saisissant  et  complet 
des  doctrines  et  surtout  des  mœurs  médicales  du  moyen  âge. 


.v..._ 


HEPEttTOlRE  DE  PHAKMACIE.  477 

A  ce  litre,  ajoute  le  savant  professeur,  il  s'adresse  à  tous  ceux, 
«  médecins  et  artistes,  qui  trouvent  un  charme  pénétrant  à  revivre  le 
«  passé...;  ils  prendront  à  sa  lecture  un  plaisir  extrême  et  sauront  gré  à 
«  l'auteur  d'avoir  rassemblé  tant  de  documents  épars  et  d'avoir  résumé, 
«  en  un  tableau  si  vivant  et  si  fidèle,  la  pratique  et  les  doctrines  de  ceux 
«  qui  nous  ont  précédés  dans  la  carrière  médicale.  » 

Au  surplus,  ces  investigations  dans  le  passé  obscur  du  moyen  âge 
médical  réservent  plus  d'une  surprise  et  plus  d'un  attrait  au  chercheur 
avisé  ;  souvent,  là  où  l'on  ne  croyait  trouver  que  des  doctrines  suran- 
nées et  puériles,  on  rencontre  un  jet  de  lumière  qui  surprend  et  un 
sens  moral  qui  confond.  C'est  bien  l'impression  qui  se  dégage,  en  parti- 
culier, de  cette  belle  figure  médicale  du  XIP  siècle  que  fut  Gilles  de 
Gorbeil,  le  médecin  de  Phi  lippe- Auguste. 

L'étude,  si  documentée  et  si  remplie  de  curieux  détails  que  lui  con- 
sacre M.  Vieillard,  suffirait  à  classer  son  livre  comme  un  des  ouvrages 
à  la  fois  les  plus  instructifs  et  les  plus  attrayants  qu'on  puisse  signaler 
aux  esprits  cultivés,  et  il  faut  remercier  M.  Vieillard  d'avoir  fait  revivre 
cette  belle  et  originale  Ggure  si  injustement  oubliée. 

Ajoutons,  enfin,  que  le  livre  de  M.  Vieillard,  qui  compte  400  pages,  est 
luxueusement  édité,  que  les  reproductions  d'imagos  et  de  textes  y 
abondent  et  surtout  qu'une  documentation  impeccable  en  fait  à  fois  un 
ouvrage  des  plus  utiles  à  consulter  et  des  plus  agréables  à  lire;  à  ce 
double  point  de  vue,  il  a  sa  place  marquée  dans  la  bibliothèque  de  tous 
les  gens  lettrés  et  de  tous  ceux  que  passionnent  les  hommes  et  les  choses 
du  passé. 

L'industrie  des  cyanures;  étude  théorique  et  industrielle  ; 

Par  K.  RoBiNE  et  M.  Lenglen. 
Chez  M.  Bérenger,  éditeur,  15,  rue  des  Saints-Pères,  à  Paris. 

Prix  :  15  francs,  broché. 

Le  livre  que  publient  MM.  Robine  et  Lenglen  comble  une  lacune, 
car  il  n'existait  pas,  en  France,  d'ouvrage  exclusivement  consacré  aux 
composés  du  cyanogène. 

La  publication  de  ce  volume  a  lieu  au  moment  où  l'industrie  des  cya- 
nures a  pris  un  développement  considérable. 

Dans  la  première  partie  de  l'ouvrage,  les  auteurs  traitent  de  la  chimie 
du  cyanogène  et  de  ses  dérivés  (étude  physique,  caractères,  procédés  de 
dosage,  données  thermochimiques). 

La  deuxième  partie  montre  l'état  actuel  de  l'industrie  des  cyanures. 

La  troisième  partie  est  consacrée  aux  modes  de  fabrication  des  divers 
composés  cyanés  (cyanures,  ferrocyanures,  ferricyanures,  sulfocyanures, 

bleu  de  Prusse,  etc.) 

Enfin,  dans  la  quatrième  partie,  les  auteurs  énumèrent  les  appli- 
cations des  composés  cyanés  ;  c'est  dans  cette  partie  de  l'ouvrage  que 
les  lecteurs  trouveront  les  pages  réservées  au  traitement  des  minerais  d'or. 

A  la  fin  du  volume,  les  auteurs  ont  placé  des  tableaux  contenant 
d'utiles  i:idica tiens  physiques,  chimiques  et  thermochimiques  concernant 
les  cyanures.  C  C. 
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TiRIÉTtS 


Centenaire  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris.  —  La 

Société  de  pharmacie  de  Paris,  fondée  en  1803,  célébrera  son  cente- 
naire le  samedi  17  octobre  courant.  Elle  a  invité  à  assister  à  cette 
solennité  tous  ses  membres  correspondants  nationaux  et  étrangers; 
elle  a  également  adressé  une  invitation  à  toutes  les  Sociétés  pharmaceu- 
tiques françaises  et  étrangères  ayant  un  caractère  scientiiique.  Plusieurs 
Sociétés  étrangères  doivent  envoyer  des  délégués  ;  ua  certain  nombre 
de  membres  correspondants  français  ou  étrangers  ont  aussi  notifié  leur 
intention  de  participer  à  cette  fête. 

Après  réception  des  invités  par  le  Bureau  de  la  Société,  aura  lieu  à 
TEcole  de  pharmacie;4,  avenue  de  l'Observatoire,  une  séance  solennelle 
dont  l'ordre  du  jour  comprend  :  le  discours  du  Président,  la  présen- 
tation des  adresses  des  diverses  Sociétés  pharmaceutiques,  un  travail 
de  M.  le  professeur  Bourquelot,  secrétaire  général  de  la  Société,  sur  les 
origines  de  la  Société  de  pharmacie  et  sur  son  histoire  jusqu'en  ï8â3. 
Après  cette  séance,  un  lunch  sera  offert  aux  assistants. 

A  sept  heures  et  demie  du  soir,  aura  lieu,  à  THôtel  Continental,  un 
banquet  auquel  prendront  part  les  membres  résidants  et  les  membres 
correspondants  nationaux  et  auquel  sont  gracieusement  conviés  les 
membres  correspondants  étrangers,  ainsi  que  les  délégués  des  Sociétés 
pharmaceutiques. 

Nous  engageons  très  vivement  les  indécis  et  les  retardataires  à 
adresser  le  plus  lot  possible  leur  adhésion  à  M.  le  professeur  Bourque- 
lot, 12,  rue  Stanislas,  à  Paris. 

Nombre  des  pharmaciens  en  Angleterre.  —  Le  nombre  des 
pharmaciens  en  Angleterre  était,  en  190i,  de  15,526,  dont  5,734  fai- 
saient partie  de  la  Pharmaceuticnl  Society, 

Nombre  des  pharmaciens  en  Allemagne.  —  Le  nombre  des 
pharmaciens,  en  Allemagne,  était,  en  1902,  de  o,61d,  soit  61  de  plus 
qu'en  1901.  Berlin  (heureux  paysîj  possédait  167  pharmacies,  ce  qui 
fait,  en  moyenne,  1  pharmacien  pour  10,000  habitants. 

Un  prix  pour  récompenser  le  remède  contre  la  tubercu- 
lose.—  D'après  Daily  Telegraph^de  Chicago,  M.  Rockefellera  institué 
un  prix  de  7  millions  de  dollars  pour  récompenser  celui  qui  aura  décou- 
vert un  remède  absolu  et  spécifique  de  la  tuberculose. 

Assemblée  générale  de  la  Société  coopérative  des  phar- 
maciens pour  la  fabrication  de  Fiode.  —  L'Assemblée  générale 
annuelle  des  actionnaires  de  la  Société  coopérative  des  pharmacietis  pour 
la  fabrication  de  l'iode  et  de  ses  dérivés  aura  lieu  le  jeudi  15  octobre 
courant,  à  deux  heures  de  l'après-midi,  à  la  Mairie  du  l*^**  arrondis- 
sement, près  l'église  Saint-Germain-rAuxerrois. 
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AQn  d'éviter  la  convocation  d'une  nouvelle  Assemblée  générale,  les 
actionnaires  se  trouvant  dans  Timpossibilité  d'assister  à  cette  réunion 
sont  instamment  priés  d'adresser  au  Directeur  délégué  de  la  Société, 
rue  do  Turenne,  38,  avec  la  mention  :  Bon  pour  potivoir,  suivie  de  leur 
signature,  le  pouvoir  qui  leur  a  été  directement  adressé,  en  même 
temps  qu'une  lettre  de  convocation  et  le  bilan. 

L'ordre  du  jour  comprend  le  rapport  du  Conseil  d'administration,  lerap- 
port  du  Commissaire  des  comptes,  l'élection  d'un  membre  du  Conseil  en 
remplacement  de  M.  Brouant,  sortant  et  ne  se  représentant  pas,  et  les  propo- 
sitions divierses  qui  seraient  adressées  à  M.  Biaise,  présideint  du  Conseil, 
dans  les  délais  statutaires,  c'est-à-dire  dix  jours  au  moins  avant  la  séance. 


NOMINATIONS 


Corps  de  santé  de  marine.  —  Par  décret  du  17  septembre  1903, 
ont  été  nommés  dans  le  corps  de  santé  de  la  marine  : 

Au  grade  de  pharmacien  de  deuxième  classe.  —  MM.  Saint-Sernin  et 
Cornaud,  pharmaciens  auxiliaires  de  deuxième  classe  sortant  de  l'École 
d'application. 

CONCOURS 


Concours  pour  un  emploi  de  suppléant  des  chaires 
de  physique  et  de  chimie  à  l'École  de  Limoges.  —  Par 

arrêté  du  Ministre  de  l'instruction  publique  du  7  septembre  1903,  un 
concours  s'ouvrira  le  14  mars  1904,  devant  la  Faculté  mixte  de  méde- 
cine et  de  pharmacie  de  Bordeaux,  pour  un  emploi  de  suppléant 
dos  chaires  de  physique  et  de  chimie  à  l'École  préparatoire  de  médecine 
et  de  pharmacie  de  Limoges. 

Concours  pour  l'internat  en  pharmacie  dans  les  hôpitaux 
de  Reims.  —  Le  lundi  23  novembre  1903,  à  9  heures  du  matin,  il 
sera  ouvert,  à  la  Pharmacie  centrale  des  hôpitaux  de  Reims,  un  con- 
cours pour  la  nomination  à  deux  places  d'interne  titulaire  en  pharma- 
cie, vacantes  à  l'Hôpital  généraU 

Les  élèves  qui  désirent  prendre  part  à  ce  concours  doivent  se  faire 
inscrire  au  Secrétariat  des  hospiceSy  2,  place  Saint-Maurice  à  Reims. 

Pour  avoir  le  programme  détaillé  des  épreuves,  s'adresser  au  phar- 
macien en  chef. 

Les  internes  titulaires  reçoivent  un  traitement  de  1,200  francs  par  an; 
ils  ont  droit  au  premier  déjeuner  du  matin  et  sont  nourris  les  jours  de 
garde. 

La  durée  de  rinlernat  est  de  deux  ans;  mais  l'Administration  peut, 
si  elle  le  juge  convenable,  proroger  un  interne  dans  ses  fonctions  pour 
une  nouvelle  période  de  deux  années* 
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GoncOuï's  pour  rôbtention  des  bourses  de  pharmacie.  — 

Par  arrêté  du  Ministre  de  l'iastruclion  publique  du  21  septembre  1903, 
l'ouverture  du  concours  annuel  pour  Tobtentiôn  des  bourses  de  phar- 
macie de  première  classe  aura  lieu  le  mardi  27  octobre  1903,  au  siège  des 
Écoles  supérieures  de  pharmacie  et  des  Facultés  mixtes  de  médecine  et 
de  pharmacie. 

Les  candidats  devront  s'inscrire  au  secrétariat  de  l'Académie  dans 
laquelle  ils  résident  ;  les  registres  d'inscription  seront  clos  le  samedi 
17  octobre,  à  4  heures. 

Sont  admis  à  ce  concours  :  1^  les  candidats  pourvus  de  4,  8  ou  12  ins- 
criptions, qui  ont  subi  avec  la  note  bien  les  examens  de  fin  de  première 
et  de  deuxième  année  à  l'examen  semestriel  ;  2*  les  pharmaciens  de 
r*  classe  aspirant  au  diplôme  supérieur. 

Les  épreuves  du  concours  consistent  en  compositions  écrites   portant 
sur  les  matières  suivantes  : 
-  Élèves  à  4  inscriptions  :  1°  physique;  2^  chimie. 

Élèves  à  8  inscriptions  :  l*"  chimie  organique  ;  2*^  matière  médicale  et 
pharmacie. 

Élèves  à  12  inscriptions:  1^  pharmacie  galénique;  2**  chimie  analy- 
tique et  toxicologie. 

Pour  les  aspirants  au  diplôme  supérieur,  les  épreuves  du  concours 
porteront  : 

Dans  la  section  des  sciences  physico-chimiques,  sur  la  physique  et  la 
chimie. 

Dans  la  section  des  sciences  naturelles,  sur  la  botanique  et  la  zoologie. 

Les  candidats  pourvus  du  grade  de  bachelier  de  renseignement 
secondaire  classique  ou  moderne  qui  ont  été  admis  à  ce  grade  avec  la 
mention  bien  pourront  obtenir  sans  concours  une  bourse  de  première 
année. 


NËCB0L06IE 


Nous  annonçons  le  décès  de  MM.  Arnoux,  de  Saintes,  et  Guyot,  de 
Greil  (Oise). 


Le  gérant  :  G.  Crinon. 
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TRAYADX  ORIGINAUX 

Povilre  «olttble  d'adrénaline  et  solution  cl tro-boriqnée 

d'adrénaline; 

Par  M.  Mansier,  pharmacien  à  Gannat. 

L'adrénaline,  bien  que  tout  récemment  découverte,  com- 
mence à  devenir  d'un  emploi  Journalier,  et  la  plupart  des  phar- 
maciens en  sont  déjà  approvisionnés. 

L'extrême  dilution  à  laquelle  on  fait  usage  du  principe  actif 
des  capsules  surrénales  rend  les  pesées  toujours  minutieuses  et, 
en  pratique,  parfois  impossibles.  Pour  la  même  raison,  sa  disso- 
lution par  Tacide  chlorhydrique  étendu  exige  beaucoup  de  soin, 
mais  le  plus  grand  inconvénient  qu'on  puisse  lui  reprocher 
réside  dans  son  excessive  altérabilité. 

Peu  de  temps  après  sa  préparation,  elle  se  colore  par  suite 
d'oxydation;  d'abondants  flocons  brunâtres  ne  tardent  pas  à 
apparaître  et,  si  l'on  filtre  la  solution,  ,1a  liqueur  filtrée  est 
dépourvue  de  toute  activité. 

Il  serait  donc  avantageux  de  posséder  une  poudre  soluble  et 
facilement  maniable,  permettant  au  pharmacien  de  délivrer  tou- 
jours des  solutions  irréprochables  en  les  préparant  au  moment 
du  besoin. 

Les  formules  que  je  propose,  basées  sur  la  facile  solubilité  de 
l'adrénaline  dans  l'eau  boriquée  et  sur  l'action  conservatrice  de 
l'acide  citrique,  semblent  réaliser  ces  desiderata. 

Poudre  citro -boriquée  d'adrénaline,  au  centième. 

Adrénaline »..,...., 0  gr.  Ob' 

Acide  citrique 6   —  10 

Acide  borique  finement  pulvérisé ' 4—85 

On  triture  l'adrénaline  avec  l'acide  citrique  et  environ  quatre 
fois  son  volume  d'acide  borique  ;  on  ajoute  peu  à  peu  le  reste 
de  l'acide,  et  Ton  passe  au  tamis  fin  à  différentes  reprises  pour 
assurer  une  répartition  régulière . 

Un  centigramme  de  cette  poudre  correspond  -exactement  à 
deux  gouttes  de  la  solution  au  millième,  qui  est  le  plus  souvent 
prescrite. 

Cette  poudre  boriquée  au  centième  est  soluble  dans  l'eau  et 
peut  être  utilisée  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  très  faibles  quan- 
tités de  substance  active  à  ajouter  à  une  solution  ou  à  une 
pommade. 

Lorsque  le  titre  de  la  solution  devra  être  supérieur  à  1/3,000,. 
on  aura  recours  à  la  solution  citro-boriquée  au  dixième,  parce 

N*  11.  Novembre  1903.  31 
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qu'alors  là  solution. d'acide  borique  contenae  dans  la  poudre  an 
centième  dépasserait  son  maximum  de  solubilité  dans  l'eau  à  la 
température  moyenne. 

Pour  terminer,  ajoutons  que,  pour  que  l'acide  borique  puisse 
être  ainsi  employé,  le  pharmacien  ne  pouvant  prendre  sur  lui 
de  faire  une  pareille  addition,  bien  qu^il  la  sache  parfaitement 
rnoffensive,  le  niédecin  devra  prendre  l'habitude  de  spécifier 
sur  ses  formules  :  Solution  citro-boriquée  d^adrénaline  au  mil-, 
lième, 

Ijes   4asi|;ers   de   la  poignée   de  Main; 

Par  M.  Ed.  Grouzel,  pharmacien  à  La  Réole, 
ex-préparateur  à  la  Faculté  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Bordeaux. 

Les  dangers  du  baiser  ont  été  déjà  signalés.  J'appelle  l'atten- 
tion sur  les  périla d'un  autre  ordre. 

La  main  est  l'unique  sens  dont  dispose  l'ôtre  humain  pour  se 
mettre  en  communication  avec  tout  ce  qui  l'entoure,  soit  pour  le 
préserver  des  dangers  qui  le  menacent,  soit  pour  utiliser  ce  qui 
se  trouve  à  sa  portée,  en  un  mot,  pour  parer  aux  l)esoins  multi- 
ples, directs  ou  indirects,  de  sa  vie. 

Cet  organe,  par  sa  conformation  anatomique  extérieure,  est 
éminemment  propre  à  retenir  les  parcelles  les  plus  ténues  de 
ce  qui  entre  en  contact  avec  lui.  En  effet,  on  sait  que  la  face 
palmaire  est  composée  de  sillons  innombrables  et  d'éminences 
recouvrant  le  tissu  fibreux,  alvéolaire,  muqueux.et  glandulaire, 
et  que  la  surface  épidermique  est  toujours  humectée  de  la  sueur 
profuse  qu'y  déversent  les  canaux  sudorifères. 

Cet  ensemble  d'éléments  favorise  énainemment  la  fixation, 
sur  la  surface  de  la  main,  des  résidus  organiques  décomposés  ou 
en  décomposition,  constituant  presque  toujours  des  éléments 
morbides  ou  pathogènes.  De  façon  générale,  du  reste,  et  dans  la 
très  grande  majorité  des  cas,  ce  qui  entre  habituellement  en 
contact  avec  la  main  est  souillé  de  germes  plus  ou  moins  dan- 
gereux. 

La  main  touche  sans  cesse  les  mouchoirs,  les  cure-dents,  les 
gants,  les  chapeaux,  quelquefois  les  chaussures,  le  nez,  la 
bouche,  les  cheveux,  etc.,  toutes  choses  qui  sont  le  réceptacle 
habituel  d'humeurs  de  désassimilation,  excrétées  par  le  corps 
comme  inutiles  et  souvent  dangereuses,  parce  que  virulentes. 

On  voit  donc,  d'après  cela,  les  chances  multiples  do  contagion 
provoquée  par  l'habitude  de  la  poignée  de  main,  que  la  civilité 
commande,  sans  doute,  mais  que  l'hygiène  devrait  interdire,  ce 
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qui  présenterait,  je  l'ayoae,  des  difficultés  considérables  et  peut- 
êti«  insurmontables. 

D*abord,  par  quoi  remplacer  l'antique  poignée  de  main  ? 

On  pourrait  dresser  un  tableau  de  classement  des  professions 
dans  lesquelles  les  mains  sont  particulièrement  exposées  à 
devenir  un  instrument  de  contage.  On  y  placerait,  en  première 
ligné,  celles  des  médecins,  des  chirurgiens,  des  sages-femmes, 
des  vétérinaires,  des  coiffeurs,  des  bouchers,  des  charcutiers, 
des  tripiers,  des  tanneurs,  des  mégissiers,  etc.  ;  en  dernière 
ligne  viendraient  celles  des  chimistes  et  des  pharmaciens,  qui 
sont  en  contact  presque  permanent  avec  des  produits  antisepti- 
ques et  microbides.  Dans  la  partie  moyenne  de  cette  échelle 
d'un  nouveau  genre,  on  ferait  figurer  les  ouvriers  sur  métaux. 
En  effet,  les  parcelles  métalliques,  se  fixant  aux  mains  dont  elles 
bouchent  les  anfractuosités,  agissent  un  peu  comme  antisep- 
tiques, en  donnant  naissance  à  des  oxydes  ou  à  des  hydrates,  au 
contact  de  la  sueur  salée  et  acide. 

Je  prie  les  intéressés  de  ne  pas  attacher  une  intention  bles- 
sante aux  rapprochements  imprévus  que  ce  classement  sommaire 
m'oblige  d'effectuer  entre  des  professions  aussi  dissemblables 
qu'éloignées  au  point  de  vue  social.  II  va  sans  dire  que  je 
regretterais  que  le  public,  effrayé  outre  mesure  par  les  dangers 
que  je  signale,  évitât,  de  façon  trop  ostensible,  le  contact 
des  mains,  comme  on  le  faisait  autrefois  pour  les  lépreux,  de 
toute  une  catégorie  de  citoyens  aussi  honorables  qu'utiles  à 
la  collectivité. 

Qui  pourrait  affirmer  que  la  main  n'est  pas  la  cause  prédomi- 
nante de  presque  toutes  les  contagions  et  de  toutes  les  épidé- 
mies se  produisant  même  entre  individus  à  résidence  très  éloi- 
gnée, par  le  moyen,  par  exemple,  des  lettres  et  autres  objets  de 
correspondance  transportés  par  les  soins  de  la  poste,  et  aussi 
par  les  échanges  de  monnaies,  de  billets  de  banque,  de  chè- 
ques, etc.  ? 

Pourquoi  ne  pas  admettre  que,  si  l'on  trouvait  un  moyen  peu 
incommode,  et  par  conséquent  pratique,  d'assurer  l'asepsie  de  la 
main,  la  plupart  des  maladies  contagieuses  disparaîtraient  et 
que  la  moyenne  de  la  vie  humaine  serait  considérablement 
accrue  ? 

Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  les  difficultés  de  tout  ordre  qui 
nous  empêchent  d'obtenir  l'asepsie  de  la  main.  Il  faudrait, 
d'abord,  que  nous  fussions  doués  d'une  acuité  visuelle  pouvant 
égaler  le  pouvoir  d'un  microscope  grossissant  les  objets  de  500 
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à  600  fois.  Nous  aérions  alors  en  mesure  de  savoir  à  quels  mo- 
ments nos  mains  doivent  être  débarrassées  des  germes  patho- 
gènes qui  les  souillent. 

Il  faudrait  ensuite  disposer  d'un  antiseptique  universel  puis- 
sent, mais  dépourvu  de  toxicité  pour  notre  organisme. 

Jo  conviens,  sans  difficulté,  que  Tétat  sanitaire  idéal  qui 
pourrait  en  être  la  conséquence  ne  ferait  pas  Paifaire  des  méde- 
cins et  des  pharmaciens,  mais  qu'importe?  puisque  le  corps 
médical  et  pharmaceutique  ne  constitue  pas  même,  si  je  m'en 
rapporte  aux  statistiques,  la  millième  partie  du  monde  civilisé. 

Admettons  donc,  comme  axiome  d'allure  peut-être  un  peu 
paradoxale,  que  la  main  est  la  partie  la  moins  propre  de  tout  le 
corps  humain.  Je  propose  alors  aux  chercheurs  avides  de  passer 
à  la  postérité  comme  bienfaiteurs  de  rhùmanité,  de  résoudre  le 
problème  prophylactique  que  je  viens  d'énoncer. 


Autoelave  à  fonctions  nmlliples; 

Par  M.  Pannetier  {suite  et  fin)  (1). 

Fonction  18.  —  Stérilisation  de  Veau  à  production  continue.  — 
Grâce  à  une  disposition  originale,  qui  permet  le  remplissage  et 
la  vidange  automatique  de  la  chaudière  G,  l'Utile  Protée  réalise 
la  stérilisation  de  l'eau  et  la  pasteurisation  des  vins  d'une 
manière  continue  et  presque  sans  surveillance. 

Pour  la  stérilisation  de  Peau,  la  chaudière  intérieure  G  est  placée 
dans  la  chaudière  extérieiire  A,  avec  laquelle  elle  communique 
par  le  tube  T. 

Le  chapiteau  est  traversé  par  un  tube  plongeur  X;  qui  porte  en  G 
un  robinet  à  manette.  La  manette  est  commandée  par  la  tige  d'un 
[Mstôn  logé  dans  un  corps  de  pompé  P,  auquel  aboutit  en  0  la  va- 
peur qui  se  dégage  de  la  chaudière  par  un  tube  Y.  (Fig.  5  et  6.) 

Tant  que  la  tension  dé  cette  vapeur  n'a  pas  atteint  un  degré 
déterminé,  pour  lequel  la  résistance  du  ressort  intérieur  a  été 
réglée,  le  piston  amené  au  fond  du  corps  de  pompe  tire  la  manette 
qui  ferme  le  robinet. 

Lorsque  la  tension  qu'on  a  prévue  dans  le  réglage  du  res- 
sort de  P  est  atteinte,  le  piston  chassé  pousse  la  manette;  le 
robinet  G  s'ouvre  ;  la  pression  de  la  vapeur,  s'exerçant  à  l'inté- 
rieur, fait  monter  l'eau  dans  le  tube  plongeur,  d'où  elle  passe,  soit 
dans  des  serpentins  S'R,  S'R'  des  réfrigérants,  soit  dans  d'autres 
récipients. 

Lorsque  la  tension  de  vapeur  diminue,  le  piston  de  P  revient  en 

(1)  Voir  héinrtoire  de  pharmacie,  septembre  i903,  p.  386. 
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arrière;  le  robinet  se  ferme;  l'eau  arrive  de  nouveau  à  l'appa- 
reil par  la  tubulure  10,  qu'une  soupape  Z  ferme  automatiquement 
lorsque  le  niveau  de  l'eau  est  suffisant  dans  la  chaudière. 

Le  robinet  à  3  voies  24  permet  d'amener  la  pression  de  la  vapeur 
dans  le  tiltre  J,  pour  aider  à  l'arrivée  de  l'eau'dans  la  chaudière  C, 


si  la  raréfaction  de  la  vapeur  en  C  n'est  pas  suffisante  pour  faire 
cet  appel. 

.    Notons  qu'il  est  facile  de  rendre  solidaires  ce  robinet  à  3  voies 
et  le  robinet  automatique  G  au  moyen  d'une  tigelle. 

Quand  le  robinet  automatique  G  est  ouvert,  la  voie  lapeur  du 
robinet  24  est  fermée  ;  la  voie  eau  de  la  oonduite  de  .ville,  ou 
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d'alimentation  reste  ouverte,  et  le  réservoir  enfermé  K  du  filtre  se 
remplit. 

Quand  le  robinet  automatique  G  est  fermé»  la  voie  vapeur  du 
robinet  24  s'ouvre  et  la  voie  eau  se  ferme.  Puis  la  vapeur  atteint 
de  nouveau  la  tension  prévue  pour  le  fonctionnement  du  piston 
à  robinet;  l'appareil  se  vide  de  nouveau,  pour  se  remplir  encore 
automatiquement,  et  ainsi  de  suite,  d'une  manière  continue. 

Telles  sont  les  grandes  lignes  de  l'opération. 

Ajoutons  cependant  que  l'eau,  arrivant  par  la  conduite  de  ville, 
passe,  d'abord,  sur  le  filtre  J,  où  elle  se  clarifie  ;  elle  va  ensuite 


Fig.  6. 

dans  le  récipient  F'",  qu'elle  remplit  avant  de  pasâer  dans  les 
chaudières.  Ce  récipient  F"' contient  un  autre  récipient  étanche, 
dans  lequel  l'eau  stérilisée  revient  avant  de  passer  au  réfrigé- 
rant. Enfin,  les  tubes  d'arrivée  et  de  départ  du  filtre  et  dii  réci- 
pient F'"  sont  munies  de  soupapes  qui  empêchent  le  refoulement 
de  l'eau. 
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'  Le  robinet  14  doit  toujoars  être  fermé  4  on  t'otivre  seolement 
lorsque  le  passage  de  l'ean  sur  le  âltre  t  est  trop  lent  pour  amener 
l'aide  de  la  pression  de  vapeur. 

Pour  donner  une  idée  de  l'importance  da  rendement  de  l'Utile 
Protée,  appliqué  à  la  stérilisation  de  l'eau,  noos  signalerons 
que  2  kilos  de  charbon  de  bois  ont  permis  de  chauffer  pendant 
deux  heures-  l'appareil,  avec  une  production  de  S  litres  d'eau 
*  stérilisée  par  heure  et  avec  une  chaudière  C  de  1  litre  de 
capacité. 

Remarquons  aussi  que  l'eau  stérilisée  par  l'Utile  Protée  n'a 
rien  perdu  de  ses  qualités  originales  ;  elle  n'a  sobi  aucune  évapo- 
ration  ;  sa  teneur  en  gaz  et  en  sels  dissous  est  restée  constante. 
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Fonction  i3.  —  Apparat  à  conôentrer  dans  le  vida  par  raréfac- 
tion des  viqteurs,  —  L'Utile  Protée  est  disposé  comme  pour  la 
stérilisation  de  l'eau;  les  réfrigérants  et  le  liltrê  sont  enlevés;  le 
tuyau  10  communique  avec  le  récipient  dans  lequel  se  trouve  la 
substance  à  concentrer.  Le  tuyau  9  se  rend  à  un  déversoir,  on 
bien,  si  la  substance  à'  concentrer  n'a  pas  à  craindre  l'action  de 
la  chaleur,  ce  tuyau  aboutit  à  une  chaudière  formant  bain-mariè 
autour  du  récipient  qui  contient  la  substance  à  évaporer. 

L'appareil  ainsi  organisé  fonctionne  comme  pour  la  stérilisa- 
tion de  l'eau.  Quand  la  pression  est  suffisante  en  A  et  C,  le  robinet 
automatique  s'ouvre!  l'eau  contenue  en  A  et  C  s'échappe  par  la 
tubulure  i2;  puis  le  robinet  automatique  seferme;  le  vide  relatif 
se  produit  ;.un  appel  d'air  et  de  vapeurs  a  lieu  par  le  tuyau  23, 
aboutissant  à  la  substance  à  concentrer. 

Fonction  i9. —  Pasteurisation  des  vins  et  des  liquides  fermentes. 
—  Pour  la  pasteurisation  des  vins,  on  dispose  la  bouteille  U  à  la 
place  du  chapiteau  D  de  l'autoclave,  (Fig.  7  et  8.] 


La  chaudière  A  contient  de  l'eau,  et  la  chaudière  C  reçoit  le  vin 
ou  le  liquide  à  pasteuriser. 

Le  régulateur  est  enfermé  dans  une  boite  très  mince,  et  la 
branche  libre  communique  son  action  à  un  levier  qui  agit  sur  les 
soupapes  26  et  27. 

Lorsque  le  thermomètre  28  indique  que  le  degré  voulu  est 
atteint,  on  amène  la  vis  29  en  contact  avec  le  levier  30,  de  façon 
à  ouvrir  légèrement  les  soupapes  26,  27. 
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La  température  se  maintenant  aux  environs  du  degré  désiré, 
le  débit  compense  l'arrivée  du  vin.  Si  l'arrivée  du  vin  était 
trop  considérable,  la  température  s'abaisserait  suffisamment  pour 
faire  revenir  en  place  le  régulateur  et,  par  suite,  le  levier  et  les 
clapets. 
Fonction  20.  —  Échaudage  de  la  vigne  et  des  arbres  fruitiers. — 
Pour  la  destruction  des  parasites,  insectes  ou  champignons,  sur 
la  vigne  et  les  arbres  fruitiers,  l'eau  bouillante  paraît  avoir  donné 
les  meilleurs  résultats. 


Fig.  9. 


Or,  rutile  Prêtée,  muni  de  son  robinet  automatique,  disposé 
comme  pour  la  stérilisation  de  l'eau  (iig.  6),  monté  sur  chariot 
pour  la  circonstance,  permet  de  diriger  un  jet  continu  et  main- 
tenu à  100  degrés. 

La  ligure  9  montre  plus  rapidement,  et  aussi  bien  qu'une  des- 
cription détaillée,  le  fonctionnement  de  l'appareil  échaudeur.  Au 
moment  où  la  pression  est  suffisante,  l'eau  bouillante  passe  dans 
le  tube  9,  pour  aboutir  à  une  lance  d'arrosage.  L'approvisionne- 
ment de  l'eau  est  assuré  par  le  tuyau  24,qui  plonge,  soit  dans  lo 
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réservoir  du  chariot,  soit  dans  une  fontaine  ou  un  puits  de  la  pro- 
priété, si  l'échaudage  ne  se  fait  pas  dans  un  rayon  trop  éloigné 
de  ladite  fontaine. 

M.  Lechappé  a  fait  d'intéressantes  expériences,  d'où  il  ressort 
qu'un  jet  d'eau  à  100  degrés,  additionnée  d'une  petite  quantité 
d'aldéhyde  formique,  projeté  sur  une  souche,  pénètre  dans  les 
plus  petits  interstices  des  écorces. 

Si  l'eau  est  additionnée  de  1  pour  1000  d'aldéhyde  formique 
(1  litre  de  solution  à  40  pour  100  pour  400  litres  d'eau)  à 
100  degrés,  les  chenilles  atteintes  et  leurs  voisines  sont 
asphyxiées  ou  échaudées,  mais  les  chenilles  ou  larves  enveloppées 
d'un  cocon  protecteur  épais  sont  épargnées. 

A  120  degrés,  rien  ne  résiste  :  chenilles,  larves,  même  aggluti- 
nées et  enveloppées  de  soie,  sans  que  la  circulation  libérienne 
du  végétal  soit  atteinte. 


REVUE  DES  JOURNAUX  FRANÇAIS 

CHIMIE 

Sur  la  température  d'Inflammation  et  sur  la  combustion 
lente  du  soufre  dans  l'oxyg;ène  et  dans  l'air; 

par  M.  MoissAN  (1)  {Extrait)* 

Température  d'inflammation  du  soufre  dans  r oxygène.  —  Si  l'on 
place  dans  un  matras  du  soufre  en  fusion,  qu'on  fasse  arriver 
à  la  surface  de  ce  soufre  un  courant  assez  rapide  d'acide  carbo- 
nique et  qu'on  amène,  au  moyen  d'un  tube  de  verre  étroit, 
dont  l'extrémité  effilée  plonge  de  5  à  6  centimètres  dans  le 
soufre,  de  l'oxygène  se  dégageant  bulle  à  bulle  et  lentement,  un 
thermomètre  indiquant  la  température  du  soufre  et  le  matras 
étant  chauffé  avec  précaution  sur  un  bain  de  sable,  on  constate 
que,  tant  que  la  température  est  inférieure  à  282  degrés,  l'oxy- 
gène se  dégage  en  produisant  de  l'acide  sulfureux,  mais  sans 
produire  d'incandescence  ;  l'incandescence  n'a  lieu  que  lorsque 
la  température  atteint  282  degrés,  et  elle  s'annonce  par  une 
petite  explosion  ;  à  partir  de  282  degrés,  la  combinaison  de 
l'oxygène  et  du  soufre  se  produit  avec  flamme  et  avec  un  dégage- 
ment de  chaleur  qui  va  en  s'accentuant  et  qui  ne  tarde  pas  à 
élever  la  température  du  soufre  en  fusion.  La  température 
d'inflammation  du  soufre  dans  l'oxygène,  sous  une  pression 
d'une  atmosphère,  est  donc  de  282  degrés. 
(1)  Comptes  rendus  de  f Académie  des  sciences  du  12  octobre  1903. 
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Température  d'inflammation  du  soufre  dans  Vair,  —  En  répé- 
tant la  même  expérience  dans  Tair,  M.  Moissan  a  constaté  que 
la  température  d'inflammation  est  de  363  degrés.  La  combustion 
se  fait  avec  une  flamme  bleue,  mais,  comme  elle  se  produit  sur 
un  liquide  jaune,  elle  parait  verte. 

La  température  d'inflammation  s'élève  lorsque  Tair  renferme 
de  Tacide  sulfureux.  Dans  un  mélange  contenant  5  pour  100 
d'anhydride  sulfureux,  cette  température  est  voisine  de  445  de- 
grés; dans  un  mélange  contenant  lOpouriOO  d'anhydride  sulfu- 
reux, elle  s'élève  à  465  degrés. 

Combustion  lente  du  soufre  dans  Voxygène.  —  Si  Ton  fait  passer 
un  courant  d'oxygène  dans  un  tube  en  U,  contenant  du  soufre 
fondu  soumis  à  une  température  de  220  degrés,  on  voit  se  former 
de  l'acide  sulfureux,  qu'on  peut  obtenir  à  l'état  solide  en  ame- 
nant le  gaz  qui  sort  du  tube  en  U  dans  un  condensateur  maintenu 
à  —80  degrés  au  moyen  d'un  mélange  d'acétone  et  d'acide 
carbonique.  Ce  corps  solide  redevient  gazeux  à  — 8  degrés  ;  le 
gaz  formé,  recueilli  sur  le  mercure,  est  reconnaissable  à  son 
odeur  caractéristique  ;  il  est  absorbé  par  la  potasse,  et  sa  solu- 
tion aqueuse  décolore  le  permanganate  de  potasse  ;  ce  sont  là 
les  caractères  de  l'acide  sulfureux. 

En  répétant  la  même  expérience  sur  du  soufre  liquide  à 
200  degrés,  et  en  faisant  barboter  le  gaz  sortant  du  tube  dans 
une  solution  d'acétate  de  plomb,  on  voit  se  former  un  précipité 
de  sulfite  de  plomb,  qu'on  peut  décomposer  par  l'acide  chlor- 
hydrique  ;  l'acide  sulfureux  se  dégage  ;  on  le  reçoit  dans  une 
solution  de  potasse  ;  on  oxyde  la  solution  avec  l'eau  de  brome  ; 
on  chasse  l'excès  de  brome  et  l'on  constate,  au  moven  du  chlo- 
rure  de  baryum,  la  présence  de  l'acide  sulfurique. 

On  voit  que,  à  une  température  inférieure  de  80  degrés  à  sa 
température  d'inflammation,  le  soufre  subit  une  combustion 
lente. 

Cette  combustion  lente  peut  se  produire  à  des  températures 
plus  basses  encore.  M.  Moissan  a  placé  Ogr.  20  de  soufre  dans  un 
tube  de  verre  fermé  à  l'une  de  ses  extrémités  ;  il  a  chauffé,  de 
manière  à  liquéfier  le  soufre,  puis  il  a  fait  le  vide  dans  le  tube  ; 
au  bout  de  deux  heures,  il  a  rempli  le  tube  d'oxygène  sec  ;  il  a 
scellé  le  tube,  en  ayant  soin  d'étirer  finement  la  pointe;  dans  ces 
conditions  le  tube  contenait  de  l'oxygène  et  du  soufre  en  vase 
clos  ;  l'extrémité  effilée  du  tube  a  été  refroidie  à  — 186  degrés, 
et  il  s'est  condensé,  dans  la  pointe,  de  l'oxygène  liquide  et 
de  l'acide  sulfureux  solide,  non  dissous  dans  l'oxygène  liquide. 
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M.  Moissaii  a  observé  la  formation  d'acide  sulfureux  dans 
des  tubes  qui  avaient  été  soumis  pendant  douze  heures  à  une 
température  de  150  degrés,  et  même  à  une  température  de 
100  degrés  ;  il  en  est  de  même  pour  une  température  de  20  de- 
grés, si  l'expérience  dure  un  mois.  Pour  caractériser  Tacide 
sulfureux,  M.  Moissan  a  cassé  la  pointe  effilée  dans  l'eau  dis- 
tillée, et  il  a  obtenu  un  liquide  légèrement  acide,  décolorant 
le  permanganate  de  potasse  et  fournissant  ensuite,  avec  le  chlo- 
rure de  baryum,  un  précipité  blanc  de  sulfate  de  baryte,  inso- 
luble dans  lacide  nitrique  étendu. 

Le  même  phénomène  se  produit  avec  le  soufre  octaédrique, 
avec  le  soufre  prismatique  et  avec  le  soufre  insoluble,  mais  la 
formation  d'acide  sulfureux  est  plus  lente. 


nouvelle  méthode  très  sensible  pour  la  reeliereiic 
de  très  faibles  proportions  d'arsenle; 

Par  M.  Armand  Gautier  (1)  {Ex Irait). 

M.  Armand  Gautier  a  fait  connaître  une  méthode  très  sen- 
sible pour  la  recherche  de  très  faibles  proportions  d'arsenic, 
laquelle  permet  de  retrouver  1  millième  de  milligr.  d'arsenic 
ajouté  à  100  ou  150  gr.  de  matière  organique  animale  ou  végé- 
tale (2);  mais  cette  méthode  est  d'une  application  délicate; 
d'autre  part,  elle  nécessite  l'emploi  de  diverses  substances  (eau 
distillée,  acides  nitrique  et  sulfurique,  hydrogène  sulfuré, 
ammoniaque,  acide  sulfureux  et  bisulfites,  zinc,  etc.),  et  Ton 
pouvait  se  demander  si  quelques-uns  de  ces  réactifs  ne  contien- 
nent pas  des  traces  d'arsenic.  M.  Gautier  a  Constaté  que,  mal- 
gré la  purification  de  ces  réactifs,  la  quantité  totale  d'arsenic 
introduite  par  eux  dans  100  gr.  de  muscle  ou  de  jaune  d'œuf 
varie  de  1/2  à  3/4  de  millième  de  milligr. 

Enfin,  cette  méthode  n'est  pas  applicable  aux  cas  où  il  s'agit  de 
rechercher  l'arsenic  dans  les  substances  riches  en  chlorure* 
solubles,  telles  que  l'eau  de  mer,  les  eaux  minérales  chlorurées, 
la  viande  salée,  ou  dans  les  solutions  trop  riches  en  fer,  parce 
que  l'arsenic  est  perdu,  soit  à  l'état  de  chlorure  qui  échappe 
même  à  l'eau  alcalinisée,  soit  à  l'état  de  sulfo-arséniure  de  fer. 

La  nouvelle  méthode  que  signale  M.  Gautier  est  très  simple  et 
très  précise;  elle  est  basée  sur  la  propriété  que  possède  le  fer,  en 
s'oxydant  et  en  se  précipitant,  d'entraîner  avec  lui  l'arsenic  à 
côté  duquel  il  se  trouve;  1  millième  de  milligr.  d'arsenic,  ajouté 

(l)  Compiea  renrfws  de  l* Académie  des  sciences  des  20  et  27  juillet  1903. 
(2}  Voir  Uéi.er'tOire  de  pharmacie^  1900,  p.  II. 
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sous  forme  d'arsénite  ou  d'arséniatc  dans  un  litre  d^eaù  pure  ou 
chargée  de  sel  marin  ou  d'autres  sels,  est  entièrement  enlevé 
par  le  fer. 

M.  Gautier  prépare  son  réactif  de  la  façon  suivante  :  100  gr. 
de  sulfate  ferreux  commercial  sont  dissous  dans  500  gr.  d'eau 
distillée  additionnée  de  25  gr.  d'acide  sulfurique  pur:  on  traite 
celte  solution  par  Thydrogène  sulfuré;  on  fait  bouillir;  on  filtre 
et  Ton  oxyde  à  chaud  le  sel  ferreux  par  28  gr.  d'acide  nitrique 
exempt  d'arsenic;  on  ajoute  à  la  solution  de  l'ammoniaque 
exempte  d'arsenic,  de  manière  à  précipiter  l'hydrate  ferrique  ;  on 
lave,  et  Ton  redissout  à  froid  cet  hydrate  dans  l'acide  sulfurique 
pur  dilué;  ce  sulfate  Ferrique  contient  des  traces  sensibles  d'ar- 
senic, qu'on  enlève  avec  de  la  grenaille  de  zinc  pur  et  en  portant 
à  TébuUition  dans  le  vide,  on  oxvde  de  nouveau  le  sel  à  l'aide 
d'un  peu  d'acides  nitrique  et  sulfurique,  et  l'on  précipite  l'hydrate 
ferrique  par  un  léger  excès  d'ammoniaque,  qui  redissout  l'oxyde 
de  zinc;  on  lave  et  Ion.  ajoute  à  l'hydrate  ferrique  de  l'acide 
sulfurique  pur  dilué  et  froid;  iOO  c. cubes  de  ce  réactif,  conte- 
nant 30  gr.  de  Fe^O^  par  litre,  ont  donné  à  M.  Gautier  un  anneau 
correspondant  à  1/2  millième  de  milligr.  d'arsenic. 

Si  l'on  prend  2  litres  d'eau  distillée,  qu'on  les  évapore  en  pré- 
sence de  40  gr.  d'acide  nitrique  et  10  gr.  d'acide  sulfurique 
sensiblement  exempts  d'arsenic,  que,  après  avoir  chauffé  jusqu'à 
formation  de  vapeurs  sulfuriques,  on  étende  d'e:iu  et  qu'on  verse 
dans  l'appareil  de  Marsh,  on  obtient  : 

Eau  distillée  dans  un  alambic  de  cuivre  étamé.  —  7  dix  mil- 
lièmes de  milligr.  d'arsenic  par  litre; 

Eau  distillée  dans  une  cornue  de  verre,  après  addition  de  carbo- 
nate de  soude.  —  11  dix  millièmes  de  milligr.  d'arsenic  par  litre. 

Un  litre  de  cette  eau,  si  faiblement  arsenicale,  est  porté  à 
i'ébullition  après  addition  de  5  c.cube»  du  réactif  ferrique 
ci-dessus  indiqué  ;  après  refroidissement,  on  salure  par  quelques 
gouttes  d'ammoniaque  pure,  et,  après  une  ébullition  de  quelques 
instants,  on  filtre;  la  liqueur  filtrée,  évaporée  en  présence  de 
l'acide  nitrique  et  de  l'acide  sulfurique,  est  chauffée  jusqu'au 
départ  de  Tacide  nitrique,  puis  étendue  d'eau  et  versée  dans 
l'appareil  de  Marsh.  Elle  ne  donne  plus  trace  d'arsenic. 

A  2  litres  de  cette  eau  ainsi  privée  d'arsenic,  on  ajoute  2  mil- 
lièmes de  milligr.  d'arsenic,  sous  forme  d'arsénite  de  soude,  puis 
Se.  cubes  de  réactif  ferrique  ;  on  porte  à  I'ébullition;  onalcalinise 
par  quelques  gouttes  d'ammoniaque  ;  on  recueille  le  précipité, 
qu'on  redissout  dans  un  léger  excès  d'acide  sulfurique;  le  sulfate 
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ainsi  fofmé  est  versé  dans  Tappareil  de  Marsh,  et  l'on  retrouve 
intégralement  les  2  millièmes  de  milligr.  d'arsenic  ajoutés  à 
Feau,  qui  avaient  été  entraînés  par  le  fer. 

Le  dosage  de  traces  d'arsenic  dans  l'eau  pure  ou  additionnée  de 
sel  marin,  de  sulfate  de  potasse,  de  nitrate  de  potasse,  de  chlorate 
de  potasse,  se  fait  avec  la  même  précisioiî  par  cette  nouvelle 
méthode,  qui  permet  de  retirer  facilement  l'arsenic  des  eaux  de 
mer,  du  sel  marin,  des  eaux  minérales  et  des  sels  usuels,  des 
acides  et  des  bases,  etc.,  avec  exactitude  et  rapidité.  Il  faut 
seulement,  s'il  s'agit  d'acides,  de  sels  acides  ou  d'alcalis,  les 
saturer  préalablement.  Pour  les  gaz  sulfureux,  sulfhydrique, 
etc.,  ou  les  oxyde  par  barbotement  avec  l'acide  nitrique  chaud, 
et  Ton  dose  ensuite  l'arsenic  comme  il  est  dit  ci-dessus. 

M.  Gautier  a  constaté  que  l'arsenic  existe  dans  l'eau  distillée 
la  plus  pure,  dans  l'ammoniaque  la  plus  pure,  dans  l'acide 
nitrique  le  plus  purifié,  dans  le  nitrate  de  potasse  pur,  dans  le 
bicarbonate  de  soude  pur,  dans  l'acide  chlorhydrique  pur,  dans 
le  chlorate  de  potasse  fondu,  dans  le  sel  marin  fondu  au  rouge, 
dans  l'hydrogène  sulfuré  lavé  provenant  du  sulfure  de  fer  et  de 
l'acide  chlorhydrique,  dans  l'acide  sulfureux,  dans  les  bisul- 
fites, etc. 

M.  Gautier  a  trouvé  :  dans  l'eau  de  mer,  puisée  à  30  mètres 
des  côtes  de  Bretagne  et  à  5  mètres  de  profondeur,  1/100  de 
milligr.  d'arsenic  par  litre,  existant  sous  forme  d'arsenic  minéral 
et  d'arsenic  organique. 

Dans  l'eau  de  l'Atlantique,  au  voisinage  des  Açores,  à  une 
profondeur  de  5,943  mètres,  la  quantité  trouvée  a  été  de  8/100 
de  milligr.  par  litre,  ce  qui  permet  de  penser  que,  dans  les 
parages  volcaniques,  l'arsenic  abonde  surtout  dans  les  grands 
fonds. 

Dans  l'eau  de  source  salée,  qui  existe  à  Misserey,  près  de 
Besançon,  l'arsenic  existait,  comme  dans  l'eau  de  la  Manche,  à 
la  dose  de  1/100  de  milligr.  par  litre. 

Le  sel  gemme,  le  sel  marin  contiennent  également  de  l'arsenic; 
1  kilo  de  sel  blanc  en  renferme  de  1/100  à  3/100  de  milligr.;  le 
le  sel  de  cuisine  en  contient  davantage  (45/100  de  milligr.  par 
kilo). 

M.  Gautier  a  eu  la  curiosité  de  chercher  l'arsenic  dans  les  eaux 
minérales;  il  en  a  trouvé  dans  les  eaux  de  Vichy  (Grande-Grille, 
Hôpital,  Célestins,Puits-€homel,Hauterive)  des  quantités  variant 
de  12/100  à  31/100  de  milligr.  par  litre. 

En  ce  qui  concerne  l'application  de  cette  méthode   à   la 
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recherche  de  Tarsenic  dans  les  matières  organiques  végétales  ou 
animales,  on  commence  par  détruire  ces  matières  par  le  mélange 
nitro-sulfurlque;  on  reprend  le  charbon  azoté  par  Teau  boail* 
lante;  on  filtre;  après  refroidissement,  on  neutralise,  et  Ton 
ajoute  le  réactif  ferrique  tant  qu'il  ne  marque  pas  au  ferro- 
cyanure  :  le  précipité  qui  se  forme  à  froid,  dans  ces  conditions, 
n'entraîne  pas  d'arsenic;  on  filtre  ;  on  ajoute  3  c.cubes  de  réactif 
ferrique,  et  l'on  porte  à  l'ébullition  ;  on  neutralise  par  l'ammo- 
niaque ;  on  filtre  ;  on  redissout  le  précipité  à  l'aide  d'un  mélange 
d'acide  nitrique  et  d'acide  sulfurique  purs  ;  on  chauffe  tant 
qu'il  se  dégage  des  vapeurs  nitreuses  ;  on  étend  d'eau,  et  l'on 
verse  dans  l'appareil  de  Marsh. 


lie  telicylate  de  Hiereare  dissimulé  et  son  emploi 
en  Injeetlons  hypodermiques; 

Par  M.  Lajodx  (1)  {Extrait.) 

MM.  Grandval  et  Lajoux  se  sont  livrés  à  une  étude  spéciale 
des  salicylates  de  mercure,  et  ils  sont  parvenus  à  en  obtenir 
quatre,  soit  deux  salicylates  mercureux  et  deux  salicylates  mer- 
curiques. 

De  ces  quatre  sels,  M.  Lajoux  en  signale  un  seul  comme  méri- 
tant d'être  recommandé  à  l'attention  du  corps  médical  ;  c'est  le 
salicylate  mercurique  basique,  dans  lequel  le  mercure  est  dissi- 
mulé, et,  pour  cette  raison,  M.  Lajoux  propose  de  le  nommer 
salicylate  de  mercure  dissimulé  :  ce  composé  mercuriel  peut  être 
considéré  comme  une  combinaison  organométallique,  dans 
laquelle  le  mercure  réunit  la  fonction  acide  de  l'acide  salicy- 
lique  à  la  fonction  phénolique.  C'est  un  sel  stable,  soluble  dans 
les  solutions  froides  ou  chaudes,  étendues  ou  concentrées,  de 
potasse  ou  de  soude,  sans  que  sa  molécule  soit  altérée;  les 
acides,  même  l'acide  carbonique,  le  précipitent  absolument 
intact  de  ses  solutions  ;  il  est  soluble  dans  les  chlorures  et  les 
iodures  alcalins,  tout  en  conservant  ses  propriétés;  au  contact 
de  l'hydrogène  sulfuré,  il  ne  noircit  qu'au  bout  d'un  temps  très 
long  ;  avec  le  sulfure  d'ammonium,  il  ne  laisse  déposer  qu'à  la 
longue  du  sulfure  de  mercure.  Seul,  le  cyanure  de  mercure  le 
décompose  immédiatement. 

Le  salicylate  de  mercure  neutre  est,  au  contraire,  un  véritable 
sel  de  mercure,  ayant  tous  les  caractères  des  sels  mercuriques, 
et  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  précédent  ;  le  poids  molé- 
culaire de  ce  sel  neutre  est  de  474,  tandis  que  celui  du  sel 
(i)  Journal  de  pharmacie  et  de  chi^nie  da  i"  mai  1903. 
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basique  est  de  336;  d'autre  part,  le  sel  basique  contient  59.52 
pour  100  de  mercure,  tandis  que  le  sel  neutre  n'en  renferme  que 
42.19  p.  100. 

Le  salicylate  de  mercure  basique  a  été  inscrit  dans  la  Phar- 
macopée germanique  sous  le  nom  de  salicylate  de  mercure  offi- 
cinal. 

C'est  un  antiseptique  énergique,  qui  a  été  employé  avec  succès 
contre  la  syphilis,  la  blennôrrhagieetlateigne,et  qui  est  bien  sup- 
porté par  l'estomac;  dans  la  syphilis,  on  l'administre  en  pilules 
de  5  à  10  centigr.;  on  remploie  aussi  en  injections  hypodermi- 
ques, en  suspension  dans  l'huile  de  vaseline.  Certains  médecins 
préfèrent  injecter  des  préparations  mercurielles  solubles  dans 
Teau.  M.  Lajoux  a  cherché  le  moyen  de  dissoudre  le  salicylate 
de  mercure  dissimulé,  et  il  y  est  parvenu  en  recourant  à  l'em- 
ploi du  benzoate  ou  du  salicylate  d'ammoniaque,  et  en  ayant 
soin  d'ajouter  à  la  solution  un  faible  excès  d'ammoniaque. 

Là  solution  de  benzoate  d'ammoniaque  dont  se  sert  M.  Lajoux 
pour  dissoudre  le  salicylate  de  mercure  dissimulé  est  à  4  pour 
100;  au  lieu  de  prendre  le  benzoate  d'ammoniaque  du  commerce, 
il  préfère  préparer  ce  sel  ;  à  cet  effet,  il  prend  3  gr.  510  d'acide 
benzoïque  pur,  qu'il  introduit  dans  une  fiole  jaugée  de  100 
c. cubes;  il  ajoute  une  quantité  de  solution  d'ammoniaque  à 
22°  diluée  au  dixième  renfermant  exactement  Ogr.  489  d'ammo- 
niaque, ce  dont  on  s  assure  par  un  titrage  alcalimétrique  (il  en 
faut  environ  25  c. cubes);  on  ajoute  quantité  suffisante  d'eau 
distillée  pour  faire  50  c. cubes;  on  agite;  on  chauffe  pour  faci- 
liter la  dissolution  de  l'acide  benzoïque.  Si,  après  l'opération 
terminée,  la  liqueur  est  un  peu  acide,  on  la  neutralise  en  y  ajou- 
tant de  la  solution  ammoniacale  goutte  à  goutte;  enfin,  on 
complète  100  c. cubes  avec  l'eau  distillée. 

Pour  faire  la  solution  de  salicylate  mercurique,  M.  Lajoux  en 
prend  1  gr.,  qu'il  triture  au  mortier  avec  50  c. cubes  de  la  solu- 
tion de  benzoate  d'ammoniaque  préparée  comme  il  est  dit  ci- 
dessus  ;  il  ajoute  ensuite  goutte  à  goutte  de  la  solution  d'ammo- 
niaque au  dixième,  jusqu'à  dissolution  complète  ;  quelquefois, 
il  reste  un  léger  trouble  grisâtre,  dû  à  une  trace  de  matière  inso- 
luble; M.  Lajoux  ne  cherche  pas  à  la  faire  disparaître,  afin  de 
ne  pas  augmenter  inutilement  l'alcalinité  de  la  liqueur  ; 
M.  Lajoux  verse  alors  la  solution  dans  une  fiole  jaugée  de 
100  c. cubes,  et  il  complète  le  volume  de  100  c.cubes  avec  Peau 
distillée. 

Pour  1  gr.  de  salicylate  mercurique  lavé  à  l'éther,  M.  Lajoux 
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ajoute  environ  64  gouttes  de  solution  ammoniacale,  c'est-à-dire 
une  quantité  d'ammoniaque  à  peu  près  négligeable. 

Cette  solution  peut  être  stérilisée  à  Tautoclave;  elle  supporte 
la  température  de  120  degrés  sans  s'altérer,  mais  cette  stérilisa- 
tion n'est  pas  nécessaire,  étant  donné  le  grand  pouvoir  antisep- 
tique du  salicylate  de  mercure.  1  c.cube  de  cette  solution 
renferme  1  centigr.  de  salicylate  de  mercure,  quantité  qui 
correspond  à  0  gr.  595  de  mercure  métallique. 

La  solution  de  salicylate  mercurique  dissimulé  dans  le  salicy- 
late d'ammoniaque  se  prépare  de  la  même  façon,  et  il  faut 
ajouter  à  peu  près  la  même  quantité  de  solution  ammoniacale 
pour  dissoudre  le  sel  mercuriel.  1  c.cube  de  cette  solution  con- 
tient, comme  la  précédente,  1  centigr.  de  salicylate  mercu- 
rique. 

On  emploie  beaucoup  en  ce  moment  le  benzoate  de  mercure  ; 
le  salicylate  mercurique  dissimulé  est  préférable,  attendu  qu'il 
renferme,  comme  on  Ta  vu  plus  haut,  59.52  pour  100  de  mer- 
cure, tandis  que  le  benzoate  de  mercure  n'en  renferme  que  45.2 
pour  100. 

Les  injections  de  solution  de  salicylate  mercurique  dans  le 
benzoate  ou  le  salicylate  d'ammoniaque  sont  peu  douloureuses, 
moins  que  celles  du  cyanure  de  mercure  ;  on  peut  les  rendre 
indolores  en  les  additionnant  de  chlorhvdrate  de  cocaïne  ou,  de 
préférence,  en  les  faisant  précéder  d'une  injection  de  cocaïne. 

Le  mercure  injecté  s'élimine  rapidement  ;  M.  Lajoux  a  cons- 
taté sa  présence  dans  l'urine  vingt-quatre  heures  après  l'injec- 
tion. 

On  peut  identifier  les  solutions  de  salicylate  de  mercure  dis- 
simulé par  les  réactions  suivantes  :  à  froid,  l'hydrogène  sulfuré 
ne  les  noircit  qu'au  bout  d'un  temps  assez  long;  en  ajoutant 
du  sulfure  d'ammonium  avec  ménagement,  les  solutions  ne 
sont  pas  modifiées  ;  elles  jaunissent  si  l'on  ajoute  un  excès  de 
réactif. 

Ilecherclie   de  pctiles  quaiilités  de  maltoi^e  en  présence 

du  glucose; 

Par  M.  Grimbeut  (1)  {Extrait). 

11  est  facile  de  déterminer  la  quantité  de  maltose  qui  se  trouve 
en  présence  du  glucose,  lorsque  ces  deux  sucres  existent  en  pro- 
portions telles  que  la  déviation  polarimétrique  et  l'action  réduc- 
trice peuvent  être  mesurées  avec  certitude,  mais  il  n'en  est 

(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  du  l*"-  mars  1903. 
'  N»  M .  Non  e m  \m\ e  1903 .  ;^ 
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pas  de  même  lorsque  l'un  des  deux  corps  se  trouve  dans  le 
mélange  en  proportion  infime. 

MM.  Lépine  et  Boulud  ont  proposé,  dans  une  communication 
faite  par  eux  à  la  Société  de  biologie  dans  sa  séance  du  11  dé- 
cembre 1901,  de  faire  la  détermination  de  là  proportion  de 
chacun  des  deux  sucres  en  présence  en  préparant  Tosazone  et 
en  traitant  celle-ci  par  l'éther,  qui  ne  dissout  que  la  maltosazone  ; 
pour  avoir  celle-ci,  on  n'a  qu'à  évaporer  la  liqueur  éthérée  et 
à  faire  cristalliser  le  résidu  dans  Peau  chaude. 

M.  Grimbert  a  vérifié  la  valeur  de  ce  procédé,  et  il  a  constaté 
que  la  maltosazone  préparée  avec  du  maltose  pur  est  aussi  inso- 
luble dans  réther[que  la  glucosazone.  ce  qui  fait  que  Téther  ne 
peut  servir  à  la  séparation  des  deux  sucres. 

M.  Grimbert  estime  qu'il  est  prudent  de  faire  toutes  réserves  au 
sujet  des  points  de  fusion  obtenus  par  MM.  Lépine  et  Boulud, 
ces  expérimentateurs  n'ayant  donné  aucune  indication  sur  le 
mode  opératoire  suivi  par  eux;  en  effet,  M.  Maquenne  a  montré 
que  le  point  de  fusion  des  osazones  n'est  pas  net  et  peut  varier 
de  plus  de  20  degrés,  suivant  le  temps  que  la  matière  met  à 
fondre.  C'est  ainsi  que,  par  la  méthode  classique  au  bain  d'huile, 
la  maltosazone  fond  à  180  degrés,  tandis  que,  sur  le  bloc  de 
M.  Maquenne,  par  la  méthode  de  la  fusion  instantanée  de 
M.  Bertrand,  on  obtient  un  point  de  fusion  constant  de  196- 
198  degrés. 

De  même,  le  glucose,  dont  le  point  de  fusion  classique  est  fixé 
à  205  degrés,  fond  réellement  à  230-232  degrés. 

M.  Grimbert  a  donc  repris  l'étude  dé  la  maltosazone  et  comparé 
ses  propriétés  à  celle  de  la  glucosazone,  dans  le  but  de  fixer  un 
procédé  de  séparation. 

Maltosazone. —  Lorsqu'on  additionne  de  phénylhydrazine  fraî- 
chement* redistillée  une  solution  de  maltose  pur,  très  étendue, 
qu'on  ajoute  un  peu  d'acide  acétique  au  mélange  et  qu'on  chauffe 
au  bain-marie  pendant  une  heure,  une  osazone  se  forme  par 
refroidissement.  La  réaction  est  encore  nette  avec  une  solution 
ne  contenant  pas  plus  de  1/1,000  de  maltose;  la  recherche  du 
maltose  par  la  phénylhydi^azine  est  donc  plus  difficile  que  celle 
du  glucose,  attendu  que  ce  dernier  donne  de  la  glucosazone, 
même  en  solution  à  1/20,000. 

Au  microscope  la  maltosazone  se  présente  sous  forme  de 
larges  cristaux  tabulaires  allongés,  colorés  en  jaune  ;  recristal» 
Usée  dans  l'eau,  elle  se  présente  en  cristaux  plus  courts  et 
groupés  en  rosace  ou  en  cocarde* 
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La  maltosazone  est  insoluble  dans  le  benzène  et  dans  Téther; 
elle  est  soluble  dans  l'eau  chaude,  dans  lalcool  éthylique,  dans 
l'alcool  méthylique  et  dans  un  mélange  d'acétone  et  d'eau. 

Elle  fond,  au  bloc  de  M.  Maquenne,  à  196-198  degrés. 

Glucosazone.^-^  Elle  se  présente  sous  forme  de  longues  aiguilles 
groupées  en  branche  de  genêt.  Elle  est  insoluble  dans  le  ben- 
zène et  Téther,  comme  la  maltosazone;  de  plus,  elle  est  insoluble 
dans  l'eau  chaude,  dans  Talcool  méthylique  et  dans  l'acétone 
étendue  d'eau.  Elle  fond  à  230-232  degrés  au  bloc  Maquenne. 

Séparation  du  maltose  et  du  glucose.  —  Pour  séparer  l'un  de 
Tautre  le  maltose  et  le  glucose,  M.  Grimbert  opère  de  la  manière 
suivante  :  il  prend  20  c.cubes  de  la  solution  renfermant  les  deux 
sucres  ;  il  ajoute  successivement  1  c.cube  de  phénylhydrazine 
et  1  c.cube  d'acide  acétique  cristallisable  ;  il  chauffe  au  bain- 
marie  pendant  une  heure;  il  recueille  l'osazone  formée,  qu'il  lave 
à  l'eau  froide,  puis  au  benzène,  jusqu'à  ce  que  celui-ci  cesse 
de  passer  coloré  ;  enfin  il  dessèche  à  100  degrés. 

Séparation.  —  Pour  séparer  un  mélange  de  maltosazone  et  de 
glucosazone,  on  se  sert  d'une  très  petite  quantité  d'acétone 
étendue  de  son  volume  d'eau;  on  filtre;  le  filtratum  laisse 
déposer  la  maltosazone  ;  celle-ci  ne  cristallise  pas  si  l'on  a 
employé  trop  d'acétone  ;  dans  ce  cas,  on  laisse  le  liquide  s'éva- 
porer à  Tair  dans  une  capsule  de  verre,  jusqu'à  disparition  dé 
l'odeur  d'acétonç  ;  on  verse  le  résidu  dans  un  tube  à  essai  ;  on 
chauffe  légèrement  et  on  laisse  refroidir. 

On  peut  encore  délayer  dans  un  peu  d'eau  le  mélange  de  mal- 
tosazone et  de  glucosazone,  chauifer  au  bain-marie  pendant  cinq 
minutes  et  filtrer  rapidement;  le  filtratum  donne,  par  refroi- 
dissement, des  cristaux  de  maltosazone. 

En  employant  concurremment  ces  deux  méthodes  de  sépara- 
tion, M.  Grimbert  est  parvenu  à  caractériser  le  maltose  dans 
une  solution  au  1/1,000,  contenant  également  1/1,000  de  glu- 
cose, ainsi  que  dans  une  solution  contenant  1/2,000  de  maltose 
et  1/100  de  glucose. 

Doisage  de  Fammoniaque  dans  les  urines; 

Par  m.  Démon  (1)  (Extrait). 

Depuis  quelque  temps,  on  accorde  une  importance  au  dosage 
de  Tammoniaque  dans  l'urine,  parce  qu'on  considère  l'augmen- 
tation de  ce  corps  comme  un  signe  de  l'insuffisance  hépathique  ; 
on  constate  aussi  son  augmentation  dans  l'inanition,  dans  les 

(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie   du  1»^ octobre  t903. 
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fièvres,  dans  le  cancer,  dans  le  diabète,  etc.  Il  est  donc  intéres- 
sant d'avoir  à  sa  disposition  un  procédé  donnant  des  indications 
exactes.  M.  Démon  donne  la  préférence  au  procédé  de  Folin, 
qui  consiste  à  distiller  Turine  pendant  un  temps  déterminé  en 
présence  de    la  magnésie;    l'ammoniaque    qui   se  dégage  est 
recueillie  dans  une  liqueur  acide.  Lorsqu'on  chauffe  l'urine,  une 
partie  de  Turée  est  hydrolysée,  et  sa  décomposition   contribue  à 
augmenter  la  quantité  d'ammoniaque  distillée;  il  y  a  donc  lieu 
détenir  compte  delà  portion  d'ammoniaque  provenant  delà 
décomposition  de  l'urée;  pour  cela,  on  se  base  sur  les  travaux 
de  MM.  Berthelot  et  André,  qui  ont  constaté  que  la  décomposi- 
tion de  l'Urée  en  solution  aqueuse  et  à  l'ébullition,  en  présence 
de  la  magnésie,  est  sensiblement  proportionnelle  à  la  durée  de 
l'ébullition  ;  en  conséquence,  on  prend  le  résidu  de  la  première 
distillation  ;  on  ramène  le  volume  du  liquide  au  volume  primitif, 
et  l'on  procède  à  une  deuxième  distillation,  en  ayant  soin  de  faire 
durer  l'ébullition  exactement  le  même  temps  que  pour  la  pre- 
mière distillation  ;  pour  savoir  la  quantité  d'ammoniaque  qui  se 
trouvait  dans  l'urine,   on  n'a  qu'à  retrancher  l'ammoniaque 
obtenue  dans  la  deuxième  distillation  de  celle  obtenue  dans  la 
première. 

M.  Démon  opère  de  la  manière  suivante  :  dans  le  ballon  de 
l'appareil  d'Aubin,  il  introduit  2  gr.  de  magnésie  récemment 
préparée,  440  c. cubes  d'eau  distillée  et  10  c.pubes  d'urine;  il 
observe  le  moment  précis  où  commence  l'ébullition,  et  il  fait 
bouillir  pendant  quarante-cinq  minutes;  il  reçoit  l'ammoniaque 
dans  un  vase  conique  contenant  15  c.cubes  d'acide  sulfurique 
N/10,  additionnés  de  100  c.cubes  d'eau  et  de  10  gouttes  de  tein- 
ture de  tournesol;  l'ammoniaque  est  dosée  pardifférence  à  l'aide 
de  la  soude  N/10. 

11  détache  ensuite  le  ballon,  et  il  y  ajoute  une  quantité  d'eau 
suffisante  pour  ramener  le  liquide  à  son  volume  primitif;  il  pro- 
cède à' une  deuxième  distillation  de  quarante-cinq  minutes,  et 
l'ammoniaque  qui  distille  est  reçue  dans  une  liqueur  sulfurique 
semblable  à  la  précédente,  après  quoi  l'ammoniaque  est  dosée, 
comme  précédemment,  par  différence. 

La  différence  dvîs  chiffres  obtenus  dans  les  deux  expériences 
donne  le  chiffre  de  l'ammoniaque  correspondant  aux  sels  ammo- 
niacaux. 

M.  Démon  a  expérimenté  sur  plusieurs  urines,  dans  le  but  de 
se  rendre  compte  des  différences  que  donne  le  dosage  de  l'ammo- 
niaque pratiqué  sur  des  urines   fraîchement  émises  et  sur  les 
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mêmes  urines  vingt-quatre  heures  après  leur  émission  ;  dans 
certains  cas,  Tammoniaque  est  plus  que  doublée  dans  Turine 
«'•mise  depuis  vingt-quatre  heures. 

On  peut  éviter  Talcalinisation  de  l'urine,  c'est-à-dire  la  décom- 
position de  Turée  qu'elle  renferme,  en  l'additionnant  de  5  pour 
100  de  fluorure  de  sodium.  11  résulte  des  expériences  faites  par 
M.  Démon  que  l'urine  ainsi  fluorée  donne  exactement,  vingt- 
quatre  heures  après  l'émission,  la  même  quantité  d'ammoniaque 
que  lorsqu'elle  vient  d'être  émise,  ce  qui  démontre  que  l'excès 
d'ammoniaque  qu'on  trouve  dans  l'urine  émise  depuis  vingt- 
quatre  heures  résulte  de  la  décomposition  de  l'ui'ée  par  l'action 
diastasique  des  microbes  urophages. 

M.  Démon  a  constaté  que,  si  l'on  ajoute  à  l'urine  seulement 
1  pour  100  de  fluorure  de  sodium,  la  décomposition  de  l'urée  n'est 
pas  complètement  entravée  ;  cela  tient  à  ce  que  le  fluorure  de 
sodium,  rencontrant  les  sels  calcaires  de  l'urine,  se  transforme 
en  fluorure  de  calcium  insoluble,  d'où  il  résulte  que  l'action 
antiseptique  du  florure  ajouté  ne  peut  s'exercer. 

Les  chimistes,  ayant  la  possibilité  de  recourir  au  fluorure  de 
sodium  pour  empêcher  la  décomposition  de  l'urée,  peuvent  doser 
l'ammoniaque  sur  la  totalité  des  urines  émises  en  vingt-quatre 
heures,  ce  qui  donne  toujours  des  indications  d'une  plus  grande 
valeur  qu'en  opérant  sur  l'urine  provenant  d'une  seule  émis- 
sion. 

DoKage  du   mercure  par  éleclrolyse  dans  les  recherches 

loxieologiqucs; 

Par  m.  Bartiie  (1)  {Extrait). 

Un  certain  nombre  d'auteurs  disent  qu'il  est  facile  de  recher- 
cher et  de  doser  le  mercure  par  voie  électrolytique  dans  les 
expertises  médico-légales.  Le  fait  n'est  pas  exact.  Qu'on  traite 
directement  les  matières  par  Télectrolyse  ou  qu'on  ne  les  sou- 
mette à  cette  opération  qu'après  les  avoir  acidulées  par  l'acide 
nitrique,  il  se  produit  une  mousse  qui  devient  un  obstacle  à 
l'exécution  de  la  manipulation.  L'addition  de  l'acide  nitrique 
précipite  les  matières  albuminoïdes  ;  le  précipité  obstrue  les 
lumières  des  robinets  ou  l'intérieur  des  tubes  capillaires  faisant 
partie  de  l'appareil  qu'on  a  imaginé  pour  rendre  plus  complète, 
en  modérant  la  vitesse  du  courant,  l'électrolysedes  liquides  orga- 
niques. Enfin,  ces  albuminoïdes  constituent  un  électrolyle  très 
résistant,   et,  si  Ton  augmente  l'intensité  des  courants  pour 

(1)  BuUetinde  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux  de  septembre  1903. 
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vaincre  la  résistance,  on  produit  une  mousse  encore  plus  abon- 
dante. 

M.  Barthe  s'est  livré,  à  propos  d'une  expertise  toxicologique 
dont  il  était  chargé,  à  un  certain  nombre  d'expériences;  il  a 
soumis  à  Télectrolyse  des  solutions  de  sels  minéraux  de  mercure 
en  se  servant  de  l'appareil  de  M.  Riche;  Fénergie  électrique  était 
fournie  par  deux  accumulateurs,  et  la  cathode  était  un  cylindre 
de  platine  sans  fond  ayant  une  surface  de  deux  décimètres  carrés. 
Avec  une  solution  de  sublimé  additionnée  d'acide  azotique 
ou  de  cyanure  de  potassium,  il  a  retrouvé  à  peu  près  exacte- 
ment, adhéraAt  à  la  cathode,  la  quantité  de  mercure  contenu  dans 
le  sublimé  mis  en  expérience.  Il  a  obtenu  le  même  résultat  avec 
le  benzoate  de  mercure  et  avec  Thermophényl,  soit  en  milieu 
nitrique,  soit  en  milieu  cyanure. 

En  opérant  sur  des  liquides  albuminoïdes,  du  liquide  d'ascite 
par  exemple,  additionnés  d'un  sel  mercuriel,  la  quantité  de 
mercure  déposé  est  de  beaucoup  inférieure  à  la  quantité  con- 
tenue dans  le  sel  mercuriel.  Il  se  produit  une  mousse  qui  fait  plus 
ou  moins  obstacle  à  l'électrolyse,  et  la  précipitation  du  mercure 
est  incomplète . 

En  définitive,  on  doit  considérer  le  dosage  du  mercure  dans  les 
liquides  albuminoïdes  par  électrolyse  comme  ne  devant  être 
jamais  effectué  directement,  quelles  que  soient  les  modifica- 
tions apportées  à  Télectroly  te  (addition  de  cyanure  de  potassium 
ou  d'acide  nitrique) .  L'électrolyse  de  ces  liquides  doit  être  précédée 
de  la  destruction  de  la  matière  organique  par  Tune  des  méthodes 
classiques. 

Essai  rapide  de  la  eréosete  de  hêtre  au  moyen 
de  la  glyeérine  et  de  l'eau; 

Par  M.  MiciioNNEAu  (1)  (Extrait) . 

Lorsqu'on  essaie  la  créosote  de  hêtre  ou  créosote  officinale, 
c'est  pour  s'assurer  qu'elle  ne  contient  pas  de  phénol;  à  ce  point 
de  vue,  la  méthode  proposée  par  MM.  Béhal  et  Choay  donne  des 
résultats  exacts,  mais  elle  est  longue  et  délicate;  les  autres  mé- 
thodes d'essai  ne  donnent  pas  de  résultats  satisfaisants. 

L'essai  au  perchlorure  de  fer,  tel  qu'il  est  indiqué  dans  le 
Supplément  du  Codex,  est  pratiqué  en  milieu  alcoolique;  dans 
ces  conditions,  on  ne  peut  que  mettre  en  évidence  la  présence 
du  gaïacol,  car  l'alcool  masque  la  réaction  du  phénol;  il  n'est 
donc  pas  surprenant  que  des  créosotes  additionnées  de  10,  20, 

(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  du  15  février  1903. 
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30  et  40  pour  100  de  phénol  ou  de  créosote  de  houille  donnent 
des  colorations  sensiblement  égales. 

Si  Ton  opère  en  milieu  aqueux,  les  résultats  ne  sont  pas  meil- 
leurs. 

Il  y  a  encore  Tessai  au  collodion,  qui  repose  sur  la  propriété 
que  possède  l'acide  phénique  de  coaguler  le  collodion.  M.  Mi- 
chonneau  a  additionné  des  créosotes  de  10,  20,  30  et  40  pour  100 
de  phénol,  et  ces  mélanges  n'ont  pas  coagulé  le  collodion.  On  a 
constaté,  d'ailleurs,  que  le  gaïacol  gêne  la  coagulation  du  collo* 
dion  par  le  phénol. 

Un  autre  procédé,  le  procédé  à  l'ammoniaque,  ne  réussit  pas 
mieux.  Ce  procédé  consiste  à  prendre  10  c. cubes  de  créosote, 
qu'on  additionne  de  40  c. cubes  d'ammoniaque  officinale;  le 
phénol  se  dissout  dans  l'ammoniaque  ;  on  laisse  déposer,  et  Ton 
note  la  diminution  de  volume  de  la  couche  de  créosote  ;  cette 
diminution  est  d'autant  plus  grande  que  la  créosote  contient  plus 
de  phénol  ;  cette  méthode  ne  peut  pas  donner  d'indications 
irréprochables,  par  suite  de  l'insolubilité  relative  de  quelques 
homologues  du  phénol  dans  l'ammoniaque,  notamment  des 
crésylols,  qui  restent  dans  la  créosote. 

M.  Prunier  a  proposé,  dans  le  2^  volume  de  son  ouvrage  :  Les 
médicaments  chimiques^  de  se  baser,  pour  essayer  la  créosote,  sur 
l'emploi  de  la  glycérine  comme  dissolvant  et  de  l'eau  comme 
précipitant,  mais  les  proportions  d'eau  et  de  glycérine  n'ont  pas 
été  suffisamment  précisées  par  lui;  c'est  sur  le  conseil  de 
M.  Prunier  que  M.  Michonneau  s'est  livré  à  de  nouvelles  recher- 
ches ayant  pour  but  de  donner,  à  ce  sujet,  des  indications  plus 
précises. 

Il  prend  15  c. cubes  de  créosote,  qu'il  additionne  de  5  c. cubes 
de  glycérine  ordinaire;  il  agite;  après  dissolution  de  la  créosote, 
il  ajoute  quantité  suffisante  d'eau  pour  compléter  50  c. cubes;  il 
agite  et  laisse  reposer;  il  décante  le  liquide  surnageant,  qu'il 
remplace  par  une  nouvelle  quantité  d'eau  suffisante  pour  com- 
pléter 50  c. cubes;  il  décante  de  nouveau  après  repos,  et  il  pra- 
tique un  troisième  lavage  dans  les  mêmes  conditions;  puis  il  lit 
le  nombre  de  centimètres  cubes  occupés  par  la  couche  de  créo- 
sote. En  opérant  sur  la  créosote  pure,  cette  couche  élaitde  14  c. 
cubes;  avec  la  créosote  additionnée  de  10  pour  100  de  phénol, 
elle  était  de  13  c. cubes  5;  avec  la  créosote  additionnée  de  20 
pour  100  de  phénol,  13  c. cubes;  avec  la  créosote  additionnée  de 
40  pour  100  de  phénol,  12  c. cubes. 

Ce  procédé  ne  peut  donner  assurément  que  des  indications 
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approximatives,  attendu  que  les  solubilités  réciproques  peuvent 
faire  varier  les  résultats  dans  une  eerlaine  mesure  ;  il  permet 
néanmoins  de  déceler  les  falsifications  de  la  créosote  par  le  phé- 
nol ou  la  créosote  de  houille,  lorsque  ces  produits  s'y  trouvent 
dans  la  proportion  de  20  pour  100. 


Recherche  de  la  cocaïne  âan»  les  solutions  Injectables; 

Par  M.  Vadam  (1). 

Pour  rechercher  la  présence  de  la  cocaïne  dans  les  solutions 
destinées  à  être  injectées,  M.  Vadam  procède  de  la  manière  sui- 
vante :  il  prend  10  c. cubes  de  la  solution,  qu'il  alcalinise  avec 
quelques  gouttes  d'ammoniaque;  il  l'additionne  -d'éther  et  il 
agite;  après  repos,  il  décante  la  couche  éthérée,  qu'il  évapore 
au  bain-marie;  il  ajoute  au  résidu  do  Tévaporation  deux  gouttes 
d'eau  distillée  additionnée  de  1/10  d'acide  chlorhydrique  ;  à 
une  goutte  de  cette  solution  acide,  il  ajoute  une  goutte  de 
solution  au  1/10  de  chlorure  de  platine;  si  la  solution  contenait 
de  la  cocaïne,  il  se  forme  du  chloroplatinate  de  cocaïne,  dont  la 
forme  cristalline  est  caractéristique  lorsqu'on  l'examine  au 
microscope. 

Dosage  de  la  pyridine; 

Par  M.  Maurice  François  (2)  {Extrait). 

M.  François  propose  le  procédé  suivant  pour  le  dosage  de  la 
pyridine  :  on  prend  dans  un  verre  do  Bohème  une  solution 
aqueuse  de  pyridine  ou  de  chlorhydrate  de  pyridine  contenant, 
d'après  les  prévisions,  environ  0  gr.  10  de  pyridine;  on  l'addi- 
tionne de  20  à  30  gouttes  d'acide  chlorhydrique;  on  ajoute 
ensuite  un  excès  d'une  solution  de  chlorure  d'or  pur;  il  se 
forme  un  précipité  de  chlorauratè  de  pyridine,  et  l'on  est  averti 
que  le  chlorure  d'or  est  en  excès  par  la  couleur  jaune  que  doit 
avoir  la  liqueur  surnageante  ;  on  évapore  à  siccité  au  bain-marie  ; 
lorsqu'on  ne  perçoit  plus  l'odeur  de  l'acide  chlorhydrique,  on 
porte  le  verre  dans  un  exsiccateur,  pour  éviter  que  la  matière 
desséchée  reprenne  l'humidité;  on  lave  le  dépôt  avec  de  Téther 
pur  exempt  d'aldéhyde,  et  l'on  reçoit  les  liquides  de  lavage  sur 
un  filtre  sans  plis  ;  finalement,  on  fait  passer  le  précipité  sur 
le  filtre,  et  on  lave  le  filtre  à  l'éther,  jusqu'à  ce  que  le  liquide 
ne  soit  plus  coloré  en  jaune. 

Le  verre  retenant  un   peu  de  chlorauratè  de  pyridine,  on 

(1)  Bulletin  des  sciences  pharmacoîogiqiies  de  septembre  1903. 

(2)  Journal  de  pharmacie  et  de  çhimieA\x  15  octobre  1905, 
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le  lave  à  Teau  distillée  bouillante,  qui  le  dissout;  on  réunit  ces 
eaux  de  lavage  dans  une  capsule  et  on  les  évapore  au  bain-marie  ; 
après  évaporation,  on  introduit  le  filtre  dans  la  capsule;  on 
recouvre  celle-ci  d'un  couvercle  et  Ton  chauffe  d'abord  modéré- 
ment; plus  tard,  on  retire  le  couvercle  et  Ton  calcine.  On  pèse 
Tor  qui  reste  comme  résidu  ;  79  parties  de  p\  ridine  correspon- 
dent à  196.6  d'or. 


MÉDECINE,  THÉRAPEUTIQUE,  HYBIÉHE,  BACTÉRIOLOGIE 


Les  feuilles  d'Argent  pour  le  pansement  des  plaies. 

D'après  une  communication  faite  par  le  D'"  Reboul  (de  Nîmes) 
au  Congrès  de  chirurgie  qui  vient  d'avoir  lieu  à  Paris,  les 
feuilles  d'argent  donneraient  de  bons  résultats  pour  le  panse- 
ment des  plaies:  on  commence  par  nettoyer  la  plaie  convena- 
blement; on  applique  ensuite  directement,  à  l'aide  d'une  pince 
à  griffes,  une  feuille  d'argent  (argent  laminé  des  batteurs  d'or) 
sur  toute  la  surface  de  la  plaie;  avec  un  petit  tampon,  d'ouate, 
on  exerce  des  pressions  sur  la  feuille  d'argent,  de  manière  à  la 
rendre  entièrement  adhérente  aux  tissus;  on  recouvre  ensuite 
la  feuille  d'argent  d'un  pansement  à  l'ouate  collodionnée  ou 
de  tout  autre  pansement;  le  pansement  est  renouvelé  tous  les 
deux  ou  trois  jours;  il  peut  rester  en  place  pendant  un  mois  et 
même  davantage,  sans  produire  d'érythème.  Pour  renouveler  le 
pansement,  on  laisse  couler  un  filet  d'eau  stérilisée  chaude  sur 
la  plaie;  les  parties  de  la  feuille  d'argent  détachées  sont  entraî- 
nées avec  la  suppuration  et  les  croûtes;  on  laisse  en  place  les 
parties  de  la  feuille  qui  sont  adhérentes  et  l'on  applique  une 
nouvelle  feuille  d'argent. 

Ce  mode  de  traitement  n'occasionne  aucune  douleur;  quel- 
quefois les  malades  ressentent  une  légère  cuisson  pendant  les 
deux  ou  trois  premières  minutes  qui  suivent  l'application  des 
feuilles  d'argent. 

Les  résultats  ont  été  satisfaisants  dans  les  cas  d'ulcères  vari- 
queux anciens,  de  plaies  anciennes  et  d'épithéliomas  cutanés 
superficiels. 

Les  Injeelloiis  d'oxyfçéne  eontre  les  faronele»; 

Par  M.  le  D*^  Teiiehry. 

D'après  une  communication  faite  par  M.  Thierry  au  Congrès 
de  chirurgie  qui  vient  de  se  tenir  à  Paris,  on  obtiendrait  de  bons 
résultats  en  traitant  les  malades  atteints  de  furoncles  par  la 
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méthode  qu'à  proposée  M.  le  professeur  Thiriat,  méthode  consis- 
tant à  injecter  de  l'oxygène  dans  les  furoncles.  On  prend  un 
récipient  contenant  de  l'oxygène  sous  pression  ;  on  adapte  à 
ce  récipient  un  tube  de  caoutchouc  armé  d'une  aiguille,  et  l'on 
pratique  quelques  injections  à  la  base  du  furoncle  d'abord, 
puis  dans  le  furoncle  lui-môme.  Ce  traitement  fait  disparaître  la 
douleur  et  le  gonflement. 

Jitérlligatloii  deseaf^nts  par  la  vapeur  de  ehlerofome; 

Par  M.  GuERBET  (de  Rouen)  (1)  {Extrait). 

On  a  conseillé  de  stériliser  les  catguts  en  lès  soumettant  à 
l'action  des  vapeurs  d'alcool  absolu  à  lâO  degrés;  les  catguts 
ainsi  obtenus  présentent  l'inconvénient  d'être  cassants  et  de 
s'hydrater  lentement,  ce  qui  tient  à  l'action  énergiquement 
déshydratante  de  l'alcool  absolu. 

D'autre  part,  il  est  impossible  de  conserver  le  catgut  dans 
l'alcool  absolu  qui  a  servi  à  le  stériliser,  attendu  qu'il  devien- 
drait encore  plus  cassant  et  ne  pourrait  être  employé  ;  aussi  est- 
on  obligé  d'étendre  d'eau  l'alcool  absolu,  de  manière  à  le  ramener 
vers  90  degrés;  cette  addition  d'eau  ne  peut  être  effectuée  qu'en 
recourant  à  des  artifices  plus  ou  moins  compliqués  destinés  à 
éviter  le  contact  de  l'air. 

M.  Guerbet  propose  de  soumettre  le  catgut  à  l'action  des 
vapeurs  de  chloroforme  à  la  température  de  140  degrés.  Il  prend 
du  catgut  dégraissé  et  déshydraté,  qu"il  introduit  dans  des  tubes 
à  essais  d'une  épaisseur  de  1  millim.  i/2  et  ayant  un  diamètre 
de  i7  millimètres;  il  verse  dans  les  tubes  2  c. cubes  environ  de 
chloroforme  pur  et  sec,  et  il  les  scelle  à  la  lampe  ;  cette  opération 
nécessite  certaines  précautions  ayant  pour  but  d'éviter  que  les 
vapeurs  du  chloroforme  soient  en  contact  avec  la  surface  du 
verre  chauffé,  la  chaleur  déterminant  la  formation  de  produits 
chlorés  qui  altéreraient  le  catgut.  Pour  obvier  à  cet  inconvé- 
nient, M.  Guerbet  commence  par  étrangler  le  tube  à  l'endroitou  il 
doit  être  fermé;  après  refroidissement,  il  prend  un  petit  tube  de 
verre,  qu'il  fait  entrer  jusqu'au  fond  du  tube  contenant  le 
catgut  et  au  moyen  duquel  il  introduit  le  chloroforme  ;  il  refroi- 
dit le  chloroforme  avec  un  jet  de  chlorure  de  méthyle  ou  d'éther, 
et  il  scelle  le  tube.  Pendant  ces  manipulations,  M.  Guerbet  évite 
l'entrée  de  l'air  chargé  de  vapeurs  d'eau  en  surmontant  le  tube 
à  catgut  d'un  bouchon  que  traverse  un  petit  manchon  contenant, 
entre  deux  tampons  de  coton,  du  chlorure  de  calcium  fondu. 

(1)  Journal  de  pharinacie  et  de  chimie  du  15  décembre  1902. 
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On  a  ainsi  un  catgut  bien  sec  dans  le  chloroforme  en  tube 
scellé;  on  place  ce  dernier  à  l'autoclave  ;  on  chauffe  à  140 degrés 
et  Ton  maintient  cette  température  pendant  une  demi-heure  ; 
on  laisse  ensuite  refroidir  lentement,  pour  éviter  Téclatement 
des  tubes. 

Le  catgut  ainsi  ^stérilisé  conserve  sa  solidité  ;  avant  la  stéri- 
lisation, un  catgut  n""  3,  qui  résistait  à  une  force  moyenne  de 
7  kilos  600  pour  une  longueur  de  0™20,  résistait,  après  la  stéri- 
lisation, à  une  force  de  7  kilos  300  pour  une  même  longueur. 

Il  s'hydrate  très  facilement,  et  un  séjour  de  quelques  secondes 
dans  Teau  ou  dans  le  sérum  physiologique  lui  rend  sa  souplesse. 

Afin  de  s'assurer  que  son  procédé  de  stérilisation  était  capable 
de  détruire  tous  les  germes,  M.  Guerbet  a  infecté  son  catgut  avec 
divers  microbes  {micrococcns  prodigiostiSy  staphylocoque  blanc, 
streptocoque  d'angine,  bactéridie  charbonneuse  avec  spores, 
bacille  de  Koch,  bacillus  subtilis  avec  spores)  et  il  a  constaté 
qu'après  stérilisation,  ces  diverses  microbes  avaient  été  détruits, 
attendu  que  les  catguts  ne  donnaient  lieu  à  aucune  culture  dans 
les  milieux  appropriés.    

HISTOIRE  NATURELLE 


Les  JaboruDdls  ; 

Par  M.  Du  VAL. 

Nous  reproduisons  ci-dessous  les  conclusions  d'un  long  tra- 
vail publié  par  M.  Duval,  sur  les  Jaborandis,  dans  le  Bulletin  des 
sciences  pharniacologiqiies  de  février  et  mars  1903. 

Les  diverses  espèces  de  Pilocarpus  qui  parviennent  sur  les 
marchés  de  Londres,  de  Liverpool  et  de  Hambourg  sont  les  sui- 
vantes :  Pilocarpus  spicatus,  P,  trachylophus,  P.  pennatifolius  et 
variété  SelloanuSy  P.  jaborandi  et  P.  microphyllus.  On  n'y  ren- 
contre pas  le  P.  racemosus,  qui  croît  aux  Antilles  françaises  et 
qui,  par  sa  teneur  en  alcaloïde,  ne  le  cède  en  rien  au  P.  penna- 
tifolius. 

L'espèce  la  plus  recherchée  par  les  fabricants  d'alcaloïdes  est  le 
P.  microphyllus,  qui  contient  0.84  pour  100  d'alcaloïde  ;  viennent 
ensuite  le  P.  jaborandi  (72  p.  100),  le  P.  pennatifolius  (0.50 
p.  100),  le  P.  trachylophus  (0.40  p.  100)  et  le  P.  spicatus  (0.16 
p.  100). 

Voici  les  principaux  caractères  distinctifs  de  ces  diverses 
espèces  : 
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Nervure 

formée 

d'un  arc 

vasculaire 

dont  les 

pointes 

sont 

reliées 

par  une 

lame 
ligneuse 
à  la  face 

supérieure 
des  poils 
capités    / 

sécréteurs  ' 


|Poils  sécréteurs  enfoncés  dan>  des  dépres- 
sions épidermiques P.  pcnnatifo- 

\  Inis. 

Poils        1  ^""^^^  scléreux  complet, 

^ArrÂfPiii'Q  i    section  vasculaire  plus  ou 

non        r    ^^^^^  arrondie  ou  obscu- 

enfoncés         rément  triangulaire;  longs 

ouSffeant)    Po"s  tecteurs.  .......  P.jaborandL 

entiérôinontV  l^^^^  lecteurs 

aidP.sn?         Anneau     J     rares  et      P.microphyU 

|de  répidermeV^''^»'^"\  M  if ^.^  '^''^''       '"'^• 
/'pvinl.^c^    1    0"  moins    \  Poils  longs 
iexsuisj  disjoint.    \  falciformes    P.   irachylo- 

1  /et  en  massue,      phtis. 

Deux  assises  ^  Poils  sécréteurs  enfoncés P.  racemosiis. 

palissadiqiies.j poils  sécréteurs  exserts  .   .   .  4  .   .  .    ,  P.  spiéatiis. 


Une  assise' 

palissa- 

dique. 


On  trouve  généralement,  dans  les  maisons  de  droguerie  et 
dans  les  pharmacies,  le  P.  jaborandi  au  lieu  du  P,  pennatifolius^ 
qui  est  Tespèce  officinale  inscrite  au  Codex,  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  le  P.  jaborandi  est  plus  riche  en  alcaloïde. 

On  distingue  ces  deux  espèces  de  la  façon  suivante  :  les 
folioles  du  P,  permatifolitis  sont  toujours  atténuées  à  la  base; 
celles  du  P.  jaborandi  sont,  au  contraire,  cordées,  à  Texception 
de  la  foliole  terminale,  qui  est  atténuée  ;  d'autre  part,  ces 
folioles  sont  très  pubescen tes  ;  leur  réseau  anastomotique  pro- 
noncé et  l'odeur  de  brûlé  que  présentent  leurs  pétioles  et  les 
tiges  fraîchement  brisées,  sont  encore  des  caractères  différen- 
tiels. 

La  seule  fraude  qui  constitue  une  véritable  falsification  est 
celle  qui  consiste  à  substituer  les  feuilles  d'une  légumineuse, 
le  Swartzia  decipiens  Holmes  au  P.  microphyllus  (respèce  la 
plus  estimée)  ;  les  feuilles  de  ces  deux  plantes  ont  entre  elles  de 
grandes  analogies. 

Voici  leurs  principaux  caractères  : 
Pilocarpus  microphyllus. 

Feuilles  composées  imparipennées. 

Folioles  opposées,  sur  un  pétiole 
ailé,  peu  pubescent. 

Folioles  d'une  couleur  vert  jaunâtre 
sur  les  deux  cAtés  du  limbe. 

Poils  tecteurs  unicollulaires  très 
rares. 

Poils  capités  sécréteurs. 

Nervures  secondaires  opaques. 

Poches  secrétrices  d'ongine  schizo- 
lyzygène,  très  visibles  par  transpa- 
rence. 

Système  fibro-vasculaire  de  la  ner- 
vure triangulaire  en  coupe  transver- 
sale. 

Cristaux  mâclés.  Cristaux  prismatiques. 

Les  feuilles  de  jarabondi  sont  très  altérables  à  Thumidité  et 


Swartzia  decipiens. 

Feuiles  composées  imparipennées. 

Folioles  alternes,  sur  un  pétiole  cy- 
lindrique, très  pubescent. 

Folioles  d'une  couleur  vert  foncé 
brillant  sur  le  côté  supérieur  et  vert 
clair  et  mat  sur  l'autre  côté. 

Poils  tecteurs  pluricellulaires. 

Pas  de  poils  capités  sécréteurs. 
Nervures  secondaires  transparentes. 
Poches  secrétrices  d'origine  schizo- 
gène  peu  visibles  par  transparence. 

Système  fibro-vasculaire  de  la  ner- 
vure en  arc. 
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peuvent,  au  bout  de  quelque  temps  d'exposition  en  lieu  humide,, 
ne  plus  contenir  d'alcaloïde.  La  vente  de  ces  feuilles  avariées 
constitue  donc  une  fraude  qui  mérite  d'être  signalée. 


REVDE  DES  JOURNAUX  ÉTRANGERS 


ORLOW.  —  ISaucUsons  el  Jambons  colorés. 

Les  charcutiers  ont  Thabitude  d'ajouter  à  la  viande  du  nitrate 
de  potasse  pour  lui  donner  la  coloration  rose  qu'on  connaît  et 
pour  assurer  sa  conservation. 

M.  Orlow  a  recherché  comment  le  nitrate  de  potasse  agit  pour 
colorer  la  viande,  et  il  a  constaté  que,  si  Ton  fait  cuire  celle-ci 
avec  du  nitrate  de  potasse,  elle  ne  se  colore  pas  ;  la  coloration  se 
produit  si  Ton  remplace  le  nitrate  par  le  nitrite  de  potasse. 

Or,  comme  les  charcutiers  ajoutent  toujours  le  nitrate  de 
potasse  graduellement  et  par  petites  portions,  on  est  autorisé  à 
supposer  que  le  nitrate  dé  potasse  n'agit  sur  la  couleur  de  la 
viande  que  parce  que,  subissant  au  contact  de  celle-ci  une  réduc- 
tion, il  se  transforme  en  nitrite  de  potasse. 

11  est  bon  de  savoir  que  les  nitrites  sont  toxiques  et  contri- 
buent à  transformer  l'hémoglobine  en  méthémoglobiiie;  la  dose 
de  nitrite  qu'une  viande  peut  contenir  pour  rester  inoifensive 
ne  doit  pas  dépasser  0.12  pour  100. 

Les  nitrites  contribuent  à  empêcher  l'altération  de  la  viande, 
mais  ces  nitrites  disparaissent  peu  à  peu;  lorsqu'ils  ont  disparu, 
la  viande  commence  à  s'altérer,  et  l'on  peut  considérer  comme 
suspecte  une  viande  ne  contenant  plus  que  des  traces  de  nitrite. 

(Revue  internationale  des  falsifications). 


A.  HblLLLNGEH.—  Dosa^^ede  l'indican  dans  l'urine. 

L'auteura  essayé  lesdi  verses  méthodes  proposées  pour  le  dosage 
de  l'indican  dans  l'urine,  et  il  donne  la  préférence  à  celle  d'Ober- 
mayer,  qu'il  modifie  comme  il  va  être  dit  : 

Il  a  fait  un  grand  nombre  d'essais  sur  des  solutions  d'indican 
et  sur  des  urines  additionnées  d'indican,  et  il  a  constaté  qu'on 
retrouve  toujours  85  pour  100  de  l'indican  présent  dans  la  solu- 
tion ou  dans  l'urine;  en  conséquence,  il  majore  de  1/G  le  chiffre 
que  donne  le  dosage. 

On  commence  par  acidifier  légèrement  Turine  avec  l'acide 
acétique;  on  l'additionne  do  1/10  de  son  volume  de  sous-acétate 
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de  plomb.  Si  la  densité  de  l'urine  est  supérieure  à  1040,  on 
rétend  préalablement  de  son  volume  d'eau.  L'urine,  ainsi  défé- 
quée  et  filtrée,  est  mise  dans  une  boule  à  décantation  et  addi- 
tionnée de  son  volume  de  réactif  d'Obermayer  (2  gr.  de  perchlo- 
rure  de  fer  solide  ou  7  gr.  70  de  perchlorure  de  fer  du  Codex, 
1  litre  d'acide  chlorhydrique  pur  de  densité  =1.19);  on  ajoute 
immédiatement  du  chloroforme,  et  Ton  agite  pour  dissoudre 
l'indigo;  on  décanle  la  liqueur  chloroformique,  et  Ton  renouvelle 
l'addition  de  chloroforme  tant  qu'il  se  colore  en  bleu  ;  on  filtre 
les  liqueurs  chloroformiques  ;  on  évapore  au  bain-marie  ;  on 
dessèche  le  résidu  ;  l'indigo  obtenu  est  dissous  dans  l'acide  sul- 
furique  concentré  et  pur;  on  étend  la  liqueur  avec  de  l'eau  et 
l'on  titre  à  l'aide  d'une  solution  de  permanganate  de  potasse 
obtenue  en  diluant  à  200  c. cubes  5  c.cubes  d'une  solution  à 
3  gr.  pour  100  (cette  solution  doit  être  titrée  avant  l'essai  avec 
une  solution  sulfurique  titrée  d'indigo);  on  ajoute  la  solution  de 
permanganate  de  potasse  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  prenne  une 
coloration  jaune. 

(Hoppe-Seyler's  Zeitschrift  fur  physioL  Chemie,  1903,  p.  178). 


FURTH.  -  Sur  radrénaline. 

L'auteur  prépare  l'adrénaline  de  la  façon  suivante  :  il  fait  un 
extrait  de  capsules  surrénales  fraîches  au  moyen  d'eau  légère- 
ment acide,  en  présence  de  poudre  de  zinc;  il  évapore  à 
50  degrés  dans  le  vide  et  dans  un  courant  d'acide  carbonique;  il 
reprend  le  résidu  de  l'évaporation  par  l'alcool  méthylique  et 
l'acétate  de  plomb;  il  filtre;  il  débarrasse  le  fîltratum  de  l'excès 
de  plomb  au  moyen  de  l'acide  sulfurique;  il  filtre  de  nouveau  et 
évapore  le  fîltratum  dans  le  vide  en  présence  de  l'acide  carbo- 
nique; l'adrénaline  est  précipitée  par  Tammoniaque,  lavée  à 
l'eau,  à  l'alcool  et  à  l'éther,  puis  desséchée  dans  le  vide  sur  l'acide 
sulfurique. 

Le  rendement  est  de  2  gr.  20  pour  1  kilogr.  de  capsules  surré- 
nales. 

Pour  la  purifier,  M.  Fûrth  la  dissout  à  l'aide  de  l'acide  chlorhy- 
drique, et  il  la  précipite  ensuite  par  l'ammoniaque  ;  il  obtient 
ainsi  l'adrénaline  en  cristaux  blancs . 

D'après  les  analyses  faites  par  M.  Fûrth,  la  formule  de  Tadré* 
naline  serait  G^  H^^  AzO=^  ;  c'est  la  formule  qu'a  donnée  Aldrich, 
alors  que,  pour  Takamine,  la  formule  serait  C^^  H'^  AzO^. 

Quels  que  soient  les  soins  pris  pour  la  conserver,  l'adrénaline 
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cristallisée  s'altère;  elle  perd  de  Tazote;  il  parait  se  dégager  de 
petites  quantités  d'ammoniaque.  Cette  altération  est  d'autant 
plus  faible  que  le  produit  est  plus  pur. 

Traitée  par  la  potasse,  l'adrénaline  donne  de  l'acide  protocaté- 
chique,  qu'on  peut  caractériser  par  son  point  de  fusion,  par 
l'analyse  de  son  sel  de  plomb  et  par  ses  réactions  colorées  avec 
le  perchlorure  de  fer. 

{Mouatshefte  fur  Chemie,  1903,  p.  261). 


R.  PETER.  —  Eisseiice  de  santal  des  Indes  orientales. 

L'auteur  a  eu  l'occasion  d'examiner  un  certain  nombre  d'échan- 
tillons de  -capsules  d'essence  de  santal,  et  il  a  constaté  que, 
dans  plusieurs  de  ces  échantillons,  l'essence  était  falsiiiée  avec 
l'essence  de  cèdre  ou  avec  l'essence  de  santal  des  Indes  occiden- 
tales. 

Il  s'est  inspiré  des  travaux  de  MM.  Chapoteaut,  Chapmann  et 
Burgess,  Parry,  Guerbet,  qui  ont  montré  que  l'essence  des  Indes 
orientales  renferme  deux  carbures  sesquiterpéniques  (les  san- 
talènes),  une  aldéhyde  (le  santalal),  deux  alcools  sesquiterpé- 
niques (les  santalols)  et  les  acides  santalique  et  térésantalique, 
et  il  s'est  basé  sur  les  constantes  suivantes,  admises  par  ces 
divers  auteurs  : 

Densité  à  15  degrés  :  de  0.975  à  0.985. 

Solubilité  dans  l'alcool  à  70°  :  1  partie  d'essence  dans  5  parties 
d'alcool. 

Rotation  dans  le  tube  de  0'"10  :  de  —  17o  à  —  19«. 

Teneur  en  santalols  :  90  pour  100  au  moins. 

Pour  plusieurs  des  échantillons  examinés  par  l'auteur,  la 
teneur  en  santalols  a  été  de  57  à  71  pour  100. 

(Pharmaceutische  Zeitung^  1903,  p.  573.) 


SALOMON.  —  Diagnostic  du  eaneer  de  l'estomac  par 
l'essai  chimique  sommaire  du  sue  gastrique. 

M.  Salomon  (de  Francfort)  propose  de  pratiquer  un  procédé 
sommaire  de  chimisme  stomacal  pour  diagnostiquer  le  cancer 
de  l'estomac  ;  le  matin,  le  malade  ne  prend  que  quelques  ali- 
ments liquides  (lait,  café,  bouillon);  l'après-midi,  il  ne  prend 
que  des  aliments  ne  contenant  pas  d'albuminoïdes  (thè,  café, 
bouillon,  viuj  eau  sucrée)  ;  la  nuit,  diète  absolue.  Le  lendemain 
matin,  on  introduit  dans  l'estomac,  au  moyen  de  la  sonde  œso- 


512  UËPERTOJRE  DE  PHAHMACIK. 

phagienne,  400  c.  cubes  de  solution  physiologique  de  chlorure 
de  sodium  ;  on  retire  cette  solution  par  siphonage  ;  ou  la  réinjecte 
et  on  la  retire  de  nouveau  ;  il  ne  reste  alors  qu'à  rechercher  et 
doser  l'albuiïiinesurce  liquide  filtré  au  moyen  du  tube  d'Esbach. 
Lorsque  le  malade  n'est  pas  atteint  de  cancer  de  Testomac,  le 
réactif  d'Esbach  ne  donne  pas  de  précipité  ou  ne  donne  qu'un 
précipité  dénonçant  la  présence  de  simples  traces  d'albumine; 
dans  le  cas  de  cancer,  on  a  un  nuage  épais  d'albumine. 

[Deutsche  med.  Wochenschrift,  1903,  n°  31.) 


W.-S.  CHRISTOPHER  etA.-G.  GROFTON.  —  £.a feafranîîie  pour 
,1a  reèliérchc  du  Nocre  dans  l'urine  des  enfants. 

Les  auteurs  ont  analysé  3,000  urines  d'enfants,  et  ils  ont 
constaté  que  la  recherche  du  sucre  dans  cette  urine  peut  être 
faite  à  l'aide  de  la  safranine  ;  on  agite  1  c.cube  d'urine  avec 
1  c.cube  de  solution  de  safranine  au  1/1000  et  1  c.cube  de  solu- 
tion de  soude;  le  sucre  décolore  la  safranine,  mais  la  couleur 
reparaît  par  agitation. 

L'acide  urique  ne  décolore  pas  la  safranine. 

Les  auteurs  appellent  indice  de  safranine  le  nombre  de  c. cubes 
de  solution  de  safranine  au  1/1000  qui  sont  décolorés  par 
1  c.cube  d'urine. 

Cet  indice  est  peu  élevé  pendant  les  premières  années  de  la 
vie,  mais  il  augmente  progressivement,  atteint  son  maximum 
vers  3  ou  4  ans,  puis  diminue.  Durant  les  dix  premières  années, 
les  garçons  ont  un  indice  plus  élevé  que  les  filles  ;  vers  onze  ans, 
les  indices  sont  les  mêmes. 

La  courbe  de  l'urée  ressemble  beaucoup  à  celle  de  la  safra- 
nine, dans  les  mêmes  conditions  d'âge  et  de  sexe.  Il  en  est  de 
même  pour  l'acidité. 

Les  indices  de  safranine  et  d'acidité  sont  très  variables  d'un 
jour  à  l'autre;  aussi,  est-il  nécessaire  de  faire  une  dizaine  de 
déterminations  successives  pour  établir  l'indice  de  safranine. 

Lorsque  l'indice  de  safranine  dépasse  2,  on  doit  soupçonner 
l'existence  de  la  diathèse  glycosurique. 

[Médical  Record  du  29  août  1903). 
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*  REVUE  DES  INTÉRÊTS  PROFESSIONNELS 
ET  DE  LA  JURISPRUDENCE. 


Lié^alilé  de  l'obli^iilion  Imposée  «ux  pharmaeiens  de 
respecter  le  prix  de  vente  fixé  par  les  propriétaires  dt» s 
spécialités;  Jugement  du  Triliiiiial  de  eemiiicree  de  la 
Sel  lie. 

Nos  lecteurs  connaissent  le  mode  de  réglementation  de  la 
vente  des  spécialités  désigné  sous  le  nom  de  sysicme  Lorette; 
ils  savent  que  les  propriétaires  de  ces  spécialités  fixent,  pour  la 
vente  au  public  de  leurs  produits,  un  prix  minimum  qui  doit  être 
respecté  par  le  pharmacien  détaillant;  que  ce  prix  minimum  est 
également  le  prix  auquel  la  spécialité  est  vendue  à  ce  pharmacien 
et  qu'une  prime  est  remboursée  à  ce  dernier  s'il  s'est  conformé 
à  l'obligation  qui  lui  est  imposée  relalivement  au  prix  de  vente 
au  public. 

De  Tapplication  de  ce  mode  de  réglementation,  destiné  à  assu- 
rer un  bénéfice  aux  pharmaciens  délaillants,  il  résulte  que  le 
prix  de  vente  au  public  des  spécialités  appartenant  aux  spécialistes 
qui  ont  adopté  la  combinaison  en  question  est  le  même  dans  toutes 
les  pharmacies  ;  les  grandes  pharmacies  commerciales,  qui  recon- 
naissent elles-mêmes  que  le  rabais  sur  la  spécialité  pratiqué  par 
elles  leur  permettait  de  drainer  à  leur  profit  la  clientèle,  ne 
pouvaient  voir  d'un  bon  œil  un  système  qui  dérangeait  leurs 
habitudes,  et  nous  n'avons  éprouvé  aucune  surprise  lorsque  nous 
avons  appris  que  le  président  du  Syndicat  de  ces  grandes  phar- 
macies, agissant  au  nom  des  membres  de  ce  Syndicat,  poursuivait 
devant  la  juridiction  consulaire  MM.  Fumouze,  qui  avaient  été  les 
premiers  à  imaginer  le  mode  de  réglementation  dont  nous  venons 
déparier:  il  reprochaità  MM.  Fumouze  :  1°  de  violer  l'article  419 
du  Gode  pénal,  qui  punit  toute  coalition  ayant  pour  but  d'opérer 
la  hausse  d'une  marchandise  en  empêchant  les  eflTets  de  la  libre 
concurrence;  2*^  de  porter  atteinte  à  la  liberté  du  commerce,  en 
vertu  de  laquelle  tout  commerçant  qui  achète  une  marchandise 
doit  être  libre  de  la  revendre  au  prix  qui  lui  convient. 

L'affaire  est  venue  devant  le  Tribunal  de  commerce  de  la 
Seine,  qui  a  rendu,  le  26  septembre  1903,  un  jugement  débou- 
tant le  président  du  Syndicat  des  grandes  pharmacies.  Nos  lec- 
teurs constateront  que  ce  jugement  est  conforme  à  la  jurispru- 
dence résultant  d'un  autre  jugement  rendu  par  le  Tribunal 
correctionnel  de  la  Seine  le  3  mai  1901  et  confirmé  par  la  Cour 
de  Paris  le  11  janvier  1902,  dans  une  affaire  où  il  s'agissait  d'un 
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libraire  ayant  provoqué  des  poursuites  contre  le  Syndicat  des 
éditeurs,  dont  les  membres  avaient  pris,  pour  la  vente  au  détail 
de  leurs  livres,  des  mesures  analogues  à  celles  prises  par  MM. 
Fumouze  pour  la  vente  de  leurs  produits. 
Voici  le  texte  du  jugement  du  Tribunal  de  commerce  la  Seine  : 

Attendu  que  le  Syndicat  des  grandes  pharmacies  commerciales  de 
France  expose  et  fait  plaider  que  Fumouze  frères  sont  propriétaires  et 
entrepositaires  de  diverses  spécialités  pharmaceutiques,  qu'ils  vendent 
aux  pharmaciens  détaillants  un  prix  déterminé,  en  accordant,  en  outre, 
une  prime  dite  de  remboursement  à  ceux  de  leurs  acheteurs  qui  se 
sont  engagés  à  vendre  ces  spécialités  un  prix  minimum  fixé  d'avance  ; 

Que,  le  principe  des  grandes  pharmacies  dites  commerciales  étant  do 
vendre  bon  marché,  celles-ci  se  trouveraieut,  par  suite  de  la  combi- 
naison dite  des  primes,  pratiquée  par  Fumouze  frères,  dans  l'impossi- 
bilité de  vendre  les  spécialités  un  prix  inférieur  à  celui  fixé  comme 
minimum  et,  par  suite,  dans  un  état  d'infériorité  vis-à-vis  de  leurs 
confrères  ne  partageant  pas  leur  manière  de  voir  et  leur  façon  de 
faire  ; 

Que  les  agissements  de  Fumouze  frères,  en  imposant  un  prix  de 
vente  minimum  à  leurs  clients,  seraient  absolument  contraires  au  prin- 
cipe de  la  liberté  commerciale  ; 

Que  l'article  419  du  Gode  pénal  frappe  d'une  pénalité  tous  ceux 
qui,  par  réunion,  coalition  ou  des  moyens  quelconques,  auront  opéré  la 
hausse  ou  la  baisse  du  prix  de  marchandises  au-dessus  ou  au-dessous 
du  prix  qu'aurait  déterminé  la  concurrence  naturelle  et  libre  du  com- 
merce; 

Que  Fumouze  frères  auraient  provoqué,  en  ce  qui  touche  les  spécia- 
lités, la  coalition  prévue  audit  article; 

Que,  tout  acquéreur  d'une  marchandise  prise  et  payée  étant  maître 
absolu  d'en  disposer  comme  bon  lui  semble,  c'est-à-dire  de  la  vendre 
avec  un  bénéfice  insignifiant  ou  même  à  prix  coûtant,  Fumouze  frères 
seraient  sans  droit  aucun  à  imposer  à  leurs  acheteurs  un  prix  de  vente 
minimum  ; 

Que,  pour  compenser  le  désavantage  résultant,  pour  les  grandes 
pharmacies  commerciales,  de  l'obligation  de  vendre  les  spécialités  de  la 
combinaison  des  primes  au  même  prix  que  tous  leurs  confrères,  elles 
auraient  dû  baisser  le  prix  soit  des  autres  spécialités,  soit  des  produits 
pharmaceutiques  en  général; 

Que,  de  ce  fait,  elles  auraient  subi  une  diminution  de  bénéfices  et 
que  la  perte  en  résultant  serait  due  à  la  combinaison  des  primes  dont 
Fumouze  frères  seraient  responsables  comme  initiateurs  et,  en  outre, 
comme  propriétaires  de  certaines  spécialités  ; 

Qu'il  conviendrait,  en  les  obligeant  à  renoncer  à  cette  combinaison 
dans  un  délai  de  deux  mois,  sous  peine,  passé  ledit  délai,  de  100  francs 
par  chaque  jour  de  retard,  de  les  condamner  au  payement  de  la  somme  de 
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1  franc  à  litre  de  dommages-intérêts  pour  le  préjudice  causé  à  ce  jour; 

Mais,  attendu  quil  convient,  d'abord,  d'observer  que  les  spécialités 
sont,  en  fait,  des  produits  ou  des  médicaments  que  tout  pharmacien 
peut,  en  principe,  fabriquer; 

Qu'ils  ne  deviennent  des  spécialités  qu'à  raison  ou  des  soins  apportés 
à  leur  fabrication  ou  de  la  qualité  des  matières  premières  employées  à 
leur  confection,  mais  surtout  à  cause  de  la  notoriété  de  leur  fabricant 
et  de  la  réputation  qu'il  a  su  attacher  à  son  nom  et  à  sa  marque  ; 

Que  ces  produits  ou  médicaments  constituent  alors  des  propriétés 
exclusives,  dont  la  valeur  dépend  du  propriétaire,  et  qu'il  ne  s'agit  plus 
d'une  marchandise  ordinaire  susceptible  d'avoir  un  cours  ; 

Attendu  que  la  combinaison  de  Fumouze  frères,  concernant  les  spé- 
cialités dont  ils  sont  seuls  propriétaires,  comporte,  en  fait,  deux  con- 
trais, soit,  en  dehors  d'une  vente  proprement  dite  à  un  prix  déterminé, 
une  convention  spéciale  annexe,  suivant  laquelle,  en  échange  de 
l'engagement  pris  par  le  pharmacien  détaillant  de  ne  point  vendre  au- 
dessous  d'un  minimum  spécifié,  Fumouze  frères  s'obligent,  de  leur 
côté,  à  lui  faire  une  remise  sur  les  marchandises  qu'il  justifiera  avoir 
revendues  dans  les  conditions  stipulées; 

Que  ce  contrat  spécial,  qui  seul  est  incriminé,  n'a  rien  d'illicite; 

Qu'aucun  texte  de  loi  n'interdit  aux  parties  d'acheter  ou  de  vendre 
dans  des  conditions  déterminées; 

Que  Tarticle  419  du  Gode  pénal,  invoqué  par  les  demandeurs,  ne 
saurait  trouver  application  en  l'espèce; 

Que  la  coalition  qu'il  prévoit  n'est  possible  qu'à  l'égard  d'un  même 
produit,  que  tout  commerçant  peut  fabriquer  ou  vendre  et  pour  lequel 
plusieurs  marchands  pourraient  s'entendre,  mais  qu'il  ne  saurait  y 
avoir  coalition  à  l'égard  d'une  marchandise  qui,  comme  la  spécialité,  est 
la  propriété  d'un  seul  et  n'est  point,  par  suite,  un  objet  de  libre  con- 
currence ; 

Que  la  jurisprudence  s'est,  d'ailleurs,  prononcée  dans  ce  sens,  notam- 
ment en  matière  de  livres,  c'est-à-dire  de  marchandises  ayant  le  même 
caractère  juridique,  vis-à-vis  de  l'éditeur,  que  la  spécialité  pour  le  phar- 
macien propriétaire; 

Attendu  qu'on  ne  saurait  davantage  prétendre  que  la  convention  en 
litige  est  contraire  au  principe  de  la  liberté  du  commerce  ; 

Que,  loin  de  léser  en  aucune  façon  les  intérêts  du  pharmacien  détail- 
lant, elle  lui  est  au  contraire  favorable; 

Que,  si  le  but  recherché  par  Fumouze  frères  a  été  certainement  d'em- 
pêcher l'avilissement  du  prix  de  leurs  produits,  il  est  constant  qu'ils 
n'ont  fait,  en  la  circonstance,  qu'user  d'un  droit  qui  leur  appartenait 
et  que  l'acheteur,  pharmacien  ou  consommateur,  est  demeuré  à  leur 
égard  entièrement  libre  de  s'en  rendre  ou  non  acquéreur; 

Que  non  seulement  la  spécialité  n'est  point,  pour  le  consommateur, 
rne  matière  de  première  nécessité,  mais  qu'il  lui  est  loisible  de  se  pro- 
curer un  produit  analogue  à  un  prix. presque  toujours  moindre; 
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QuVn  admettant  même,  en  ce  qui  touche  le  pharmacien  détaillant, 
l'obligation  pour  lui  de  tenir  ù  la  disposition  do  sa  clientèle  toutes  les 
spécialités,  il  ne  saurait,  à  aucun  titre,  faire  grief  à  Fumouzeirères  d'un 
état  de  choses  qui  ne  dépend  point  d'eux,  mais  est  inhérent  à  la  nature 
de  son  commerce; 

Que,  d'ailleurs,  la  liberté  du  commerce  a  elle-même  pour  limite  la 
liberté  des  conventions  ; 

Attendu,  enfin,  que  le  Syndicat  demandeur  n'apporte  point  lapreiive 
que  les  grandes  pharmacies  commerciales  aient  subi,  du  fait  de  Fumouze 
frères,  un  préjudice; 

Que  la  prétendue  nécessité  dans  laquelle  se  seraient  trouvées  lesdites 
pharmacies  de  baisser  le  prix,  soit  des  spécialités  autres  que  celles  de 
la  combinaison  des  primes,  soit  des  produits  pharmaceutiques  en  géné- 
ral, ne  peut  être  attribuée  au  fait  de  Fumouze  frères; 

Qu'on  ne  saurait  voir,  en  effet,  dans  cette  manière  d'agir,  que  le 
résultat  de  la  volonté  personnelle  des  grandes  pharmacies  commer- 
ciales et  la  conséquence  de  leur  façon  de  comprendre  et  de  pratiquer 
les  affaires  ; 

Qu'elles  ne  sauraient,  dès  lors,  s'en  prendre  qu'à  elles-mêmes  du  pré- 
judice qu  elles  auraient  éprouvé  de  ce  chef; 

Que,  dans  ces  conditions,  la  demande  du  Syndicat,  à  toutes  fins 
qu'elle  comporte,  manque  de  base  et  doit  être  par  suite  repoussée; 

Sur  la  demande  recunveniionnelle  : 

Attendu  que,  des  pièces  verstîes  aux  débals,  il  apport  que,  dans  un 
journal  intitulé  La  Gazette  de  ta  santé  et  qui  est  l'organe  du  Syndicat 
des  grandes  pharmacies  commerciales  de  France,  plusieurs  articles  ont 
été  publiés,  notamment  dans  les  numéros  do  mai  et  octobre  1900  et  octo- 
bre 1901,  dans  lesquels,  non  seulement  le  système  des  primes  adopté 
parFum)uze  frères  est  disqualifié,  mais  où  ces  derniers  sont,  en  outre, 
nommément  désignés,  et  où  le  rédacteur  invite  le  public,  ou  les  phar- 
maciens détaillants  tout  au  moins,  à  refuser  d'acquérir  les  spécialités  de 
Fumouze  frères; 

Que  particulièrement  le  numéro  d'octobre  1900,  dont  le  Tribunal 
ordonne  l'enregistrement,  s'exprime  ainsi  : 

«  Comme  nous  le  disions,  c'est  vous,  lecteurs,  qu'on  attaque,  défen- 
dez-vous. 

*  Lorsque  vous  demanderez  un  produit  et  que  votre  pharmacien  vous 
«  dira  qu'il  ne  peut  vous  le  donner  à  l'ancien  prix,  à  cause  de  la  coni- 
<i  binaison  Fumouze,  du  nom  d'un  de  ces  millionnaires  inventeurs, 
«  refusez  obstinément  de  le  prendre....  Il  ne.  manque  pas  de  produits 
<^  similaires,  sûremenfaussi  bons,  quoique  moins  chers  et  très  proba- 
«  blement  meilleurs,  parce  qu'ils  ont  été  préparés  par  des  hommes  que 
«  Tappât  du  gain  n'aveugle  pas.  » 

Que  la  publication  de  tels  articles  constitue  un  fait  de  concurrence 
déloyale  et  a  causé  à  Fumouze  frères  un  préjudice  dont  réparation  leur 
est  due  ;  que,  dans  les  faits  de  la  cause,  le  Tribunal  trouve  des  éléments 
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d'appréciation  suffisants  pour  fixer  à  1,000  francs  Timportance  dudit 

préjudice  ; 

Qu'il  y  a  lieu  de  condamner  le  Syndicat  au  payement  de  ladite 
somme  à  titre  de  dommages-intérêts,  en  ordonnant,  en  outre,  l'inser- 
tion du  présent  jugement  dans  un  journal  professionnel  spécial  à  la 
pharmacie,  au  choix  de  Fumouze  frères  et  aux  frais  de  Mille  es  qualité 
de  président  du  Syndicat  des  pharmacies  commerciales  ; 

Par  ces  motifs  : 

Déclare  le  Syndicat  des  grandes  pharmacies  commerciales  de  France 
mal  fondé  en  sa  demande  à  toutes  fins  qu'elle  comporte; 

L'eu  déhoute; 

Dit  que  les  articles  publiés  dans  la  Gazette  de  la  santé  constituent 
des  actes  de  concurrence  déloyale; 

Condamne  le  Syndicat  des  grandes  pharmacies  commerciales  de 
France  à  payer  à  Fumouze  frères  la  somme  de  1,000  francs  à  titrg  de 
dommages-intérêts  ; 

Ordonne  l'insertion  du  présent  jugement  dans  un  journal  profession- 
nel spécial  à  la  pharmacie,  au  choix  de  Fumouze  frères,  et  ce  aux 
frais  de  Mille  es  qualité  de  président  du  Syndicat  des  grandes  pharma- 
cies commerciales  de  France  ; 

Déclare  Fumouze  frères  mal  fondés  en  le  surplus  de  leur  demande  ; 

Les  en  déboule; 

Et  condamne  le  Syndicat  des  grandes  pharmacies  commerciales  de 
France  ou  tous  les  dépens. 

REVUE  DES  SOCIÉTÉS 


ACADEMIE  DE  MÉDECINE 


Séance  du  13  octobre  1903. 

Traitement  de  la  gastro-entérite  des  nourrissons  par  le 
lait  écrémé  acidifié.  —  On  connaît  les  ravages  que  fait  chaque 
année  la  gastro-entérite  des  nourrissons,  connue  aussi  sous  le  nom  de 
diarrhée  infantile.  Avec  les  traitements  les  plus  rationnels  (purgatifs, 
diète  hydrique),  la  mortalité  est  encore  de  oO  pour  100.  Sur  les  conseils 
de  MM.  Roux  et  Metchnikoff,  M.  le  D''  Henri  de  Rotschild  a  essayé  de 
traiter  celle  redoutable  affection  par  le  lait  écrémé  et  acidifié.  Il  débar- 
rasse parcentrifugationle  lait  de  la  matière  grasse  qu'il  renferme;  il  addi- 
tionne ensuite  le  lait  dégraissé  de  10  pour  100  d'acide  lactique,  et  il  fait 
prendre  chaque  jour  aux  nourrissons  atteints  de  gastro-entérite  30  à  60 
c.  cubes  de  ce  lait  écrémé  et  acidifié. 

Sous  l'influence  de  ce  traitement,  les  enfants  augmentent  de  poids; 
leur  température  s'abaisse;  les  vomissements  s'arrêtent  et  les  selles 
deviennent  normales.  Sur  14  malades  ainsi  traités,  M.  de  Rotschild  a 
obtenu  14  guérisons. 


} 
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Société  de  pharmaele  de  Paris. 


Séance  du  7  octobi^e  1903. 

Concours  pour  les  prix  de  thèses .  —  La  Société  reçoit  trois 
thèses,  dont  les  auteurs  désirent  concourir  pour  les  prix;  ces  thèses 
sont  les  suivantes  :  i^  Recherches  sur  la  famille  des  Oxalydées,  par 
M.  Chauvel;  2°  Recherches  sur  Vappareil  secrétaire  interne  des  Com- 
posées, par  M.  Col;  3°  Sur  qu^lqu^es  cétones  dérivées  du  métacy mène, 
par  M.  Reyes. 

Médaille  Hanbury  à  M.  Colin.  —  Nous  avons  déjà  annoncé 
que  la  médaille  Hanbury  avait  été  attribuée,  cette  année,  à  notre  con- 
frère Colin;  ce  dernier  ayant  été  empêché  par  l'état  de  sa  santé  de  se 
rendre  à  Londres  pour  recevoir  celte  médaille,  elle  lui  a  été  transmise 
par  voie  diplomatique. 

Essence  de  girofle  dans  la  racine  de  benoîte,  par 
MM.  Bourquelot  et  Hérissey .  -—  MM.  Bourquelot  et  Hérissey  ont 
constaté  que,  lorsqu'on  froisse  la  racine  de  benoîte  {Geum  urbanum),  on 
perçoit  une  odeur  analogue  à  celle  de  l'essence  de  •  girofle .  Tromsdorff 
avait,  d'ailleurs,  déjà  signalé  la  présence  de  l'essence  de  girofle  dans  la 
racine  de  benoîte.  MM.  Bourquelot  et  Hérissey  ont  pu  se  convaincre 
que  cette  essence  ne  préexiste  pas  dans  cette  racine  ;  elle  y  prend  nais- 
sance par  l'action  d'un  ferment  soluble  sur  un  glucoside.  Ils  ont  broyé 
une  certaine  quantité  de  racines  fraîches,  et,  après  une  macération  dans 
l'eau  de  ces  racines  broyées  pendant  douze  heures,  ils  ont  distillé  ;  ils  ont 
obtenu  une  eau  distillée  qui  était  trouble  et  qui  ne  s'est  pas  éclaircie  avec 
le  temps,  parce  que  l'essence  qu'elle  renfermait  avait  la  même  densité  que 
l'eau;  ils  ont  enlevé,  à  l'aide  de  l'élher,  l'essence  contenue  dans  cette 
eau,  et,  après  évaporation  de  Péther,  ils  ont  obtenu  une  essence  ayant 
l'odeur  de  l'essence  de  girofle  ;  ils  ont  traité  celte  essence  par  la  soude  ; 
ils  ont  décomposé  par  l'acide  chlorhydrique  la  combinaison  formée,  et 
ils  ont  obtenu  de  Feugénol,  qu'ils  ont  caractérisé  en  préparant  le  ben- 
zoyleugénol. 

Si  l'on  plonge  la  racine  de  benoîte  dans  l'alcool  à  QS'^bouillant,  et  qu'on 
prépare,  avec  cette  racine,  un  extrait  alcoolique,  cet  extrait  donne  des 
solutions  inodores,  ce  qui  tient  à  ce  que  le  ferment  avait  été  tué  par 
l'alcool  ;  on  peut  dégager,  l'odeur  de  l'essence  en  ajoutant  à  la  solution 
d'extrait  un  peu  de  racine  fraîche  broyée,  non  traitée  par  l'alcool. 

L'émulsine  ne  fait  pas  apparaître  l'odeur  ;  le  ferment  de  la  racine  de 
benoîte  n'est  donc  pas  de  l'émulsine. 

Si  l'on  ajoute  de  la  levure  de  bière  à  une  solution  de  ce  même  extrait, 
le  produit  fournissant  l'eugénol  est  respecté. 

Rechercbe  de  Talbumine  dans  l'urine,  par  M.  Dufau.  — 

M.  Patein  communique  à  la  Société  la  suite  du  travail  de  M.  Dufau 
concernant  la  recherche  de  l'albumine  dans  l'urine  (ce  travail  sera 
publié  in  extefiso  ultérieurement)»- 
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Action  de  Pacide  carbonique  sous  pression  sur  les  phos- 
phates métalliques,  par  M.  Barillé.  —  M.  Barillé  a  étudié  anté- 
rieurement (voir  Répertoire  de  pharmacie,  190^,  p.  145  et  194)  l'actian 
de  l'acide  carbonique  sous  pression  sur  les  phosphates  de  calcium,  et 
il  a  reconnu  l'existence  d'un  composé  auquel  il  a  donné  le  nom  de 
carbonophosphate  de  calcium,.  Les  essais  faits  par  M.  Barillé  avec  tes 
autres  phosphates  métalliques  lui  permettent  de  conclure  à  l'existence 
de  cinq  autres  carbonophosphates  (bibasiques  et  tribasiques) .  Les  phos- 
phates de  potassium,  d'ammonium,  de  sodium,  de  baryum  et  de  magné- 
sium, comme  celui  de  calcium,  se  combinent  avec  l'acide  carbonique 
sous  pression,  en  présence  de  l'eau,  pour  donner  naissance  à  un  phos- 
phate bibasique  et  au  bicarbonate  correspondant;  ces  résultats  ne  sont 
obtenus  qu'après  évaporation  de  la  solution  carbonique  soit  dans  le 
vide,  soit  à  l'étuve  à  une  douce  chaleur.  Avant  sa  dissociation  finale,  il 
existe,  dans  la  solution  carbonique,  un  composé  intermédiaire,  peu 
stable,  auquel  M,  Barillé  a  donné  le  nom  de  carbonophosphate  triba- 
sique. 

Les  carbonophosphates  ne  peuvent  exister  qu'en  solution,  et,  sous  cet 
état,  ils  se  dissocient  au  contact  de  l'air.  Si  l'on  met,  dans  un  flacon 
plein  et  bouché,  des  solutions  de  carbonophosphates  de  chaux  de 
baryum  et  de  magnésium,  on  volt  se  former  plus  ou  moins  rapidement 
des  cristaux  de  phosphate  bibasique;  cette  précipitation  est  en  rapport 
avec  la  quantité  de  bicarbonate  correspondant  existant  dans  la  solution. 

Les  autres  phosphates  bibasiques  ou  tribasiques  sont  plus  ou  moins 
solubles  dans  l'eau  chargée  d'acide  carbonique  sous  pression,  sans 
y  subir  aucune  transformation.  Les  phosphates  bi  et  tribary tiques,  bi 
et  trimagnésiques  donnent  des  carbonophosphates. 

Le  phosphate  ammoniaco-magnésien,  les  phosphates  trilithique,  bi  et 
tristriontia nique,  trimanganeux,  trialuminique,  biglucinique,  bi  et  tri- 
ferreux,  trizincique,  trinikélique,  Iricadmiqne,  uraneux  et  uranique, 
tristanneux,  bi  et  tricuprique,  triplombique,  mercureux  et  mercuriquei 
argentique,  sont  simplement  dissous  par  l'acide  carbonique. 

Les  phosphates  dont  les  bases  donnent  des  bicarbonates  sont  les  seuls 
qui  soient  attaqués  et  décomposés  par  l'acide  carbonique  et  les  seuls 
qui  donnent  des  carbonophosphates. 

En  ce  qui  concerne  les  phosphates  dimét&lliques,  bien  que,  dans 
aucun  cas,  l'acide  phosphorique  ne  puisse  abandonner  une  molécule  de 
métal  à  l'acide  carbonique,  ceux  des  métaux  dont  les  phosphates  triba- 
siques donnent  des  carbonophosphates  paraissent  donner  lieu  également 
à  une  combinaison  avec  l'acide  carbonique  sous  pression  en  présence 
de  l'eau  ;  mais  la  dissociation  régénère  le  phosphate  bibasique  tel  qu'il 
a  été  mis  en  expérience. 

11  y  aurait  donc  deux  sortes  de  carbonophosphates  métalliques  :  les  uns 
correspondant  aux  phosphates  bibasiques,  les  autres  aux  phosphates 
tribasiques  ;  les  premiers  (carbonophosphates  bibasiques)  auraient  pour 
formule  générale  (PhO'HM'')' 2  C0^  et  les  autres  (carbonophosphates 
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(ucs)  seraient  constitués  par  la  soudure  d'un  carbonophosphalo 
juo  avec  lo  bicarbonate  correspondant;  leur  fonnulc  serait 
1M")^2CO',2(CO'HM'). 

phosphates  bimétalliques  sont  toujours  plus  solubles  dans  l'eau 
e  d'acide  carbonique  que  les  phosphates  Irimétalliques  corres- 
its-  La  présence  d'une  molécule  de  bicarbonate  melallique  explique 
ilTérence  pour  les  soIutioDS  de  carbonophosphalcs  iribasiques. 
rès  M.  Barillc,  la  connaissance  de  ces  divers  laits  permettrai! 
quer  certains  phénomènes  géologiques  et  physiologiques. 
Btion  d'un  membre  correspondant  étranger.  —  .M.  Du- 
il  élu  membre  correspondant  étranger. 

otion  de  membres  correspondants  nationaux.  —  Sont 
etnbres  correspondants  nationaux  :  MM.  DInrez  [de  Bordeaux); 
!  Clermont-Ferrand)  ;  David  (de  Gompiègnc);  Gamel  (de  Nimes); 
,  KIobbet  Menai  (de  Nancy};  Grès  [de  Noisy-le-Sec);  Javillierfde 
i;  Maynier  de  Villepoix  (d'Amiens)  el  Vallée  (de  Lille). 
amissions  pour  les  prix  de  thèses.  —  H.  le  Présidcui 
e,  comme  membres  des  Commissions  pour  les  prix  de  lliëses,  dans 
ion  des  sciences  physiques  et  chimiques:  MM.  Georges,  Gasseliu 
gault,  et  dans  la  section  des  sciences  iialurclles  ;  MM.  Schmidt, 
et  Ëugiine  Thibault. 

itenaire  de  la  Société  de  pharmacie.—  M.  Bourquelot  [ail 
tre  à  la  Société  l'état  des  travaux  de  la  Commission  chargée 
Diser  lu  solennité  destinée  à  célébrer  le  centenaire  de  la  Sociéti- 
armacie  de  Paris,  et  il  indique  les  noms  des  correspondants 
ers  et  nationaux  qui  doivent  assister  à  cetle  fêle,  ainsi  que  les 
entants  des  diverses  Sociélés  pharma  ce  iniques  invitées  à  envoyer 
légués. 

irograroine  de  la  cérémonie  comprendra  :  à  I  h.  i/3,  récepliou 
viles  par  le  Bureau  ;  f  séance  solennelle  à  i  heui'cs.  Celte  sênnce 
luvcrle  par  un  discours  du  Président;  seront  lues  ensiiile  ou 
itées  les  adresses  des  Sociétés  pharmaceutiques;  enfui,  M.  le  pro- 
r  Bourquelol  lira  un  travail  concernani  l'origine  de  la  Société  de 
lacie  de  Paris  et  son  histoire  pendant  les  vingt  premières  annt'cs. 
lunch  sera  ensuite  servi  dans  la  salle  des  pas-perdus  de  l'Bctilr 
r,  à  7  h.  i/i,  banquet  à  l'Hôtel  contineolal. 

Sociclé  dp  lltérapealiqiio. 

Séance  du  ii  octobre  1903. 
tion  pbarmaco-dynamique  de  la  théocine,  par  MM.  Fou- 
et Chevalier.  —  On  a  présenlé  la  théocine  ou  théophylliiit 
e  un  diurétique  dépourvu  de  toxicité;  pour  MM.  Pouchet  et 
lier,  cetle  assertion  n'est  pas  exacte  ;  des  expériences  faites  sur 
limaux  leur  ont  permis  de  constater  que  la  théocine  jouit  d'une 
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action  physiologique  qui  rappelle  'celle  de  Ja  caféine,  tout  en  étant  moins 
convulsivante.  Il  n'est  pas  exact  qu'elle  n'agisse  pas  sur  le  cœur  ;  comme 
la  caféine,  elle  affecte  l'appareil  excitateur  seul  et  respecte  l'appareil 
modérateur.  Les  animaux  qui  en  ont  absorbe  meurent  en  état  de  con- 
tracture myocardique  permanente,  et  la  mort  est  précédée  d'accidents 
dyspnéiques.  A  l'autopsie,  on  trouve  des  lésions  rénales  manifestes, 
ceiisistant  en  une  néphrite  glomérulaire,  avec  chute  de  l'éphithélium. 
£u  définitive,  l'emploi  de  Ce  médicament  demande  à  être  surveillé  aussi 
bien  que  celui  de  la  caféine. 

Action  pharmaoo-dynamique  de  la  spartéine  et  des  fleurs 
de  genêt  à  balai,  par  MM.  Pouohet  et  Chevalier.  —  A  faible 
dose,  la  spartéine  n'exerce  aucune  Influence  sur  la  pression  sanguine. 
MM.  Pouchet  et  Chevalier  ont  obtenu,  avec  les  fleurs  de  genêt,  un  suc 
brun^  aromatique,  amer,  qui  contient  un  peu  de  spartéine,  mais  dans 
lequel  on  trouve  surtout  de  la  scoparine,  une  résine  mal  connue  et 
une  huile  essentielle.  Ce  suc  n'agit  pas  comme  la  spartéine  ;  il  ralentit 
les  battements  cardiaques  et  abaisse  la  pression  sanguine;  c'est  un 
diurétique  puissant  et  peu  irritant,  ne  déterminant  de  l'albuminurie  que 
très  exceptionnellement. 

Soelélé  oiédieale  des  hèptiavx  de  Paris* 

Séance  du  23  octobre  1903. 

Tétanos  durant  trente-six  jours,  guéri  par  des  doses  mas^ 
sives  de  sérum  antitétanique  et  de  chloral,  par  M.  Gaillard. 

—  M.  Gaillard  a  donné  ses  soins  à  un  malade  atteint  de  tétanos  au 
début;  le  22  avril,  il  lui  fit  une  injection  de  20  c. cubes  de  sérum 
antitétanique  ;  le  lendemain,  les  contractures  avaient  augmenté,  ainsi 
que  la  température  ;  il  continua  les  injections  de  sérum  et  administra 
8  gr.  de  chloral';  le  tétanos  se  généralisant,  la  dose  de  sérum  fut  portée, 
le  18  avril,  à  100  c.cubes  et  celle  du  chloral  à  20  gr.  par  jour  ;  le 
23  avril,  la  température  augmentant  encore,  M.  Gaillard  prescrivit  des 
frictions  avec  la  pommadeaucollargolài5pouri00,et,  le  27  avril,  il  pra- 
tiqua une  injection  intraveineuse  de  collargol  à  1  pour  100.  A  partir  du 
i^^  mai,  la  température  commença  à  s'abaisser  progressivement;  le  4  mai 
et  les  jours  suivants,  les  doses  de  sérum  furent  diminuées,  et  Ton  injecta 
d'abord  80  c.cubes  par  jour,  puis  60  c.cubes,  ensuite  40  c.cubes  ;  paral- 
lèlement, les  doses  de  chloral  furent  de  16  gr.,  12  gr.  et  8  gr.  Le 
15  mai,  le  tétanos  put  être  considéré  comme  guéri,  et  les  injections  de 
sérum  furent  supprimées  ;  le  chloral  seul  fut  maintenu  à  faible  dose.  Le 
malade  finit  par  guérir  après  une  longue  convalescence  ;  son  tétanos 
avait  duré  trente-six  jours,  durant  lesquels  il  lui  avait  été  injecté 
2,380  c.cubes  de  sérum,  soit  près  de  2  litres  et  demi,  et  il  lui  avait  été 
administré  par  la  bouche  ou  par  le  rectum  500  gr.  de  chloral. 
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BEYVE  DES  LIVKES 


Analyse  chimique  et  bactériologique  des  eaux  potables  et 
minérales  ;  épuration  des  eaux  ;  législation; 

Par  M.  E.  Bauchea,  pharmacien  principal  de  la  marine  en  retraite. 
Chez  MM.  Vigot  frères,  éditeurs,  23,  place  de  TÉcole-de-Médecine,  Paris. 

Prix  :  7  fr.  cartonné. 

Ce  livre  s'adresse,  non  seulement  aux  chimistes  et  aux  bactériologistes 
de  profession,  mais  encore  aux  médecins,  aux  pharmaciens,  aux  vétéri' 
naires  et  aux  ingénieurs,  appelés  à  traiter  les  questions  d'hygiène  dans 
lesquelles  Teau  joue  bien  souvent  un  rôle  prépondérant. 

La  première  partie  :  Généralités^  est  remplie  d'aperçus  nouveaux 
sur  la  formation,  la  valeur  relative,  le  captage  et  la  protection  des 
sources. 

La  deuxième  partie,  très  développée,  comprend  la  description  des 
moyens  d'analyse  les  plus  précis  employés  dans  les  laboratoires  où  Ton 
s'occupe  spécialement  de  l'analyse  des  eaux.  Toutes  les  méthodes  d'in^ 
vestigation  :  physiques,  chimiques,  micrographiques,  bactériologiques 
et  physiologiques,  sont  soigneusement  passées  en  revue  par  l'auteur, 
qui  y  ajoute  des  remarques  résultant  de  sa  pratique  personnelle. 

Dans  le  chapitre  des  conclusions  et  interprétations  des  résultats  ana- 
lytiques, l'auteur  montre  comment,  avec  les  données  d'une  analyse 
bien  conduite,  on  peut  arriver  à  conclure  à  l'existence  de  tares  anciennes 
H  à  indiquer  le  degré  de  sécurité  qu'il  faut  accorder  à  une  eau  dans 
l'avenir,  et  cela,  beaucoup  plus  sûrement  qu'en  pariant  d'hypothèses 
géologiques  démenties  à  chaque  instant  par  les  faits. 

Cette  derniète  partie  de  l'analyse  des  eaux  potables  est  complétée  par 
quelques  indications  sur  la  recherche  spéciale  des  infiltrations  suspectes 
dans  l'eau  des  puits,  sur  leur  désinfection  pratique,  ainsi  que  celle  des 
canalisations  et  réservoirs;  enfin,  par  des  considérations  sur  Teau  en 
brasserie. 

La  troisième  partie  résume  l'état  do  nos  connaissances  sur  l'analyse 
des  eaux  thermo-minérales,  leur  mode  d'action,  etc. 

La  quatrième  partie  comprend  l'épuration  des  eaux  à  domicile  et  en 
grand.  L'auteur  indique  les  avantages  et  les  inconvénients  de  chaque 
procédé,  et  termine  par  des  notions  techniques  sur  l'épuration  des  eaux 
industrielles. 

La  cinquième  partie,  qui  finit  l'ouvrage,  renseigne  sur  le  régime  des 
eaux  d'après  la  loi  du  8  avril  1898  et  celle  du  15  janvier  1902  sur  la 
santé  publique,  exécutoire  depuis  le  19  février  1903;  on  y  trouve  le 
questionnaire  relatif  au  programme  d'instruction  des  projets  d'amenée 
d'eau  potable  dans  les  villes  et  les  communes,  ainsi  que  les  formalités  à 
remplir  pour  obtenir  l'autorisation  d'exploiter  les  eaux  minérales  fran- 
çaises et  étrangères. 
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Précis  d'hydrologie; 

par  le  D'  H.  Gausse, 

chargé  du  cours  d'hydrologie  à  la  Faculté  de  médecine 
et  de  pharmacie  de  Lyon. 

Chez  M.  de  Rudeval,  éditeur,  4,  me  Antoine-Dubois,  Paris. 

Prix  :  5  fr.  cartonné;  envoi  franco  par  la  poste. 

L'ouvrage  que  publie  M.  Causse  est  consacré  à  Tétude  des  eaux 
potables  et  des  eaux  minérales. 

Dans  le  premier  chapitre,  Tauteuf  décrit  Finfluence  qu'exerce  le  sol 
sur  la  composition  des  eaux;  la  deuxième  partie,  qui  est  réservée  à 
l'analyse  chimique,  comprend  la  recherche  et  le  dosage  des  composés 
qui  figurent  normalement  ou  anormalement  dans  les  eaux,  ainsi  que  les 
quantités  de  ces  composés  qui  sont  considérées  comme  un  signe  de 
mauvaise  qualité. 

La  bactériologie  constitue  la  troisième  partie  du  précis  de  M.  Causse; 
on  y  trouve  le  mode  de  préparation  des  milieux  de  culture  solides  et 
liquides,  les  procédés  de  culture  et  de  numération  des  bactéries,  leur 
examen  macroscopique  et  microscopique,  la  recherche  des  bacilles 
pathogènes  les  plus  fréquents. 

Les  travaux  récents  sur  la  contamination  des  eaux  font  Tobjet  du 
du  quatrième  chapitre. 

Le  cinquième  chapitre  est  consacré  aux  eaux  minérales,  dont  la  des- 
cription est  précédée  d'une  méthode  d'analyse.  Toutes  les  eaux  miné- 
rales sont  énumérées  dans  cette  partie  du  précis  de  M.  Causse,  qui 
indique  la  minéralisation  spéciale  de  chacune  d'elles. 

Cet  ouvrage  s'adresse  aux  pharmaciens,  aux  chiraisies  et  aux  méde- 
cins, qui  y  trouveront,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  d'utiles  rensei- 
gnements, ce. 

L'acide  salicylique,  ses  propriétés,  sa  recherche  et  son 
dosage  ;  sa  présence  normale  dans  le  règne  végétal  ; 

par  M.  H.  Pellet. 

Dans  le  volume  qu'il  vient  de  publier,  M.  Pellet  a  lait  une  mono- 
graphie très  intéressante  de  l'acide  salicylique;  il  a  été  amené  à  cette 
publication  à  la  suite  de  la  part  qu'il  a  prise  dans  les  polémiques  qui  se 
sont  élevées  récemment  relativement  à  la  présence  normale  de  l'acide 
salicylique  dans  un  certain  nombre  de  plantes  et  de  fruits,  polémiques 
qui  avaient  été  motivées  par  le  refus  du  gouvernement  brésilien  d'ad- 
mettre à  l'importation  certains  vins  portugais  que  la  douane  brési- 
lienne considérait  comme  salicvlés. 

On  trouve,  indiquées  dans  le  premier  chapitre  de  ce  volume,  les  pro- 
priétés générales  de  l'acide  salicylique,  ses  réactions,  la  deâcriptiou  des 
différents  procédés  employés  pour  le  rechercher  et  le  doser  dans  les 
substances  alimentaires,  notamment  dans  les  vins. 

Le  deuxième  chapitre  contieni  le  résumé  des  différentes  recherches 
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faites  jusqu'à  ce  jour  cl  les  notes  publiées  sur  la  présence  normale  de 
l'acide  salicylique  dans  les  substances  d'origine  végétale. 

Le  troisième  chapitre  comprend  la  loi  brésilienne  relative  au  salicy- 
lage  et  la  question  des  vins  portugais. 


Nouveau  manuel  du  candidat  médecin  auxiliaire  ; 

Par  Gaston  Pégdricr. 

Chez  MM.  Storck  et  C'%  éditeurs,  à  Lyon. 

Prix  :  2  francs. 

"Ce  manuel  est  destiné  à  servir  de  guide  au  candidat  à  l'examen  de 
médecin  auxiliaire  et  à  faciliter  Tétude  assez  difficile  de  l'adminislralion 
et  de  la  législation  militaires. 

Ce  petit  livre  d'une  soixantaine  de  pages  ne  peut  assurément  pas 
remplacer  les  ouvrages  plus  détaillés;  il  constitue  simplement  un  résumé 
des  notions  indispensables  au  médecin  auxiliaire,  et  les  matières  du 
programme  de  l'examen  sont  présentées  sous  une  forme  claire  et  concise. 

Les  élèves  de  l'École  du  service  de  santé  militaire  de  Lyon  y 
trouveront  le  résumé  des  conférences  et  des  interrogations  qui  font  partie 
du  programme  de  cette  École. 


YARIËTÎS 


Centenaire  de  la'  Société  de  pharmacie  de  Paris.  —  La 

Société  de  pharmacie  do  Paris,  dont  la  constitution,  sous  sa  forme 
actuelle,  remonte  â  1803, c'est-à-dire  coïncide  avec  le  vote  de  la  loi  du 
21  Germinal  an  XI,  a  fêté,  le  samedi  17  octobre  dernier,  le  centenaire 
do  sa  fondation.  A  l'occasion  de  cette  brillante  solennité,  la  Société 
avait  adresse  une  convocation  spéciale  à  sts  membres  associés,  à  ses 
membres  correspondants  nationaux  et  étrangers,  et  elle  avait  envoyé 
des  invitations  aux  divers  organes  de  la  presse  pharmaceutique  française, 
en  même  temps  qu'aux  Sociétés  pharmaceutiques  françaises  et  étran- 
gères ayant  un  caractère  scientifique,  à  l'Association  générale  des  phar- 
maciens de  PYance  et  à  la  Société  de  prévoyance  et  Chambre  syndicale 
des  pharmaciens  de  la  Seine. 

A  deux  heures  de  Taprès-midi,  a  eu  lieu,  dans  la  salle  des  actes  de 
rÉcole  de  pharmacie,  une  séance  solennelle  qui  a  été  fort  bien  remplie 
et  qui  a  causé  à  tous  ceux  qui  y  assistaient  une  impression  des  plus 
agréables;  après  un  discours  très  applaudi  de  M.  liéger,  président  de  la 
Société,  M.  Guignard,  directeur  de  l'École  de  pharmacie,  a  prononcé 
quelques  paroles  dans  lesquelles  il  a  manifesté  le  bonheur  qu'il  éprouvait 
à  mettre  l'École  à  la  disposition  de  la  Société  de  pharmacie,  suivant  en 
cela  l'exemple  de  ses  devanciers  depuis  un  siècle. 

Après  fal  locution  de  M.  Guignard,  ont  été  lues  les  adresses  envoyées 
ou  apportées  à  la  Société  de  pharmacie  par  les  Sociétés  pharmaceutiques 
françaises  ou  étrangères;  enfin,  M.  le  professeur  Bourquelot,  secrétaire 


HÉPEKTOIUK  DK  PIIAUMACIE.  525 

général  de  la  Société  de  pharmacie,  a  lu  un  loûg  travail  sur  les  origines 
de  cette  Société  et  sur  le  rôle  scientifique  joué  par  ses  membres.  Le 
sujet  traité  par  M.  Bourquelot  était  extrêmement  vaste,  et  il  s'est  borné  à 
nous  conduire  jusqu'en  1824,  époque  à  laquelle  la- Société  dé  pharmacie, 
qui,  pendant  les  premières  années  de  son  existence,  avait  mené  de  front 
les  travaux  scientiques  et  la  défense  des  intérêts  professionnels,  jugea  à 
propos  de  se  consacrer  plus  spécialement  à  la  science  et  de  former,  à- 
côlé  d'elle,  une  Société  distincte,  qui  fut  la  Société  de  prévoyance  et 
qui  devait  s'occuper  de  tout  ce  qui  concernait  les  intérêts  matériels  de 

la  Pharmacie. 

La  lecture  faite  par  M.  Bourquelot  a  été  couverte  d'applaudissements, 
et  Taccueil  fait  à  son  exposé  par  les  nombreux  assistants  qui  se 
pressaient  dans  la  salle  des  actes,  était  vraiment  mérité;  ce  travail, 
qui  avait  nécessité  de  très  nombreuses  recherches  dans  les  archives  de 
la.  Société  de  pharmacie,  dans  celles  de  TÉcole  do  pharmacie  et  même 
dans  la  collection  du  Journal  officiel,  a  été  présenté  dans  un  styte  précis 
et  clair,  et  tous  les  auditeurs  ont  été  d'accord  à  reconnaître  que  le  fond 
et  la  forme  étaient  irréprochables.  Le  compte  rendu  présenté  par 
M.  Bourquelot  paraîtra  dans  le  livrejubilaire  qui  sera  publié  à  Toccasion 
du  centenaire  de  la  Société;  un  grand  nombre  de  nos  confrères  voudront 
assurément  lire  les  pages  consacrées  par  Fauteur  à  Fhistoire  de  la 
Société  de  pharmacie,  ainsi  qu'aux  travaux  de  ceux  qui  l'ont  fondée 
et  qui  en  ont  été  les  premiers  membres.  Ajoutons,  en  passant,  que^  • 
d'après  les  renseignements  puisés  dans  les  procès-verbaux  de  la  Société 
par  M.  Bourquelot,  Parmentier  a  été  le  premier  président  de  la  Société 
de  pharmacie. 

Après  la  fête,  un  lunch  a  été  offert  aux  membres  présents  dans  la 
salle  des  pas-perdus  de  l'École,  et,  le  soir,  a  eu  lieu,  à  l'Hôtel  conti- 
nental, un  banquet  auquel  assistaient  une  centaine  de  convives  et 
auquel  étaient  gracieusement  invités  les  membres  correspondants 
étrangers,  les  représentants  des  Sociétés  pharmaceutiques  étrangères, 
le  président  et  le  plus  ancien  vice- président  de  l'Association  générale 
des  pharmaciens  de  France,  le  président  et  le  secrétaire  général  de 
la  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine. 

Au  dessert,  plusieurs  toasts  ont  été  portés;  les  divers  orateurs  qui  se 
sont  succédé  sont  M.  Léger,  président;  M.  Derneville,  président  de 
la  Société. royale  de  pharmacie  de  Bruxelles  et  vice-président  de  l'Asso- 
ciation générale  pharmaceutique  de  Belgique;  M.  Atkins,  président  de  la 
Société  pharmaceutique  de  la  Grande-Bretagne  ;  M.  Idris,  président  de  la 
Britishpharmaceutical  Conférence;  M,  Malleval,  délégué  de  la  Société 
de  pharmacie  de  Lyon;  M.  Gilbert, de  Moulins;  M.  Haller,  membre  de 
l'Institut,  qui  n'oublie  pas  qu'il  est  pharmacien  ;  M.  Guignard,  directeur 
de  l'École  de  pharmacie;  MM.  Rièthe  et  Desvignes,  parlant  l'un  au  nom 
de  l'Association  générale  et  l'autre  au  nom  de  la  Société  de  prévoyance  ; 
M.  Schaer,  professeur  à  l'Université  de  Strasbourg;  M.  Riche,  rédac- 
teur en  chef  du  Journal  de  pharmacie  ;  M.  Marty,  pharmacien  inspec- 
teur de  l'armée  en  retraite,  parlant  au  nom  des  pharmaciens  militaires,  etc. 
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Aoolimatationdes  huttrcAperUèresavr  lasofttes  de  France, 

par  M.  Raphaël  Dubois  (1). — Sur  les  côtes  de  Tunisie^M.  Raphaël 
Dubois  a  coBstaté  l'existence  d'une  huttro  perlière  ou  {ûntadiney  la 
Margaritifera  vulgaris,  qu*on  rencontre  dans  la  mer  des  Indes,  aux 
Maldives,  à  Tîle  Maurice-,  dans  la  Malaisie,  la  Nouvelle-Zélande,  rAustraiie 
et  la  Nouvelle-Guinée,  dans  le  golfe  Persique  et  dans  la  mer  Rouge,  à 
Alexandrie  et  à  Malte,  et  qui  a  dû  pénétrer  dans  la  Méditerranée  par  le 
canal  de  Suez.  Les  perles  que  produit  en  Tunisie  cette  pintadine  ont 
un  bel  orient;  elles  sonL régulières,  mais  petites;  de  plus,  elles  sont  très 
rares,  car  il  faut  ouvrir  1,200  à  1,500  huitres  pour  trouver  une  perle. 

Après  avoir  étudié  les  conditions  biologiques  4'existence  de  cette 
espèce  de  pintadine,  M.  Raphaël  Dubois  en  a  tenté  racclimtlalion  sur 
les  côtes  de  France,  dans  les  milieux  jugés  les  plus  favorables.  Les 
pintadines  qu'il  avait  rapportées  vivantes  de  Tunisie  et  qui  avaient  été 
installées  à  Tamaris,  c'est-à-dire  sur  un  point  de  la  côte  de  France  où  la 
moule  elle-même  devient  perlière  par  suite  de  la  contamination  parasi- 
taire, il  a  obtenu  des  perles  fines  avec  assez  de  facilité  pour  que,  en 
ouvrant  successivement  trois  pintadines  contaminées,  il  ait  pu  trouver 
dans  chacune  d'elles  trois  petites  perles.  M.  Raphaël  Dubois  a  montré 
anx  membres  de  l'Académie  des  sciences  quelques  pintadines  qu'il 
avait  rapportées  de  Tamaris  et  qui  portaient  des  perles.  Ces  perles 
étaient  petites,  car  la  contamination  était  de  date  récente;  mais  elles 
étaient  d'un  bel  orient,  et  M.  Raphaël  Dubois  avait  l'espoir  de  voir  leur 
taille  s'accroître,  puisque  les  coquilles  elles-mêmes  grandissent  très 
vite,  au  point  qu'on  peut  prévoir  que  leur  nacre  sera  un  jour  utilisée 
dans  l'industrie. 

En  définitive,  M.  Raphaël  Dubois  est  parvenu  à  prouver  :  i^  que  les 
pintadines  peuvent  supporter  de  longs  voyages  sans  périr; 

2<^  Qu'elles  peuvent  s'acclimater  sur  les  côtes  de  France  et  y  acquérir 
des  qualités  nacrières  supérieures  ; 

3°  Qu'on  peut  obtenir  avec  elles  une  production  forcée  de  perles  fines 
vraies,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  perles  de  nacre; 

4°  Que  ces  résultats  permettent  d'espérer  l'acclimatation,  sur  les  côtes 
de  France  et  des  colonies  françaises  méditerranéennes,  des  espèces  de 
pintadines  autres  que  la  Margaritifera  vulgaris. 


Premiers  secours  en  cas  d'accident  par  le  pharmacien  — 

La  République  argentine  est  le  seul  pays  qui  ait  réglementé  les  pre- 
miers soins  à  donner  en  cas  d'accident. 

Sur  la  proposition  de  M.  Wernicke,  professeur  de  pathologie  à  Ruç- 
nos-Ayres,  ont  été  adoptées  et  promulgées  les  dispositions  suivantes  : 

Vu  la  fréquence  exceptionnelle  des  cas  où  le  public  demande  au  phar- 
macien les  premiers  soins  lorsqu'un  accident  se  produit  ; 

Vu  qu'il  serait  contraire  à  l'intérêt  public  d'interdire,  dans  ces  cas, 
au  pharmacien  de  porter  les  premiers  secours  ; 

(!)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  du  19  octobre  1903. 
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Vu  que  les  connaissaDces  médicales  du  pharmacien  lui  permettent 
d'instituer  un  traitement  au  moins  provisoire  et  tu  que  ee  traitement 
provisoire  est  généralement  basé  sur  les  règles  de  l'antisepsie  ; 

Le  Conseil  supérieur  d'hygiène  décide  qu'il  est  permis  au  pharma- 
cien, mais  à  condition  de  se  conformer  aux  prescriptions  suivantes  : 

Un  blessé  ne  pourra  jamais  être  soigné  par  un  pharmacien  que  pour 
une  plaie  toute  récente. 

Pour  le  lavage  des  plaies,  il  ne  pourra  faire  usage  que  d'une  solution 
boriquée  à  4  pour  100  ou  d'une  solution  salicylée  à  0,50  pour  100. 

Pour  ces  lavages,  il  ne  pourra  jamais  employer  d'épongés,  mais  devra 
se  servir  de  tampons  d'ouate  hydrophile. 

Pour  combattre  Jes  hémorragies,  il  ne  pourra  avoir  recours  qu'à  la 
compression,  soit  au  moyen  de  tampons  d'ouate  imbibée  de  solution, 
soit  par  compression  directe  des  artères. 

Lorsque  l'écoulement  du  sang  a  cessé  et  que  la  blessure  est  bien 
lavée,  il  devra  réunir  les  bords  de  celle-ci  au  moyen  de  bandelettes  de 
sparadrap,  en  ayant  soin  de  ne  pas  recouvrir  complètement  par  l'emplâtre. 

Au-dessus  de  l'emplâtre,  il  placera  une  couche  d'ouate  hydrophile, 
qu'il  fixera  par  une  bande  de  gaze. 

(Toutes  ces  prescriptions  sont  très  sages  et  sauvegardent  à  la  fois  les 
intérêts  du  blessé  et  celui  des  médecins,  le  pharmacien  étant  simple- 
ment autorisé  à  faire  le  premier  pansement  et  ne  devant  le  faire  que 
dans  des  conditions  permettant  au  médecin  ultérieurement  consulté  de 
voir  ce  qui  a  été  fait  et  d'intervenir  sans  être  gêné  par  des  applications 
plus  ou  moins  intempestives  de  médicaments  quelconques. 

Il  serait  à  désirer  qu'en  France  des  mesures  analogues  fussent  prises 
pour  que  le  pharmacien  ne  fût  pas  exposé  à  être  poursuivi  comme 
ayant  illégalement  exercé  la  médecine^  alors  que  son  intervention  est 
dictée  par  des  considérations  exclusivement  humanitaires). 


CONCOURS 


Concours  pour  la  nomination  à  cinq  places  d'agrégé 
dans  les  Écoles  supérieures  de  pharmacie.  —  Nous  avons 
annoncé,  dans  le  numéro  d'août  de  ce  Recueil  (page  384),  que,  par 
arrêté  du  Ministre  de  l'instruction  publique  du  21  juillet  1903,  un  con- 
cours serait  ouvert,  le  15  avril  1904,  à  Paris,  pour  dix  places  d'agrégé 
dans  les  Écoles  supérieures  de  pharmacie  (dont  5  places  pour  la  sec- 
lion  de  physique,  de  chimie  et  de  toxicologie,  et  5  places  pour  la  section 
d'histoire  naturelle  et  de  pharmacie),  et  nous  avons  indiqué  les  sujets 
de  thèses  que  les  candidats  pourraient  traiter  dans  la  section  de  phy- 
sique, de  chimie  et  de  toxicologie. 

Un  nouvel  arrêté,  en  date  du  14  octobre  1903,  a  déterminé  de  la  façon 
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suivante  les  sujets  de  thèses  que  les  caBdidats  pourront  traiter  à  leur 
choix  dans  la,  section  d'histoire  naturelle  et  de  pharmacie • 

Histoire  naturelle.  —1°  Fixation  du  carbone  parles  végétaux. 

2*»  Les  microorganismes  fixateurs  d'azote;  morphologie  et  biologie. 

3"  Les  éléments  nutritifs  des  plantes. 

4**  La  sexualité  chez  les  champignons. 

5^  Les  connaissances  actuelles  sur  la  fécondation  chez  les  phanéro- 
games. 

6°  La  membrane  cellulaire  chez  les  végétaux. 

7°  -Les  laticifères* 

8°  Caractères  et  répartition  des  alcaloïdes  et  des  glucosides  chez  les 
végétaux. 
,  9""  Les  champignons  parasites  de  Thomme  et  des  animaux. 

10°  Les  connaissances  actuelles  sur  les  parasites  du  sang  et  de  la 
lymphe  chez  Thomme  et  les  animaux. 

llo  Le  tissu  adipeux. 

12°  La  pneumogastrique  ;  anatomie  et  physiologie  comparées. 

Pharmacie.  —  1*^  Des  ferments  protéoly tiques  et  des  produits  phar- 
maceutiques qui  dérivent  de  leur  action. 

2°  Médicaments  chimiques  à  base  d'arsenic. 

3°  Étude  critique  des  modes  d'essai  des  extraits  pharmaceutiques. 

Par  arrêté  ministériel  du  15  octobre  1903,  la  date  du  concours  pour 
les  cinq  places  d'agrégé  dans  la  section  d'histoire  naturelle  et  de  phar- 
macie est  reportée  du  15  avril  1904  au  16  avril  1904. 


NOMINATION 


Corps  de' santé  militaire.  —  Par  décret  du  12  octobre  1903,  a 
été  promu  dans  le  corps  de  santé  militaire  : 

Au  grade  de  pharmacien-major  de  deuxième  classe,  —  M.  Bloch,  phar- 
macien aide-major  de  première  classe. 


NÉCROLOGIE 


Nous  annonçons  le  décès  de  M.  Delahaye,  de  Lille. 


Le  gérant  :  G.  Crikon. 


15407.  —  Paris.  Irop.  Ed.  Duruy   22,  rue  DussouJbs,  —  11-1903. 
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TRAYAnX  ORIGINAUX 

Sirop  de  térébenlhine  et  sirop  de  sève  de  pin  ; 

Par  M.  P.  Cables  (1)  (Extrait) . 
M.  Caries,  consulté  sur  la  question  de  savoir  quelle  différence 
existe  entre  le  sirop  de  térébenthine  et  le  sirop  de  sève  de  pin 
a  fait  la  réponse  suivante  :  ' 

Le  sirop  de  térébenthine  du  Codex  est  préparé  en  faisant 
digérer  dans  le  sirop  simple,  pendant  deux  heures,  la  térében- 
thine au  citron  ou  térébenthine  des  Vosges,  produite  par  le 
sapin  argenté  (Pinus  picea  ou  Abies  pectimta).  Le  sirop  ainsi 
obtenu  renferme,  d'après  Dorvault  et  Descbamps,  1/100  de  son 
poids  d'essence  de  térébenthine;  M.  Caries  considère  cette 
assertion  comme  exagérée. 

Quelques  praticiens  font  digérer  la  térébenthine  avec  Teau  et 
préparent  un  sirop  avec  le  liquide  de  digestion;  le  sirop  du 
Codex  est  plus  résineux  et  doit  être  plus  actif,  mais  il  est  plus 
acre. 

Quelques  pharmaciens  emploient  la  térébenthine  de  Bordeaux 
ou  térébenthine  des  Landes,  produite  par  le  Pinus  pinaster  ou 
Pinus  maritima,  mais  on  ne  doit  pas  oublier  que  cette  térében 
thine  est  encore  plus  oxydable  que  la  térébenthine  au  citron 
et  que  ses  propriétés  organolep tiques  varient  suivant  la  saison  a 
laquelle  elle  est  recueillie  et  suivant  qu'on  prend  la  partie  lim- 
pide superficielle  de  la  résine  ou  la  partie  sous-jacente  et 
granuleuse. 

Afin  d'obtenir  un  médicament  de  saveur,  de  composition  et 
de  propriétés  plus  uniformes,  quelques  Girondins  ont  imaginé 
d'employer  la  térébenthine  du  printemps,  qui  est  très  limpide 
qui  n'a  aucune  âcreté  et  dont  l'odeur  et  la  saveur  sont  très 
agréables;  ce  produit  est  la  gemme  de  pin,  qu'on  désigne  sous 
le  faux  nom  de  sève  de  pin  ;  la  véritable  sève  de  pin  est  un 
liquide  aqueux,  ne  contenant  ni  essence  ni  résine.  Le  sirop  de 
sève  de  pin  est  le  sirop  préparé  avec  cette  gemme  de  pin 
récoltée  au  printemps  ;  on  peut,  comme  le  prescrit  le  Codex  pour 
le  sirop  de  térébenthine,  faire  digérer  la  gemme  en  question 
avec  le  sirop;  la  majorité  des  pharmaciens  préfèrent  la  malaxer 
avec  de  l'eau  froide  et  faire  un  sirop  avec  le  liquide  saturé  des 
produits  solubles  de  la  gemme  de  pin. 

L'expérience  ayant  démontré  que  les  produits  térébenthines 

(1)  Union  pharmaceutique  du  15  novembre  1903. 

»•  12.  DÉCEMBRE  1903.  34 
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sont  d'autant  plus  agréables  qu'ils  «e  sont  moins  oxydés  à  Tair 
et  à  la  lumière,  on  a  eu  l'idée  de  prendre  lès  copeaux  de  pin 
qu'on  fait  en  formant  la  carre  (plaie  aux  couches  résinifères  de 
l'arbre)  et  de  les  soumettre  a  la  distillation  avec  de  Teau;  l'eau 
distillée  est  recueillie  dans  un  récipient  florentin,  pour  séparer 
l'essence,  et  le  produit  ainsi  obtenu  possède  une  saveur  parti- 
culière, agréable  et  d'autant  plus  fraîche  que  les  copeaux  sont 
plus  printaniers  et  plus  récemment  récoltés  et  qu'on  limite  la 
production  à  deux  parties  d'eau  pour  une  partie  de  copeaux; 
c^est  avec  cette  eau,  qu'on  désigne  sous  le  nom  d'eau  distillée  de 
pin  gemmée,  qu'on  prépare  le  sirop  de  sève  de  pin.  Le  sirop 
ainsi  préparé  est  agréable  et  se  conserve  bien. 

L'eau  distillée  dont  nous  venons  de  parler  est  employée  depuis 
près  d'un  demi-siècle,  dans  la  région  bordelaise,  comme  hémos- 
tatique et  antiçatarrhale  ;  malheureusement,  elle  se  conserve 
mal;  en  vidange,  elle  s'oxyde  et  perd  ses  propriétés;  en  vase 
clos,  elle  moisit  et  devient  imbuvable.  On  pourrait  la  loger  en 
flacons  qu'on  soumettrait  ensuite  â  la  stérilisation. 


Une  réaeliQO  4e  la  eryo^énlne  ; 

P\ft  M.  G.  Patein. 

La  thérapeutique  vient  de  s'enrichir  d'un  nouveau  médica- 
ment que  ses  propriétés  antithermiques  ont  fait  nommer  cryogé- 
niiie  et  qui,  cbimiquament,  est  la  métabmzamidosemicarbarzidey 
répondant  à  \%  formule  : 

_„/-AzH~AzH— (C^H*  — CO  —  A'^H^) 
\AiH2 

Nous  nous  sommes  livré,  depuis  quelque  temps,  à  l'étude  de 
ce  composé,  et  nous  indiquerons  prochainement  l'action  exercée 
sur  lui  par  les  aldéhydes  en  général  et  par  l'aldéhyde  formique 
en  particulier;  cette  étude  est  dirigée  dans  une  voie  différente  de 
celle  de  M.  Barrai  recherchant  des  réactions  colorée».  Notre  but 
n'est  aujourd'hui  que  de  prendre  date  en  indiquant  lacombinaison 
qui  se  produit  entre  la  cryogénineet  l'aldéhyde  fornique.  On  prend 
i  gramme  de  cryogénine,  qu'on  fait  dissoudre  dans  la  plus  petite 
quantité  possible  d'aloool  à  90*,  additionné  d'environ  i  ccube 
de  solution  de  formol  è  40  pour  iOO,  et  l'on  étend  d'eau  :  on 
ajoute  alors  3  à  3  gouttes  d'acide chlorhydriqoe, et  l'on  agite;  an 
bout  d'un  instant,  le  liquide  se  trouble,  et,  en  quelques  miauteSt 
toute  la  cr^-ogénine  est  précipitée  à  l'état  de  poudre  Manche, 
qu'on  recueille  sur  un  fiUtre  et  qu*on  lave  à  Teau  ;  la  réaetion 


est  quantitative  et  pourrait  servir  au  dosage  de  la  cryogénine 
contenue  dans  une  solution  aqeuse. 

Le  corps  formé,  dont  nous  donnerons  prochainement  la  com- 
position et  la  formule  de  constitution,  est  caractérisé  par  une 
solubilité  très  faible  dans  Talcool,  Téther  et  le  chloroforme;  le  sul- 
fure de  carbone  paraît  avoir  une  action  particulière;  il  est  insoluble 
dans  Teau  et  commence  à  fondre  vers  205  degrés  en  se  colorant. 

Nous  avons  cherché  à  étudier  quantitativement  Télimination 
par  Turine  chez  les  malades  qui  avaient  absorbé  de  la  cryogé^ 
nine.  Notre  réaction  ne  nous  a  pas  encore  donné  de  résultats 
complètement  satisfaisants  ;'d'aiileurs,  nous  y  reviendrons.  Même 
au  point  de  vue  qualitatif,  la  réaction  nous  a  paru  moins  carac* 
téristique  qu'avec  les  solutions  de  sulfate  de  cuivre  ou  la  liqueur 
de  Fehiing  :  on  sait  qu'avec  cette  dernière,  versée  dans  une 
solution  de  cryogénine,  on  obtient  une  coloration  verte  à  froid 
et  une  réduction  à  l'ébullition. 


Sur  la  reeherche  de  ralbomine  daos  les  urlnea  ; 

par  M.  Em.  Dufau. 

Dans  une  note  précédente  (i),  nous  avons  montré  l'intérêt 
qu'il  y  aurait  à  séparer  des  urines  les  albuminoïdes  précipi- 
tables  à  froid  par  l'acide  acétique,  de  manière  à  éviter  les  erreurs 
auxquelles  expose  leur  présence. 

A  en  croire  certains  auteurs,  rien  ne  serait  plus  simple,  et 
l'urine,  additionnée  d'acide  acétique,  puis  filtrée,  se  trouverait 
dépouillée  de  la  mucine  qu'elle  contient. 

En  réalité,  la  difficulté  est  plus  grande,  car,  d'une  part,  la 
filtration  au  papier  est  absolument  insuffisante  ;  d'autre  part, 
une  filtration  plus  sérieuse  présente  des  inconvénients  qui 
méritent  d'être  rappelés. 

On  arrive  bien  à  retenir  ces  albuminoïdes  en  filtrant  Turine 
à  travers  une  couche  de  poudre  inerte  :  poudre  de  talc,  sable 
fin,  charbon  pulvérisé,  sans  même  qu'il  soit  nécessaire  de  les 
précipiter  préalablement  par  l'acide  acétique;  malheureuse* 
ment,  on  fixe  en  même  temps  de  la  sérum*globuline  et  même  de 
la  sérum-albumine,  ainsi  que  M.  Boymond  Fa  déjà  signalé  (3). 
Les  bougies  poreuses  ne  donnent  pas  de  meilleurs  résultats  ; 
de  plus,  on  sait  quelles  modifications  profondes  elles  font  subir 
aux  albuminoïdes  qui  les  traversent. 

Nous  n'avons  pas  été  plus  heureux  dans  nos  essais  de  précipi- 
tation par  les  sels  métaHiques  neutres  employés  habituellement 

(1)  Voir  Répertoire  de  pharmacie,  octobre  1903,  p.  439. 

(2)  Voir  Répertoire  de  pharmacie,  1889,  p.  434. 
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à  la  séparation  des  divers  albuminoïdes  ;  d'ailleurs,  raction  spé- 
cifique de  ces  sels  est  modifiée  par  la  réaction  acide  des  urines. 

On  restait  donc  exposé  aux  causes  d'erreur  que  nous  avons 
signalées,  surtout  lorsque,  pour  mieux  percevoir  Faction  des 
réactifs  mis  en  usage,  on  procède  par  superposition  des  liqueurs, 
en  se  basant  sur  la  formation  d*un  trouble  annulaire  sur  le  plan 
de  contact  du  réactif  et  de  l'urine. 

Il  y  a  cependant  une  réaction  qui  échappe  aux  critiques  que 
nous  avons  formulées  ;  c'est  l'épreuve  de  Heller.  Cette  réaction 
précipite  bien  aussi  diverses  substances  albuminoïdes,  mais  les 
précipités  formés  se  trouvent  différenciés  par  leur  aspect  et  sur- 
tout par  la  place  qu*ils  occupent  par  rapport  au  plan  de  sépara- 
tion de  Turine  et  de  l'acide;  on  sait  que  l'albumine  est  ainsi 
caractérisée  par  la  formation  d'un  disque  plus  ou  moins  opaque, 
bien  limité  à  ses  deux  surfaces  et  situé  juste  au  plan  de  contact 
des  deux  liquides. 

Malgré  Texcellence  de  ce  procédé,  dont  la  sensibilité  atteint 
1/40,000  (Almen),  il  est  cependant  indispensable,  pour  avoir 
toute  certitude,  d'en  confirmer  les  indications  à  l'aide  d'une 
deuxième  réaction. 

Aucune  des  autres  méthodes  employées  jusqu'ici  ne  nous 
paraissant  satisfaisante,  pour  les  raisons  que  nous  avons  don- 
nées précédemment,  nous  avons  cherché  à  modifier  les  condi- 
tions dans  lesquelles  on  emploie  l'action  de  la  chaleur,  de 
manière  à  mieux  utiliser  l'épreuve  de  l'ébuUition. 

Cette  épreuve  est  la  réaction  classique  par  excellence,  et  il 
faut  reconnaître  que  les  critiques  dont  elle  a  été  l'objet  s'adres- 
sent surtout  aux  acides  employés  concurremment  ;  ceux-ci,  en 
effet,  peuvent  tantôt  empêcher  la  coagulation  de  l'albumine,  la 
redissoudre  même  parfois  lorsqu'elle  est  déjà  coagulée  (1),  tantôt 
provoquer  la  précipitation  d'albuminoïdes  qui,  sans  leur  inter- 
vention, seraient  restés  en  solution.  Or,  on  sait  que  cette  addi- 
tion d'acide,  si  elle  est  indispensable  pour  les  urines  alcalines, 
neutres,  amphotères,  n'a  d'autre  but,  dans  les  urines  acides, 
que  d'éviter  le  précipité  (2)  résultant  de  la  dissociation  des  phos- 
phates terreux  sous  l'action  de  la  chaleur. 

'. 

(1)  Albumine  acéto-soluble  de  Patein;  action  dissolvante  des  acides  minéraux 
(Beale,  Bence- Jones). 

(2)  Certains  auteurs  attribuent  à  l'acide  carbonique  un  rôle  plus  ou  moins 
important  dans  la  production  de  ce  phénomène  :  c'est  ainsi  que  le  précipité 
serait  formé  de  carbonates  et  phosphates  terreux,  maintenus  primitivement  en 
solution  par  l'acide  carbonique  libre,  la  précipitation  n'étant  due  qu'au  départ 
do  ce  dernier  sous  l'action  de  la  chaleur.  11  est  bien  probable  que  ce  rôle  est  nul 
ou  à  peu  près,  car,  d'une  part,  la  liqueur  baignant  le  précipité  formé  est  toujours 
acide  ;  d'autre  part,  on  ne  réussit  jamais  à  produire  cette  précipitation  en  chas- 
sant Tadde  carbonique  à  froid  sous  l'action  du  vide. 
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Il  était  donc  intéressant  de  chercher  un  moyen  plus  avanta- 
geux d'éviter  cette  précipitation  ;  pour  cela,  nous  nous  sommes 
adressé  aux  citrates  alcalins,  dont  l'action  dissolvante  sur  les 
phosphates  est  bien  connue  et  après  nous  être  rendu  compte  que 
ces  sels  ne  précipitent  aucun  des  éléments  de  Turine  normale 
acide  ;  nous  avons  fait  usage  de  la  solution  suivante,  qui  a  donné 
toute  satisfaction  : 

Citrate  de  sodium ....      250  gr. 

Alcool  à  90» 50  gr. 

Eau  distillée q.  s.  pour  1000  c.cubes. 

On  s'assure  de  la  réaction  acide  de  l'urine  examinée  ;  on  l'addi- 
tionne ensuite  de  1/10  de  solution  de  citrate,  puis  on  Jui  fait 
subir  Taction  de  la  chaleur  dans  les  conditions  habituelles. 

La  précipitation  des  phosphates  terreux  n'est  plus  à  craindre 
dans  ces  conditions;  aussi,  le  moindre  louche  ou  le  moindre 
précipité  formé  pourra-t-il  être  considéré  comme  de  l'albumine 
coagulée  sous  la  seule  action  de  la  chaleur  ;  d'ailleurs,  Texacti- 
tude  de  cette  interprétation  se  trouvera  toujours  confirmée  par 
les  indications  fournies  par  l'épreuve  de  Heller. 

La  concordance  de  ces  deux  réactions,  caractéristiques  des 
albumines  du  sérum,  permet  alors  de  répondre  d'une  manière 
précise  sur  la  présence  ou  l'absence  d'albumine  dans  les  urines. 


Les  préparations  de  borate  de  soude  addltloDnées  de 

glycérine; 

par  M.   Maridet. 

Les  collyres  au  borate  de  soude  sont  aujourd'hui  fréquemment 
employés.  Quelques  praticiens  ont  songé  à  associer  le  chlorhy- 
drate de  cocaïne  à  ces  préparations  ;  cette  association  nous  paraît 
peu  rationnelle,  et  comme,  en  tout  cas,  il  y  a  incompatibilité 
entre  ces  deux  corps,  on  a  conseillé  d'ajouter  un  peu  de  glycé- 
rine pour  y  remédier.  Ce  procédé,  qui  me  parait  être  connu 
depuis  longtemps,  car  j'ai  retrouvé  des  formules  renfermant  ces 
trois  sels  associés  (tant  il  est  vrai  qu*il  n'y  a  rien  de  nouveau 
sous  le  soleil),  est  chimiquement  exact.  Est-il  pratique  ? 

Je  n'apprendrai  rien  aux  pharmaciens  en  leur  disant  que  la 
glycérine,  en  présence  du  borate  de  soude,  devient  fortement 
acide.  Ce  fait  n'est  pas  exceptionnel.  Certains  corps  organiques^ 
entre  autres  les  polyalcools,  ont  la  curieuse  propriété  d'exalter 
la  fonction  de  certains  acides  faibles.  Il  se  produit  très  vraisem- 
blablement une  éthérification  aboutissant  à  la  formation  d'un 
acide  fort  glycéro-borique.  On  retrouve  également  en  •  chimie 
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minérale  des  exemples  de  réaction  acide  résultant  de  l'action 
réciproque  de  sels  neutres  ou  alcalins  (phosphate  bisodique  et 
nitrate  d'arçent).  Quoiqu'il  en  soit,  j'évalue  l'acidité  du  mélange 

suivant  : 

Borate  de  soucie 2  gr. 

Glvcérine 8  — 

Eàn 50  — 

à  environ  0  gr.  50  en  acide  suifurique.  Bien  que  le  mélange  soit 
généralement  très  dilué,  il  me  semble  que  cela  pourrait  consti- 
tuer un  inconvénient  que  je  me  propose,  d'ailleurs,  de  vérifier 
à  l'occasion. 

Quant  à  vouloir  supprimer  la  glycérine  dans  les  maladies 
oculaires,  cela  n*est  pas  de  notre  ressort;  je  ferai  cependant 
remarquer  que,  si  la  glycérine  est  un  excellent  topique  ou  exci- 
pient lorsqu'il  est  associé  à  Tatropine,  àTiodure  de  potassium,  etc., 
il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  le  soit  lorsqu'elle  est  associée  à  d'autres 
corps.  Le  borate  de  soude  pourrait  bien  en  être  un  exemple. 

La  lumière  n'est  donc  pgis  entièrement  faite  sur  cette  question. 

Puisque  l'occasion  s'en  présente,  je  voudrais  attirer  l'attention 
sur  un  mode  de  traitement  assez  singulier.  J'ai  dit  que  la  glycé- 
rine est  acide  lorsqu'elle  contient  en  dissolution  du  borax;  c'est 
même  à  cause  de  cela  qu'on  ne  doit  pas  la  mélanger  au  bicar- 
bonate de  soude;  or,  ce  mélange  est  souvent  prescrit  dans  les 
affections  de  la  gorge,  dans  les  stomatites  et  tout  particulière- 
ment dans  la  maladie  parasitaire  connue  sous  le  nom  de  muguet. 
La  bactériologie  nous  enseigne  que  Votdium  albkans  fructifie 
très  bien  en  milieu  alcalin  contenant  du  glucose,  aliment  recher- 
ché des  saccharomyces.  Depuis  Gubler,  on  traite  le  muguet  par 
les  alcalins,  et  le  borax  paraît  être  l'alcalin^  l'antiseptique  de 
choix.  MM.  Linossier  et  Roux  admettent,  pour  justifier  ce  trai- 
tement, le  fait  suivant  :  bien  que  favorisant  le  développement 
du  muguet  in  vUro,  les  alcalins,  dans  la  bouche  des  malades, 
entraveraient  une  fermentation  qui  présiderait  à  l'élaboration 
de  substances  nécessaires  à  la  nutrition  du  muguet,  de  sorte  que 
le  parasite  meurt  de  faim  et  non  de  l'action  directe  des  alcalins, 
comme  on  le  croyait.  On  peut  admettre,  avec  ces  auteurs,  cetie 
explication,  mais  on  peut  aussi  se  demander  si  le  collutoire  à  la 
glycérine  boratée,  qui  est  acide,  je  le  répète  à  dessein,  ne  constitue 
pas  un  excellent  milieu  de  culture  pour  le  champignon  et  si, 
au  lieu  de  le  combattre,  il  n'en  favoriserait  pas  le  développement. 
N'y  aurait-il  pas  là  l'explication  raisonnée  de  quelques  insueeès 
observés  et  mis  sur  le  compte,  le  plus  souvent,  d'une  prépara- 
tion défectueuse  ou  de  l'inefficacité  du  remède? 
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Cette  remarque  ne  â'app*R<ïue  pas  seulement  à  Vdtditm  aibi* 
4^ans,  mais  à  la  plupart  des  microt'es  sapr opfeyte»  ou  pathogènes 
qui  habitent  en  permanenee  la  cavité  buccaïe  et  contre  lesquels 
•on  emploie  le  borax,  c'est-à-dire  un  médîe^m*ent  alcalin. 

Il  conviendrait,  à  mon  avis,  de  suj[^rimer  la  glycérine  et 
d'employer  une  solution  saturée  de  borate  de  soude,  à  laquelle 
on  pourrait  ajouter  de  la  saccharine,  car  il  ne  fauf  pas  compter, 
pour  la  raison  que  j'ai  indiquée,  faire  usage  du  miel  que  recom- 
mamde  le  Codex. 


l^te^^B^i^ 
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CHIMIE 

Dosage  de  la  glycéHiie  «fattv  tes  savons; 

par  M.  E.  MAsittirî  (t)'  (Extrait), 

Pour  doser  la  glycérine  dans  un  saYon,  M.  Mattiti  a  recours  atr 
procédé  suivant  :  on  prend  10  gr.  de  savon,  qa*on  dissout  à  chaud 
^vec  50  c. cubes  d'^éau  environ;  on  décompose  par  l'acide  suffu- 
rrque  dilué  ajouté  sans  excès;  les  a"cides  gras  surnagent,  et  Ton 
continue  à  chauifèr  jusqu'à  ce  qu'ils  soïewt  fondus  ;  on  filtre  sur' 
un  filtre  mouillé  ;  on  lave  à  l'eau  bouillante  les  acides  gras  qtfi 
restent  sur  le  filtre;  le  filtratum  est  additionné  d'un'  excès  de 
sous-acétate  de  ptomb  liquida;  au  bout  d'une  demi-heure,  on 
Irltresur  une  fiole  jaugée  de  250  c. cubes;  on*  lave- le  filtre;  ott' 
précipite  l'excès  deplombpar  FacTde  sulfurique  ajouté  en  excès, 
et  Ton  complète  280  c.<îubes  ;  on  filtre  de  nouveau  ;  on  prend 
25  c. cubes  de  filtratum,  qu'on  introduit  dans  une  fiole  conique 
de  300  c.cubes;  on  ajoute  25  c. cubes  d'une  solution  dé  bichro- 
mate de  potasse  contenant  74gr.5()5  de  ce  sel  pour  un  litre  ; 
on  additionne  la  liqueur  de  20  c:cubes  d'acide  sulïurique  dîiué 
par  moitié  ;  oui  laisse  la  fiole  au  bain-marie  bouillant  pendant 
une  demi-heure  ;  au  bout  de  ce  temps,  Ta  glycérine  est  brûlée; 
après  refroidissement,  on  titre  réxcès  de  bichromate  à  Paide 
d'une  solution  composée  de  f60  gr.  de  sulfate  double  de  fer  et 
<f  ammoniaque  et  de  20  gr.  d'acide  sulfurique  pour  i  litre  ;  le 
tiVrage  se  fait  à  la  touche,  en  se  servant  d'une  solution  très 
faible  de  ferricyanure  dé  potassium  comme  indicateur,  et  Ton  ne' 
<îommence  les  touches  que  lorsque*  la  masse  a'  pris  une  teinte 
vert  foncé. 

ta  relation  des  deux  solutions  est  établie  dfe  lia  même  façon  :^ 

(1)  Moniteur  scientifique  de  novembre  lîi03i 
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soit  G  ia^teneur  centésimale  du  savon  en  glycérine  ;  V  le  nombre 
de  c. cubes  de  la  solution  de  fer  correspondant  à  25  c.cubes  de 
la  solution  de  bichromate;  v  le  nombre  de  c.cubes  delà  solution 
de  fer  employés  ;  on  aura  : 

Cette  méthode  permet  de  doser  la  glycérine  libre  ;  s'il  reste 
dans  le  savon  des  matières  grasses  neutres,  la  glycérine  com- 
binée à  ces  matières  n*est  pas  dosée  ;  il  y  aurait  lieu  de  com- 
pléter préalablement  la  saponification  pour  obtenir  la  glycérine 
totale,  mais  le  plus  souvent  il  suffit  de  connaître  la  quantité  de 
glycérine  libre. 

Dosage  colorimétrlque  du  bismuth  ; 

Par  M.  Paul  Planés  (1)  (Extrait). 

Lorsqu'on  ajoute  une  solution  aqueuse  d'iodure  de  potassium 
dans  une  solution  aqueuse  d'un  sel  de  bismuth,  on  obtient  un 
précipité  brun  d'iodure  de  bismuth  ;  si  Ton  verse  la  solution  de 
bismuth  dans  celle  d'iodure,  on  n'obtient  d'abord  pas  de  préci- 
pité, et  le  mélange  prend  une  coloration  jaune-orangé;  il  ne 
se  forme  de  précipité  que  si  Ton  verse  un  excès  de  solution  bis- 
muthique. 

Si,  dans  le  premier  cas,  on  ajoute  à  la  solution  bismuthique 
son  volume  de  glycérine  à  30^,  la  solution  d'iodure  ne  détermine 
aucun  précipté,  et  la  liqueur  se  colore  en  jaune-orangé;  il  en  est 
de  même  dans  le  deuxième  cas,  et  la  glycérine  empêche  toute 
précipitation  d'iodure  de  bismuth,  quel  que  soit  l'excès  de  solu- 
tion bismuthique. 

M.  Planés  utilise  cette  propriété  que  possède  la  glycérine 
d'empêcher  la  précipitation  de  l'iodure  de  bismuth  pour  doser 
le  bismuth  colorimétriquement . 

Il  prépare  une  solution  étalon  de  bismuth  en  prenant  1  gr. 
de  bismuth  rigoureusement  pur,  qu'il  dissout  dans  un  mélange 
de  3  c.cubes  d'acide  nitrique  et  2  c.cubes  8  d'eau  distillée  ;  après 
dissolution,  il  complète  100  c.  cubes  avec  la  glycérine  à  30''. 

D'autre  part,  il  prépare  une  solution  de  5  gr.  d'iodure  de 
potassium  pur  dans  5  c.cubes  d'eau  distillée,  et  il  complète 
100  c.cubes  avec  la  glycérine  à  30°.  (Cette  solution  est  conservée 
en  verre  jaune,  à  l'abri  de  la  lumière). 

Pour  faire  le  dosage  du  bismuth  dans  un  sel  de  bismuth,  oa 
prend  une  quantité  de  ce  sel  contenant  à  peu  prés  la  même 
quantité  de  métal  que  celle  contenue  dans  un  volume  déterminé 

(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  du  1"  novembre  1903. 
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de  la  solution  étalon  ;  si  l'on  veut  titrer,  par  exemple,  un  sous- 
nitrate  de  bismuth,  on  se  souviendra  qu'il  faut  en  prendre 
0  gr.  145  pour  avoir  0  gr.  10  de  bismuth;  on  prend  donc  0  gr.  15 
du  sous-nitrate  de  bismuth  à  essayer;  on  le  dissout  dans  un 
peu  d'acide  nitrique  et  d'eau  ;  on  ajoute  10  c. cubes  de  glycérine 
à  30'*,  puis  10  c. cubes  de  solution  titrée  d*iodure  de  potassium^ 
et  Ton  complète  50  c. cubes  avec  un  mélange  à  parties  égales  de 
glycérine  à  SO®  et  d'eau  ;  d'autre  part,  on  prend  10  c.  cubes  de 
solution  étalon  de  bismuth,  qu'on  additionne  de  10  c.  cubes  de. 
solution  ioduréc,  et  Ton  complète  également  avec  le  mélange 
d'eau  et  de  glycérine;  il  ne  reste  plus  qu'à  procéder  à  l'examen 
colorimétrique ,  soit  par  variation  d'épaisseur  (colorimètre 
Dubosc),  soit  par  dilution  (tubes  gradués). 

Le  bismuth  peut  toujours,  quelle  que  soit  sa  forme,  être  amené 
à  l'état  de  nitrate  de  bismuth. 

Inversement,  on  peut  titrer  un  iodure  à  l'aide  de  la  solution 
étalon  de  bismuth . 

Béactlons  colorées  de  l'yohymblne; 

par  M.  Meillère  (1).  {Extrait). 

En  dissolvant  un  petit  cristal  d'yohymbine  dans  l'acide  sul- 
furique  additionné  de  son  volume  d'eau,  et  en  ajoutant  une 
trace  de  saccharose  ou  de  glucose  ou  de  furfurol,  on  obtient  une 
coloration  rose-vineux  ;  si  Ton  refroidit  le  mélange  au  moment 
oii  la  coloration  se  produit  et  qu'on  l'examine  au  spectroscope, 
de  préférence  dans  une  cuvette  prismatique,  qui  permet  de  choi- 
sir l'épaisseur  de  liquide  la  plus  convenable,  on  constate  la  pré- 
sence d'une  bande  d'absorption  dans  la  partie  bleue  du  spectre. 
Celte  bande  s'étend  des  divisions  120  à  135  du  spectroscope 
Salet  réglé  pour  D  =  100. 

M.  Meillère  indique  une  deuxième  réaction  de  l'yohymbine, 
mais  cette  réaction  est  commune  à  d'autres  alcaloïdes  :  en  chauf- 
fant l'yohymbine  avec  l'acide  nitrique  au  bain-marie,  on  obtient, 
après  évaporation,  un  résidu  jaune  picrique. 


MÉDECINE,  THÉRAPEUTIQUE,  HYBIÉNE,  BACTÉRIOLOBIE 

Hon-toxicilé  de  l'aeélyléne  (2). 

En  1868,  Liebreich  et  Bistrow^  ont  avancé  que  le  gaz  acétylène 
est  toxique  et  qu'il  forme,  avec  l'hémoglobine  du  sang,  unecom- 

(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  du  i'*'"  novembre  1903. 

(2)  Bulletin  de  thérapeutique  du  30  octobre  1903. 
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bînaison  analogue  à  celle  qui  se  produit  avec  Toxyde  de  car- 
bone. Déjà  MM.  Broeiner,  Malvoz  et  Gréhant  ont  fait  justice 
de  cette  assertion,  mais  M.  Panisset,  de  TÉcole  vétérinaire 
d'Alfort,  a  fait  des  expériences  à  la  suite  desquelles  il  a  couclu- 
à  la  non-toxicité  de  l'acétylène;  il  a  laissé  des  animaux,  pendant 
un  temps  variable,  dans  des  milieux  contenantjusqu'àoO  pour  100 
d'acétylène,  et  il  n'a  janiais  constaté  dans  le  sang  des  animaux 
la  présence  de  l'hémoglobine  oxycarbonée  ;  il  a  trouvé  constam- 
ment de  Taoétylène  en  solution  dans  le  plasma  sanguin. 


REVUE  DES  JOURNAUX  ÉTRANGERS 


Copraol,  exeipient  pour  «npposUoIres  et  ovules. 

Le  Copraol  est  un  produit  obtenu  en  débarrassant  l'huile  de 
coco  de  ses  piarties  les  plus  fusibles  ;  il  a  l'aspect  du  beurre  de 
cacao  et  fond  aune  température  légèrement  supérieure;  il  est 
inodore  et  insipide  ;  il  convient  pour  la  préparation  des  supposi- 
toires et  des  ovules  pour  plusieurs  raisons:  d'abord,  parce  qu'il 
subit  une  rétraction  en  se  refroidissant,  ce  qui  facilite  le  démou- 
lage; èh  second  lieu,  11  se  mêle  facilement  aux  liquides  aqueux, 
même  dans  la  proportion  de  50  pour  100;  enfin,  il  se  solidifie 
facilement,  même  en  été,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  recourir 
à  la  glace  pour  le  refroidir. 

Pour  mélanger  les  médicaments  insolubles  qui  doivent  être 
introduits  dans  les  suppositoires  ou  dans  les  ovules,  il  suffit  de 
les  réduire  en  poudre  et  de  les  mélanger  avec  une  petite  quan- 
tité de  copraol  râpé;  on  ajoute  ensuite  le  mélange  au  reste  du 
copraol,  qu'on  a  fait  fondre,  et  l'on  agite  avant  de  couler  dans 
les  moules  ;  comme  pour  le  beurre  de  cacao,  ou  coule  au  moment 
où  la  masse  commence  à  se  figer. 

Lorsqu'il  s'agit  d'ovules  ou  de  suppositoires  additionnés  de 
substances  solubles,  on  commence  par  les  dissoudre,  et  l'on  mé- 
lange la  solution  au  copraol  fondu  ;  on  agite  et  l'on  coule  au 
moment  où  la  masse  commence  à  se  figer. 

{Journal  de  pharmacie  d'Anvers  d'octobre  1903»  d'après  Phar- 
maceutische  Zeitung,) 

MARQUARDT.  —  Dosage  du  fer  dans  le  fer  réduit. 

Les  diverses  Pharmacopées  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  titre  en 
fer  métallique  du  fer  réduit  par  l'hydrogène  (91  pour  100  en 
Allemagne  ;  98.8  pour  100  en  Autriche   99.6  pour  100  en  France  ; 
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90  pour  100  en  Suéde;  95.7  pour  100  en  Hollande,  etc.).  On  a 
proposé  deux  modes  d'essai  ;  le  premier  consiste  à  meltre  le  fer 
réduit  en  contact  à  chaud  avec  une  solution  de  bichlorure  de 
mercure;  il  se  forme  du  protochlorure  de  fer,  du  calomel  et  du 
mercure;  on  titre  le  protosel  de  fer  avec  une  solution  décinor- 
male  de  permanganate  de  potasse. 

Le  deuxième  procédé,  recommandé  par  diverses  Pharmacopées, 
consiste  à  meltre  le  fer  réduit  en  contact  avec  un  excès  d'une 
liqueur  contenant  une  quantité  connue  d'iode;  lorsque  l'iode 
n'est  plus  absorbé,  on  titre  l'excès  avec  l'hyposulfite  de 
soude. 

Dans  la  méthode  au  sublimé,  il  faut  employer  un  grand  excès 
de  ce  sel.  M.  Marquardt  recommande  cette  méthode  et  conseille 
d'opérer  comme  suit  :  on  chauffe  au  bain-marie,  dans  un  flacon 
fermé  et  en  opérant  à  l'abri  de  l'air,  0  gr.  50  de  fer  réduit,  5  gr, 
de  subHmé  et  50  c.cubes  d'eau  ;  après  refroidissement,  on  com- 
plète 100  c.cubes,  et  on  laisse  déposer;  on  prend  25  c.cubes  du 
liquide,  et,  après  addition  de  10  c.cubes  d'acide  sulfurique  au 
1/10;  on  titre  avec  la  solution  décinormale  de  permanganate  de 
potasse. 

(Archiv  der  Pharmacie,  1903,  p.  308.) 


G.-M.  BÉREiXGËR.  —  Réactions  de  Tantlpyrine  et  du  salo- 
phène. 

Antipp'ifie. —  Avec  Thypochlorite  de  soude,  Tantipyrine  dégage 
une  odeur  d'essence  d'amandes  amères,  et  Todeur  chlorée  dis- 
paraît. 

Avec  l'eau  de  chlore,  il  y  a  également  dlsparition^  de  Todeur 
chlorée,  et  Ton  obtient  un  précipité  blanc. 

Salophène.  —  Si  Ton  fait  bouillir  1  gr.  de  salophène  arec  une 
solution  de  soude  au  tiers,  et  si,  après  refroidissement,  on  ajoute 
o  c.cubes  de  solution  d'hypochlorite  de  soude,  on  obtient  une 
coloration  verte,  qui  devient  acajou  ;  en  ajoutant  alors  un  acide 
minéral,  on  fait  passer  la  couleur  au  rouge  vif,  puis  au  rouge- 
orangé. 

{British  médical  Journal  du  10  février  1903.) 
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REVUE  DES  INTÉRÊTS  PROFESSIONNELS 
ET  DE  LA  JURISPRUDENCE. 


Méilecin  eonilamné  pour  excreicc  il  léguai  de  In  pharmacie. 

Sur  plainte  du  Syndicat  des  pharmaciens  du  Morbihan,  des 
poursuites  avaient  été  exercées  contre  le  D'  Beaudoin,  de  Josse- 
lin  (Morbihan),  qui  vendait  des  médicaments  à  ses  malades,  bien 
qu'il  y  eût  un  pharmacien  à  Josselin.  Voici  le  texte  du  jugement 
qui  a  été  rendu  par  le  Tribunal  correctionnel  de  Ploërmel  le 
6mail903,  et  qui  a  condamné  le  D''Beaudoin  à  oOO  francs  d'amende 
et  à  200  francs  de  dommages-intérêts  envers  le  Syndicat  des 
pharmaciens  : 

Attendu  que,  par  exploit  du  6  avril  1903  de  Chariot,  huissier,  et  à  la 
requête  du  Syndicat  des  pharmaciens  du  Morbihan,  le  D''  Beaudoin  a 
été  assigné  devant  le  Tribunal  aux  fins  de  condamnalion  à  2,000  fr.  de 
dommages-intérêts,  à  titre  de  réparation  du  préjudice  qu'il  a  causé  au 
Syndicat  en  se  livrant  à  l'exercice  de  la  pharmacie  ; 

Attendu  qu'il  résulte  de  l'information  à  laquelle  il  a  été  procédé  à 
l'audience  du  30  avril  dernier,  que,  depuis  moins  de  trois  ans  et  à 
différentes  reprises,  il  a,  eu  effet,  vendu  des  drogues  et  des  prépara- 
tions médicamenteuses  dans  la  commune  de  la  Trinité-Porhoët  ; 

Attendu  qu'il  y  a  des  pharmaciens  avec  officine  ouverte  dans  la  ville 
de  la  Trinité-Porhoët  et  dans  la  ville  de  Josselin  qu'il  hable  ; 

Attendu  que  le  D''  Beaudoin  a  contrevenu  à  l'article  6  de  la  déclara- 
tion du  25  avril  1777  ; 

Donnant  droit  aux  réquisitions  de  M.  le  Procureur  do  la  République, 
le  condamne  à  500  francs  d'amende  avec  sursis,  par  application  de  la  loi 
du  26  mars  1891  ; 

Statuant  sur  les  conclusions  de  la  parlie  civile,  le  condamne  à 
200  francs  de  dommages-intérêts  envers  le  Syndicat  des  pharmaciens  du 
Morbihan. 

Kpicicrs  condamnés  a  Chàtcauroiix  pour  exercice  illégal 

de  la  pliarinaeic. 

Deux  épiciers  de  Niherne  (Indre),  les  sieurs  Thomas  et 
Lcsourd,  avant  été  trouvés  détenteurs  de  substances  médica- 
menteuses  par  la  Commission  d'inspection  des  pharmacies,  des 
poursuites  furent  dirigées  contre  eux,  et  ils  ont  été  condamnés 
tous  deux  à  500  francs  d'amende  le  21  septembre  1903. 

L'un  d'eux,  le  sieur  Thomas,  avait  chez  lui  de  la  quinine,  de 
la  teinture  d'iode,  de  Tantipyrine  et  de  l'huile  de  ricin. 
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REVUE  DES  SOCIÉTÉS 


AGADEMIB  DE  MÉDECINE 


Séance  du  17  novembre  1903. 

Sérothérapie  de  la  tuberculose,  par  M.  le  D"  Marmorek. 
— M.  Marmorejc,  chef  de  laboratoire  à  l'Institut  Pasteur,  a  entrepris 
depuis  quelque  temps  des  recberches  sur  la  sérothérapie  de  la  tuber^ 
culose,  et,  se  trouvant  en  désaccord  avec  ses  chefs,  sinon  au  sujet  de 
la  réaliié  des  effets  produits  par  le  sérum  préparé  par  lui,  du  moins  au 
sujet  de  l'opportunité  d'une  communication  faite  un  peu  prématuré- 
ment, avant  qu'une  longue  expérimentation  ait  sanctionné  I<^  premiers 
résultats  obtenus,  il  a  donné  sa  démission,  afin  de  recouvrer  son  entière 
liberté,  et  il  a  lu  à  l'Académie  un  mémoire  dans  lequel  se  trouvent 
décrites  les  expériences  auxquelles  il  s'est  livré. 

Tout  d'abord,  il  fait  remarquer,  dans  son  mémoire,  que  la  tubercu- 
line,  qu'on  connaît  depuis  longtemps,  n'est  pas  la  véritable  toxine  du 
bacille  de  la  tuberculose  ;  elle  n'est  qu'une  matière  préparatoire,  un 
réactif  qui,  agissant  sur  le  bacille,  le  détermine  à  sécréter  une  toxine 
toute  différente.  La  vraie  toxine  a  échappé  jusqu'ici  aux  investiga- 
tions, parce  qu'on  ne  cultivait  pas  le  bacille  dans  un  milieu  convenable; 
M.  Marmorek  obtient  la  toxine  en  cultivant  de  jeunes  bacilles  dans  un 
milieu  composé  de  sérum  leucotoxique  du  veau  et  de  bouillon  de  foie 
glycérine.  Après  un  certain  nombre  de  passages  que  subit  le  bacille 
dans  ce  milieu,  on  est  frappé  par  l'absence  de  tuberculine;  par  contre, 
il  se  forme  une  substance  toxique  toute  différente,  qui  tue  de  petits  ani- 
maux et  à  laquelle  les  animaux  tuberculeux  ne  sont  pas  plus  sensibles 
que  les  animaux  sains. 

M.  Marmorek  a  immunisé  des  chevaux  avec  ces  cultures  filtrées, 
débarrassées  des  bacilles  et  contenant  la  toxine,  et  il  a  obtenu  un  sérum 
antitoxique  qui  lui  a  servi  pour  ses  expériences.  Il  a,  d'abord^  essayé 
sur  les  animaux  ce  sérum,  qui  exerce  une  action  préventive  et  cura- 
tive.  Une  injection  de  15  à  20  c. cubes  préserve  le  lapin  contre  l'infec- 
tion tuberculeuse  ;  pour  le  traitement  curatif,  il  faut  recourir  à  des 
doses  d'autant  plus  élevées  que  l'infection  est  plus  ancienne. 

Encourajîé  par  les  résultats  obtenus  sur  les  animaux,  M.  Marmorek 
a  fait  des  essais  sur  l'homme,  et  il  a,  tout  d'abord,  constaté  que  son 
sérum  est  inoffensif. 

Les  injections  pratiquées  sur  des  enfants  atteints  de  méningite  n'ont 
pas  réussi  à  amener  la  guérison  de  ces  malados,  mais  il  est  bon  de  dire 
que  le  traitement  a  toujours  commencé  à  une  époque  où  la  maladie 
était  déjà  très  avancée,  et  où  la  toxine  tuberculeuse,  comparable  à  celle 
du  tétanos,  était  déjà  fixée  sur  la  substance  nerveuse. 

Dans  les  cas  de  tuberculose  pulmonaire  qu'a  traités  M.  Marmorek, 
le  sérum  a  exercé  une  influence  manifestement  favorable  sur  lej  lésions 
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elles-mêmes;  l'expectoration  a  diminué,  ainsi  que  le  nombre  des 
bacilles;  la  dyspnée  a  disparu;  Tauscullalion  et  la  percussion  ont 
accusé  une  marche  régressive  des  infiltrations  et  des  ramollissements . 

Il  est  très  probable  que  les  résultats  seraient  encore  plus  saisissables, 
si  l'on  s'adressait  à  des  malades  atteints  de  tuberculose  pulmonaire 
moins  avancée. 

Les  cas  de  tuberculose  qui  semblent  céder  le  plus  facilement  au  trai- 
tement sérothérapique  sont  ceux  que  les  chirurgiens  ont  à  soigner  ;  la 
tuberculose  osseuse,  la  tuberculose  ganglionnaire,  la  tuberculose  arti- 
culaire, la  tuberculose  vésicale  sont  favorablement  influencées  par  les 
injections  de  sérum  ;  il  en  est  de  même  des  pleurésies  tuberculeuses  cl 
du  mal  de  Polt. 

M.  Marmorek  a  déjà  pratiqué  2,000  injections,  et  il  a  constaté  que 
son  sérum  ne  produit  ni  fièvre,  ni  réaction  locale  ou  générale.  La  quan- 
tité de  sérum  à  infecter  doit  être  assez  considérable  et  répartie  en  plu- 
sieurs doses. 

Le  nombre  le  plus  élevé  d'injections  qu'a  faites  M.  Marmorek  au 
même  malade  a  été  de  52  ;  le  plus  petit,  dans  un  cas  de  tuberculose 
ganglionnaire  du  cou,  a  été  de  sept,  et  de  six  dans  un  cas  de  fistule 
sternaïe.  En  ce  qui  concerne  les  accidents  scriques,  ils  sont  les  mêmes 
que  ceux  qui  se  produisent  avec  les  autres  sérums,  et  ils  ne  sont  pas 
plus  fréquents. 

M.  Marmorek  ne  se  dissimule  pas  que  la  valeur  thérapeutique  de 
son  sérum  ne  pourra  être  réellement  établie  qu'après  une  longue  expé- 
rimentation; les  essais  faits  actuellement  en  France  et  à  l'étranger  per- 
mettront au  corps  médical  d'être  fixé  à  bref  délai. 


Séance  du  1^^  décembre  1903, 

Sérum  antituberculeux  de  Marmoreck.  -^  MM.  Dieulafov, 
Le  Dentu  et  Hallopeau  ont  expérimenté,  dans  leur  service,  le  sérum  de 
M.  Marmoreck,  et  aucune  amélioration  ne  s'est  produite  dans  l'étal  des 
malades  traités  ;  ils  ont  même  observé,  dans  certains  cas,  des  accidents, 
tels  que  poussées  nouvelles  dans  des  foyers  anciens  ou  sur  leur 
pourtour.  

Société  de  pharmacie  de  Paris. 

Séance  du  4  novembre  1903, 

Candidature  pour  le  titre  de  membre  correspondant.  — 

M.  Baldy,  de  Castres,  présente  sa  candidature  pour  le  titre  de  membre 
correspondant  national. 

Essence  de  rue,  par  M.  Garette.  —  L'essence  de  rue  a  toujours 
été  considérée  comme  préparée  avec  la  Ruta  graveolens^  et  elle  est  sur- 
tout composée  de  méthylnonylcétone,  MM.  von  Soden  et  Heulé,  en  Alle- 
magne, ont  signalé  récemment  l'existence  d'une  essence  de  rue  de 
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provenance  algérienne  et  composée  principalement  de  méthyleptylcèione. 
D'autre  part,  MM.  Lees  et  Power,  en  Angleterre,  ontanalysé  une  essence 
de  rue  algérienne  qui  était  composée  de  méthyleptylcétone  et  de  méthyl- 
nonylcétone  par  parties  égales. 

Il  est  possible  que  des  essences  produites  par  des  rues  d'Algérie  ne 
soient  pas  composées  à  peu  près  exclusivement  de  méthylnonylcétone  ; 
mais  M.  Carette  a  analysé  une  essence  dont  l'origine  algérienne  lui 
avait  été  affirmée,  et  il  l'a  trouvée  composée  de  méthylnonylcétone. 
Peut-être  les  Ruta  montana,  R.  angustifoliay  R.  bracteom  et  R.  corsica 
sont-elles  utilisées  pour  la  fabrication  de  l'essence  et  ces  essences  peuvent 
avoir  une  composition  différente  de  l'essence  de  R.  graveolens. 

Pour  fixer  la  composition  acétonique  de  l'essence  de  rue,*  on  procède 
de  la  manière  suivante  :  on  lave  l'essence  avec  une  solution  d'acide  sulfu- 
rique  à  20  pour  100,  puis  avec  une  solution  de  soude  à  10  pour  100  ; 
on  la  traite  par  une  solution  alcoolique  étendue  de  bisulfite  de  soude  ; 
après  dix-huit  heures  de  contact,  on  exprime  la  masse  cristalline  qui 
s'est  formée  ;  on  recueille  le  liquide  qui  s'est  écoulé;  on  l'étend  de  son 
volume  d'eau  ;  on  sépare  le  précipité  qui  se  forme  et  qu'on  réunit  à  la 
masse  cristalline  précédemment  obtenue  ;  on  lave  cette  masse  à  l'éther. 
Jusqu'à  disparition  de  l'huile  jaune  qui  souille  les  cristaux;  on  délaye 
dans  l'eau  et  l'on  traite  le  magma  par  la  seude  étendue  ;  on  sépare  les 
acétones  qui  surnagent  ;  on  les  sèche  et  on  les  pèse.  Par  distillation 
fractionnée,  on  isole  la  méthylnonylcétone.  La  méthylnonylcétone  pure 
n'est  pas  fluorescente. 

L'essence  de  rue  est  douée  de  propriétés  métrorrhagiques  asser  puis* 
santés  ;  on  prétend  que  les  femmes  arabes  éprouvent  des  pertes  uté- 
rines abondantes  lorsqu'elles  commettent  l'imprudence  de  porter  des 
bottes  de  rue  sur  le  cou.  Cette  essence  n'est  employée  qu'en  parfumerie 
et  pour  la  médecine  vétérinaire  ;  elle  entre  dans  la  composition  de  la 
teinture  de  Caramija,  qui,  d'après  M.  Dumilâtre,  vétérinaire-inspec- 
teur, donne  de  bons  résultats  pour  l'expulsion  du  placenta  de  la  vache. 
En  ce  qui  concerne  l'emploi  de  l'essence  de  rue  en  parfumerie,  il  serait 
curieux  de  savoir  s'il  serait  possible  de  la  remplacer  par  la- méthylno- 
nylcétone, qui  possède  une  odeur  plus  agréable  que  celle  de  l'essence 
de  rue. 

Rhizome  de  Panna,  par  M.  Altan.  —  Le  rhizome  de  Panna 
est  employé  comme  anthelmintique  par  les  indigènes  de  la  Cafrerie 
(Afrique)  et  il  agit  aussi  comme  taenifuge.  Il  est  produit  par  VAspidium 
athamanticum  (Fougères),  et  il  a  été  confondu  avec  le  rhizome  de  fou- 
gère mâle. 

Le  rhizome  de  Panna  se  présente  sous  forme  ondulée  avec  un  certain 
nombrede  cicatrices;  ilcontient  environ  8.60O  pour  lOOd'humiditéetdonne 
4.50  pour  100  de  cendres.  II  contient  une  huile  grasse  (3.365p.  100)  ;  une 
résine  de  couleur  rouge-brun  (8.50  p.  100)  ;  un  tannin  de  nature  gluco- 
sidique  (2.75  p.  100)  ;  des  matières  colorantes  (2.123  p.  100);  des  sub-  ' 
stances  albuminoïdes  (1.123  p.  100)  ;  des  substances  amylacées  (9.956 
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p.  100)  ;  de  la  matière  ligneuse  et  de  la  cellulose  (64,056  p.  100)  ;  des 
substances  minérales  (8.122  p.  100). 

La  teinture  éthérée  du  rhizome,  après  évaporation,  laisse  un  résidu 
résineux  ;  après  avoir  redissous  ce  résidu  dans  l'alcool,  ou  obtient  un 
précipité  en  ajoutant  de  l'eau  à  cette  solution  Mcoolique  ;  si  l'on  dissout 
ce  précipité  dans  Talcool,  et  qu'on  le  traite  par  le  noir  animal,  on  obtient 
une  liqueur  qui,  après  évaporation,  donne  des  cristaux  d'un  jaune-rou- 
geâtre  qui  constituent  V acide  panuique,  lequel  peut  se  rattacher  à  la 
série  benzénique. 

La  dose  de  rhizome  pulvérisé  à  administrer  comme  taenifuge  est  de 
1.2gr.,  divisés  en  trois  paquets,  qu'on  prend  à  jeun  de  cinq  en  cinq  minutes  ; 
un  quart  d'heure  après,  on  absorbe  50  gr.  d'huile  de  ricin.  L'extrait 
élhéré  ou  alcoolique  est  moins  actif  que  la  poudre. 

Spartéine,  par  MM.  Moureu  et  Valeur.  —  M.  Moureu  com- 
munique à  la  Société  les  résultats  des  recherches  qu'il  a  entreprises  en 
collaboration  avec  M.  Valeur,  dans  le  but  d'étudier  la  spartéine  et  de 
déterminer  sa  constitution  chimique,  sur  laquelle  on  sait  fort  peu  de  chose. 

La  spartéine  distille  à  188  degrés  (corrigés)  sous  une  pression  de 
18  millim.  5,  sous  forme  d'une  huile  épaisse,  incolore,  amère,  ayant 
une  odeur  de  pipéridine;  elle  distille  à  325  degrés  (corrigés)  sous  une 
pression  de  0  mètre  754  et  dans  un  courant  d'hydrogène  sec  ; 
[a]  D  =  —16*^42  en  solution  dans  Talcool  absolu;  elle  est  peu  soluble 
dans  l'eau  (0.304  p.  100  à  22  degrés),  très  soluble  dans  l'alcool,  l'éthcr 
et  le  benzène  ;  elle  brunit  à  l'air. 

Elle  est  exempte  d'oxygène,  et  sa  formule  brute  est  bien  C^^H*^^  Az*, 
comme  l'a  proposé  Stenhouse. 

La  spartéine  possède  deux  fonctions  basiques  :  c'est  ce  que  MM.  Mou- 
reu et  Valeur  ont  constaté  en  la  neutralisant  successivement  avec  la 
phénolphtaléine,  puis  avec  Phélianthine,  ou  bien  avec  le  tournesol,  puis 
avec  l'hélianthine.  La  spartéine  est  donc  monoacide  au  tournesol  et  à  la 
phénolphtaléine,  taudis  qu'elle  est  biacide  à  l'hélianthine  ;  c'est  une 
diamine.   • 

Elle  forme  des  sels  neutres  et  des  sels  acides  ;  le  sulfate  officinal  est  le 
sulfate  neutre. 

Composition  du  kermès,  par  M.  Bougault.  —  M.  fiougauU 
fait  une  communication  sur  la  composition  du  kermès  (nous  publie- 
rons ultérieurement  une  analyse  de  ce  travail). 

Une  réaction  de  la  cryogénine,  par  M.  Patein.  —  M.  Patein 
signale  une  nouvelle  réaction  de  la  cryogénine  (voir  cette  communi- 
cation plus  haut,  page  530). 
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A  travers  le  monde; 

Par  Claude  Verne  et  Emile  Roux. 
Chez  M.  Flammarion,  éditeur,  26,  rue  Racine,  Paris. 

Nous  avons  parcouru  le  beau  et  iutéressaiit  volume  que  nous  présen- 
tons à  nos  lecteurs  et  qui  est  le  récit  jour  par  jour  d'un  voyage  de 
plusieurs  mois  entrepris  par  MM.  Verne  et  Roux. 

M.  J.  Chailly-Bert  a  écrit,  pour  ce  volume  de  521  pages,  contenant 
de  nombreuses  illustrations,  une  préface  que  nous  reproduisons  ci-des« 
sous  et  qui  fait  bien  connaître  Touvrage. 

«  Le  voyage  qu'on  nous  raconte  dans  A  travers  le  monde,  a  duré  huit 
moie.  En  huit  mois,  plus  d'un  voyageur  se  serait  flatté  de  tout  observer,  de 
tout  voir  et  de  tout  savoir,  même  de  découvrir  pour  son  compte  et  d'ensei- 
gner autrui.  Nos  auteurs,  plus  sages,  ont  limité  leur  ambition.  Ils  nous 
rapportent  un  simple  carnet  de  vovage,  de  prétentions  modestes.  Ils 
ne  se  vantent  pas  d'avoir  tout  observé  :  ils  déclarent  tout  uniment 
qu'en  plus  d'une  circonstance,  le  loisir  ou  la  compétence  leur  a  fait 
défaut.  Ils  ne  se  vantent  pas  de  tout  savoir  :  ils  confessent  qu'ils 
étaient  partis  pour  apprendre  et  ils  prouvent  bien  qu'ils  ont  appris  de 
leur  mieux  ;  mais  leur  science,  parfois,  est  de  date  si  récente  qu'ils  se 
gardent  de  s'ériger  en  maîtres  et  de  prétendre  enseigner  autrui.  A 
chaque  pas,  dans  chaque  page,  ils  tiennent  à  corroborer  leurs  propres 
dires  par  les  dires  de  ceux  qui  les  y  ont  précédés.  Cette  modestie,  si 
rare,  et  cette  défiance,  en  vérité  excessive,  d'eux-mêmes,  les  mettent 
tout  de  suite  auprès  du  lecteur  en  excellente  posture  :  elles  leur  conci- 
lient des  sympathies  et  une  confiance  qu'on  eût  peut-être  refusée  à  de 
plus  fanfarons. 

«  Au  reste,  il  convient  que  nous  ne  soyons  pas  dupes  de  leur  réserve 
plus  que  nous  ne  l'aurions  été  de  leur  assurance.  Leur  livre  a  d'autres 
mérites  que  la  beauté  typographique  et  l'abondance  des  illustrations.  Il 
a  son  utilité  plus  grande  peut-être  que  les  auteurs  eux-mêmes  ne  le 
soupçonnaient  ;  il  a  droit  non  pas  seulement  à  des  encouragements, 
mais  encore  à  des  éloges,  j'allais  dire  à  des  remerciements. 

€  De  semblables  courses,  même  un  peu  hâtives,  à  travers  le  monde,  ne 
sont  pas,  tant  s'en  faut,  chose  indifférente  ou  négligeable.  Une  bonne 
partie  de  l'ancienne  littérature  de  voyages,  qui  a  instruit  et  charmé 
notre  jeunesse,  a  été  écrite,  voire  même  composée,  presque  en  courant. 
Seulement,  autrefois,  les  voyages,  plus  rares,  duraient  plus  longtemps. 
Les  voyageurs,  retenus  par  leur  lenteur  môme,  entraient  plus  avant 
dans  la  connaissance  des  lieux  et  des  hommes  ;  en  même  temps,  sachant, 
a  ces  époques  où  l'on  se  déplaçait  moins,  qu'ils  avaient  eu  pende  devan- 
ciers et  qu'ils  auraient  peu  d'imitateurs,  ils  s'efforçaient  de  recueillir 
sur  le  pays  tout  ce  qu'on  en  pouvait  savoir.  A  cause  de  cela,  ils  étaient 
moins  exigeants  sur  le  caractère  d'authenticité  et  de  nouveauté  des 
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informations  qu'ils  glanaient  en  cours  de  roate.  De  là,  dans  leurs  récits^ 
tant  de  légendes,  d'improbables  histoires  et  de  contes  évidents.  D'Héro- 
dote à  nos  contemporains,  plus  d'un  voyageur  a  grossi  son  livre  de  ces 
éléments  contestables.  Mais  des  voyageurs  informés  comme  le  profes- 
seur Cl.  Verne  et  l'écrivain  Emile  Boux,  qui  avaient,  dans  vingt  auteurs, 
lu  leur  voyage  avant  de  le  faire,  n'étaient  pas  des  hommes  à  tomber  ou 
dans  Fimprovisation  ou  dans  les  redites.  Us  ne  pouvaient  se  flatter,  eux 
qui  coDDaissaient  et  ia  science  des  autres  et  leur  propre  iDexpérieBce, 
d'apporter  plus  de  lumières  sur  la  religion,  par  exemple,  que  X^  oa 
^r  les  castes,  que  Y.  Aussi,  par  prudence  et  par  conscieoce,  ils  se 
sont  contentés,  sur  chaque  sujet,  de  noter  quelques  traits  qui  les  ont 
particulièrement  frappés,  et,  pour  le  reste,  de  nous  renvoyer  aux  écri- 
rains  qu'ils  p«[isent  faire  autorité. 

c  Leur  livre,  pour  respirer  la  modestie^  est  loin  d'être  dénué  d'inté- 
rêt. Je  le  rangerais,  pour  l'agrément,  presque  à  côté  de  feu  Cotteau  oa 
de  Roger  de  Beauvoir,  et,  pour  la  science,  fort  auKdessus  d'eux.  Il  se  lit 
et  il. convainc.  Et  ee  n'est  pas  là  un  mince  résultat.  Tout  ce  qui  a  pu 
intéresser  les  auteurs  est  écrit  avec  assez  de  force  ou  d'agrément  pour 
nous  intéresser  à  notre  tour.  Ils  éveiDent  en  nous  le  goût  du  nouveau  ; 
ils  nous  incitent  à  les  imiter.  Des  voyageurs  comme  eux  peuvent  en 
susciter  vingt  autres. 

«  Or,  un  Français  qui  voyage  fait,  par  cela  même,  œuvre  de  boa  Fran- 
çais. D'abord,  ils  nous  aide  à  comprendre  l'étranger  :  pays  et  dvilisa- 
tions;  il  provoque  des  comparaisons  ;  il  pénètre  le  sens  des  institutions. 
Il  nous  révèle  que  tout  ce  qui  est  en  France  n'est  pas  néoessairement 
parfait  et  que  l'on  peut,  hors  de  France,  faire  autrement  qu'en  France 
et  cependant  faire  bien.  Il  ônit  même  par  nous  entraîner  plus  loin  :  à 
constater,  à  proclamer  que,  hors  de  France,  il  est  utile,  juste  et  néces- 
saire de  faire  autrement  qu'en  France.  C'est  là  un  grand  pas  vers  l'intel- 
ligence des  autres  peuples  et  vers  le  progrès  du  nôtre. 

<  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  un  Français  qui  voyage  rend  à  la  France  un 
autre  sarice:  il  montre  à  l'étranger,  parfois  peu  bienveillant,  des  Fran- 
çais autres  que  ceux  qu'il  se  ligurait  jusque-là.  Hors  de  France,  on  se 
représente  volontiers  notre  nation  comme  routinière  et  vaniteuse.  Les 
Français  y  jouissent^  saehons-le,  d'une  réputation  médiocre.  Ils  valent 
mieux  qu'elle.  Us  ne  perdent  pas  à  se  faire  connaître.  Tant  de  voya- 
geurs qui,  depuis  seulement  dix  ans,  ont  sillonné  le  monde,  et,  pour 
ne  parler  que  de  ceux  dont  j'ai  aux  Indes  relevé  la  trace,  des  hommes 
tels  que  MM.  Chevillon,  Hovelacque,  Métin,  M^*"  Pasquier,  etc.,  ont 
laissé  d'eux-mêmes  et  de  notre  pays,  une  opinion  plus  équitable  et 
plus  satisfaisante.  MM.  Glande  Verne  et  Emile  Roux  l'ont  servie  conmie 
eux.  Au  surplus,  derrière  le  touriste  et  le  curieux,  il  y  a,  chea  M.  Verne, 
le  savant.  Professeur  près  des  Facultés  de  médecine,  il  a,  chemin  fai- 
sant^ conduit  plus  d'une  enquête  d'ordre  médical,  botanique,  agricole. 
Son  ouvrage  abonde  en  renseignements  et  en  suggestions.  Il  s'est  entre- 
tenu, àBuitenzorg,  avec  le  docteur  Treub;  à  Hanoï,  arec  M.  Capus. 


W  a  visité  les  plailtatians  et  les  jardins  d'essais.  Il  en  a  rapporté  des 
Indications  dont  il  fie  donne  ici  qae  l'essentiel  ;  le  détail  préoii  et  scien* 
tifique  sera  inséré  dans  des  publications  spéciales,  telles  que  cette  bro* 
Ghure  sur  les  arbres  à  gutta,  à  laquelle  Fouvrage  renvoie  plusîenrs  fois. 
11  continue  ainsi  c^te  lignée  de  voyageurs  observateurs  et  instraits,  à 
qui  la  cobuisation  est  redevable  de  mainte  précieuse  contribution: 
MM.  Bordier,  l'auteur  de  la  Colonisation  scientifique]  Calmette,  le  diree^ 
teur  de  rinstitut  Pasteur  de  Lille,  à  qui  Ton  doit  des  découvertes  reten- 
tissantes, qui  ont  enrichi  ses  compatriotes  ou  soulagé  l'humanité  ;  Yersin, 
qui  a  vaillemment  lutté  contre  la  peste  et  qui  dirige  aujourd'hui  l'Institut 
Pasteur  de  Nhatrang;  Jeanselme,  professeur  agrégé  de  Faculté  de  méde- 
cine, professeur  à  l'Institut  médical  colonial  de  Paris,  qui  a  voyagé  de 
longs  mois  en  Indochine  et  au  Yunnan  etc.>  etc. 

«  Chapitres  de  sciences,  chapitres  de  descriptions  sont  écrits  d'un 
style  agréable,  à  l'ordinaire  vif  et  alerte,  parfois  singulièrement  fleuri 
et  poétique.  Je  ne  suis  pas  dans  le  secret  de  la  collaboration  de  nos 
auteurs.  J'imagine  toutefois,  à  la  simple  lecture  des  chapitres  successifs, 
quils  ont  dû  se  partager  la  besogne  :  certaines  pages  sortent  tout  droit 
du  carnet  de  notes  de  M.  Verne  ;  d'autres  sont  dues  à  la  plume  du 
poète  écrivain  Emile  Roux.  C'est  là  une  )ndicM»ise  application  du  prin- 
cipe de  la  division  du  travail. 

«  11  est^  toutefois,  un  terrain  sur  lequel  nos  auteurs  ne  se  sont  pas 
divisés^  mais  ont,  au  contraire,  toujours  marché  unis;  c'est  celui  de 
i'amoar  de  leur  pays  et  de  la  grandeur  de  son  œuvre  eoloniale*  Leur 
livre  est  d'une  belle  veine  patriotique  et  abonde  en  idées  juste$  sur  la 
colonisation*  Il  faut  lire  le  passa>ge  enthousiaste  qui  décrit  leur  arrivée 
à  Saigon,  quand  ils  voient,  après  tant  d^escales  anglaises,  flotter  enfin  la 
drapeau  tricolore.  Il  faut  lire  encore  leur  )oie  de  retrouver,  dans  les 
eaux  de  Tche<-Fou,  un  bateau  français,  le  Jèm-Bart,  Tout  cela  est  sain 
et  réconfortant, 

«  D'ailleurs,  le  patriotisme  n'est  pascbez  eux  à  fleur  de  peau;  il 
pénètre  Tindividu  jusqu'au  fond,  et  il  se  manifeste,  non  pas  seulement 
par  des  sensasions  aiguës  et  des  déclarations  vibrantes»  mais  par  l'es- 
prit critique  le  plus  avisé.  C'est  être  patriote  que  d'aiguiser  en  soi  le 
désir  et  la  faculté  de  comprendre  l'étranger  ;  de  discerna  à  la  fois  les 
causes  de  nos  propres  erreurs  et  des  succès  de  nos  rivaux,  afin  de  déga- 
ger d'une  leçon  reçue  tous  les  enseignements  qu'elle  comporte, 
MM.  Verne  et  Roux  sont  très  patriotes.  Ils  ont  étudié  et  ils  ont  compris. 
Nul  mieux  qu'eux  n'a  (pp.  68  ot  113-118)  pénétré  et  exposé  la  poli- 
tique anglaise  aux  Indes,  sa  sagesse,  sa  fermeté,  sa  rigueur,  ses  résul- 
tats admirables  ;  ou  encore  la  politique  coloniale  de  la  France,  la  gran- 
deur de  cette  politique,  qui  n'est  pas  d'étendre  notre  pays,  mais  de  le 
maintenir  à  son  rang  de  grande  puissance;  les  procédés  ingénieux  et 
nouveaux  auxquels  elle  recourt,  les  résultats,  déjà  flatteurs,  qu'elle 
nous  vaut,  les  pratiques  surannées  auxquelles  elle  s'attarde  encore  ;  tout 
cela  est  bien  vu,  compris,  expliqué;  et  ron  ne  sali  ce  qu'il  faut  le  plus 
louer  chez  eux  :  leur  clairvoyance,  leur  intelligence  ou  leur  franchise. 
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«  Ainsi,  ce  voyage,  entreprise  de  tourisme  et  de  curiosité  scientifique, 
s'est,  chemin  faisant,  compliqué  d'une  entreprise  d'études  coloniales  et 
d'intérêt  national.  Le  curieux  a  cédé  la  place  au  citoyen;  le  savant  s'est 
doublé  d'un  patriote.  Leur  œuvre  est  devenue  une  bonne  action.  Il  leur 
est  arrivé,  ce  qui  arrive  souvent  aux  bons  esprits,  en  travaillant  à  leur 
plaisir,  de  travailler  à  leur  réputation  ;  en  travaillant  pour  eux-mêmes, 
de  travailler  pour  la  patrie.  » 


Poisons  et  sortilèges 

(deuxième  série) 

Par  les  D"  Cabanes  et  L.  Nass. 

En  vente  chez  M.  Pion,  libraire-éditeur,  6,  rue  Garancière,  Paris. 

Prix  :  3  f r.  50. 

Le  nouveau  livre  de  388  pages  que  les  D''*  Cabanes  et  L.  Nass  pré- 
sentent aujourd'hui  au  public  est  la  deuxième  série  des  recherches 
d'ordre  tout  spécial  qu'ils  ont  entreprises  sur  l'histoire  des  poisons  et 
sortilèges. 

Les  Médicis,  les  Bourbons^  la  Science  au  X\^  siècle^  tels  sont  les  titres 
fort  alléchants  inscrits  en  tête  de  ce  deuxième  volume,  qui  ne  le. cède 
en  rien  au  premier  (1),  soit  par  le  style,  soit  par  l'intérêt  des  sujets 
traités  ou  la  notoriété  des  personnages  mis  en  scène. 

Les  empoisonnements  au  XM^  siècle  y  à  propos  desquels  les  auteurs 
montrent  comment  la  mode  des  empoisonnements  fut  introduite  en 
France  par  les  Italiens,  ouvrent  la  série  de  maints  récits  fort  passion- 
nants, que  le  souci  de  la  vérité  vient  éclairer  d'un  jour  tout  nouveau. 
Après  un  aperçu  sur  l'état  des  esprits  à  cette  époque,  les  D'^  Cabanes 
et  L.  Nass  abordent  les  empoisonnements  mystérieux  auxquels  furent 
mêlés  les  René,  les  Ruggieri,  etc.;  puis,  entraînés  par  l'enchaînement 
des  faits,  en  viennent  à  soulever  hardiment  ce  problème  de  haute 
portée  historique  :  «  Catherine  de  Médicis  fut-elle  une  empoisonneuse?  » 

Les  poisons  employés  au  XVI^  siècle  forment  une  suite  naturelle  à 
l'énumératoin  des  crimes  réels  ou  supposés  qui  affligèrent  ces  temps 
déjà  reculés.  Dans  des  pages  d'un  grand  intérêt  rétrospectif,  et  après 
avoir  montré  que,  si  la  crédulité  du  peuple  était  extrême,  l'ignorance 
du  médecin  ne  l'était  pas  moins,  les  auteurs  s'occupent  longuement  des 
gants  parfumés^  des  gants  de  senteur,  comme  on  les  appelait  alors,  et 
ramènent  à  leurs  justes  proportions  les  efl'ets  extraordinaires  attribués 
à  ce  mode  d'empoisonnement  mystérieux,  si  bien  fait  pour  exciter 
l'imagination  des  romanciers  et  séduire  les  amateurs  de  merveilleux. 

Aux  poisons  du  XVI®  siècle  succèdent  ceux  du  XVII^.  Ceux-ci  ont 
fourni  la  matière  de  plusieurs  chapitres  très  remarquables,  aussi  bien 
par  la  forme  que  par  l'intérêt  sans  cesse  croissant  qu'ils  présentent. 

• 

(1)  Voir  Répertoire  de  pharmacie,  juillet  1903,  p.  327. 
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Les  énumérer,  c'est  en  indiquer  le  c^té  particulièrement  attachant,  la 
genèse,  puis  le  prologue  du  drame  des  poisons,  jlf""®  de  Brinvilliers 
est- elle  responsable  de  ses  actes  ?  —  Les  vrais  coupables.  —  Les  rékabi- 
lités.  —  Tels  sont,  en  effet,  les  principaux  titres  de  ces  chapitres,  aux- 
quels font  suite  les  empoisonnements  politiques  qui  révèlent  comment 
«  l'épidémie  qui  s'abattit  sur  Paris  et  Versailles  se  propagea  bientôt 
dans  les  cours  étrangères  »  (page  132).  Enfin,  la  science  des  poisons  au 
temps  du  grand  roi  complète  et  termine  d'une  façon  très  intéressante 
l'histoire  des  poisons  du  XVII*  siècle.  Ici,  les  auteurs  (et  c'est  là  ce  qui 
fait  leur  supériorité  sur  beaucoup  d'écrivains  qui  se  sont  occupés  des 
mêmes  questions)  dissertent  avec  une  compétence  toute  spéciale,  en 
hommes  de  l'art,  c'est  le  cas  de  le  dire,  puisque,  grâce  à  leurs  connais- 
sances médicales  en  toxicologie  et  en  chimie,  ils  sont  armés  et  préparés 
pour  la  discussion.  Aussi,  constatons-nous  sans  étonnement,  à  mesure 
que  nous  avançons,  que  leur  livre  élucide  une  foule  de  faits  qui  avaient 
été  dénaturés,  souvent  de  bonne  foi,  faute  de  lumières  suffisantes.  Les 
poisons  à  la  Cour  de  France  au  XYIW  siècle,  comprenant  neuf  paragra- 
phes fort  développés,  fournissent  une  fois  de  plus  aux  D"  Cabanes  et 
L.  Nass  l'occasion  d'exercer  leur  sagacité  et  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui 
appartient.  C'est,  en  somme,  un  véritable  soulagement  pour  l'esprit  de 
voir  s'évanouir,  à  la  clarté  d'une  documentation  sérieuse  et  d'une  logi- 
que irrésistible,  une  foule  de  légendes  qui  avaient  eu  le  très  grand  tort 
d'exciter  mal  à  propos  l'imagination  de  la  foule  et  de  la  maintenir  dans 
l'erreur;  bien  plus,  c'est  un  soulagement  pour  la  conscience  humaine 
de  voir  décharger  certaines  mémoires  des  crimes  imaginaires  dont  on 
les  avait  salies  comme  à  plaisir,  et  d'assister  du  même  coup  (suprême 
revanche  de  la  justice  et  du  bon  sens  !)  à  la  réhabilitation  des  accusés 
et  à  la  confusion  des  accusateurs.  N'envisagerait-on  que  ce  point  de 
vue  de  haute  moralité,  qu'il  faudrait  proclamer  bien  haut  que  de  tels 
livres  sont  utiles,  j'ajouterai  même  :  nécessaires;  c'est  ainsi,  pour  tout 
dire,  qu'on  devrait  écrire  l'histoire.  La  science  des  poisons  au  XX*  siè- 
cle  et  les  théories  modernes  de  Venwûtementj  qui  terminent  dignement 
cette  œuvre  consciencieuse,  ne  font  que  confirmer  cette  appréciation. 

H.  Barnouvin. 


Manuel  de  pharmacie  pratique; 

Par  L.  DuFouR,  pharmacien  de  !'•  classe,  ancien  interne  des  hôpitaux 

de  Paris. 
En  vente  chez  M.  Félix  Alcan,  éditeur,  106,  boulevard  Saint-Germain,  Paris. 

L'auteur,  dans  sa  préface,  nous  ayant  fait  Phonneur  de  citer  notre 
nom  et  de  rappeler  la  critique  du  Codex  de  1884  parue  dans  ce 
journal  (1),  le  Répertoire  de  pharmacie  nous  avait  chargé  de  présenter 

(1)  Répertoire  de  pharmacie,  année  1884. 
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à  ses  lecteurs  l'ouvrage  de  M.  Duîour  au  moment  où  parut  la  première- 
èffitîon  (1). 

Dîx  années  se  sont  écoulées  depuis  cette  époque.  Nous  venons  de- 
l*efire  reloge  que  nous  faisions  de  celte  œuvre  si  consciencieusement 
élaborée  par  notre  distingué  confrère  d'Orléans.  Nous  ne  voyons  rien  à 
y  ajouter.  Cet  éloge  reste  aujourd'hui  ce  qu'il  était  hier  :  Texpressîon 
même  de  la  vérité. 

Ce  volume  n*est  -—  et  cVst  là  son  grand  mérite  —  que  le  résumé 
des  observations  faites  par  un  pharmacien  instruit  et  passionné  pour 
son  métier,  pendant  sa  longue  pratique  professionnelle.  Ses  quatre  cents 
pages  représentent,  en  quelque  sorte,  la  synthèse  de  quarante  années 
de  labeur  quotidien  et  ininterrompu. 

Pas  uu  reproche  n*est  adressé  à  certains  procédés  du  Codex,  qui  ne 
soit  le  résultat  d'une  étude  attentive  et  faite  sans  aucun  parti  pris  de 
critique.  Quant  aux  formules  ou  aux  modes  opératoires  proposés  pour 
les  remplacer,  tous,  on  le  sent,  ont  été  essayés.  Et  ce  n'est  que  parce 
quils  ont  donné  à  leur  auteur  les  meilleurs  résultats  que  celui-cî  s'est 
cru  autorisé  à  les  publier. 

Kous  disions,  en  1^4,  que  nous  possédions  des  spécimens  de  trois 
^rops  particulièrement  altérables  :  le  sirop  des  cinq  racines,  le  sirop 
de  chicorée  composé  et  le  sirop  de  salsepareille  composé.  Ces  spéci- 
mens, nous  les  possédions  encore  Tan  dernier,  et,  bien  que  vieux  de 
dix  ans,  bien  qu'ils  eussent  été  exposés,  pendant  tout  ce  temps,  a  la 
température  d'une  chambre  variant  de  12  à  30  degrés,  sans  soins  par- 
ticuliers et  sans  aucune  précaution,  ils  étaient  encore  intacts,  au 
moment  où  nous  nous  sommes  décidé  à  les  détruire.  Sans  moisissures 
à  leur  surface,  ils  n'accusaient  aucune  trace  de  fermentation.  Le  fait 
n*est  pas  banal,  nous  en  prenons  à  témoins  tous  ceux  de  nos  confrères 
qui  font  encore  du  laboratoire  et  ceux  auxquels  la  conservation  de  ces 
satanés  sirops  a  donné  déjà  tant  de  tablature. 

Aussi  ne  saurions-nous  leur  donner  un  meilleur  conseil  que  celui 
d'acheter  le  Manuel  pratique  de  M,  Dufour  et  de  pratiquer  les  formules 
quH  préconise.  A.  Champïgny. 

Nouveau  formulaire  vétérinaire  ; 

Par  A.  BoucuAHDiT,  professeur  baaMnre  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 

et  G.  Desoubry,  vétérinaire. 

Chez  M.  Félix  Alcan,  éditeur,  106,  boulevard  Saint-Germain,  Paris. 

Prix  :  4  fr.  cartonné  à  l'anglaise. 

Ce  formulaire  en  est  à  sa  sixième  édition  ;  cette  nouvelle  édition  pré- 
sente, sur  ses  devancières,  des  modifications  Importantes  ;  comtue  les- 
précédentes,  c'est  uU  livre  essentiellement  pratique,  qtri  est  documenté 
aux  bonnes  sources  et  qui  sera  employé  non-seulement  par  les  vétéri* 

(1)  Répertoire  de  pharmacie  de  ïnars  1893. 
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aaires  et  les  plmmiiieiefis,  mais  aussi  par  toates  les  personnes  qui  s'oc- 
cupent de  rélevage  ou  de  Tentretien  des  animaux. 

M.  Desoubry  a  complété  cette  édition  par  les  formules  nouvelles 
adoptées,  dans  ces  derniers  temps,  par  la  thérapeutique  4  ila,4ie  plus, 
adopté  la  classification  des  médicaments  admise  par  M.  le  professeur 
Kauffmann,  de  l'École  d'Alfort,  laquelle,  à  côté  du  mérite  d'être  claire, 
présente  cet  avantage  d'être  familière  à  la  majorité  des  vétérinaires. 

L'ouvrage  renferme,  en  outre,  quantité  de  renseignements  utiles. 
Nous  citerons,  parmi  les  principaux  :  Pexposé  des  moyens  propres  à 
reconnaître  la  pureté  des  médicaments  usuels.  Part  de  formuler,  des 
notions  générales  de  pharmacie,  la  technique  des  injections  hypoder- 
miques, celle  des  injections  de  tuberculine  et  de  malléine,  l'analyse  des 
urines.  A  ces  renseignements,  déjà  contenus  dans  les  éditions  précé- 
dentes, ont  été  ajoutés  un  chapitre  sur  les  antidotes  et  les  contrepoi- 
sons, des  développements  nouveaux  sur  l'emploi  desanesthésîques,  sur 
les  méthodes  d'asepsie  et  de  désinfection  et  sur  les  vaccinations. 

La  loi  du  21  juin  1898  sur  la  police  sanitaire  des  animaux  eC  celle 
sur  les  vices  rcdhibitoires,  modifiée  en  1895,  un  mémorial  thérapeu- 
tique et  une  tai>le  alphabétique  des  matières  complètent  cet  ouvrage, 
dont  le  mérite  est  reconnu  par  ceux  qui  ont  à  donner  d^  soins  aux 
animaux. 


VARIÉTÉ 


Poules  ventriloques.  —  Le  Jardin  des  Fautes  de  Paris  vient  de 
s'enrichir  de  quelques  couples  de  coqs  et  de  poules  ventriloques  qui  lui 
ont  été  envoyés  par  M.  Merwart,  secrétaire  général  de  la  Guyane  fran- 
çaise, et  qui  provoquent  la  curiosité  des  visiteurs.  Ces  coqs  et  poules 
font  entendre  un  gloussement  spécial,  qui  paraît  sortir  soit  des  arbres 
voisins,  soit  du  sol,  soit  du  milieu  de  la  foule  qui  se  presse  autour  de 
leur  cage.  Ce  sont  des  Hoccos  alector,  espèce  de  gallinacée  qui  possède 
une  trachée  à  circonvolutions  qui  donnent  au  cri  de  Fanimai  la  parti- 
cularité qui  amuse  tant  les  promeneurs  du  Jardin  des  Plantes. 

Il  parait  que  la  chair  des  hoccos  est  plus  savoureuse  que  celle  du 
faisan  et  de  la  pintade  ;  ses  œufs  sont  très  recherchés  par  les  gourmets 
américains.  L'impératrice  Jos^hine  avait  inutilement  tenté  d'acclimater 
les  hoccos  dans  sa  volière  de  la  Malmaison;  espérons  que  M.  Perrier 
sera  plus  heureux. 

NOIIHATIOHS 


Corps  de  santé  militaii^ —  Par  décret  du  4  novembre  19^,  ont 

été  promus  dans  le  corps  despliamiaciens  du  service  de  santé  militaire: 

Au  çrade  depkarmacieu  aide-wiaior  de  premièredaue,  —  MU.  Apptix, 
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Le  H)[ou3r<l,  Fromonl  et  Prouzerguc,  pharmaciens 

jxjciiie  classe- 

iO  novembre  1903,  onl  été  nommés  dans  le  cidre 


nacien  aide-major  de  deuxième  classe.  — MM.  Faucoo, 
,  Gibert,  Cabardel,  Rompicd,  Solirènc,  Ben-Simon, 
irvin,  Aufauvre,  Coulon,  Delorme,  Domergue,  Bor- 
y,  Védrine,   Ville,    Fauberl,    Audinot,    Oiiradou, 

Péjoux,  FrézaI,  Philippe,  Le  Gannu,  Ducrot,  nilol, 
jégcr,  Noël,  Chanal,  Loisy,  Planes,  Bourguignon, 
ier,  Doat,  Halphen,  Durupt,  Blaire  ei  LaurJn,  phar- 
e  classe. 

novembre  1903,  a  été  nommé  dans  le  cadre  des 
mée  territoriale  : 

nacien  aide-major  de  deuxième  classe.  —  M.  Dubois, 
nière  classe. 

té  des  troupes  coloniales.  —  Par  décret  du 
onl  été  nommés  dans  le  corps  de  santé  des  troupes 

nacien  aide-major  de  deuxième  classe.  —  MM.  Lan- 


ITINCTIONS  lONORiriOIIS 

Bxposilion  d'Hanoi  ou  d'autres  solennités,  et  par 
de  l'Instruction  publique,  onl  été  nommés  Officiers 
îrousmiche,  d'Haipliong;  Unreigne,  pharmacien- 
classe  des  troupes  coloniales,  h  Hanoi  ;  Julien,  de 
de  Bar- sur- Aube. 

xpodtion  d'Hanoï  et  par  décret  du  22  novembrel903, 
'iier  du  Mérite  agricole  M.  Famelart,  phannacien  à 


COKCOtRS 

r  la  nomination  aux  places  d'interne  eu 
les  asiles  d'aliénés  de  la  Seine.  —  Le  jeudi 
ne  heure  précise,  il  sera  ouvert,  à  l'Asile  clinique, 
I  Paris,  un  concours  pour  la  nomination  aux  places 
I  pharmacie  vacantes  dans  les  asiles  publics  d'aliénés 
a  Seine  (Asile  cUnique,  Asiles  de  Vauciuse,  de  Ville- 
■t  de  la  Maison-Blanche).  Les  candidats  qui  désireraient 
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prendre  part  à  ce  concours  doivent  se  faire  inscrire  à  la  Préfecture  de 
la  Seine,  service  des  aliénés,  annexe  de  l'Hôtel  de  Ville,  2,  rue  Lobau, 
tous  les  jours,  dimanches  et  fêtes  exceptés,  de  dix  heures  à  midi  et 
de  deux  heures  à  cinq  heures.  Le  registre  est  ouvert  du  lundi  7  au 
samedi  19  décembre  1903  inclusivement. 

Concours  pour  un  emploi  de  suppléant  de  la  chaire 
d'histoire  naturelle  à  l'École  de  Reims.  —  Par  arrêté  de  M.  le 
Ministre  de  l'Instruction  publique  du  14  novembre.'  1903,  un  concours 
sera  ouvert,  devant  TÉcole  supérieure  de  pharmacie  de  Nancy,  le  11 
juillet  1904,  pour  l'emploi  de  suppléant  de  la  chaire  d'histoire  naturelle 
à  l'École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Reims. 


N£CR0L06IE 


Nous  annonçons  le  décès  de  MM.  Soumy,  de  Limoges,  ancien  président 
du  Syndicat  des  pharmaciens  de  la  Haute-Vienne  ;  Noir,  Valendru  et 
Communeau,  de  Lyon  ;  Duez,  de  Beauvois-Cambrésis  (Nord)  ;  Bornet, 
Crapez  et  Moinard,  de  Paris. 

Nous  devons  signaler  aussi  la  mort  de  M.  Leidié,  pharmacien  en 
chef  de  Thôpital  Necker,  qui  fut  longtemps  attaché  à  l'Ecole  de  phar- 
macie, soit  comme  préparateur,  soit  comme  chef  des  travaux  pratiques 
de  chimie,  soit  comme  agrégé. 


Le  gérant  :  C.  Grinox. 


15759.  —  Paris.  Imp.   Ed.  Duruy    22,  rue  Dussoubs.  —  12-1903. 
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zine,  par  M .  Stolle  366 

Hydrogène  sulfuré  produit 
par  l'action  du  soufre  sur  la 
vaseline,  par  M.  Prothière 23 

—  ;  son  action  sur  les  solutions 
aqueuses  d'acide  arsénieuK,  par 
MM.  Cûster  et  Georg  Dahmer.      80 

Hypophosphite  de  soude, 
réactif  des  cacodylates,  par  M . 
Bougaull 108 

Hyposulfite  de  soude  contre 
la  carie  dentaire,  par  M.  Cla- 
ret 138 

Indican;  son  dosage  dans  l'u- 
rine, par  M.  Hellinger 509 

Injections  de  calomel  (exci- 
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